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PRÉFACE. 


-  La  Physiologie pkilosophigue  est  un  démembrement 
de  ma  Physiologie  médicale^  où  je  n'ai  pu  le  faire  en- 
trer, et  comme  le  même  sujet  doit  être  traité  dans 
la  seconde  sous  un  autre  point  de  vuo,  j'y  renvoie  les 
discussions  purement  physiologiques  et  anatomiques. 
La  physiologie  philosophique  en  sera  plus  intelligible 
pour  les  personnes  étrangères  aux  sciences  anatomi- 
ques et  physiologiques.  Cet  ouvrage  est,  comme  l'in- 
dique son  titre ,  une  partie  de  l'histoire  naturelle  de 
l'entendement ,  la  physiologie  de  l'intelligence  ,  la 
science  des  idées  ou  des  perceptions,  la  science  des 
phénomènes  par  lesquels  ndus  avons  conscience  ,des 
choses. 

C'est  un  traité  de  physiologie  spéciale,  car  les  sensa- 
tions etrinteUigence  font  partie  des  phénomènes  de  la 
*  vîè,  de  l'homme  et  des  animaux  qu'elle  éclaire.  Le  nier 
aujourd'hui  serait  une  pensée  d'ignorance.  L'obser- 
vation sévère  des  actions  des  animaux  prouve  que,  si 
des  instincts  les  font  agir,  l'intelligence, 'la  mémoire, 
le  jugement  les  dirigent  dans  leurs  actions.  Autre- 
ment, comment  s'expliquer  pourquoi  l'abeille  et  la 
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foQrmi  distingaeDt  les  liens  les  plas  riches  en  veurri- 
ture,  poarquoi  elles  les  fréqaeoieat  de  préférence  a 
d'autres  y  tant  qae  la  ooarriture  y  est  abondante? 
C'est  aussi  un  ouvrage  de  philosophie  ,  c'est  même 
presque  toute  la  philosophie  pour  beacuoup  de  philo- 
sophes de  notre  temps;  c'en  est,  au  moins,  en  réalité, 
la  partie  principale.  S'il  en  est  ainsi ,  la  philosophie 
n'est  plus  qu'une  branche  de  la  physiologie ,  et  alors 
on  a  le  droit  de  s'étonner  que  cette  science  soit  par- 
ticulièrement cultivée  par  des  hommes  fort  éclairés  , 
sans  doute,  sous  le  rapport  littéraire,  mais  étrangers 
à  la  connaissance  de  nos  organes  et  de  nos  fonctions 
dans  l'état  sain  et  dans  l'état  morbide,  c'est-^à-dire  à 
Tanatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie. 

L'ancienne  philosophie  était  bien  différente  ;  elle 
embrassait  toutes  les>  connaissances  humaines  ;  l'es- 
prit d'un  homme  seul  pouvait  alors,  il  est  vrai,  suffire- 
à  les  apprendre;  les  sciences  étaient  faibles,  petites, 
au  berceau  enfin;  Mais  lorsqu'elles  eurent  pris  du 
développement ,  de  la  grandeur  et  de  la  force  ,  l'es- 
prit d'un  seul  homme  nepouvant  les  étudier,  les  cul  - 
tiver  toutes,  et,  d'autres  circonstances  aidant,  on  les 
divisa  d'après  la  diversité  de  leor  nature ,  pour  les 
étudier  séparément. 

Tan  tqu'ellesne  furent  pas  divisées  ou  qu'elles  le  fu- 
rent très-peu,  les  philosophes,  distraits  par  la.  variété 
des' sciences ,  ne  pouvaient  leur  accorder  à  chacune 
l'attention  et  les  soins  nécessaires  pour  y  faire  de 
grands  progrès,  des  découvertes  positives*  iuussi  leurs  . 
progrès  étaient-ils  fort  lents.  D'ailleurs,  pour  se  livrer 
à  des  recherches  persévérantes  avec  une  attention 
soutenue,  il  faut  un  amour  ardent  pour  la  vérité  seule 
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et  non  pour  le  mety^eux^  qui  platt  tant  à  rhomme 
dans  son  ^çAorapee  *,il  faat  une  grande  sérériié  de  JBr 
gement  qui  permetie  d' apprécier  les  faits  sans  se  faire 
Hlnsion.  Or,  les  philosophes  anciens  ne  pouyaient 
posséder  ées  qisifités  à  nn  degré  suffisant  pour  calii- 
ver  les  sciences  avec  succès.  L'antiquité  presque  tout 
entière  manquait  de  Tamottr  des  yérités  positives, que 
j'appelteraîs  volontiers  le  poèitiviâmej  et  préférait  de* 
Tinerlanature  àTobserver.  Cette  «euvre  allait  mieux 
à  son  gottt  pour  le  merreilleos  et  pour  les  fables.  Les 
philosophes,  partageant  leç  penchants  de  leur  épo- 
que, s'abandonnaient  donc  sans  scrupule  à  leur  ima- 
gination ^  plusieurs  nsémes  préféraient  le  paradoxe 
aux  vérités  les  plus  sinàpfes  du  sens  commun.  C'est 
ainsi  que  Platon  aimait  à  enseigner  que  l'homme  n'est 
pas,  comme  on  le  pense,  un  composé  de  corps  et  d'in- 
telligence, mais  une  intelligence (t)  ;  quon  juge  d'im^ 
tant  mieux  des  choêe$  qu'on  êe  sert  moins  de  ses  sens;  que 
les  sens  égarent  la  roison  ;  qu'il  faut  nous  séparer  du  corps 
et  contempler  a^ec  l'âme  les  choses  en  elles-mêmes  (2)  pour 
arriver  é  la  vérité;  que  les  vivants  naissent  des  morts, 
qu'apprendre  n'est  que  se  ressouvenir;  que  les  hom- 
mes bien  interrogés  trouvent  tout  d'eux-mêmes,  parce 
que  nous  avons  des  idées  innées  qui  sont  des  souvet^ 
nirs  d'une  vie  antérieure  (3).  Ainsi ,  pour  étudier, 
Platon  proscrit  Tc^ervatiMMi  et  n'accepte  que  la  ré- 
flexion. 
Le  plus  distingué  desphijk>60phes  de  ces  temps  re- 


(1)  Alcibiade^  p.  346,  édit.  Charpentier. 

(2)  Pkédon,  p.  &01, 102»  133. 

(3)  Id.  p.  lil,  112. 


culés,  Âristote',  dont  l'esprit  était  beanconp  pins  jaste 
et  plus  éclairé,  cherchait  la  Yerité  avec  plus  d*ardeiir 
et  de  critique.  Néanmoins,  si  Alexandre  a  fourni  des 
animaux  étrangers  à  son  laboratoire  anatomique,  oÂ 
Toit  par  les  ouvrages  mêmes  d'Aristote  qu'il  n'en  a 
pas  profité  autant  qu'il  aurait  pu  le  faire.  11  a  même 
commis  des  erreurs  vraiment  monstilieuses  par  leur 
énormité)  et  qui  sont  incompréhensibles  quand  on 
sait  la  facilité  qu'il  avait  pour  les  rectifier.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  pas  craint  d'avancer  que  le  lion  n'a  qu'un  os, 
qu'une  vertèbre  dans  le  cou,  et  que  le  cœur  a  trois 
cavités  intérieures.  Qu'il  se  fût  trompé  sur  un  fait 
d'anatomie  délicate  et  minutieuse,  cela  n'aurait  rien 
d'extraordinaire  ;  mais  qu'il  ait  avancé  des  assertions 
aussi  singulières,  et  bien  d'autres  encore,  sur  des 
faits  aussi  grossiers  dont  il  pouvait  si  facilement  re- 
connaître l'inexactitude,  c'est  ce  quia  lieu  de  surpren- 
dre! Tout  nous  porte  à  croire  que  ce  grand  homme, 
d'ailleurs  si  supérieur  et  si  extraordinaire  par  la  vaste 
étendue  de  ses  connaissance,  par  Faclivité  de  son  gé- 
nie, s'abandonnait  avec  trop  de  facilité  aux  préjugés 
populaires  et  à  de  mensongères  assertions  (1).  .  . 

Tant  que  fa  philosophie  s'occupa  de  l'ensemble  ou 
de  la  plupart  des  sciences^  elle  ne  les  étudia  que  dans 
leurs  faits  généraux,  dans  les  faits  les  plus  apparents, 
•les  plus  agréables  et  les  plus  séduisants  pour  l'esprit, 
par  suite  de  leur  importance  et  de  leur  généralité. 
Elle  négligea  d'approfondir  la  connaissance  des  faits 
de  détails,  qui  ont  beaucoup  mqins  de  charmes ,  sur- 

(1)  Néanmoins ,  je  reg^retlé  beaucoup  de  n^'avoîr  pu  profiter  de  la  pU' 
blicalion  toute  récente  de  la  traduction  du  Traité  de  Vâme,  d'Aiislole, 
jiar  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire. 


tout  pour  les  poètes,  pour  )es  littérateurs^  pour  les 
artistes  et  po^ur  les  hommes  d'imagioation.  Ces  faits, 
j'en  coDvieos,  sont  arides  et  fatigai\ts  pour  Tesprit^ 
mais  ils  fournissent  les^  vérités  les  plus  sures  et  les 
plus;  pratiques  *,  et,  comme  ils  sont  la  source  des  vé- 
rités  générales ,  ils  servent  de  base  à  l'édifice  de  la 
science.  La  philosophie  ancienne,  qui  en  était  dépour- 
vue, était  donc  une  encyclopédie  superficielle,  légère, 
peu  positive,  et  sans  fondements  assurés  et  solides* 

Du  moment  que  les  sciences  eureut  pris  du  déve- 
loppement et  de  la  grandeur,  que  le  nombre  des  hom- 
mes qui  les  cultivait  devint  plus  considérable,  que 
l'amour  du  merveilleux  eut  diminué,  que  le  goût  pour 
la  vérité  et  pour  le  positivisme  eut  fait  des  progrès, 
par  le  fait  de  plusieurs  de.ces  circonstances  réunîmes 
ou  séparées,  on  divisa. les  sciences,  et  on  en  cultiva 
séparément  les  diverses  branches.  ;Cette  grande  ré- 
volution philosophique  remonte  peut-être  jusqu'à 
Alexandre.  Il  est  remarquable  qu'elle  se  fit  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie,, fondée  par  un  des  officiers  de  ce 
prince,  Ptolémée,  Lagus.  Ce  Ptolémée  pourrait  bien 
avoir  hérité  de  son  maître  /le»  goût  que  manifesta  le 
héros  de  Macédoine  pour  les  études  positives ,  en 
mettant^à  ladisposition  d' Aristole  des  animaux  étran- 
gers pour  ses  recherches  scienlijSques. 

Au  reste,  le  goût  des  sciences  positives  s'éteignit 
bientôt  dans  l'antiquité.  Il  y  finit  comme  une  plante 
dans  un, climat  étranger  qui  ne  lui  convient  pas,  pour 
se  ranimer,  dans  l'Occident,  à  la  renaissance.  C'est 
alors  sprtout  que,  dans  toute  l'Europe  civilisée  en 
même  temps,  les  hommes  positifs,  dédaignant  de  plus 
en  plus  les  fables  et  le  merveilleux,  se  mirent  à  étudier 
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la  nature  par  l'obserTatioD ,  à  douter  philosophuiae^ 
ment  de  rautorité  des  anciens,  d^Aristote  et  de  6a- 
lien  eax-mémeS)  à  en  vérifier  les  assertions,  et  à  en 
critiquer  les  erreurs ,  par  amour  pour  la  Téritë.  Bacon, 
de  Yérulam,  qui  est  né  en  1560;  Descartes,  qui  Tit  le 
jour  en  1Â96,  ne  furent  point  les  auteurs  de  cette  ré- 
TOlution  remarquable  en  proclamant,  le  premier,  la 
nécessité  de  la  méthode  expérimentale  ou  la  méthode 
de  l'expérience*,  le  second,  le  doute  philosophique. 
Ils  avaient  été  précédés ,  l'un  et  Tautre,  par  le  moine 
Be^er  Bacon ,  qui  non-seulement  étal>lit  théorique- 
ment le  précepte  de  l'observation  et  de  F  expérience, 
mais  qui  le  mit  très-heureusement  en  pr^itique.  C'é- 
tait d'ailleurs  lïdée  du  temps  (t)  :  aussi,  dès  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  Frédéric  II  de  Sicile  avait 
obligé  les  chirurgiens  à  se  livrer  aux  dissections,  et 
par  conséquent  à  observer  la  nature.  Mundoni,  dès 
1316,  disséqua  pour  la  première  fois,  en  Europe,  des 
cadavres  humains.  Pendant  tout  le  cours  du  XV'  siè- 
cle, les  Portugais  firent  sur  les  côtes  d'Afrique  de 
nombreux  voyages,  dans  l'intérêt  du  commerce  et 
de  la  géographie ,  et  il^  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  1497,  peu  après  que  les  Espagnols  dé* 
couvraient  l'Amérique ,  guidés  par  le  génie  et  par  la 
foi  qui  animaient  Christophe  Colomb. 

Tandis  que  les  sectateurs  de  l'observation  positive, 
poursuivant  partout  leurs  recherches,  faisaient  de  ra- 
pides progrès  dans  ^toutes  les  scienci^s,  les  Mttéra* 
teurs ,  qui  jusque-là  s'étaient  occupés  dans  les  écoles 
consacrées  slvlx  lettres  fit  fensemble  des  sciences  qui 

(1}  ^ Voyez  préface  de  ma  Phyêiologie  mèdicaUt  p.  45. 
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constituaient  la  philosophie,  ces  littérateurs,  qui  por- 
taient seuls  alors  le  nom  de  philosophes,  continuant  à 
expliquer  au  lieu  d'obseryer ,  à  perdre  le  temps  ei^ 
distinctions  subtiles,  en  disputes  frivoles  et  oiseuses, 
restèrent  immobiles,  comme  la  philosophie  de  Tanti- 
quité,  comme  des  bornes,  au  milieu  du  mouvement 
et  des  progrès  qui  emportaient  leurs  contempo- 
rains. Bientôt  il  leur  fut  impossible  de  les  rejoindre 
e  t  de  les  suivre ,  même  de  loin.  Ils  forent  obligés 
d'abandonner  successivement  presque  toutes  les 
sciences,  parce  qu'ils  devenaient,  chaque  Jour,  trop 
inférieurs  aux  savants  qui  en  faisaient  Tobjet  de 
leurs  études^ spéciales.  Ils  s'en  débarrassèrent  alors, 
comme  un  vaisseau  qui  ^sombre  jette  à  la  mer  tout  ce 
qui  le  surcharge ,  même  ses  richesses  les  plus  prér 
cieuses,  ejL  se  ruine  pour  se  saurer.  Par  la  leur 
philosophie  s'est  allégée,  m^is,  elle  s'est  ruinée  en 
même  temps ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  elle  ne  se  sau- 
vera pas.  Réduite  au  marasme  par  les  pertes  multi- 
pliées qu'elle  a  faites,  ce  n'est  plus  qu'un  squelette, 
ce  n*est  plus  qu'une  ombre  Après  avoir  embrassé 
toutes  les  connaissances  humaines,  elle  se  réduit  au- 
jourd'hui à  la  psychologie,  à  la  logique,  à  là  théodi- 
cée  et  à  la  morale.  AinsMa  science  de  l'entendement 
et  quelques  applications  logiques,  morales  et  religieu- 
ses, voilà  toute  la  philosophie  actuelle.  Encore  si  la 
psychologie  de  cette  philosophie  était  sévère ,  posi- 
tive, si  elle  fournissait  des  applications  utiles,  rai- 
sonnables; mais  elle  est  spéculative,  sans  sévérité, 
sans  exactitude,  subtile,  ténébreuse,  surtout  en  Alle- 
magne, frivole,  oiseuse,  d*une  stérilité  désespérante, 
et  plus  propre  2i  corrompre  nntelUgence  qu*à  réclai- 
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rer  et  à  la  diriger  daos  la  recherche  de  la  térité,  daos 
l'art  d'étudier,  en  un  mot. 

.  Si  l'on  trouve  ces  assertions  sévères  ou  .injustes, 
qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que,  de  nos  jours,  on  ne 
cesse  de  vanter  la  philosophie  de  Platon ,  qui  défend 
positivement  d'observer  pour  arriver  à  la  vérité ,  le  so- 
phisme par  lequel  Descartes  cherche  à  prouver  qu'il 
n'y  a  rieii  dans  la  nature  dont  l'existence  soit  certaine, 
si  ce  n'est  l'existence  de  notre  âme  ou  de  notre  espritj 
que  Jouffroy,  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  en 
philosophie,  professait  que  l'âme  ou  l'intelligence  est 
éveillée  et  non  endormie  pendant  le  sommeil ,  et,  à 
l'exemple  de  Platon,  que  l'âme  est  l'hoiname  ou  son 
moi,  et  que  le  corps  est  un  animal,  en  sorte  que 
l'homme  de  Jouffroy  est  double.  Avant  qu'il  soit  peu 
de  temps,  la  psychologie  même,  cultivée  avec  suc- 
cès par  les  médecins ,  sera  encore  arrachée  à  la  phi- 
losophie. 

Qu'on  ne  croie  pas,  d'ailleurs,  que  ce  jugement 
naisse  chez  moi  d'un  esprit  d'hostilité  ou  d'opposition 
pour  la  philosophie!  Non,  c'est  le  résultat  d'une  con- 
viction profonde,  d'une  conviction  partagée  par  tous 
les  savants  qui  travaillent  à  l'avancement  des  scien- 
ces, et  qui  ont  servi  à  leurs  progrès  par  leurs  recher- 
ches. Ce  n'est  pas  que  les  hommes  qui  s'occupent 
spécialement  de  philosophie  ne  soient  d'ailleurs  des 
hommes  très-distingués^  au  contraire,  ce  sont  sou- 
vent des  littérateurs  illustres,  de  grands  écrivains  et 
de  grands  artistes,  c*est  incontestable.  Mais,  malheu- 
reusement pour  la  philosophie,  les  qualités  d'imagi- 
nation, qui  font  les  littérateurs  de  distinction,  ne  sont 
pas  celles  qui  font  avancer  les  sciences.  Aussi,  on 


'  est  embarrassé  de  trouver  parmi  les  grands  Uttéra* 
teurs  quelques  hommes  qui  aient  fait  de  grandes  de- 
-couvertes ' philosophiques )  des  découvertes  réelles, 
évidentes.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  saurait  dpnc 
porter  atteinte  au  mérite  réel  des  philosophes  de  nos 
jours.  Ils  sont  pour  la  plupart,  à  mes  yeux,  dans  le  cas 
des  médecins  littérateurs  ou  théodciens,  quié(;nvent 
sutJsl  médecine  et  ne  la  pratiquent  pas.  Les  pbiloso* 
phes  parlent  des  phénomènes  de  rintelligence  d'après 
d'autres,  et  jamais,  ou  presque  jamais,  d'après  leurs 
propres  observations.  Leur  mérite  consiste  alors  dans 
le  talent  de  l'exposition,  de  la,  démonstration  et  du 
style,  dans  llart  d*écrire  et  d'enseigner.  On  compren- 
dra sans  peine  que  je  n'aie  pas  la  prétention  de  riva- 
liser avec  les  philosophes  sous  ces  divers  rapports. 
Une  fausse  honte,  la  crainte  d'écrire  d'une  maoièr^ 
trop  inférieure,  la  crainte  aussi  deps^raître  écrire  sur 
des  matières  étrangères  à  mes  études,  et  de  me  don- 
ner les  airs  d'un  philosophe,  m'ont  fait  longtemps  hé- 
siter à  {oublier  cet  ouvrage;  mais  je  m'y  suis  trouvé 
forcé  par  l'impossibilité  de  faire  entrer  dans  ma  Phy- 
siologie médicale  les  recherches  qu'il  renferme,  et 
celles  que  je  publierai  bientôt  sur  les  penchants,  les 
passions  et  les  caractères  moraux,  c'est-à-dire  sur 
l'affectivité  \  celles  que  je  publierai  plus  tard  sur  le 
siège  des  facultés,  c'est-à-dire  sur  le^  rapports  dç 
physique  et  du  moral  *,  enfin  celles  que  je  publierai 
par  la  suite  sur  la  psychologie  comparée  des  âges, 
des  sexes,  des  ^uples,  des  différentes  conditions 
sociales,  des  divers  degrés  de  la  civilisation  et  de 
l'animalité. 

Bien  qu'il  ^oit  difficile  dé  résumer  clairement  et 


XIT  VKtSfAtM* 

avec  ayantage ,  en  peu  de  mots ,  un  onvrage  de  re- 
cherches qui  diffère  beaucoup  des  antres,  et  qai  peut 
paraître  déraisoooaUe  quand  il  est  dépouillé  de  ses 
preuTcs,  je  courrai  ces  risques  da&s  Tiutérét  de  la 
cariosité  du  lecteur. 

Après  quelques  considérations  préliminaires  sar 
r entendement  humain,  pour  en  montrer  la  puissance 
et  la  faiblesse,  nous  partageons  les  fhits  dont  se  com- 
pose TouTrage  en  deux  ordres  :  1*  les  sensations , 
2*  les  perceptions,  et  les  facultés  d'oîi  dériTçnt  les 
I)érceptions.  Le  premier  ordre  comprend  donc  This- 
toire  des  sensations  et  Tindication  des  cMrganes  ou  on 
-  les  observe.  Comme  l'expression  de  sensation  est  ex- 
trêmement vague,  et  qu'elle  répand  beaucoup  de  con- 
fusion dans  Ifi  science,  nons  avons  dû  nous  efforcer  de 
lui  donner  un  sens  précis.  Gomme  on  entend  par  sens 
une  partie  qui  sent,  et  par  sens  particulier  une  partie 
qui  sent  le  même  excitant  autrement  que  les  autres, 
qui ,  en  d'autres  termes ,  nous  donne  des  sensations 
très-différentes  de  celles  que  nousprocurent  les  au- 
tres parties  sous  la  même  influence ,  comme  ce  prin- 
cipe logique  est  incontestable,  nous  TaTons  hardiment' 
embrassé  et  rigoureusement  appliqué  à  la  détermi- 
nation des  sens  et  des  sensations.  Ce  principe  a  pro- 
duit uive  révolution  dans  Tbistoire  des  sensations. 
En  effet,  il  nous  a  forcé  de  reconnaître  que  les  sen- 
sations, et  par  conséquent  les  diverses  facultés  de 
sentir  et  les  différents  sens,  sont  beaucoup  plus  mul- 
tipliés qn*on  ne  l'enseigne  en  physBMogie  et  en  philo- 
sophie. En  y  réfléchissant  un  peu,  on  ne  doit  pas,  ce 
me  semble,  en  être  bien  étonné.  La  théorie  des  cinq 
sens  nous  vient  de  la  plus  haute  antiquité,  et  surtout 
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de  Platon  et  d'Aristote;  or,  cette  circonstance  ne 
peut  être  un  préjugé  favorable  à  sa  solidité;  car  la 
physiologie  était  alors  au  berceau,  etrempIied*obscu- 
rilés  et  d'erreurs  monstrueuses.  En  suivant,  comme 
un  fil  d* Ariane,  le  principe  indiqué  pour  la  détermi- 
nation des  sens,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il  y  a  cinq 
genres  dé  sens,  et  que  chacun  de  ces  genres  com-^ 
prend  plusieurs  espèces. 

Le  P'  genre  embrasse  les  sens  et  les  sensations 
physiques.  On  les  appelle  ordinairement  sejis  et  sen- 
sations externes;.  Nous  les  avons  désignés  sous  le 
^  nom  de  sens  physiques,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
externes  que  les  autres,  et  qu'ils  sont  mis  en  activité 
par  les  excitants  extérieurs  ou  physiques. 

11  y  a  pour  nous,  maintenant,  au  moins  dix  espèces 
de  sens  et  de  sensations  physiques  :  le  tact  général, 
le  tact  proprement  dit,  le  ^ens  du  chatouillement,  le 
sens  de  la  volupté,  le  sens  du  goÛt,  le  sens  de  l'odo^ 
rat ,  les  sens  des  tacts  spéciaux,  lés  sens  interstitiels, 
les  sens  de  l'ouïe  et  le  sens  de  la  vue. 

Le  iaci  général  s'observe  sur  les  plaies,  et  y  donne 
des  impressions  de  douleur  et  des  impressions  vagues 
du  contact  des  corps  étrangers,  qui  ne  peuvent  en 
faire  connaître  les  propriétés  tactiles  proprement  di- 
tes. Le  sens  du  iaei  proprement  dit  nous  fouruit  au 
contraire  la  notion  de  ces  propriétés.  Il  nous  fait  dis-* 
tinguer  avec  une  précision  presque  parfaite  la  tem- 
pérature^des  corps,  sileùr  surface  est  lisse  ou  rabo- 
teuse, s'ils  sont  humides  on  secs,  leur  consistance, 
^  leur  forme,  leur  étendue,  leur  direction,  leur  situa- 
tion et  leur  nombres. 

Le  sens  du  ^AalotftV/emetif  s'observe  au  Tfsage>  « 
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l'entrée  des  narines,  à  la  voûte  du  palais,  dans  la  ré- 
gion des  flancs,  quelquefois  vers  les  geooux,  et  tou*  . 
jours  à  la  plante  des  piieds.  Ses  sensations  ne  sauraient . 
être  confondues  avec  celtes  dès  autres  sens. 
„  Le  sens  de  Isl  volupté  n'est  pas  mpins  distinct  des  ; 
autres  par  son  siège  et  par  lès  impressions  de  plaisir 
dont  il  est  la  source. 

Les  sens  du  goût  et  de  Yodorat  sont  si  connus  qu'ils 
n'exigent  aucune  explication.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  sens  de  tacts  spéciaux.  Ceux-ci  s'observent  à  la 
surface  des  yeux,  à  la  surface  intérieure  des  narines, 
dans  la  cavité  de  la  bouche,  dans  celle  de  la^orge  et 
dans  plusieurs  autres  endroits.  A  ls(  surface  des  yeux 
ils  nous  font  connaître  la  sensation  spéciale  de  cer- 
tains irritants,  des  vapeurs  ammoniacales,  du  prin- 
cipe volatil  des.  oignonsret  dçs  aulx  ^  à  la  surface  in* 
terne  des  narines,  ils  nous  donnent  la  notion  de  U 
sensation  du  gaz  ammoniac ,  mais  l'impression  qu'en 
ressent  la  membrane  nasale  est  différente  de  celle 
qu'en  éprouvent  Ips  yeux.  La  sensation  tactile  du  ta- 
bac est  également  fort  différente  de  celle  de  son 
odeur.  Les  tacts  spéciaux  nous  font  distinguer,  à  la 
surface  de  la  bouche ,  les  sensations  que  produisent 
les  végétaux  et  les  fruits  acides  sur  Itss  dents  qu'ils 
agacent,  les  sensations  âpres  et  astringentes  que  dé- 
terminent les  fruits  verts;  à  la  gorge,  les  sensations 
acres  et  irritantes  que  causent  certaines  substances, 
et  qui  ne  sont  ni  les  unes  ni  les  autres  des  sensations 
de  saveur.  Les  sens  interstitiels  se  révèlent  dans  l'in- 
timité des  tissus  par  les  sensations  qu'y  développent 
certaines  substances  particulières  :  le  via  et  diffé* 
rentes  sfubstaoç^s  médicameateuses ,  par  exempte  , . 
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absorbées  et  portées  dans  le  torrent  de  lacircnlation. 
Les  sens  et  les  sensations  de  Yauïe  et  de  la  vue  sont 
si  connus  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  au- 
cune explication  à  leur  égard.  - 

L'histoire  de  ces  sensations  renfermé  d'ailleurs 
beaucioup  d'observations  nouvelles  sur  leurs  phéno- 
mènes. 

Le  /S"*  genre  des  sens  et  des  sensations  est  celui 
d* activité;  il  se  manifeste  dans  divers  organes  ou  s'ob- 
servent autant  d'espèces  de  sensations  différentes; 
il  est  caractérisé  par  l'impression  qu'on  éprouve: 
l""  dans  les  muscles;  2""  dans  les  organes  de  la  voix  et 
de  la  parole;  S""  dans  les  sens;  Ai  dans  Torgaàe  de 
Tentendement;  5**  dans  les  organes  digestifs;  6'' dans 
les  organes  respiratoires,  lorsqu'ils  agissent,  et  pen- 
dant tt)ut  le  temps  de  leur  action.  Le  3*  est  le  genre 
des  sens  et  des  sensations  de  fatigue  qui  se  manifes- 
tent dans  les  organes  précédents,  lorsqu'ils  ont  agi 
avec  excès.  Le  4*  est  le  sens  des  sensations  de  besoins 
physiques;  ces  sensations  s'y  développent,  au  con- 
traire, par  l'excès  du  repos,  et  donnent  lieu  au  besoin 
de  se  mouvoir,  à  la  faim,  à  la  soif,  an  besoin  de  la  res- 
piration et  de  la  reproduction ,  qui  sont  autant  d'es- 
pèces de  sensations  différentes. 

Le  ô*  genre  embrasse  les  sens  et  les  sensations 
spontanées ,  souvent  morbides ,  qui  constituent  les 
sensations  et  les  douleurs  qu'on  voit  se  développer 
spontanénûient  dans  les  différentes  parties  de  Péco- 
nomie  animale,  dans  l'état  sain  et  dans  l'état  morbide; 
Ces  sensations  sont  des  démangeaisons,  des^  picote- 
ments, des  fourmillements,  des  frissons,  des  chaleurs, 
et  des  douleurs  très-variées. 
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Nous  nepouTions  terminer  l'histoire  des  sensations 
sàus  parler  des  croyances^  toujours  respectables  des 
personnes  de  bonne  foi,  et  des  préteotions  de  certains 
imposteurs,  au  sujet  de  la  puissance  extraordinaire 
des  sens  et  de  leur  déplacemeot  dans  ce  que  Ton  ap- 
pelle le  magnétisme  animal.  Nous  avons  cru  devoir^  à^ 
cette  occasion,  rapporter  les  recherches  et  les  expé- 
rieoces  que  nous  avons  faites  sur  ce  sujet. 

Dans  le  deuxième  ordre  >  qui  est  consacré  à  l'his- 
toire des  perceptions  et  des  facultés  de  riutelligence 
proprement  dite^  nous  décrivons:  premièrement  le  dé^ 
veloppement  et  les  modifications  de  riotelligeûce  aux 
différents  ftges  de  la  vie^  nous  montrons  qu'elle  est 
nécessairement  nulle  dans  les  premiers  jours  de  la 
conception,  ok  l'homme  n'est  qu'un  germe  invisible' 
dansées  parois  transparentes  de  la  vésicule  qui  doit 
lui  servir  de  berceau  ^  qu'elle  est  nulle  encore  ou  pro- 
fondément assoupie  dans  la  vie  intra-utérine  ;  qu'à  la 
naissance  l'homme  est  encore  plus  stupide  que  le 
dernier  des  animaux ,  et  ne  joifit  pas  des  sens  qu'il 
possédera  plus  tard;  mais  que  bientôt,  les  sens  et  les 
sensations  venant  à  se  développer^  l'iiiteUigeWe  se 
manifeste  immédiatement  après.  Bientôt  alors  Ten- 
'  faut  donne  des  signes  de  mémoire  et  de  jugement,  de 
plaisir,  de  colère  et  de  volonté?  et  il  fait  chaque  jour 
des  progrès  rapides  qui,  suivis  avec  attention,  nous 
en  apprennent  bien  plus  sur  le  développement  de  l'in- 
telligente  et  des  passions  que  les  amplifications  poé- 
tiques de  Buffon  et  de  JoufTroy,  el  les  suppositions 
philosophiques  de  CondiUac. 

Une  question  difficile  s'est  alors  présentée  sur  no- 
tre chemin:  comment  reofeat  arrivct^t-il  à  compcen- 
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di*e  la  langue  de  sa  nourrice,  sa  langue  maternelle,  à 
distinguer  le  sens  dès  naots^les  règles  du  langage,  sans 
interprète,  sans  dictionnaire,  ni  grammaire  pour  lui 
expliquer  les  uns  et  les  autres ,  puisqu'il  ne  sait  au- 
cune langue  et  ne  peut  comprendre  aucune  explica- 
tion, comment  devine-t-il  tant  d'énigmes?  Gomment 
procède-t41  dans  ce  travail  si  difficile  pour  les  hommes 
adultes  jetés  dans  uo  pays  étrange,  bien  qu'ils  aient 
presque  toujours  des.interprètes  et  des  maîtres  pour 
les  diriger  et  les  éclairer?  Nous  avons  beaucoup  ob- 
serré,  beaucoup  réOécbi^et  nous  croyons  aroir  donné 
une  solution  exacte  de  ce  problème,  et  montré  que 
l'enfant  le  doit  en  partie  à  une  faculté  d'analyse  et  de 
jugement  spéciale  pour  le  langage,  qui  est  très-déve- 
loppéea  cetâge. 

En  suivant  les  progrès  de  rintelligence  dans  la  se- 
conde enfance  et  dans  la  jeunesse,  nous  avons  été 
frappé  du  peu  d'harmonie  de  notre  enseignement 
universitaire  avec  les  focultés  et  les  penchants  de 
Tenfance  et  de  la  jeunesse,  et  nous  avons  cru  devoir 
signaler  <^es  vices  et  les  principes  qui  devaient  servir 
à  les  réformer,  dansTintérèt  des  enfants,  des  familles, 
du  pays  et  du  gouvernements 

Nqus  décrivons,  êecondemmty  comment  l'intelli- 
gence entre,  chaque  jour,  en  action  à  notre  réveil; 
nous  montrons  comment  nous  éprouvons  d'abord  une 
perception  obscure  de»  diverses  sensations  et  des 
émotions  premières  d'étonnement ,  de  peine  ou  de 
plaisir,  qui  sont  des  sensations  et  des  émotions  pr«- 
mière$  »  comment  la  euriosité  éveillée  devient  volon- 
tairenaent  attentive  et  aoqniert  par  ces  émotions 
êecondaira  des  perœptions  stcond^is^  nettes  et  pré- 
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cises;  comment,  parsnite  de  ces  perceptions  secon- 
daires, elle  éprouve  des  émotions  tertiaires^  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  rintelligenee  fatiguée  suc- 
combe sons  le  poids  du  sommeil ,  ou  soit  entraînée 
dans  une  nouvelle  série  d'émotions  ou  d'idées.  A  cette 
occasion  nous  prouvons  que  Buffbn,  GondiUao  et  Jouf- 
froy  n'ont  fait  qu\in  roman  pour  avoir  voulu  deviner 
ia  nature  au  lieu  de  l'observer. 

Troisièmement,  nous  décrivons  comment  l'inteHi- 
gence  en  exercice  agit  lorsqu'elle  le  fait  spontané- 
ment,.sans  méthode  et  sans  règle,  et  nous  examinons 
si.  le  scepticisme  est  fondé  à  mettre  en  doute  l'auto- 
rité des  sens,  comme  l'ont  fait  Pyrrbon  et  Platon  dans 
l'antiquité,  Descartes  cbez  les  niodernes,  et  une  foule 
de  philosophes  après  eux.  Nous  aurions  dédaigné  cette 
question  oiseuse,  s'il  n'eût  été  nécessaire  de  dissiper 
lés  erreurs  qu'elle  a  engendrées.  Nous  croyons  avoir 
démontré,  par  une  série  de  preuves  incontestables, 
que  les  sens  ne  nous  égarent  point,  qu'ils  rectifient 
eux-mépes  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  pourraient 
'  nous  entraîner;  que,  loin  de  nous  tromper,  ils  nous 
donnent  généralement  des  notions  très- exactes  de 
la  nature,  des  notions  même  mathématiques;  qu'en- 
fin ils  ne  trompent  pas  plus  les  animauiL  que  nous- 
mêmes,  et  qu'une  partie  des  choses  vraies  pour  nous 
l'est  aussi  pour  eux. 

Quatrièmement,  nous  exposons  comment  agit  Tin- 
telligence  lorsque  son  exercice  est  méthodique  et  ré- 
glé ;  comment  elle  agit  lorsqu'elle  sMnstruitfpar  des 
maîtres;  comment,  lorsqu'elle  s'instruit  par  elle- 
même  par  l'observation  extérieure,  par  l'observation 
expérimentale,  par  l'observation  intérieure  de  l'es- 
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prit  et  do^ corps;  comment  elle  juge  et  raisonoep'ar 
dffBSreute»  méthodes  et  différents  procédés  logiques; 
comment,  par  les  observations  qu'elle  a  faites  sur  la 
nature,  Tîntelligence  a  été  conduite  par  le  raisonne- 
ment à  Timiter  et  à  inventei^  tons  les  arts  que  nous 
pratiquons,  en  sorte  que  tous  les  arts  sont  de,sdéduo- 
tions  d$  la  nature ,  toujours  postérieures  à  certai- 
nes notions  des  faits  de  la  nature*,  comment,  en  ap- 
prenant les  règles  et  la  pratique  des  arts  inventés, 
par  d'autres  esprits,  notre  intelligence  conçoit  la 
possibilité  de  les  pratiquer ,  et  les  pratique  en  ef- 
fet-, comment,  de  tous  ces  faits  de  Taction  méthodi- 
que de  rintelligënee  qui  ont  échappé  à  Tobservation, 
«n  peut  déduire  Tart  d'étudier,  qui  embrasse  Tob- 
servation,  l'expérimentation,  la  logique  et  les  mathé- 
matiques appliquées,  c'est-à-dire  tous  les  moyens  par 
lesquels  l'inteiltgence  arrive  k  la  connaissance  des 
ehoses  ;  comment  Tort  d'étudier  peut,  les  mathémati- 
ques exceptées,  se  réduire  à  trms  méthodes  univer- 
selles applicables  l'une  à  l'étude  des  caractères  maté'- 
riels  des  corps;  t'autre  à  l'étude  des  phénomènes^  des 
propriétés^  ou  des  facultés  des  êtres;  la  troisième,  à  l'in- 
vention et  a  l'étude  des  règles  des  arts  ;  comment  ces 
trois  méthodes  Remplaceront  avec  avantage  les  di- 
verses logiques  imaginées  jusqu'à  ce  jour. 

Cinquièmement ,  nous  montrons  comàient  agit  la 
mémoire  méthodiquement  exercée,  et  comment  des 
méthodes  universelles  d^étudier  on  peut  déduire  un 
art  nouveau  de  se  ressouvenir ,  une  mnémotechnie 
aiitiple,  facile  et  méthodique. 

Sixièmement,  nous  racontons  comment  agit  l'ima- 
gination; septièmement,  comment  agit  l'esprit  de 
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saillie  dans  la  production  de  ces  pensées  siûgQlières^ 
piquantes  ,  délicates ,  fines  et  plaisantes  y  qui  non» 
étonnent,  nons  surprennent  et  nous  égaient,  par- 
fois,.même,  à  nos  dépens/ 

Huitièmement,  nous  nous  bornons  à  indiquer  plu- 
tôt qu'à  exposer  comment  Tintelligence  agit  dai^  les 
illusions  des  rèires^  du  délire  et  de  la  folie,  pa^ce  que 
plus  de  détails  sur  ce  sujet  nous  paraîtraient  déplacés 
dans  cet  ouvrage. 

Neuvièmement,  après  avoir  montré  par  l'analyse  et 
par  la  description  des  divers  phénomènes  de  Tintel*- 
ligence  comment  elle  agit  et  acquiert  ses  connaissan- 
ces, nous  en  présentons  Tensemble  et  le  tableau. -Nous 
montrons  les  différences  réelles,  encore  inaperçues, 
qui  existent  entre  les  sciences  et  les  arts,  et  nous  ea 
donnons  une  classifioation  naturelle. 

Dixièmement,  toutes  ces  choses  exposées,  nous 
traçons  un  résumé  général  des  perceptions  et  des 
idées,  facile  à  comprendre  après  tout  ce  que  nous 
avons  dit.  Nous  nous  attachons,  dans  ce  résumé,  à 
démontrer  ce  que  sont  les  idées  claires  et  obscures^ 
les  idées  complexes,  les  idées  abstraites,  les  idées, 
générales ,  et  à  extirper  de  la  psychologie  les  er- 
reurs et  les  préjugés  qui  régnent  sur  les  idées  ab- 
straites ,  sur  les  causes  et  l'origine  des  idées.  Re- 
prenant cette  dernière  quer.tîon ,  obscurcie  de  npu-- 
veau  depuis  Locke ,  nous  la  traitons  à  fond,  et  non» 
prouvons,  je  crois,  d*une  manière  irréfragable ,  que 
toutes  les  idées ,  même  celles  dont  nous  n'avons  con- 
science que  par  la  perception  interne ,  viennent  en 
définitive  des  sensations  qui  en  sont  la  source  pre- 
mière ,  et  naissent  du  concours  des  sensations  et  de 
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l'éntendemeat.  Le  lecteur  prévoit  qiie,  dans  une  dis- 
cossion  semblable,  nous  avons  dû  noos  efforcer  de 
répondre  aux  objections  des  rationalistes  les  plus  dis- 
tingués de  nos  jours.  La  considération  et  le  respect 
que  nous  portons  à  leur  talent  et  à  lenr  légitime  auto- 
rité nous  en  faisaient  un  devoir.;    ;     , 

Onzièmement,  parvenu  à  te  point  de  notre  travail, 
noçus  abordons  enfin  la  partie  la  plus  ardue  et  la  plus 
difficile.  Nous  ne  l'abordons  pas  avec  la  même  con*r 
fiance  que  les  autres ,  d'autant  mieux  qu'il  nous  resté 
peu  de  place  pour  en  développer  les  preuves  sans 
sortir  des  limites  oii  nous  avons  voulu  nous  renfer- 
nier.  JIous  nous  bornons  à  présenter  le  tableau  et  la 
classification  des  facultés  intellectuelles,  les  seules 
dont  il  puisse  être  question  dans  cette  esquisse  consa- 
crée seulement  à  l'intelligence,  et  non  à  l'affectivité, 
apx  émotions,  aux  passions  et  aA caractères  moraux 
qui  ferontle  sujet  d'un  autre  ouvrage.  Nous  montrons, 
dans  ce  tableau,  que  les  facultés  intellectuelles  peu- 
vent être  rapportées  à  dix  genres  de  facultés  de  per- 
ception :  l""  la  perceptivité  sensoriale,  qui  est  une  fa- 
culté de  jugement,  et  qui  comprend  bien  des  espèces 
de  facultés,  parmi  lesquelles  nous  en  indiquons  dix 
pour  exemples,  savoir  :  1^  la  faculté  de  juger  les 
quantités  ou  la  faculté  du  calcul;  2^  la  faculté  de  dis* 
tinguer  les  localités^  3^  la  faculté  de  distinguer  la 
conformation;  4*"  la  faculté  d'apprécier  les  couleurs; 
S""  la  faculté  de  juger  les  sons;  6^  et  7^  lés  facultés 
d^analyser  et  de  généraliser  ou  d'apprécier  les  diffé- 
rences et  les  analogies  des  choses  ;  8*"  la  faculté  d'a- 
percevoir les  conséquences,  la. causalité,  etc.  ;  9^  la 
faculté  d'apercevoir  les  harmonies  des  choses;  10^  la 
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facalié  de  jugement  générai,  qui  est  le  seus  commua. 

Le  II«  genre  des  facultés^  perceptives  est -la  percep- 
tivité  interoe  ;  le  III*  est  la  faculté  d'apprendre  ou  de 
comprendre;  le IV*  est  la  mémoire;  le  V',  la  faculté 
d'invention  ;  le  VI%  la  faculté  d'exécuter,  de  prati- 
quer les  arts;  le  YII%  la  faculté  d'imagination^  le 
VIII*,  Tesprit  de  saillie  ou  la  faculté  d'apercevoir  des 
rapports  piquants,  spirituels,  délicats  entre  les  cbo^ 
ses;  le  IX*,  la  faculté  de  concevoir  des  illusions;  le 
X*,  la  faculté  d'improviser.  Tous  ces  genres  de  facul- 
tés comprennent  des  espèces  plu^  ou  moins  nombreu* 
ses  dont  je  n'ai  indiqué  que  quelques  exemples. 

Quoique  les  résultats  aulLquels  bous  sommes  par- 
venu par  nos  recherches ,  et  précisément  parce  que 
ces  résultats  diffèrent  beancoup  deceux  auxquels  sont 
parvenus  les  philosophes  de  nos  jours,  et  particuliè- 
rementceuxqut  honorent  notre  nation,  nous  n'en  eon- 
sellions  pas  moins  la  lecture  et  l'étude  attentive  d« 
leurs  ouvrages.  Nous  ne  demandons  pas  à  être  en- 
tendu seul.  Le  seul  moyen  d'arriver  à  la  vérité ,  c'est 
d'écouter  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  qui  croient 
l'avoir  découverte  ou  l'avoir  apprise.  Et  la  raison 
conseille  de  méditer,  d'abord,  les  ouvrages  des  plus 
distingués  parmi  les  philosophes  de  notre  pays,  ceux 
que  la  renommée  et  leurs  travaux  ont  placés  à  la  tdte 
des  antres,  commeRoyer-flollard,  Jouffroy,MM.  Cou- 
sin, Uamiron,  Garnier,  Lamennais,  Leroux,  Simon^ 
Gibon  et  plusieurs  autres. 
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L'ENTENDEMENT. 


1"*  L'eniendemenl  est  la  faculté  par  laquelle  Thomme  et 
les  animaux  ont  la  conscience  des  choses  et  toutes  les 
émotions  dont  ils  sont  susceptibles.  Mais  nous  ne  nous 
occuperons  pas  de  Tenlendement  des  animaux  dans  ce 
traité  de  l'intelligence.  Bien  moins  encore  peut-il  être 
question,  ici,  de  l'intelligence  qui  éclate  partout ,  dans 
l'ensemble  et  dans  les  détails  de  cet  univers.  Ce  sujet  fera  . 
l'objet  d'un  travail  ultérieur.  Il  embrasse  une  foule  de 
faits  merveilleux  et  éloquents  pour  celui  qui  peut  les  ça- 
tendre^  mais  muets  pour  celui  qui  ne  les  comprend  pas. 

L'entendement  humain  est  un  des  plus  grands  sujets 
qui  puissent  occuper  nos  méditations.  Si  l'on  y  voit 
rhomme  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  magnificence ,  il  s'y 
montre  aussi  dans  toute  sa  petitesse  et  son  avilissement;  si 
Ton  y  voit  éclater  sa  puissance  sans  en  apercevoir  les  li- 
mites, on  7  voit  aussi  sa  faibksse  sans  pouvoir  en  sonder  ^  » 
toute  la  profondeur.  L'entendement  a  été  envisagé  jusr^ 
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qu'ici  SOUS  un  point  de  vue  trop  étroit;  c'est  de'  plus  haut,, 
et  par  tous  les  côtés  successivement,  que  je  voudrais  Tob- 
server. 

L'homme,  avec  des  sens  dont  la  force  est  très-bornée, 
comprend,  dans  sa  pensée,  l'univers  qui  est  sans  limites; 
et  quand  il  semble  arrêté  par  la  barrière  élevée  au-devant 
de  lui  par  l^itripuissance  de  ses  yeux,  par  ce  que  ses  yeux 
aperçoivent  déjà  son  jugement  devine  ce  qu'ils  ne  voient 
pas,  ou  son  imagination  supplée  par  ses  créations  aux  fa- 
tigants mystères  de  la  réalité  qu'il  ignore. 

I^ar  son  entendement,  l'homme  parvient  à  connaître  les 
astres  dti  ciel>  malgré  reffrayante  dislance  qui  lès  sépare 
de  lui,  et  malgré  leur  dispersion  dans  les  espaces  infinis 
du  firmament.  Il  apprend  aussi  bien  à  connaître  les  êtres 
microscopiques,  dont  la  petitesse  est  extrême,  que  les 
astres,  dont  l'étendue  est  immense.  Et,  de  môme  qu'à 
l'aide  du  télescope  il  parvient  à  suivre  ces  derniers  dans 
leurs  mouvements,  quoiqu'ils  échappent  presque  entière- 
ment à  ges  yeux ,  de  môme  îl  parvient  â  dîsiîngaef  par  le 
microscope  des  êtres  et  des  motivettienis  moléculaires , 
qu'il  n*aurait  jamais  aperçus  sans  le  secours  de  ce  mer- 
veilleux instrument. 

L'esprit  humain  a  découvert  ou  éclairé  un  nombre  con- 
sidérable de  phénomènes  physiques  et  chimiques  ,  obscurs 
et  mystérieux,  produits  par  la  pesanteur,  le  mouvement, 
là  sonorité;  par  la  chaleiïr,  la  lumière,  l'électricité,  ï'att- 
traction  moléculaire  dans  totiS  les  corps  ;  par  là  Vie,  cfaez 
tous  les  êtres  organisés  qui  en  jouissent. 

Par  Son  intelligence,  l'homme  a  imaginé  et  inventé  Une 
fôùle  d*arts  ingénieux  qiiî  répondent  à  ses  besoin^  et' lui 
procurent  des  plaisirâ  sans  cesse  renaissante.  11  a  déft^îché 
des  montagnes  stériles,  en  a  fait  des  cultures  fécondes;  il 
a  desséché  les  vallées  et  les  marais  fangeux  qui  înfesttaient 
Tatmosphère  d'humidité  et  de  miasmes  nuisibles;  il  a 
forcé  la  terre  à  se  couvrir  de  riches  moissons  qui  assurent 


Sa  sabsisiance,  et  de  fruits  dëlicieax  qui  charmeht  son 
goût. 

Tandis  que  les  forêts  vierges  sont  erioombrées  d'arbreft 
morts,  qui  couvrent  lé  sol  de  leurs  débris  et  procurent 
une  végétation  tirace  à  d'innombrables  plantes  darmen-^ 
teuses  et  gritnpantes;  tandis  que  celle&-ci  embrassent  dans 
teurs  vastes  réseaux  les  arbres  tnoris  et  les  arbres  Vivants^ 
qu'elles  étouffent  sotis  les  nappes  de  leurs  draperies  et 
qu'elles  écrasent  enfin  ëous  leurs  poids;  à  force  de  travail 
et  d'activité  >  l'homme  a  âni  par  éclaircir  ces  forêts  impé- 
nétrables ,  par  y  tracer  des  routes  faciles  et  par  en  chasser 
les  bêtes  féroces  à  qui  elles  servaient  de  repaire,  et  qui  en 
augmentaient  l'horreur. 

Son  génie  n'a  pas  seulement  soumis  la  terre  à  Sèâ  be- 
soins ;  il  a  étendu  son  empire  sur  les  animaux;  il  a  dompté 
leur  indépendance  naturelle,  les  a  assujettis  il  sa  volonté , 
et  jusqu'à  ses  caprices.  En  augmentant  ainsi  ses  richesses , 
il  a  assuré  son  bonheur  et  la  multiplication  de  son  espèce 
aux  déjpens  de  toutes  les  autres ,  devenues  ses  tributaires 
et  6es  esélavesk 

Alors  il  s'est  ouvert  presque  partout  des  voies  Commodes 
et  sûres  :  les  déserts  immenses  de  l'Océaft,  avec  leurs  af- 
fre«nes  tempêtes  et  leurs  abtmes  sans  fond^  n'ont  pu  arrê« 
ter  son  courage.  Ûuidé  par  les  étoiles  du  ciel  et  l'aigoilie 
de  la  bousfcolêy  Phomme  a  tracé  sans  dépense^  sur  la  sur-- 
iiaee  des  mers»  d'innombrables  routes,  que  la  mobilité  des 
flots  ne  peut  effacer,  ^  et,  plus  hardi  que  les  poissons  des 
eaux  et  les  monstres  de  l'Océan >  il  le  parcourt  maintenant 
dans  tous  les  sens.  Plus  audacieux  encore,  il  a  osé  dispu- . 
m  aux  oiseaux  eux-mêmes  l'etopîre  des  airs,  bien  que 
son  oi^anisation  l'attachât  à  la  terre. 

Maïs  c'est  surtout  dans  les  arts  maihêmatiqueâ ,  )[Ay- 
sîques ,  mécaniques  et  chimiques,  qu'éclate  sa  pufeàaiice. 

Il  a,  pat  un  prodige  încompméhensibfe  a(u  commun  tles 
hommes,  mesuré  avec  précision  Téienitae  et  la  distance 
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respQçUves  du  soleil  et  des  planètes  que  le  soleil  re- 
tient aiilour  de  lui  par  le  bras  invisible  de  TaUractiony 
malgré  le  rapide  mouvement  qui  les  emporte.  Il  a' mesuré 
l'él^due  et  la  vitesse  de  leur  course  avec  une  précision  si 
iigoureuse  qu'il  en  annonce  les  passages  et  le»  éclipses^ 
dans  les  divers  points  du  ciel ,  avec  une  merveilleuse  exîic* 
titttde.  Il  a  élevé,  à  Taide  de  mûchines  douées  d*uoe  force 
prodigieuse,  des  monuments  gigantesques,  et  les  a  cou- 
ronnés de  statues  colossales.  11  a  transporté  des  maisons 
entières  ;  et,  par.  la  .puissance  de  ,1a  vapeur  soumise  à  sa 
yolxinté,  il  navigue  avec  succès  contre  les  vents,  et  lutlfi 
de  vitesse  avec  eux  à  la  surface  de  la  terre.  Il  v^  jusqu'à 
imposer  des  lois  à  la  foudre,  en  robligSant  eu  quelque 
sorte  à  suivre,  dans  sa  fureur,  le  chemin  étroit  que  son 
doigt  lui  a  tracé. 

Par  les  changements  intimes  qu'il  développe  dans  le 
monde  moléculaire,  il  semble  transformer  les  corps  avec 
la  puissance  d'un  dieu  :  d'une  substance  empoisonnée  il 
tire  une  saine  nourrilure  ;  d'un  fruit  innocent  une  liqueur 
brûlante  qui  égare  la  raison;  et  d'une  multitude  de  li-t 
rfiiides  aussi  transparents  que  le  cristal,  une  foule  de 
corps  opaques  et  colorés,  que  la  vue  la  plus  perçante  ne 
pouvait  y  apercevoir  auparavant.  Il  fond  les  métaux,  notais 
gré  leur  dureté  ;  à  l'aide  d'un  jgaz  et  du  feu,  il  réduit  en  gaz 
le  diamant ,  plus  dur  encore  que  les  métaux  ;  et»,  comme 
pour  îse  jouer  des  lois  de  la  natureconnues  jusqu'à  ce  jour^ 
romme  pour  montrer  que  sa  puissance  est  en  quelque  sorte 
infinie  ^  il  solidifie  ce  gaz  à  son  tour; 
.  Mais  de  tous  les  arts,  ceux  où  le  génie  de  l'homniese 
montrele  mieux  dans  toute  sa  profondeur,  ce  sont  l'art  du 
langage  et  l'art  d'étudier,  qui  comprennent  l'observation, 
Toxpérimentat^on ,  les  mathématiques  e^  la  logique.  Ne 
pouvant  développer  ici  cette  vérité  avec  toute  retendue 
qu'elle  réclamerait,  ^u'il  me  suifi^e^de  dire  que  c*es(  jprin* 
cipal^mant  par  h  sw>ur^  des  ans  doni  je>vieni&  ^^  pnrler. 
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tlûe  rhomm^  est  parvenu  aux  extraordinaires  résulmt» 
dont  î!ai  tout  à  Theure  tracé  un  tableau  si  încomplei; 
qu'il  me  suffise  enfin  de  renvoyer  à  ce  que  je  flîraî  ailleutfe 
du  langage,  de  l'art  d'étudier,  et  de  m'en  tenir  aux  courtJJ 
développements  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

N'est-ce  point,  en  effet,  par  l'art  qu'il  a  porté  dans  ses 
études  et  ses  recherchés,  que  l'homme  est  parvenu  à  dé- 
couvrir les  circonstances  favorables  à  l'accroissement  elt  à  la 
multiplication  des  plantes  et  des  animaux?  à  doilner  aux 
unes  icommeaux  autres  un  développement,  une  perfection 
considérables,  lorsqu'on  les  compare  à  celui  des  mêmes  es-  . 
pècèsà  rétat  sauvage?  qui  semble  fabuleux,  lorsqu'on  ap- 
prend qu'il  est  possible  d'augmenter  la  masse  des  chairs, 
jrelativetinent  àcelle  des  os,  peut-être  même  aiirx  dépens  de 
la  masse  des  os,  et  de  l'augmenter  d'une  manière  énorme 
dans  les  espèces  destinées  à  notre  nourriture?  N'est-ce  poin  l 
par  le  calcul  qu*rl  a  mesuré  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  a  dé- 
terminé les  volumes  respectifs  du  soleil,  des  planètes  et  de 
leurs  satellites,  l'étendue  et  la  vitesse  de  leur  course,  ainsi 
que  je  le  disais  tout  à  l'heure?  N'est-ce  point  par  des  ob- 
servations expérimentales  sur  la  vapeur  qu'il  est  parvenu 
à  en  appliquer  la  puissance  à  la  navigation  et  aux  chemins 
de  fer? 

N'est-ce  pas  par  suite  de  recherches  expérimentales  sur 
le  soufre ,  le  nitre  et  le  charbon ,  qu'il  a  inventé  la  poudre 
à  canon ,  qui  a  changé  la  force  des  Etats,  et  qui  fait  au- 
jourd'httî  celle  des  nations  les  plus  puissantes? 

N'est-ce  pas ,  enfin ,  par  ses  études  eu  chimie,  en  phy- 
sique ,  qu'il  est  arrivé  à  créer  cette  gigantesque  et  féconde 
industrie  des  peuples  modernes?  et  tous  ces  moyens  d'é- 
tude, l'observation,  l'expérimentation,  les  mathémati- 
ques et  la  logique ,  ne  sont-ils  pas  postérieurs  à  Tinvention 
du  langage?  Qui  ne  sait,  maintenant,  que  l'homme  dé- 
pourvu du  langage  serait,  pour  ainsi  dire,  sans  idées  , 
parce  que  les  idées  ne  SQ  multiplient  dans  notre  esprit 
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qu'autant  que  les  idées  acquises  y  sont  représentées  par  un 
signe  particulier»  par  un  mot,  par  des  6gurc$?  QiU  ne  sait 
que,  tà,  Ton  veut  s'efforcer  d^  compter  en  soi-même  »  sana 
employer  ni  mo^»  ni  chiffres,  on  n'qst  pas  capable  d'aller 
ju^u'à  dix?  qu'on  ne  peut  raisonner  des  choses  sans  ein^i 
ployer  par  parole,  par  écrit,  ou  par  pensée  seulement,  les 
mots  qui  les  expriment  ?  Los  mots  et  \e  langage  sont  donq  \^ 
levier  de  Vesprit  humain ,  le  grand  moyen  par  lequel  i} 
^onne  un  corps  à  ses  pensées,  les  rend  saisissables  à  luiT 
mômeet  à  Tintelligence  desautres.Àussi^vQyez  comm^  V^Vb 
teur  d'une  découverte  se  hâta  d^  lui  imposer  un  nom  parti  *î 
culier  qui  la  lui  rappelle  à  lui<-môme>  qui  la  repré^ptç  d^n? 
le  monde  des  idées»  la  rende  plus  accessible  k  tous  tea  esr 
prits-et  plus  propre  au  commerce  des  inteUigeno^  I 

Par  un.  déplorable  contraste,  l'homme,  si  grand  par  IfH 
lumières  4e  son  intelligence,  tombe  trop  souvent  dea  bdut 
teurs  du  ciel ,  où  il  s'élève  et  plane  sur  les  aîle^  du  génie , 
dans  les  ^grossiers  penchants  dç  la  tqrre,  dans  des  instinct^ 
ignobles,  plus  méprisables  que  ceux  de  la  brute,  pour  la^r 
qualW  il  a  un  si  profond  mépris. 

Il  fiiMt  avQM^  néanmoins  que,  si  la  grande  mnJQciié 
des  hommes  chancelle,  trébnobe,  tombe  à  cbaqiie  pa$,  e( 
.  ne  se  relève  que  pour  tomber  encore ,  tomber  toBjpMr§  ^ 
et  rester  trop  souvent  plongée  dans  la  fange  des  mauiraî- 
ses  passions ,  tous  n'y  plongent  pap  à  une  égale  proSpuw 
deur»  6t  qu'il  en  e^t  môme  qui  no  tombent  prei^^ue  jamais. 
Mais  ces  hommes  d'élite  sont  aussi  rar^  qw  tes  aul^^« 
sgnt  nombreux  et  communs,  et  ce  sont-^Ià  ks  ^omme^  ^é- 
riublement grands;  les  autres  sont  les  petita  hç^^^t  l^ 
hommes  vulgaires»  comme  or)  en  prouve  tant  à  toutes  le^ 
époq^life^,  ^m  tous  les  lieux ,  et  surtout  dans  les  société* 
corrompues, 

Sgivfe  la  génération  et  les  phpises  de  rjntellîgeuce  pen- 
dant le  cours  de  la  vie,  analyser  ses  phénomènes  et  les 
i^erveilleuses  facultés  d'où  ils  dérivent;  exposer  les  sen-- 
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timent^  et.  L6$  caractères  qui  élèvent  ou  dégradent  notp^ 
espèce;  mopirer  Iî^  succession  des  phénomènes  de  Tinlel- 
Ijgence  et  des  sentiments  mopaux  dans  le&  actes  de  l'en* 
t^ndement  »  Tinfluence  qu'ils  ont  les  uns  sur  }es  autres  \ 
détermin^Ty  s'il  est  possible|»  les  influences  qui  les  modi- 
fient et  celles'  qu'ils  exercent  à  leur  tour  sur  l'économie  ; 
rechercher  lésine  des  facultés  d'où  ils  découlent j  suivre 
les  modifications  de  l'entendement  chez  l'un  et  l'autre 
s^a,  dai)s  le3  diverses  circonstances  de  la  vie^  chc^s  les 
di|{er^^ts  peuples,  aux  diverses  périodes  de  la  civilisation, 
^fum  les  différentes  maladies,  chez  les  différents  animaux } 
passer  rapidement  en  revue  les  travaux  ei^trepris  sur  ç^ 
g^od  sujet;  déduire  enfin  de  toutes  ces  recherches  des 
appjlpatiops  utiles  aux  arts,  ^ur  lesquels  elles  peuvent  ré- 
pandre de  la  lumière  et  de  l'éclat;  tel  est  1q  plan  que  je 
vi)^dJ^^|is  remplir  »  pour  donner  d^  Tesprit  humain  une 
l}is|^i)re  plus  utile  et  plus  confiplète  que  celle  qu'on  a  tr^cé^s 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  pour  le  moment  je  ne  traite  que  de 
npielljgenise  humaine/ abstractipn  faite  des  épiotionç,  des 
qi^gçtères  moraux  ^t  d^  différepçes  qu'elle  présente  danç 
}e^  âges,  le£i  sexe^,  les  pei^ples,  les  maladies,  les  différents 
di^jrés  dç  la  civilisation,  et  dan^  tes  anii^anx» 

JT  Je  pe  m'ocpup^ai  d'ailleurs  en  a^cuQe  maTiière  d.e 
l'espeppé  de  l'Incie  ni  des  qwalités  que  les  ihéolpgiens  y 
ont  découvertes,  parce  que  je  ne  sjjis  point  éclairé  des  lu- 
mières de  la  théologiiËi  et  que  je  veu^  en  respecter  les  doc- 
trines, Aussi»  lorsque  je  me  servirai  du  mot  âme  y  je 
l'eniploierai  comme  synonynje  des  naqis  intelligence,  en- 
tfi^ement^  esprit ,  parce  que  c'est  l'hislpire  naturelle  dfâ 
l'intelligence  que  je  me  propose  d'éqrire. 

Je  n'en  traiterai  pas  non  plus  à  la  manière  des  philo- 
sophes et  des  métaphysiciens  ;  leur  langage,  à  la  plupart, 
me  paraît  ou  trop  obscur  ou  trop  orné  pour  être  ii^telligihle, 
précis  et  exact«\ti  faut,  je  crpiS:^  dans  les  sciences  naturel- 
les, exprimer  exacternent,  simplemeiit,  ce  que  l'oR  yei^t 
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dire.  Les  métaphores  brillantes  et  remplies  d^images  man« 
'  quent  de  rigueur ,  jettent  du  vague  et  de  l'inexactitude 
dans  les  descriptions,  et  en  font  des  œuvres  beaucoup  plus 
littéraires  que  scientifiques.  Si  beaucoup  de  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  Tintelligence  eussent  été  des  littérateurs 
moins  distingués,  leurs  descriptions,  je  n'en  doute  pas, 
eussent  été  plus  exactes  et  plus.vraies.  J'adopterai  donc  une 
manière  plus  simple,  qui  s'accordera  beaucoup  mieux 
d'ailleurs  avec  la  faiblesse  de  mes  moyens.  Je  parlerai, 
autafnt  que  je  le  pourrai,  en  physiologiste,  et  je  m'estimerai 
heureux  si ,  sur  un  sujet  aussi  difficile,  je  m'en  tire  avec 
quelque  honneur. 

Je  n'emploierai  guère  une  expression  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  en  philosophie.  Je  craindrais  de  contribuer  à 
introduire  dans  notre  langue  des  manières  de  parler  qui 
me  paraissent  lui  donner  un  air  un  peu  barbare,  et  con- 
traire à  la  clarté,  à  la  précision  et  à  la  simplicité  qui  font 
son  caractère. 

Je  veux  parler  du  moi,  que  beaucoup  de  philosophes  et 
même  de  très-habiles  écrivains  semblent  tous  affectionner.' 
Sans  rejeter  entièrement  celte  expression,  j'en  ferai  peu 
d'usage ,  parce  que  le  moi  est  en  général  destiné  à  expri- 
mer, comme  on  lé  dit  en  grammaire,  la  première  per- 
sonne, c'est-à-dire  qu'une  personne  parle  et  parle  d'elle-^ 
même,  tandis  que  le  moi  des  philosophes  est  à  peu  près 
synonyme  d'intelligence,  d'entendement,  et  indique  ordi- 
nairement une  troisième  personne,  une  personne  dont  on 
parle.  Pour  rendre  sensible  le  vice  qui  résulte  de  l'abus 
de  cette  expression  ,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  un 
passage  que  j'emprunterai  à  un  philosophe  illustre,  à  un 
mort  dont  j'apprécie  tout  le  mérite ,  et  dont  mes  observa- 
tions ne  sauraient  ternir  la  réputation  bien  fondée. 

«  Cette  science,  dit-il  en  parlant  de  la  psychologie,  est 
identique  à  celle  du  nioi;  car  qui  dit  moi?  le  principe  in- 
telligent;,  et  ce  qu'il  appelle  moi ,  c'est  nécessairement 
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luu  Elle  m  é^^alement  identique  à  la  science  de  l'homme  ; 
car  qu'est-ce  que  l'homme,  sinon  ce  que  chacun  de  nous 
appelle  moi?  Et  qui  dit  mot,  sinon  le  principe  intelli- 
gent? Et  que  peul-rl  appeler  mot,  sinon  lui-même?  Le 
moi ,  rhomnie ,  le  principe  intelligent  sont  donc  des 
énonctâlions  différentes  d'une  iiiêrae  chose.»  {Uéiangei 
phihsophiques,  1858,  2*  édition,  p.  247.) 
'  Bien  que  l'on  puisse  dire  qije,  dans  beaucoup -de  cas,  le 
moi  des  philosophes  soit  employé  substantivement,  on 
conviendra  sans  doute  que  Tauteur  eût  été  plus  net  et 
plus  élégant  s'il  eût  économisé  un  peu  plus  ses  mot  et  les 
eût  prodigués  avec  moins  d'affectation  que  dans  le  pas* 
sage  cité.  Gomment  un  écrivain  aussi  distingué  ne  s'en 
est-il  pas  aperçu?  Comment  a-t-il  pu  se  complaire  dans 
cette  espèce  de  langage  ?  N'était-ce  pas  à  la  fois  compro- 
mettre sa  réputation  et  la  science?  Puisqu'il  adoptait  une 
opinion  de  Platon,  n'était-il  pas  préférable  de  le  copier 
textuellement?  (Voy.  Platon,  U Premier  AUibiade y  p.  446, 
édition  Charpentier.) 

"  D'ailleurs,  cette  doctrine  n'est-elle  pas  inexacte?  Par 
moi  enlend-on  seulement,  comme  le  prétend  l'auteur,  sa 
propre  intelligence?  n'entend-on  pas  au  contraire  sa  per- 
sonne entière  ,  son  corps  et  son  esprit?  Ne  sommes-nous 
pas  chacun  de  nous,  suivant  une  définition  célèbre ,  une 
intelligence  servie  par  des  organes,  ou  un  ensemble  d'or- 
ganes et  d'intelligence ,  comme  l'enseignait  Arislole  dès 
l'antiquité?  (De  CAme^  liv.  P',  chap.  V,)  Pourquoi  donc 
l'auteur  est-il  tombé  dans  une  erreur  où  le  vulgaire  lui- 
même  ne  tombe  pas?  C'est  qu'il  a  suivi  Platon ,  que  le 
sens  commun  devait  Pempôcber  d'imiter;  c'est  qu'il  n'a 
pas  remarqué  ce  fait  de  physiologie,  encore  il  est  vrai  mé- 
connu :  Que  Vhomme  se  sent  exister  ,  non-seulement  dàns^ 
son  intelligence,  mais  jusqu'à  ia  périphérie  et  aux  dernières 
limites  de  son  corps ,  et  qu'il  apprécie  nàême  avec  exacti- 
tude, par  cette  sensation  intérieure,  fa  situation  respective 
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(}e6  4iffé|repia$  parii^s  deja  surfàeq  4^  ^^  corps,  knssi^ 
dans  Tûbçcurité  de  la  nui(  comme  à  l^  cljarté  du  jouf, 
aveugla  môme»  il  pprfe  sa  main  sur  toutes  \e^  p^r^e»  ^e 
son  corps  qu'il  vept  toucber»  avec  autant  de  précision  quç 
s'il  ayait  au  bpuf  des  doigts  des  yeux  pour  les  diriger, 
4ussî  n'art-pn  j^ipais  vu  njx  ^veugle  porter  ses  alimepts 
ailleurs  qu'à  sa  f^piicbe;  la  sensation  qui  le  guide  donne 
aussi  sûremept  ^  sQn  ^prit  (a  pon^encQ  de  son  corps  que 
Ig  perception  lui  donpe  qeUe  dq  son  intelljgerice. 

Le  fnqi  du  vulgaire  est  donc  à  la  fois  son  çofpfif,  qu'il 
sent  par  toute  sa  surface»  et  son  intelligence ,  dont  il  |  la 
conspiençp,  yojuji  1^  voyez ,  squs  cette  erreur  de  mot  se 
cachait  une  ^^rof^nd^  erreur  de  choses ,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  li^  yiciss  dn  langage,  et  )a  théprie  philosq-f 
pbique  du  ty^est  renversée  par  li^ne  théorie'pbysiologique, 
qui  est  d'ailleui'^  parfaitement  d'accord  avec  celle  du  sens 
cpmmun,  Or,  e'est  là  une  autorité  que  Tauteur,  s'il  vivadr 
encore,  no  sauraft  déçliptr  saps  coutrçdirç  ses  principe^, 

Vous  serez  étonné  des  conséquences  au^qu^lles  l'illustre 
philosophe  y  dont  je  viens  de  combattre  la  doctrine»  a  été 
conduit  par  la  fausse  route  dans  laquelle  il  était  engagé. 
Oii  les  trouve  dans  sejs  J^éffinges  pliUospphiques ,  p.  847  « 
Ci  les  voici  f  mot  pour  n)ot  : 

«  On  aurait  tort  d'en  conclure  que  la  psychologie  est  la 
c  sçieuce  de  ce  composé  de  matière  et  de  forces  diverses 
%  que  le  môm^  nom  d'/tpmm^  sert  à  distinguer  des  autres 
«  êtres  organisé^.  Il  y  a  dans  ce  CQP^pos^  ^^^x  choses 
«distiuçfes  f  yhqmme  proprenaent  dit,  et  VmimaL  ta 
«  physiologie  étudie  l'animal,  la  psychologie  l'homme • 
«  ç'est-à-di^  1^  principe  dans  lequel  cl^acun  de  nops  sent 
«  distinctement  que  sa  personnalité  est  concentrée}  et  qui 
«  est  le  principe  intelligent.  » 

je  i^e  veux  rien  dire  de  la  part  que  l'auteur  acconie  au^ 
physiologistes  5  je  i^Q  bornerai  à  faire  observer  que  la  psyr 
cbolQgie  n'est  qu'une  branche  de  la  physiologie ,  que  les  ani- 
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maux  ùùt  àt  l'ioietligenoe;  qna  iâjpftydi6liigift.<ktt(  k'eiu- 
coup  à  Loeke  et  à  Gall,  qui  étaient  phystd[ogiateatattS,den]t  ) 
qqe  les  médeGin3  sont  dans  des  circra^tancça  bûia  pl^  fa-i 
Yorabiaa  que  les  philosophea  pour  renâtà  de  grande  m^ 
vltm  à  la  fieieooe.  Mais  de  quelque  paît  que  y  mm  h  lurr 
mîère,  on  doit  l'accepter  avao  feûouoai^sai^e»  D'aiHeur«^* 
si  l'intelligence  de  l'auteur  est  tout  son  moi,  toute  sa  p6r<4 
sonne  y  et  que  son  corps  soit  un  animal  f  je  me  demande  ce 
qu'il  aurait  répondu  si ,  heurtant  à  la  porte  d'un  de  ses 
amis  9  on  lui  eût  crié  :  Qui  frappe  là?  Aurait -il  dit: 
C'est  mon  animal ,  ou  :  C'est  mon  principe  intelligent? 
Ou  si  quelqu'un  eût  exercé  sUr  lui  des  violences  brutales, 
et  qu*en  justice  on  eût  demandé  à  l'illustre  philosophe  : 
Vous  a-t-il  réellement  frappé?  aurait-il  répondu  :  Il  n'a 
frappé  que  mon  animal ,  et  non  ma  personne;  car  ma  per- 
sonne est  mon  principe  intelligent ,  et  mon  principe  intel- 
ligent a  seul  le  privilège  d'être  moi  5  car,  qui  àii  moi,  sinon 
le  principe  intelligent? 

Enfin,  je  n'abandonnerai  pas  cet  objet  sans  faire  re- 
marquer que  la  théorie  du  moi  a  déjà  été  critiquée  avec 
beaucoup  de  raison  par  Broussais,  dans  ses  leçons  de  phré- 
nologie.  Quoique  je  ne  partage  nullement  ses  idées  phré- 
nologiques ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer  que  j'ap- 
prouve sa  mtique  sur  la  personnalité  du  moi,  qui ,  si  l'on 
acceptait  les  opinions  des  partisans  de  cette  doctrine  pla- 
tonicienne, n'existerait  ni  dans  l'embryon,  ni  dans  les 
premiers  temps  de  l'enfance,  ni  pendant  certaines  heures 
du  sommeil ,  ni  dans  certaines  affections  mentales.  {Cours 
de  Phrénologie,  Paris,  1836 ,  p.  48.) 

L'être  physique  et  moral  qui  constitue  la  personnalité 
humaine  ne  peut  mourir  et  disparaître  de  la  scène  du 
monde  pour  renaître  tous  les  jours  quand  il  recouvre  la 
faculté  de  dire  m^i;  c'est-de  la  puérilité.  Enseigner  de  pa- 
reilles doctrines  à  des  jeunes  gens,,  sous  le  nom  de  philo- 
sophie, qq  serait  travailler  à  leur  faire  perdre  la  raison. 


a    GONSIDÉRATIOMS  0ÉNÉftAI.8g  SUR  L'tiNTfiNDBMENT. 

L'hiMdlre  de  TenlaidemeQt  comprend  tifois  ordres  de 
phénomènes  :  i*^  les  seHsations  qui  précèdent  les  actes  de 
FénteDdement  ;  â®  ces  actes  eur-mèmes ,  ou  les  percep* 
tions/que  l'on  confond  très*souvent  avec  les  sematioru] 
S''  les  émotions,  ou  sentiments  moraux,  que  Ton  appelle 
fréquemment  du  nom  de  passions^  d*affectiotu  ou  d'émo- 
tions. 


PREMIER  ORDRE; 


DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS    ; 

EN  GÉNÉRAL  '    "'  . 

Il  est  impofôible  de  parler  de  l'inldUgence,  de  l'origine 
des  idées  et  de  leur  développement,  9ftd$  parler  des  senr 
sations  qui  en  sont  la  source  première,  et  sans  lesquelles  il 
nous  serait  absolumejnt  impossible  d'avoir  la  moindre  id^^ 
la  moindre  notion  de  tout  ce  qui  se  passç  autour  (j^  nouSv 
Aussi ,  quoi  qu'en  aiept  pu  djre  des  p^ilosophes^  fort  dis- 
tingués^ il  n'est  pas  une  de  nos  idées,  dont,  on.  ne  puisai 
démontrer  la  filiation  Jusqu'aux  sensi^ipns/qui  en  son^ 
l(!s  aïeules  et  la  première  source,  :         ■  >  ■ 

On  a  bien  pu  ergoter  sur  la  fameuse  maxime  :  Nihil  e$t 
in  inteUectu  quin  priusfuerit  in  sentu;  car,  à  la  rigueur,  il  est 
certain  ^ue  les  idées  qui  existent  dans  rintelligenoe  n'on^ 
point  passé  par  les  sens  à  l'état  d'idées  \  que  les  idées 
se  sont  développées  dans  l'intelligence  v  mais  elles  s'y  sont 
développées  apr^  les  sensations  et  sous  leur  influence,  et 
c'est  tout  ce  que  veut  dire  Tactique  aphorisme  que  iious 
venons  de  rappeler.  Néa.Qmoin$,.on  insistera  probable* 
ment,  et  on  ajoutera  à  la  maxime»  compie  Leibniz,  nui 
intellectas  ipse.  Il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'y. 
soit  entré  par  les  sens,  si  ce  n'est  TintelUgence  elle-même. 
En  d'autres  termes,  il  n'y  a  rien  dans  Tintelligence  qui 
n'y'soit  arriyé  par  les  sensations  et  ne  s'y  soit  développé 
par  le  concours  de  l'inteUig^noe.  8an9  doiue,  c'est  ainsi 
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qu'aurait  dû  s'exprimer  Tantiquité ,  et  Aristote  en  parli- 
,  culier ,  pour  ne  pas  exciter  les  passions  ergoteuses  des  phi 
losophes.  Mais  comme  la  maxime  est  vraie  dans  son  lacc- 
nisme,  il  n'y  avait,  certainement  pas  lieu  de  discuter.  En 
effe^,  elle  ne  nie  ph^  lé  concours  dé  l'intelligence;  et, 
comnie  on  sait  fort  bien  que  les  sens  n'ont  pas  d'idées, 
que  la  conception  des  idées  est  l'apanage  exclusif  de  l'in- 
telligence, il  est  peut-être  ridicule  de  dire  que  l'on  ne 
peut  a6quélrir  hÛe  idée  sabs  le  cdbcours  de  rîntellis^ènce. 
C'est  une  vérité  trop  évidente 'pour  en  faire  une  niaxime 
philosophique.  Cette  vérité,  si  simple  et  si  grossière  qu'elle 
frappe  le  vulgaire  à  la  vue  d'un  idiot  y  n'en  m  pas  moins 
iirti  A  déB  di«^ftliaQè  iiicetotitéft  pont  la  philosophie  er- 
got«a«e>  di^iè  l'ftmiqltité  jusqu'à  nos  jours;  et  l'on  a  vu 
ttiêlne,  au  XIX«  *ièd«,  des  philosophes  totil  fi6t%  d'avoir 
détouvert  ou  d^  AémùûXttt  qu'on  ne  peut  pas  ftvoir  d'idéo 
sflUS  {âlelligenéie. 

Leb  9efi«itioii»  M  géuéral  sont  Jsi  variées  et  oht  été  si 
ittipaïfailieilienl  àualydées  que  c^ëst  un  sujet  de  recherches 
pKSsqixB  éhtièretttéM  neuf,  kn^i  mérite-t^il  toute  notre 
attention.  Par  là  nous  pourrons  distinguer  une  fbùle  de 
ifehsations  Jusqu'ici  confondues  les  tineé  avec  les  autres  ; 
faous  pourrohs  mieux  lès  connaître  et  éviter  une  confusion 
<iM  doit  désormais  dispàt'atlre  de  la  sciêiicè. 

A  enténdt*e  lès  physiologistes,  la  seii^saticm  serait  une 
ïrtipres^ôh>eÇAe,  transmise,  perçue,  et  telle  serait  l'idée 
^'on  s'en  fÈdt'.  le  pense,  au  contraire^  quê  l'on  comprend 
génératemettt  et  ordinaîreftieni  par  sensation  une  excitation 
dont  mati  totmie^e  et  que  l'on  rapporte  à  Torgatie  excitét 
tMsbns,  pour  en  donner  une  formule  abrégée,  qu'aux  yeux 
du  n^onde,  <èt  dàné  toutes  les  langues,  c*èst  une  excitation 
,  perçue  dans  Vmg(tnt  excité^  quoîcjue  la  perception  s'accotti* 
l^lfese  éans  le  cerveau,  Aussî  Thomrae  le  plus  instruit^ 
écMmc  le  plu^  ignorant,  dit  à  tout  tnomeM  i  le  l'ai  senti, 
|e  l'ai  ïofuché  du  doïgt';  RAa  main  est  sensible,  h  peau  est 
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une  partid  très-àen^iblé.  En  disant  )a  itiain  sèndible^  n*esi- 
ce  pas  dire  :  c'est  la  mairi  qui  sent,  c'est  dans  latnain  que 
se  pasâe  là  sensation  7  Dans  là  réalité,  cependant^  lorsque 
nous  pèroevôits  Utoe  iiâpi^ftSiôii  ^  lutine  tlond  jfi(ms  btû^ 
\atié  les  doigts  >  par  èf^ëlnipte^  <>  y  a  impression  reçiie  pât 
é&À  drgânés  y  irâtt^isëidtt  de  eéite  sôësation  ad  eérVeau 
par  un  nerf,  enfin  eteitatlon  sdt  le  eerVéàu  et  perception 
ou  eonsdencè  de  la  sensation  p^f*  ritifelligeiice. 

Si  Ton  croit  géhéi'âlément,  pàk*  ign^anoe^  que  daosIêB 
impressions  perçues  il  y  a  perception  dans  les  parties  sen- 
sibles, on  n'applique  donc  sciemment  le  nom  de  Seiisà^ 
tion,  ni  dans  le  monde-,  ni  dans  aucune  langue^  à  l'énseni- 
ble  des  phénomènes  qpi  se  suecèdetlt  dans  la  pet^ptidli 
seiisoriale,  que  les  physiologistes  seute  conuai^nt?  Otii  y 
«tôitis  doute,  et  c'est  surtout  à  ce  qui  se  passé  dans  l'or- 
gane excité  que  Ion  donné  le  noih  dé  sédsation ;  càt  on 
ignoré  généralement  que  la  transmission  sensoriale  S'o*- 
père  dans  les  nerl^,  et  (fae  la  péi'ception  s'stcôompllt  dâris 
le  cerveau.  C'est  conséquemment  à  cette  idée  que  l^on  dit 
Sensibles  leâ  pariies  qui  éprouvent  une  sensation,  et  t}uè 
les  physiologistes  eux-mêmes ,  sans  s'en  apercevoir,  dési- 
gnent à  tout  monient ,  pat  àeiifeatîori.,  le  pfètnîèlr  acte  dû 
phéttomèrtè  complexé  de  la  perception  sensoriale?  Nedl- 
sent-ils  pas  tous,  en  effet,  que  le  ceHfeau  perioë  les  sen- 
sations remués  par  les  organes  (1)?  N'est-ce  pas  dil-é  ^ue  la 
Sensation  est  distincte  de  la  perception  et  qu'elle  la  prfr^ 
cède?  Telle  est  aussi  la  Térité,  car  le  cerveau  perçoit  et  nfe 
sent  pas.  Le  rustre  le  plus  ignorant  sait  bteii  qu'il  sent 
par  sa  peau ,  goûte  par  la  bouche,  flaire  pat  le  nez,  en- 
tend par  les  oreilles,  voit  par  les  yeux.  Il  sait  bien  qu'il 
n'éprouve  pas  ees  seûsatlotiS  dànS  lé  crâfle/ 

Si  l'on  eût  mieux  appréfcié  l&  valeur  dés  tnots  iséni,  9en^ 
sation^  sensible  y  serait-on  exposé  à  dire  que  le  CèlrVead  èSt 

(1)  V.Magendie,  PhysîoL  U  I,  p.  196, 2«  édition,  et  1. 1,  p.  521, 3*  édî- 
lion,  etc. 
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Forgane  et  le  siège  des  sensatioT)s ,  et  que  néanmoins  il 
n'est  pas  sensible?  Serait -on  exposé  à  êiie  inconséquent 
vdans  les. termes  quand  on  est  exact  sur  le  fait?  En  restrei- 
gnant le  sens  du  mot  sensation  x^omme  je  le  fais ,  je  rends 
{a  langue  de  la  science  plus  conséquente  et  plus  logique. 
;  Pour  éviter  toute  équivoque  et  toute  erreur  à  ce  sujet, 
je  préviens  donc  le  lecteur  que  j'emploierai  constamment 
les  mots  sensation  ou  impression ,  qui  sont  à  peu  près  sy* 
nonymes ,  pour  exprimer  le  changement ,  le  phénomène  qui 
9e  poMie^  90US  l* influence  cTune  excitation  ,  dans  un  organe 
.excité.  Sensation  et  perception  d'ailleurs  ne  pourraient  être 
jjgottreusement  synonymes,  car  il  y  a  des  perceptions  qui 
ne  viennent  pas  immédiatement  par  la  voie  des  sens. 
Ain^i  un  souvenir  est  une  perception  de  sensation  anté- 
riei^re,  mais  non  une  sensation  actuelle.  La  conscience 
d'une  émoiion^que  l'on  éprouve,  d'une  idée  qui  passe  par 
la  tête,  est  une  perception  non  sensoriaie  ;  une -sensatiofi 
n'est  donc  pas  une  perception.  L'erreur  contraire  a  fait 
faire  bien  des  fautes  à  Gondillac  ,  à  Deslultde  Tracy,  et  à 
ceux  qui  ont  adopté  leur  doctrine,  en  jouant  en  quelque 
sorte  perpétuellement  sur  le  mot  sensation.  Je  suis  fâché 
surtout  de  voir  que  cette  erreur  ait  été  partagée  par  un 
génie  aussi  supérieur  que  l'illustre  Gall  (1).  Pour  moi,  je 
n'étendrai  jamais  le  nom  de  sensation  à  la  transmission  et 
à  la  perception  qui  la  suivent ,  parce  que  tout  le  monde, 
et  les  physiologistes  eux-mêmes^  n'appliquent  dans  ce 
cas  l'épithèle  sensible  qu'à  l'organe  sentant  ^  parce  qu'ils 
ne  peuvent  la  donner,  ni  au  nerf  conducteur  qui  transmet 
Jà  sensation  toule  faite  et  sans  en  avoir  la  conscience,  ni 
au  cerveau  qui  la  perçoit  et  ne  la  sent  pas.  Enfln  je  ne 
reconnaîtrai  la  sensation  que  danst  les  parties  douées  de 
sensibilité,  parce  que  ce  serait  continuer,  à  obscurcir  le 
langage  que  d'en  agir  autrement. 
Cetle  explication  était  nécessaire  pour  donner  à  l'expres- 
(i)  ÀnaU  ei  phyn,  du  sysfémènerv,  1810,  in-4%  t,  I,  p.  20S. 
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^ion  de  sensation  toute  la  préôision  dont  elle  est  sbscepti- 
bie,  pour  rendie  le  langage  de  là  science  aussi  conséquent 
qu'il  doit  et  peutTêlre  avec  les  mois  sens  et  sensible.  Gela 
est  d'autant  phis  nécessaire  que  les  philosophes,  comme 
les  physiologistes  enx-mômes /avouent  que  le  cerveau  per- 
çoit les  sensations  reçues  par  lès  sens.  N'est-ce  pas  avouer 
encoi^  que  la  sensation  est  antérieure  à  la  perception,  qtie 
les  organes  sensibles  sentent,  et  que  le  cerveau-  perçoit  et 
ne  sent  pas  ?  Enfin  cette  fixation  de  la  nomenclature  est 
ui^ente,  parce  que  le  langage  de  la  science,  sur  le  point 
qui  nous  occupe,  est  extrêmement  vague  et  plein  de  con- 
fusion. 

En  effet ,  on  donner  le  nom  de  sensation  à  cinq  phéno- 
mènes différents  au  moins,  et  dont  la  plupart  se  suceèdent 
ei  rapidement  qu'ils  semblent  ^  confomire  et  qu'on  les 
confond  souvent  en  un  seul,  youspouvei^'prévoir  qu'une 
semblable  expression  n'est  guère  propre  qu'à  augmenter 
cette  confusion,  et  que  sous  ce  vice  de  langage  se  cacheront 
de  grandes  erreurs  de  <;hoses. 

i""  On  donne  le  nom  de  sensation  aux  impressions  qui 
déterminent  les  mouveDtients  de  la  sensittve  {mimota  pu^ 
4îca)^  du  dionsa  fniuseîpula:^  qui  étouffe,  par  le  rapproche- 
ment de  ses  folioles,  la  mouche  l^èrequi  vient  se  reposer 
•  à  leur  surface;  à  celles  qui  provoquent  tes  contractions  des 
muscles  d'un  animal  décapité,  on  d'un  xnembre  que  Ton 
vient  d'amputer  et  dont  on  pince  les  fibres  ou  que  l'on  irrite 
d'âne  manière  quelconque;  mats  il  est  peu  en^ployé  dans 
ces  cas ,  parce  que  ces  phénomènes  sont  peu  connus  des 
gens  du  monde. 

2^  On  impose  la  même  dénomination  à  l'impression 
reçue  par  un  organe  sensible  et  excité  chez  l'homme  et  les 
animaux.  Gondillac  a  dit  :  a  Le  sentiment  prend  le  noih 
de  sensation  lorsque  l'impression  se  fait  «duell^iBeht  sttr 
les  sens.  <  (Extrait  du  Traité  de$Sensaiion$f  p.  506|  mA% 
1770,) 
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MB  qui  S9  fnocèdeat  Tun  h  i'Mii»^  4ep«i«  4»  49Dfiai^n  i»- 
^a'à  la  p^reqpitÎM  sensoriafe. 
i*"  On  TeiiafiiKHe  eiKiOPe  pour  <»q^rmar  Ae  df^AÎer  de  c^ 

IkWte  f  JiieS'«eiMtiojMi|  dit  <IofHl(iUao  <7r«ii^  lifli  9entmtiim$f 
f^  6^  ÙHL8)»  6(mt  t€s  «»odifieatMns  ipi^^ 
^iqga«es  n-w  {kou^Rt^étra  que  rooeasîq»*  •AcraMutesdu 
«sonde  I  l^tosopbes^  ybyûohg^Uw ,  «ous  emploimi'akwî 
le  même  terjm  dass  4roîB  ou  iiua^e  sens  divec^  pe«r  dM- 
.gs^lrois  oa  quatre  f)béiiQnièfie8lortdifféfaiila. 

On  ne  saurait  imaginer  toutes  les  fautes  que  oettç<20Bfia-* 
4M0II  •  (%ît  oofl^mcfMr»  aux  komaies  les  plus  dtatiqgnés  ;<oii  ne 
flftttmilarare  les  contradictions  ec  les  ercenfsde  mu  «inre 
éonl  ^)e  a  s^né  leurs  éerilsi.  J'en  citerai  un  ^aam^ie  que 
j'otttfranttMii  à  4in  {)hilo»ifp]ie  énMieiit,  i  fteid»  lecbeMe 
l'^ec^éeosBakei.  ft  l^raqtM  jeaenstedMtoiirdefelioiii^ 
dMS  ua  doigt  du  pied^  4it«-rl,  je  «ais  que  emepÊrtk^  tnon 
corps  éprouve  une  impression  qui  lie  Jui  est  pas  <H*dft«aire  ; 
nais  de  qiieHe  nature  est-^le  ¥•»»•  To«it  <e  q«e  jesais»  'c'est 
. que jeanâ  «nie peîaeiqui nVest jms «m  MStpresMOft^ir  le 
joerfA»  ncwis  U9e  jm^nassioii  aur  l'eaprii.  »  i^tkeâi^  imr  ^'^m- 

AioM^  U  senlMt  «us  dpakttr  de  .gome  dans  Iq  doigt  du 
fied^  M  saiiait  que  cèlte^partie  do^sta  coiçséplv)wMi»t<iiii6 
tîiiiireiataii»  ^  quolquesligiies  pluskas^ee  ca^'eat  plus  use 
kn^ressioa  aur  le  corps,  >«aaîsattr  l'eaprit.  La^aetttradioliôn 
«le  s'«Bt  pas  bii  atAandffO  :  «ft  wao  ékee  imm$» 

&"  Enfin  Gondillacy  et  beaucoup  d'autres  sqiràs  M,  vous 
k  aaveis^  ont  évendu  V^oq^MssioBdesensalioa»  à  lotîtes  les 
iiercepiÂoQS  de jmgemeiM^  de^oémoire^ d'imagination,,  «ta 
MUes  les  émotioHs  roonUasj^  à  dos  penoeptiona,  par  consé- 
ifuent,  o^  il  «'y  a  plus  actuellemeDt  action  de  senfi»  setai- 
MiiMlt  piKqproixmit  d!ie«  oomiae  dans,  les  penoeptioas^ra- 
soriales.  En  disant  :  l'homme  qui  se  rappelle  uneoRiHi 
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ttue  seniatioQ  passée,  lorsqu'il  apprécie  la  dififiSretioé  ou 
ridetitilé  qui  exisie  entre  deux  corps,  sent  leupdîfiSrenee 
ou  leur  identité,  etc«,  Condilïac  tombe  dans  une  métaphore 
vicieuse  qui  Tabuse  lui-même,  et  qui  a  égaré  tous  ceux  qui 
ont  marché  sur  ses  traces.  Car,  en  définitive,  le  mot  sen^ 
salion  signifiant  action  des  sens,  ou  impression  reçue  par 
les  sens,  il  no  peut  même  plus  y  avoir  de  sensation  dans 
des  phénomènes  qui  se  passent  hors  des  sens  et  exclu*- 
sivement  dans  l'esprit.  Mais  l'expression  est  encore  vi-* 
Cieuse ,  parce  que  le  mot  est  pris  là  dans  une  cinquième 
signification  et  pour  exprimer  une  cinquième  idée.'  Cette 
signification  est  d'autant  plus  vicieuse  que  le  cerveau,  qui 
est  le  théâtre  de  toutes  les  sensations,  d'après  ce  langage, 
ne  sent  rien  et  se  montre  en  réalité  insensible  aux  coupu^ 
rss»  aux  piqûres,  aux  contusions,  aux  déchirures ,  aux 
eompi^essions,  aux  brûlures,  en  un  mot  à  tons  les  excitants 
$iuxquels  il  est  soumis  che«  les  animaux  et  chez  l'homme 
dans  certaines  opérations  indispoisables  de  trépan. 

Ainsi,  vous  le  voyest,  le  mot  sensation  a  été  employé 
pour  exprimer  cinq  choses^  cinq  idées  différentes: 

i""  Les  excitation»  et  les  impressions  non  perçues  de  la 
sensitive»  des  muscles  séparés  du  corps;  3^  Timpression 
reçue  par  un  sens  excité,  on  te  premier  des  actes  qui  pré^ 
cède  la  perception  sensoriate  ;  S"*  l'ensemble  des  phéno- 
mènes de  bt  perception  sensoriale,  et  la  perception  ell»- 
méme;  4^  le  dernier  de  ces  phénomènes,  ou  la  perception 
sensoriale  seule  ;  5*  enfin ,  les  perceptions  de  mémoire , 
de  jugement ,  d'imagination.  Et,  ce  qui  est  plus  grave,  on 
enseigne  et  l'on  répète  sans  cesse,  par  la  plus  singulière 
des  inconséquences,  que  le  cerveau,  qui  ne  sent  pas,  est 
l'organe  et  le  siège  des  saosaiions;  c'est-êndire  que  le  cer- 
veau, qui  ne  sent  pas,  est  sensible  ! 

Gomment  se  fait-il  cfae  des  erreurs  aussi'  nombreuses 
et  aussi  graves ,  qui  ont  jeté  tant  de  trouble  et  de  conFu^ 
iion  dans  l'idécdogie ,  n'aient  point  enccnre  été  rectifiées! 
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Comment  se  faiNil  que,  loin  d'être  teclifiées»  elles  aient  été 
accueillies  favorablement  parles  philosophes  du  XVlll«siè^ 
cle,  et  par  les  phy^ologistes  eux-mêmes!  On  peut  m'ob^ 
jecter  que  les  mots  sensation  et  sentir  renferment  deux 
idées  pour  le  vulgaire^  pour  les  philosophes  même,  et  pour 
les  physiologistes  :  l'idée  d'une  impression  reçue^  et  Tidée 
d'une  conscience  de  cette  impression.  Je  ne  le  nie  pas, 
puisque  je  monlre'  qu'on  y  attache  cinq  idées  différentes, 
et  que  celles-ci  sont  contenues  dans  les  cinq  significations 
que  j'ai  indiquées;  mais  je  dis  que  c'est  un  mal,  un  grand 
mal,  parce  que  le  langage  de  la  science  est  d'un  vague  ex- 
trême, et  qu'il  est  sans  cesse  en  contradiction  avec  (e  mot 
senSf  qui  signifie  organe  sentant,  avec  le  mot  sensible,  qui 
signifie  que  les  parties  sensibles  peuvent  sentir.  -Et  voyez 
les  graves  effets  qui  en  sont  la  conséquence  !  Si ,  pour 
qu'il  y  ait  sensation,  il  faut  nécessairement  qu'il  y 
ait  perception,  il  en  résulte  que  les  mots  sens,  sensible^ 
ont  une  signification  patente^  savoir  :  que  les  organes  qu'ils 
désignent  sentent,  ou  peuvent  sentir*,  et  une  signification 
occulte,  ^savoir  :  qu'ils  ne  peuvent  sentir  $ans  qu'il  y  ait 
perception ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  sentir  par  eux- 
mêmes.  Il  en  résulte  que  les  sens  ne  sentent  pas  et  ne 
sont  pas  sensibles,  que  les  sens  et  les  parties  sensibles  en 
réalité  sont  déclarés  insensibles,  parce  qu'ils  ne  perçoi- 
vent pas,  et  que  le  cerveau  a  seul  le  privilège  de  sentir^ 
parce  qu'il  perçoit ,  quoiqu'en  réalité  il  ne  sente  pas.  11  en 
résulte  que  le  langage ,  par  la  duplicité  de  signification 
que  je  signale,  se  contredit  lui-même,  affirme  deux  choses 
contraires,  et  ment  à  la  nature  et  à.  la  vérité  la  plus  vul- 
gaire. £h  bien,  il  s'agit  de  savoir  laquelle  de  ces  deux 
significations  dont  je  viens  de  parler,  la  signifi^tion 
claire,  patente,  logique,  des  mots  sens  et  sensible,  ou  la 
signification  occulte  de  sensation  avec  conscience,  doit 
triompher  et  rester  dans  lo  langage  de  la  science. 
.  Pour  moi|  je  n'bâite  f»»  h  me  prQoo^cer  pour  oelle  des 
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mots  iem  et  èenribU^  qui  disent  que  les  senâ  et  lefi  parties 
sensibles  sentent  ou  peuvent  sentir,  et  qui  ne  disent  rien 
de  plus.  J'y  trouve  Tavanlage  de  conserver  à  ces  mots  leur 
caractère  expressif ,  leur  signification  manifeste,  plus  une 
grande  précision,  et  par  suite,  comme  je  l'ai  dit,  l'avan- 
tage de  laisser  au  langage  le  caractère  logique  dont  on  ne 
Saurait  le  dépouiller  sans  le  rendre  contradictoire  et  sans 
l'anéantir.  Que  la  même  expression  puisse  s'employer  dans 
des  sens  divers ,  c'est  une  faute  qu'excuse  la  pauvreté  de 
la  langue  ;  mais  qu'elle  puisse  s'employer  dans  deux  sens 
précisément  opposés,  dans  le  môme  langage  scientifique, 
cela  n'est  pas  tolérable.  Encore,  si  l'on  pouvait  remplacer 
le  mot  sens  par  uti  autre,  comme  impressionné,  par  exem- 
ple; mais  c'est  impossible.  Au  contraire,  on  peut  très- 
bien  remplacer  le  moi  sensation  par  celui  de  perception, 
pour  exprimer  l'acte  par  lequel  nous  avons  la  conscience 
des  choses.  Cette  expression,  reçue  depuis  longtemps,  n'a- 
t-elle  pas'-beaucoup  de  précision  ?  Pourquoi  donc  la  re-^ 
pousserait-on  pour  lui  préférer  l'expression  équivoque  de 
senscaion? 

On  peut  m'objecter  ^  comme  on  l'a  déjà  fait,  que  le  mot 
sensation  ne .  s'applique  pas  au  premier  des  deux  actes 
qui  précèdent .  la  perception  consécutive  à  l'excitation 
des  sens;  que  le  mot  irnpression  est  destiné  à  cet  usage. 
A  ces  assertions  je  réponds  par  une  dénégation  formelle, 
et  j'ajoute  que  le  mot  impression  est  à  peu  près  synonyme 
du  mot  sensation.  C'est  ainsi  qu'on  dit  indifféremment,  au  * 
réel  et  au  figuré,  au  physique  et  au  moral  :  J'ai  éprouvé 
une  sensation,  une  impression  vive,  agréable,  pénible,  lé- 
gère ;  il  est  impressionnable ,  il  est  sensible.  Mais  comme 
on  a  toujours  plus  employé  le  mot  de  sensation  que  le  mot 
impression,  c'est  par  analogie  avec  le  mot  sensation  qu'on  a 
désigné  les  sens  et  les  parties  sensibles  sous  le  nom  qu'ils 
portent,  au  lieu  de  dire,  par  exemple,  les  impressionnés, 
les  parties  impressionnables»  Or,  n'est-ce  pas  précisément 
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ce  qua  ron  âiirait  fait  si  le  mot  mprénion  était^  autant 
que  le  mot  sensation,  destiné  à  exprimer  l'effet  immédial 
désexcitants  sur  les  sens  et  sur  les  parties  sensibles?  AU 
iqot  impression  se  rattache  d'ailleurs»  auisi  intimement 
qu'au  mot  sensiUion,  l'idée  de  oonscience;  mais  il  n'est 
pas  plus  nécessaire  que  nous  ayons  conscience  de  Timpres* 
sion  que  de  la  sensation  »  pour  qu'il  y  ait  impressionna 
sensation.  Gomment  la  perception ,  qui  est  un  phédomëfie 
postérieur  à  la  sensation  ou  à  l'impression»  pourrait*elle 
empêcher  raocompliasement  du  phénomène  antérieur  à 
son  existence?  Ne  serait-ce  pas  établir  que  la  mère  peut 
tirer  son  existence  de  sa  fille? 

Encore  une  fok»  l'action  des  sensGonstitue  la  sensation, 
et  sensation  ne  doit  signifier  rien  autre  chose  qu'action  des 
sens,  bu  action  de  sentir;  et  ceci  est  commun  h  tous  les 
mots  et  à  tou^  les  faits  de  même  nature.  Ainsi,  vision ,  au- 
dition, gustation  ,  mastication,  génération ,  signifient  sec- 
tion des  organes  de  la  vue,  de  l'ouie,  du  goût,  de  la  mas-> 
tication,  de  la  génération,  ou  action  de  Voir,  d'entendre^ 
de  goûter,  d'engendrer.  Une  foule  de  mots  terminés  et)  là» 
tin  par  th,  ou  seio,  eoitime  ataùtutio^  abscissiay  en  fraDçtiis 
par  tion^  ou  srion,  comme  absolution,  scission ,  jouissent 
des  mêmes  propriétés. 

Vous  le  Yoyes»  ma  manièare  de  raisonner  est 'toujours 
conséquente  à  la  logique  du  langage  universel ,  c'est«à-dirè 
au  langage  de  tous  les  peuples.  Mes  réflexions  ne  tendent 
'  derno  qu'à  ramener  le  langage  aux  principes  généraux,  qui 
sont  ceux  de  l'esprit  humain ,,  et  dont  on  ne  s'est  écarté 
que  par  exception  et  par  mégarde  sur  le  point  qui  nous 
occupe*  Ne  fauMl  pas  se  hftter  de  rentrer  dans  la  règle  gê* 
nérale,  puisque  c'est  celle  de  la  logique  et  de  la  raison? 

Ces  motifs  sont  si  nombreux  et  si  graves  qu'un  homme 
d^esprit  et  de  talent  n'a  rien  trouvé  de  plus  fort  pour  le» 
repousser,  dans  une  discussion  académique  où  j'avais  ét^ 
conduit  à  ep  parler  incidemment^  que  d'affirmer,  contrai^ 
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renaeol  à  h  réi^ilé,  que  le  ce^rreau  stnl^  qu'il  n'y  t  que 
lui  qui'  stnte,  que  c'eit  lui  quiv  phnfeamt  e»  qÊÊâlque  mrÈé 
iUm$  ks  ergcmen park»  na^^tjUmêèmquêU  UâêpgKdonfe^  voit 
(kns  ToBil»  entend  dans  l'caretlle,  twndb»  éum  k  mùn,  ctc.3. 

Si  Ces  tmenkfm  éttikm  ynim,  le  eerveM  ne  sertil  plus 
rcnflmtté  dâos  k  crâne;  on  le  trouverait  dans  reeti^  L'o^ 
réilkf^  le  nes',  la  boacbe,  la  main,  eto.^  oàn  il  leeevtail  im« 
mMaitememt  les  senaotioiis.  Qm  «e  voîtque,  poor  prouves 
lai  prétenèae  semitxlitft  ài  o^veav^  rantinr  a  él6  aUîfft 
de  le  plaoey  parloot  où  réside  la  aemibîlilé?  Qni  ne  voit 
qne,^  s'il  îm  e6t  él4  peasiUe  de  éémasHéf  la  sensibililé 
dàM  le  eervemi,  il  ne  se  aérait  pae  enga(|é  dans  «a  paieil 
séphtame,  et  que  m&  avertlont  piettvenl  piéttaéeiieni  ki 
cefif raire  de  ee  qu'il  vû«lJiit  ^aUir^  k  aensibUilé  dans  les 
senaî 

Malgré;  tant  de  raisons  qu'il  kndrtH  tonlas  Méanlir,  i^ 
erek^  pour  renverser  k  doctrine  gne  je  pvockn^  oemaie 
k  vérité^  Je  prévois  qu'il  y  alira  eluxire  des  perionMi  qui 
nepenr^ôn^  se  décider  a  dmimt  le  nom  de  sensation  i  une 
eaeîtatiaii  non  pençsie;  qu'il  me  ai^t  dcmo  permiade  wocm^ 
trer  qtie  eëtie  idée  n'est  poa  aussi  rdveifânte  pour  Tesprit 
qu'elle  k  parait  au  premier  almrd»  et  qq'on  eat  mèape 
feroé  de  Tacoueillir  en  eonsidôration  de  certains  feîts^  Qui 
ne  s'est  iarppisà  dire,  en  voyMl  l'aiguilk  d'une  beussek 
se  paner  du  côté  da  Tairoant  qu^i^ti  lui  présenie,  au  mô* 
meut  môme  oà  on  le  lui  présente  i  Blk  k  sent  ?  C'est  une 

métaphore  sansi  douté Mais  coasme  personne  De  peut 

croire  que  l'aiguiik  ait  k  consoience  du  fait,  celte  a[ppefr> 
sien  prouve  qu'en  no  tient  pas  à  ce  qu'il  y  ait  perception: 
peur  dtre  qti'il  y.  a  senmtien»  et  c'est  tout  ee  qu^  je  veux 
en  conclure. 

Qui  ne  s'est  encôresurpris  à  penser  que  b  sensitive»  <pii 
se  replie  sur  elk-méme  eu  mondent  où  on  l'irrite  au 
moyen  d^une  goiitte  d'aeide,  d'un  boauin  de  im,  d'une 
piqûre  ùix  d'une  secoitssti  seât  ehaqva  4e  eea  exeilaiits^ 
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bian  qu^éllô  n'en  ait  pas  la  conscience?  Qui  peut  croire 
qu'une  actinie^  ({ui  se  contracte  à  la  moindre  tentative  • 
fâilepour  Tenlever  de  dessus  son  rocher,  sent  avec  con- 
science? qu'un  «nimal  ou  un  enfant  qui  vient  au  monde» 
sans  cerveau,  qui  tette  sa  mère,  la  tette  sans  sentir  le  be- 
soin d'aliiheius?  Qui  pourrait  même  affirmer,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  qu'il  ne  sente  pas  le  mamelon  qu'il 
sace?  Cependant  est»il  permis  de  croire  qu'il  ait  con- 
seienœ  de  ces  sensations?  Qui. petit  croire  enfin  que^  si 
l'homme  attentif  à  un  travail  dé  composition  qui  absorbe 
toute  son  intelligence  ne  ^'aperçoit  pas  du  froid  qu'il 
éprouve,  la  peau  n'en  a  pas  ressenti  l'action,  quand  on  sait 
que  cet  homme  s'est  enrhumé?  Je  sais  bien  qu'alors  on  dit 
qu'il  ne  l'a  pas  senti  parce  qu'il  n'en  a  pas  eu  4a  con^ 
science  ;  mais  je  dis  que,  s'il  n'en  avait  pas  ressenti  l'ao* 
tien,  il  ne  se  serait  pfts  «nribuiné. 

Il  reste  donc  bien  démontré,  je  crois,  que  le  mot  sensa- 
tion doit  s'appliquer  seulement  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
parties  sentantes;  que  la  sensibilité  n'appartiait  qu'aux 
sens  et  aux  parties  sensibles  ;  qu'eux  seuls  seiitent,  comme 
il  est  certain  que  l'intelligénee  eu  l'entendement  ont  seuls 
le  privil^  de  percievoir  ou  d'avoir  conscience  et  de  vou- 
loir; que  les  mots  impression  et  sensation  sont  à  peu  près 
synonymes;  que,  le  phénomène  qu'ils  expriment  étant  an- 
térieunà  la  perception,  Texistence  de  la  sensation  ne  peut 
dépendre  de  la  perception  ;  que,  si  Condillac  s'est  trompé 
sur  la  signification  du  mot  sensation,  il  s'est  trompé 
comme  tout  le  monde  et  avec  tout  le  monde.  Si  j'en  vou- 
lais donner  la  preuve,  je  la  trouverais  dans  les  exlraits  tex- 
tuels  des  philosophes  les  plus  renommés,  comme  Descar- 
tes,  Reid»  Jouffroy,  pour  ne  parler  que  des  morts. 

Gomment  se  &it-il  néanmoins  que,  de  nos  jours,  où  le 
sensualisme,  ou,  pour  parler  plus  grammaticalement  et 
plus  honnêtement,  lenenaationisme  et  la  doctrine  GondiUac 
sont  devenus  en  Quelque  sorte  le  point  de  mire  d'une  foule 
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de  beaucoup  de  physiologistes  ?  Cela  lient»  je  crois,  à  troi» 
causes  principales  :  à  ce  que  Condillac  est,  jusqu'à  un  cet* 
tain  point,  conséquent  à  l*idée  qu'on  a  de  la  sensation  ;  à 
ce  qu'il  est  beaucoup  plus  clair^  plus  précis»  plus  scienti- 
fique dans  son  langage  que  ne  sont  ses  adversaires  d^ns  le 
leur;  enfin  à  ce  qu'il  a  été  souvent  critiqué  à  tort,  et  que 
les.coups. dirigés  contre  son  système  portent  à  faux,  quoi^ 
que  ce  système  renferme  bien  des  erreurs. 

Il  est  jusqu'à  un  certain  point  conséquent  à  Tidée  qu'on 
a  généralement  de  la  sensation ,  parce  que  cette  idée  est . 
tvès-vague,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer;  parce 
qu'on  y  môle  presque  toujours  l'idée  de  perception  ou  de 
conscience  de  la  chose  sentie  ;  parce  qu'on  emploie  le  mot 
sensation  comme  synonyme  du  mot  perception,  dans  l'acte 
de  la  perception  sensoriaie. 

Il  y  a  fiuBf  par  un  vice  de  langage  qui  fait  chaque  jour 
des  progrès,  et  qui  ajoute  ^core  à  la  confusion,  nous  en- 
tendons dire. par  des  personnes  instruites,  et  nous  lisons 
dans  une  foule  d'ouvrages»  par  exemple  dans  ceux  de  Reid, 
de  Dugald  Stewart»  de  JoufTroy,  et  de  bien  d'autres»  que 
Fœil  perçoit  la  lumière,  l'oreille  les  sons»  le  nez  les  odeuis, . 
la  lapgue  les  saveurs»  et  la  main  les  qualités  tactiles  des 
corps;  en  sorte  que  le  renversement  des  idées  est  complet,. 
que  les  sens  perçoivent,  et»  par  conséquent»  ont  des  idées  ; 
que  le  cerveau  ou  l'âme  sent»  et  n'a  pas  d'idées^  tandis  que 
c'est  précisément  le  contraire  qui  est  la  vérité. 
.  Puisque  les  philosophes  et  tes  physiologistes»  confon-- 
dant  la  sensation  et  la  perception ,  emploient  ces  expres- 
sions comme  des  expressions  synonymes»  Condillac  n'est*. 
il  pas  jusqu'à  un  certain  point  conséquent  avec  eux  en 
disant  que  les  perceptions  de  souvenir  »  de  jugement»  d'i-* 
magination»  sont  des  sensations?  Si  percevoir  une  sensation 
extérieure»  ce  qui  est  un  acte  intérieur  de  l'intelligence» 
un  phénomène  de  conscience^  est  la  même  chose,  que  $^< 
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tijp,  tfeitAl  pa»  conséquMt  ^e,  paremebe  «ne  sematio» 
pâBééëy  im  fapport  entfedeax  corps  citéri««n^  ea  neiia»* 
ghifttîon ,  qui  sobC  aum  ée»x  actes  îmérkms  de  Tcttisii* 
dément  eC  des  pbfeonièBCS  àtf  conseieiice,  soient  aossî  des 
adSons  deF  sentir  un  saa?eoir,  un  rapport  do  jogement  on 
vène  imagînalfon?  Sr  les  sens  perçoivent,  et  que  rintelli- 
gtoeiB  ôa  ItcêritM  sente;  si  enfin  les  pbfooaiènes  qui  se 
passent  dans  le  oenreau  sont  des  sensations»  GondiHac  a 
donc  encore  raison  de  dhe  que  là  mémoitê,  le  jugenfesft, 
Ifmaginaiiiott  sonft  des  sensations,  comme  ht  perception 
sénsorMo  éit  in  mêm^ litre,  psisquè  eè  sont  amant  de  plié- 
noiiifènés  dèi  conscience.  Aussi,  si  Oondilhc  s'^en  fût  Mm  ft 
dire  qtie  tious  ces  phénomènes  soUi  des  perceptions ^  sbn  èpi 
serti  on  eftt  élê  iotontestablë. 

Obmme  GoÀdîlIac  es!  plus  simple,  moins  mâiaphoriqiié, 
moins  diffus,  plus  précis  et  par  là  plus  soientlflqno  dans 
son  langage  qàe  ne  le  sont  plusieurs  de  ses  advetsairOB  dans 
le  leur;  cori^iM  d'ailleurs  le  nom  fçtAét$l^  de  setisaitioii, 
qti^ii  étend  à  tons  les  phénomènes  dé  rintelHgence ,  n« 
rédipêehepas  de  les  décrire  avec  pins  d'etaeilfudtf  qu'on 
ne  Ta  fait  avant  et  depuis  lui  ;  comme  il  a  bieh  montifé  l^ln« 
fkienee  dn  langage  sur  les  progrès  de  l'esprit  huÉtialn ,  Je 
c6t}Çdis  très-bien  l^èstltne  qui  reste  encore  attachM  à  ses 
ouvrages  pour  beaucoup  de  physiologistcis. 

Tandis  que  la  doctrine  de  Gondillac  était  si  vulnérable 
pour  avoir  confondu  la  sensation  avec  la  perception  ^  ses 
adversaires,  au  lieu  de  distinguer  nettement  ees  deux  phé- 
nomènes Tun  de  l'autre^  lui  reprochent  d'avoir  par  là  mé- 
connu l'aclivité  de  Tàme  et  proclamé  son  état  passif,  en 
déclarant  que  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination, 
rattentlon ,  la  volonté  ne  sotit  que  des  sensations»  Non-^ 
seulement  le  reproche  est  dans  fondement  ^  mais  il  porte 
Kmtàfaitàfaux. 

En  effet:  !<>  Gondillac  ti'agite  nullement  d*ttne  manlèm 
sérieuse  èette  question  oiseuse  et  absutde  de  l'activité  dé 
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rame,  qui  lient  lani  de  place  dans  la  philosophie  moderne. 
Elàqaoi  bon  disserter  longuement  pour  montrer  que 
Tesprit  qui  perçoit  est  en  activité?  Groit-on  et  oserait«-on 
affirmer  que  Condillae  ail  pris  cet  état  pour  un  état  de  re^ 
pos  etd'inactitité?  Pourquoi  done  lui  prêter  une  absurdité 
semblable?  Pouvaiwil  s'imaginer  qu'il  ftkt  nécessaire  de 
dire  :  Tcsprit  qui  pense^  Kpii  se  passionne,  qui  est  atten- 
tif,  est  dans  un  état  d'activité?  Quand  les  conséquences 
sont  aussi  patentes,  est^^il  nécessaire  de  les  déduire? 
Gondillac  Ta  laissé  entendre,  néannioina ,  dans  une  foule 
d'endroits,  ecTn  même  incidemment  établi  d'une  maniôre 
positive  dàne  d'antres,  par  eigemple,  leraqu'il  a  dit,  en 
parlant  de  la  statue  qu'il  enridhit  snoceeslvenôient  de  tous 
les  sens  i  c  L'étonnement  augmente  faolftfWdéson  ftmè 
(Trnii^  des  8enm. ,  ohap.  9 ,  §  18).  Elle  est  àéthe  lors-^ 
qu'elle  se  souvient  d'une  sentotfon  parce  qu*eUe  a  en  elle 
la  cause  qui  la  lui  rappelle,  c'est^à^lire  la  tiemolre.  Elle 
est  pasuve  au  moment  qu'elle  éprouve  une  sensation,  paroe 
que  b  danse  qui  la  produit  est  hors  d'elle.  Il  y  a  en  nette 
un  principe  de  nos  actions  que  nous  sentons,  mais  que 
BOUS  ne  pouvons  définir  :  on  l'appelle  foreoi  Nous  sommes 
également  actlfk  par  rapport  à  tout  ce  que  cette  force  pro** 
doit'  en  nous  ou  au  dehors.  Nous  le  sommes  par  consé«* 
quant  tortfiie  nous  rifléchinoMi..  Ainsi  un  ôtreest  ad^ 
ou  fmntf  suivant  que  la  cause  de  rëfibt  est  en  lui  ou  hors 
de  lui  (loc.  eit. ,  ch.  9,  §  tl,  ei  noie  a),  ii  Vous  le  voyez, 
Gondillac  distingue,  pour  ainsi  dire,  deux  ordres  de  sen^^* 
salions  s  i*"  des  sensations  paiiivêê:  ce  sont  les  perœptionf 
sensoriales  actuelles  qui ,  à  ses  yeux  comme  b  oetiM  de  sea 
adversaires,  sont  passives;  et  S""  des  sensations  aoHvêê:  là 
mémoire,. le  jugement,  rimagination^,  etc...  qui  sont  aoti* 
vos  pour  lui  comme  pour  ses  adversaires. 

N*avais-{d  àooc  pas  raison  de  dire  que  les  objections  dA 
ces  derniers  portaient  à  faux. 

U  est  vrai  que  plusieurs  philosophes  justement  cflèbres, 
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après  avûii^  reproché  à  Condiltac  de  proclamer  14iiactWi(é 
de  rame,-  en  réduisant  lotis  ses  phénomènes  à  dessensa-^ 
tionS)  établissent  contradicloirement  que^  dans  la  percep- 
tion sensoriale,  qu'ils  appellent  aussi  sensation ,  il  y  a 
réaction ^de  l'intelligence,  et  par  conséquent  activité  de 
Tentendement.  Je  le  veux  bien  ^  mais  qu*alors  ils  ne  repro« 
chent  plus  à  Condillac  d'avoir  professé  l'inaction  de  l'es- 
prit ,  en  en  réduisant  tous  les  phénomènes  à  la  sensation. 

Mais  comment  cette  erreur,  enseignée»  répétée  par  une 
foule  de  philosophes  modernes  et  môme  par  des  physio- 
logistes, a-t-elle  pu  se  répandre  et  altérer  tant  de  savants 
quvrages  graves  et. sérieux,  quand  on  peut  si  facilement 
trouver  dans  Condillac  cent  passages  propres  à  la  détruire, 
et  quand  on  peut  en  rencontrer,  dès  les  premières  pa^es, 
comme  ceux  que  j'ai  ehés  et  que  J'ai  empruntés  tous  au 
deuxième  diapitre  du  Traité  de»  senuuions?  C'est  que  mille 
saisons,  comme  ditLocke  (liv.  IV,  Essai  sur  Tentendem.^  ch. 
16),  nous  portent  à  citer  à  faux,  et  qu'il  faut,  pour  s'en  pré- 
server, se  défier  des  citations  de  citations  et  remonter  aux 
auteurs  originaux.  C'est  que,  pour  bien  interpréter  un  au- 
teur, il  faut  souvent  beaucoup  d'attention,  et  qu'on  ea  a 
manqué  à  l'égard,  de  Condillac.  Il  ne  suffit  pas  de  faire 
observer  qu'ayant  rapporté  toutes  les  facultés  de  l'enten- 
dement à  la  faculté  de  sentir,  il  n'a  pu  reconnaître  le 
concours  nécessaire  de  l'action  du  monde  extérieur  sur 
If  entendement  et  de  l'entendement  lui-môme ,  pour  la 
génération  des  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre.  Cette 
tonséquence  n'est  point  forcée.  Condillac  croyait  expliquer 
par  la  faculté  de  sentir  {Logiq.y  ch.  7, 1'*  partie)  toutes 
les  facultés  de  l'entendement  ;  mais  il  n'a  jamais  dit  que  < 
ces  facultés,  ni  la  sensibilité,  fussent  inactives.  C'eût  été 
absurde^  par  la  môme  raison,  il  n'a  pas  dû  se  préoccuper 
de  prouver  leur  activité.  Les  facultés  ne  sont-elles  pas  des 
pouvoirs  d'agir? 

Enfin ,  j'espère  démontrer  avec  non  moins  de  succès. 
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dans  un  autre  travail ,  que,  sans  le  vouloir  assurément,  oh 
a  injustement  rabaissé  la  philosophie  française  devant  les 
philosophies  étrangères;  qu'une  doctrine  immorale  d'inté- 
rêt et  d'égoîsme  ne  découle  pas  de  celle  de  Condillac ,  et 
que  ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que  les  précédents. 
Gomment  un  homme  aussi  pieux  que  Tabbé  Condillac 
n'aurait-il  pas  aperçu  de  semblables  conséquences  si  elles 
avaient  dû  légitimement  sortir  de  son  système  (i)? 

JDes  différents  modes  et  des  différentes  espèces  de  sensations. 

Il  y  a  des  sensations  perçues  et  des  sensations  non 
perçues.  Le  lecteur  se  demandera  sans  doute  comment  on 
peut  connaître  des  sensations  qu'on  éprouve  sans  en  avoir 
la  conscience.  Nous  verrons  que  c'est  par  l'observation  de 
mouvements  spontanés,  non  communiqués,  qui  en  sont  la 
suite  immédiate,  comme  ceux  que  l'on  observe  dans  la  sen- 
sitive  et  dans  les  derniers  animaux  de  l'échelle  lorsqu'on 
les  touche. 


PREMIER  SOUS-ORDRE. 


DES  SENSATIONS  PERÇUES 

ET  DE  LEUR  TRANSMISSION  A  L'INTELLIGENCE. 

• 

l""  Il  y  en  a  qui  sont  produites  par  des  excitations  phy- 
siques :  ce  sont  les  sematiom  physiques  ;  2^  d'autres  se  déve- 
loppent sous  rinfluence  de  l'activité  de  nos  organes ,  et 
sont  des  sematiom  d*activité;  S'' d'autres  sont  engendrées 
par  la  fatigue»  et  sont  des  impressiom  dejaligue;  4^  d'au* 

(i)  Lu  en  iW  ft  rAcRdémie  des  Sciences  morales  et  politiques* 
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très,  au  contraire ,  naissent  dq  rqpol  des  oifanes,  et  sont 
des  b^Qim  pky$iqmi  &*  d'wivea,  enfin»  se  développent 
fMns  <»iuses  précisément  oonnues»  et  sont,  en  uppei^noe 
du  moins,  des  sensations  spontanées,  morbides. 

Voilà  autant  de  genres  ou  de  moder  divers  de  sensations 
perfués  qui  comprennent  bien  des.éspàoes  difiërentes  en- 
corCi  Enfin,  comme  l'attention  et  Thabitude  modifient  con- 
stdérablQm^nt  les  idées  qui  dérivent  des  sensations,  il  faut 
nécessairement  ajouter  deux  modes  généraux  d'impression 
aux  cinq  genres  précédents,  pour  en. donner  une  indica- 
tion exaete  et  un  tableau  complet.  Ces  deux  modifications 
dea  sensations  éuint  gâiérales,  nous  allons  en  parler  im- 
médiatement. 

lues  ftensations  attentives  et  inattentivei . 

I^^sque  les  sensations  scmt  attentives,  elles  se  compU- 
quant  prei^ue  toujours  d'aoïes  de  volonté  réfléchis  ou  irré- 
fléchis et  instinctifs,  qui  donnent  lieu  à  des  mouvements 
Clément  volontaires  ou  involontaires,  destinés  à  favori- 
ser l'accomplissement  de  la  sensation. 

Elles  paraissent  beaucoup  plus  vives,  plus  distinctes, 
plus  parfaites,  en  un  met,  que  les  sensations  inattentives; 
mais  nous  allons  prouver  que  cette  apparence  n'est  qu'une 
illusion. 

Lorsque,  nous  promenant  inattentifs  dans  la  campagne, 
nous  sommes  surpris^  par  un  oiseau  qui  passe  avec  rapi- 
dité, nous  le  voyons;  mais  nous  serions  bien  embarras- 
sés d'indiquer  sa  forme,  la  couleur  de  son  plumage.  S'il 
^  éveillé  notre  attention  et  qu'il  vienne  à  repasser  devant 
nos  yeux^  nous  le  regardons,  nous  le  suivons  par  un  mou- 
vement volontaire  ou  involontaire  à  travers  l'espace,  et 
nous  reconnaissons  parfaitement  son-espèce  que  nous  n'a- 
vions pas  connue  d'abord.  Si  nous  entendons  un  bruit 
léger,  une  Oûfnversation  à  voix  basse,  et  qu'elle  excite 
notre  curiosité,  nous  penchons  instinctivement  la  tét^  du 


IBâté  des  inlerlocutieur^,, nous  t^ndopsrore^ley  «naq$.éçou- 
^n^  ai  il  est  {pofisîble  qtie  nous  .{K^vepiops .  à  4ai3fr  (U^e 
>«oiw.eQBa(io&imiMiifteûl<Qba{)pé  sQ|ii6,rattentionqu«  11Q14S 
y  avons  apportée.  Dans  tous  les  cas^  Taltention  ressemblf^, 
jpoariaiiysi  4ice»,^  ufx  Vierie.gro9fiUsantqui,c^d  les  détails 
.des  choses  plus.;^pançifits.  l^is  par. quel mécanisnote, pra- 
>duit^ellecç résultat?  Serait-ce  en  rendant  lessensations^pUis 
vi^es  et^plus, prononcées?  Telle  iest  rQpinion,4e^lu^iç)ip3 
auteurs  et  particulièrement  d'un  savant  n^od^^e.  «  La.yo- 
loot^,  dit-ril,  érige  en  quel/iue  sorle.  la  partie,  nervi^se  de 
rofgaoe  des.sens  et a^gnoente  .son  aciioi),  comme  le  promue 
Ja,plus  grande  t  intensité  qu'a  uiiesegasation  toj^Aes  les  fojs 
qu'eUeest  perçue  avec  volontéet.atte;^Uon(l).  »  Si  Ti^iMcin- 
tion  étaitune  action quv^ppartint  aux^sens,  et  aux  sq^s  ex- 
clusivement ,  la  proposition  pouxrait  être  logique,  p^unge 
./que  les  sens  seraient  seuls  modifié^  ^  niais  comme  Tattention 
^estfun-éiat  de  rintdi/gençe  ou  ^ucerveaut  qui  conuoaod^y 
iqui  gouverne  les  sens,  il  est, possible  que  la  modiiOcation 
(existe  aussii  dan&  l'intell^^Q^»'  ou  mâme.Q^ste  dans  l'in- 
te^jgeoceloule.^seole,  et  alors  la  proposition  <j[)eut  ùVçe 
T&asse. Essayons «donotl'^ppLiqiier  ^analyse  logique  àcetfe 
tidiffionlté* 

Lorsque  nous  touoboos  ou .  regardons .  un  eorps  av^ 
-Jyeaucoup'd'attentioq,  seotonsrnous.qne  nôtre  main  et  n^s 
;yeHx  soient  pins  sensibles,  qu'ils  reçoivent  réellement  une 
impression  plus  forte  »  plus  vive,  plus  énergique?  Je  ne 
m'  'en  suis  jamais  aperçu.  Mais  l'intelligence  est-elle  plus 
puit  ^Otc,;  plus  active  par  raltention?  .Nous  apercevons- 
oous  «nanifestement  qu'elle  juge  avec  plus  de  facilité, 
plus  i  le  vapîdité  ?  Cela  n'est  pas  douteux.  L'attention  ne 
rend  c  Wnc  pas  évidemment  la  main  et  les  yeujç  plus  sen- 
sibles» mais  l'intelligence  plus  puissante  et  plus  juste. 
Il  est  d  Que  tFès<-douteux.que  ces  sens  y  gagnent  la  moin-' 
dre  peiri  Wion.  Jl  en  est  de.mêufie;  pour  les  autres  sens. 
<4)  Pk^.  fiMoiie*de^ÂmtMi,  p.  267, 2^  édition,  tome  I. 


â2      a^  SOtS^ôkbRft.   *^  DBS  SKNdATtONS  PBltÇttg 

Citons  enfin  deux  exemples  plus  remarquables  ^  qui 
prouveront  définitivement  que  l'attention  ne  perfectionne 
que  la  perception  et  le  jugement,  et  non  les  of^nes  des 
«ens. 

Lorsque  nous  observons  de  loin  un  oiseau  dont  nous 
'écoutons  en  même  temps  les  chants  avec  beaucoup  d'at- 
tion,  que  quelqu'un  vienne  à  passer  près  de  nous  et  sous 
nos  yeuXy  entre  nous  et  Tobjet  que  nous  regardons:  nous  le 
voyons,  mais  nous  ne  le  distinguons  pas  ;  qu'il  nous  parle,  - 
nous  ne  le  comprenons  pas.  Cependant,  si  nos  sens  sont  en 
érection,  quand  ils  sont  attentifs,  comment  se  fait>il  que, 
dansées  deux  derniers  exemples,  notre  œil  n*ait  pas  distih- 
guéla  personne  qui  a  passé  près  de  nous,  sous  la  ligne  vi- 
^ueUe,  et  que  notre  oreille  n'ait  pas  distingué  les  paroles  qui 
ont  été  proférées  à  sa  portée,  quoique  nous  ayons  vu  la  per- 
•sonne  et  entendu  ses  paroles  de  plus  près  quef  nous  n'avons 
y  a  et  entendu  l'oiseau?  C^BSt  que  l'attention  ne  rend  pas 
Ressens  plus  sensibles,  et  que  les  sensations  ne  sont  bien 
"perçues  que  lorsque  l'attention  y  prépare  l'intelligence.  H 
n'y  a  qu'un  cas,  peut-être,  où  Téiat  de  Tintelligence  aug- 
mente la  sensibilité;  c'est  celui  où  l'homme,  occupé  d'idées 
voluptueuses,  a  les  organes  de  la  génération  surexcités;  et 
'là  où  le  fait  est  vrai,  il. est  manifeste  pour  tout  le  monde. 
Je  ne  crains  pas  d'assurer  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
'«ouffrances  de  l'hypocondrie ,  qui  semblent  avivées  par 
^l'attention  que  les  malades  y  donnent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  sens  est  tellement  vrai  qtfe 
ie  vulgaire  lui-même  en  est  frappé,  quoiqu'il  ne  puisse 
Ven  rendre  Compte.  Ne  répond-il  pas  tous  les  jours,  pour 
;se  justifier  d'une  distraction  à  l'yard  d'une  personjue  qui 
lui  parlait  ou  le  saluait  :  Je  ne  vous  regardiais  pas  ,  j'étais 
distrait ,  j'avais  l'esprit  occupé?  Croit-on  qu'alorj  le  vul- 
gaire veuille  dire  que  ses  yeux  ne  voyaient  pas,,  que  ses 
oreilles  n'entendaient  pas?  Non,  assurément*,  Il  veut 
dire  que  son  esprit  éioit  occupé  ailleurs.  Km\,  'jet  seioa* 
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lions  inatténtivcs  échappent  inaperçues ,  comme  les  sen* 
sations  non  perçues,  ou  bien  la  perception  en  est  si  Yagu^ 
que  nous  n'ayons  aucune  idée  précise  de  l'agent  particulier 

<  qui  a  produit  l'impression.  Les  sensations  attentives,  au 
contraire,  nous  le  font  connaître  avec  toute  la  préc^ion  que 
nous  sommes  capables  d'apporter  dans  nos  appréciations. 
Nous  verrons  plus  loin  que  l'exercice  et  la  pratique  ajou- 
tent d'ailleurs  à  la  certitude  de  nos  ji^menls  et  à  leur 
promptitude.  ' 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  n'y  à  pas  de  difierence  plus 
profonde  )}ans  les  perceptions  que  celles  qui  naissent  dit 

*  défaut  Ou  du  concours  de  l'attention.  Chaque  sensation 
doit  donc  être  successivement  étudiée  sous  ces  deux  points 
de  vue,  sous  ces  deux  ngiodes.  A  Uoocasion  d'une  sensation 
attentive,  on  doit  aussi  toujours  déterminer  les  mouve*- 
ments  volontaires  ou  instinctifs  destinés  à  recueillir  l'exci*- 
tânt  qui  la  cause  et  à  dnÉtipUer  ou  renfoxcer  les  impres- 
sions des  sens. 

Bel  Seiwalîottf  rép^l4eft  ou  aeeoutuméei. 

La  répétition  des  excitations  sut  les  sens  ou  l'habitude  de 
leur  exercice  produit  des  effets  divers.  Tantôt  elle  en  exalte 
la  sensibilité  9  d'autres  fois  elle  l'émousse^  daps  quelque 
cas  elle  rend  désagréables  des  sensations  ([ui  plaisenj.d'or- 
dinaire^  enfin ,  assez  souvent  elle  rend  agréables  des  sen- 
sations désagréables  d'abord,  et  crée  même  pour  l'homme, 
des  besoins  tyranniques. 

io  Des  sensations  réitérées^  mais  incapables  de  léser  Ifs 
tissus,  finissent  quelquefois  par  irriter  les  organes  au  point 
de  lés  affecter.  C'est  ce  que  produisent,  en  partie,  les 
frictions  de  la  marche.  Elles  causent  un  éry thème  entre  les 
cuisses,  des  vésicules  aux  orteils.  Une  lumière  trop  viv^ 
finit,  chez  quelques  individus,,  par  leur  enflammer  les 
yeux.  L'excitation  excessive  des  organes  de  la  génération 
en  e?taltQ  parfois  )a  seosil^ilité  m  point  q^e  le  n^oindrt 
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attouchem^t  y  cause  de»  sensations  vives  et  ciéiermiadd^» 
^rtes  débilitâmes. 

3^  On  voit  souvent,  au  contraire,  les  cuisiniers»  lesfor^ 
lierons  manier  avec  une  grande  facilité  des  charbons  ar- 
denta,  des  fers  brûlants,  qu'une  autre  personne  ne  pourrait 
toucher  et  que  primitivement  ils  touchaient  à  peine;  nos 
inanœovrès  travaillent  tonte  une  journée  sans  que  leurs 
mains  en  éprouvent  le  moindre  mal  ;  des  piétons  de  pro- 
fession n^ont,  après  de  longues  marches ,  ni  ampQu|es>  «^ 
vésicules  aux  pieds;  les  cavaliers  n^éprouvent  plus,  au  - 
bout  d'un  ceriain  temps  de  Texercice  du  cheval,  la  moînr 
dre  douleur  ^i  la  moindre  gâne  par  les  frottements  et  les  ' 
secousses  du  trot  et  du  galop.  Chez  tous  »  manouvriers , 
piélons  et  eavaliers,  les  premiers  effets  ont  été  une  irrita* 
tioB  plus  çu  moins  vive,  q«ti«  par  un  effet  secondaire,  s*M 
émottssëe. 

8p  Des  sensations  qui  pbisMldieauooop  d'abord,  finis^ 
sent  par  devenir  désagréables  et  causer  un  dégoût  tràs^frô*- 
noncé.  C'est  ce  qui  arrjye^  par  exemple^  ({uand  une  odeur 
ou  un  mets  nous  a  indisposé ,  quand  nous  avons  fait  un 
long  usage  d'tme  espèce  d*âliment.  Le  goût,  dans  ce  der- 
nier cas,  n^est  pas  émoussé,  mais  perverti  par  Thabitude  ; 
car  la  sensation  qu'il  éprouve  n'est  pas  insipide,  Ifnais  dés- 
agréable. 

4"*  Des  sensations  d'abord  désagréables  finissent  assez 
souvent  par  devenir  agréables,  et  souvent  même  leur  re- 
tour fréquent  devient ,  ai-je  dit ,  un  besoin  tyrannique. 
C'e^  ainsi  que  le  tabac ,  les  huîtres ,  Teau-de-vle  et  tous 
les  spiritueux,  une  foule  de  mets  sapîdès  causent  d*abord 
des  sensations  désagréables,  qui  deviennent ,  avec  l'habi- 
tude, plus  ou  moins  promptement  délicieuses.  Quelques- 
unes  même,  comme  celles  dû  tabac,  comnle  celles  des  li- 
queurs fones  et  du  café,  finissent  par  être  nécessaires,  par 
causer  un  besoin  irrésistible.  Il  ressort  de  tous  ces  faùs 
ftorticuliers  u*  feit  général  fort  remarquable:  c'est  qu*!] 
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n*ja  pour  le  goût  que  les  choses  très-supi^es  qui  pui^seoit 
devenir  très-agréables  et  quelquefois  nécessaires.  Au  pbyr 
sique  comme  au  moral,  ou  ue  ;sa  passiooiMi  pa^  pour  dst- 
choses  insipides.  .         ' 

En  présence  de  ces  diverses  modifications  appotléta^  aux; 
sensations  ou  à  la  sensibilité  par  la  répétition  des  exoîlat. 
lions. ou  par  Thabilude»  que  devient  l'assertion  de  Biehal» 
que  l'habitude  émoiiuc  le  $wmênt  ei  perfectionne  k  jttge'- 
ment^  Ce  qu'elle  détient,  il  faut  bien  le  diio  :  une  erteur» 
une  assertion  trop  généralisée  dans  son  premier  membfe,! 
car  die  n'est  vr^ie  que  pour  une  ded  quatre  modifications 
qu'éprouve  la  sensibilité  par  des  eicitatiûos  répétées;* 
mais  le  second  membre  de  la  proposition  est  juste»  à  mes' 
yeux  du  moins.  Cependant  un.  ssYant  attribue  le  perCsch 
tionnement  aux  sens  eux-mêmes,  et  non  à  rentendement* 
le  citerai  littéralen^nt  ranteut»  pour  ne  pas  m'exposer  k 
altérer  ses  idées.  «  Si  Tongane  n'est  pas  assez  exareé» 
d'une  part  y  il  ne  se  développe  pas  auasi  oompiéiement 
(l'auteur  leut^l  dire  qu'il  ne  devient  pas  auisî  wla^^ 
msneux,  aussi  épais  qu'il  pouiraitôtre?);  de  l'autre,  il 
n'acquiert  pas  dans  son  Jeu  toute  la  prestesse  et  toute  la 
sûreté  dont  H  est  capable^  et  eeromUe,  en  quelque  sorte* 
Si  L'organe,  au  contraire,  est  trop  exercé,  il  s'épuise  et  se 
force,  si  on  peut  parler  ainsi.  »  Je  crois  premièrement  que 
le  développement  des  sens  sous  l'inflaence  de  Vexercice  est 
une  chimère.  Personne  n'a  démontrë  que  ta  peau  des 
doigts  fût  plus  développée  chez  les  aveugles,  qui  touchent 
plus  que  les  autres  hommes;  que  la  langue  ou  sa  înem-  * 
brane  le  fusseft  davantage  cheï  les  gourmets  et  les  cùi-' 
siniers^que  le  nez,  ses  cavités  ou  sa  membrane,  le  fussent 
aussi  davantage  ehe«  les  parfumeurs;  que  Tceil  fût  plus 
volumifiettxchez  le  peintre,  et  l'oreille  plus  conafdé- 
rable  che»  le  musicien,  chez  lesquels  ces  orgaÀés  Isont 
très^xeroés.  ''  ' 

Secondement,  les  sens  n'acquièrent  pas  dé  pife$tesèe>  de 
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sûreté,  et  ne  se  perfectionnent  pas  par  l'exercice  ;  enfi^  ils 
ne  sont  pas  édueables.  C'est  l'intelligence  qui  acquiert  cette 
sûrefé,  ce^perfectionnement  par  Texercice  et  Téducation. 
Voyez  le  peintre  qui  ^  déjà  les  yeux  un  peu  .affaiblis  par' 
Tâge,  mais  qui  y- voit  assez  bien  encore  :  croyez-vous  qu'il 
distingue  moins  sûrement  ce  qui  lombe  dans  la  spbère 
d'acti'fîlé  de  sa  vue  qu'un  ignorant  à  vue  perçante?  Et  ce 
musicidfi  qui  à  déjà  l'ouïe  moins  fine»  croyez-vous  qu'il  juge 
moins  bien  du  mérite  d'un  morceau  de  musique?  Si  vous 
le  pensez  y  détrompez-vcrâs.  Gomme  l'un  et  l'autre^dislio- 
gtteptet  jugent  par  les  lumières  de  leur  intelligence,  pourvu 
qu'ils  entendent  et  voient,  so^ezsûrs  qu'ils  jugeront 'aussi 
bien  que  dans  leur  jeunesse,  et  d'autant  mieux  que  l'âge 
aura  (dus  multiplié  leurs  connaissances  et  pl^s  perfectionné 
leur  jugement^  croyez  mémequlls  jBgeront  également  en 
se  servant  d'un  seul  œil  et  d'une  seule  oreille.  Cette  théo- 
rie sur  l'influence  de  rexercicediEss.sens  se  rattache,  au  reste, 
à  celle  du  même  auteur  sur  l'influence  de  ratteniion  dans 
les  sensations.  J'aVoue  cfue  l'une  ne  me  parait  pas  plus 
fondée  <fué  l'autre.  Je  me  permets  de  le  dire,  parce  que  kl 
science  n^  peut  que  gagner  à  voir  les  objections  s'entre-cho-. 
quer,  s'il  y  a  lieu,  pour  Tune  et  l'autre  de  ces  opinions. 

Transmûsion  senioriale. 

Du  sein  des  parties  où  s'observent  et  se  développent  les 
sensations  jpçrçues  s'élèvent  des  nerfs,  qui  vont  se  ren- 
dre à  la  moelle  épinîère,  et  par  suite  au  cerveau,  ou*, 
vdireciement  au  cerveau ,  en  se  confondant  souvent  les 
uns  et  les  ajutr^s  avec  d'auu*es  nerfs.  S'ils  se  trouvent  dé- 
uuits,  coupés,  ou  seulement  comprimés  dans  leur  trajet, 
les  sensations  qui  arrivaient  auparavant  à  la  connais* 
^nce  de  rintelligence  n'y  parviennent  plus  ordinaire- 
ment, et  l'inleUigence  cesse  d'en  avoir  la  conscience.  >Ce8 
faits  y  et  des  expériences  de  sections  de  nerfs ^  que  nous. 
cjl^ro^s  t^n  païUnt  des  8eu«atiQPS  pby»iqim  m  géoéntl  9 
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prouvent  que  les  nerf&  transmettent  babilueliemeiit  a« 
cerveau  les  sensationsi  d'où  naissent  ensuite»  par  le  con^i 
cours  de  rintelligence ,  toutes  les  idées  et  toutes  les  affec- 
tions morales. 

Cependant,  je  ne  puis  m'empêcber  d'avouer  qu'il  y  a 
quelques  faits  dans  la  science  qui  semblent  autoriser  à 
élever  qudques  doutes  sur  la  constance  de  ce  mécanisnie, 
si  satisfaisant  pour  notre  esprit. 

Nous  devons  dire  encore  qu'il  semble  se  manifestar  aussi 
parfois  des  douleurs  dans  d^  tissus  où  Ton  n*a  point'en* 
core  pu  reconnaître  de  ner&;  par  exemple ,, dans  le  tiwi 
mèmedes  membranes-séreuses  et  des  os. 

Il  serait  curieux  et  important  de  savoir  si  les  sensations 
qui  se  développent  dans  les  tissus  se  manifestent  dans  les 
tissus  mêmes»  ou  dans  les  nerfs  qui  s'y  ramifient»  loifr 
qu'ils  en  ont*  Depuis  Haller»  la  plupart  des  pbysiok^isles 
pens^  que.  les  sejûsations  se  développent  dans  les  nerfs 
mômes,  et  nou  dans  les  tissus.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je 
pense  autranent.  Mais  conime  cette  question,  aussi  bieà 
que  les  deux  précédentes ,  sont  des  questions  de  pure  phy<- 
Biologie»  qui  exigeraient  une  longue  discussion  d'aoaAomi^ 
et  de  physiologie»  étras^^  à  la  nature  de  çefc  ouvrage, 
je  renvoie  les  lecteurs  qui  seraiei^t  curieux  de  l'app^^iidir 
à  oiou,  Traité  de  Physiologie  médical^. 


V  GENRE. 


DES  SENS  PHYSIQUES 
ET  DES  SENSATIONS  PHYSIQUES* 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  sensations  physiques 
sont  causées  par  les  différents  corps  de  la  nature  >  pAr  tous 
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les  agents  physiques.  Ajoutons,  pour  plus  de  préfcîsion, 
qu'éltes  le  Sont 'aussi  seulement  par  quelques-unes  de 
leurs  propriétés ,  agissant  sur  les  organes  de  l^écondmiè 
animale,  physiquement,  mécaniquement  Ou  chimiqtie-^ 
tïiènt,  par  une  aôtion  toute  molécaUii^.  Ainsi  la  lumière, 
la  chaleur;  les  chocs  électriques,  le  s(m,  les  odéurK,  tes 
6ftTe«Hrs,  les  mouvements,  la  pesanteur  des  corps  et  les 
corps  eux-mêmes  sont  les  agents  producteurs  de  ces  8en<» 
sations. 

*  Les  organes  dés  sensations  physiques  sont  foutes  les  par^ 
lies  qui  se  montrent  sensibles  aux  agents  physique».  Mais 
les  parties  qui  s'y  montrent  le  plus  i^ensibles  sont  la  peau^ 
les  origines  des  meAibranes  rouges  et  mui^uettses  qui  se 
continuent  avec  la  peau,  aux  ouvertures  Mitureiles  du  corps; 
ce  sont  les  nerfs ,  ainsi  que  leurs  divisions  et  leurs  ra-^ 
imfieations  dans  les  divers  tissus  de  réccanomie.  Les  auiKS 
parties  du  corps  sont  de  moins  en  moins  sensibles;  quel^ 
queS'Unes  môme  paraissent  complètement  insensibles  dans 
l*état  sain,  et  même  dansPétat  morbide  ;  d'autres  paratsseni 
en  partie  sehsibles  et  en  partie  insensibles  dans  le  prémter 
état  :  les  nerfs  cérébro-rachiijiens,  la  moelle  épirtière,  FetiCé- 
phale'  sont  dans  ce  cas.  L'encé{^ale,  le  tronc  que  tcfeiM 
la  moelle  et  les  nerfs  qui  en  partent  pour  se  i«patidreâhn$ 
la  tête,  le  corps  et  les  membres,  en  s'y  divisant,  s'y  sulK 
divisant  et  s'y  ramiflant  à  la  manière  des  branches  des 
arbres  dans  l'atmosphère ,  sont  composés  de  parties  dont 
quelques-unes  sont  évidemment  insensibles.  Ainsi,  parmi 
les  diverses  parties  de  l'encéphale  (1),  qui  est  renfermé  dans 
le  crâne,  le  cerveau,  qui  est  Torgane  le  plus  manifeste  de 
l'inlelligence,  est  complètement  insen^bl^  atix  agents  phy- 
siques, même  lorsqu'il  est  malade  et  enflammé.  Le  cer- 
velet se  montre  également  insensible»  Il  ti'^n'  0st  pas  de 
même  de  la  protubérance  cérébrale,  renflement  méduN 

(1)  Voy.  à  cet  égard  les  expériences  de  Rolandq,  et  surtout  celles  de 
iflir.  FloiireAs,  lifageodie,  sur  rcncéphale. 
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kire.qbi  leçoii  du  cerveaii  «  duoervdet  les^iiaire  racines 
de  b  moelle  épiniôre.  Ce  dernier  organe  ne  paraU  aensiUe 
qu'en  arrière  «  dans  oe  cpie  l'on  nomine  ses  fakcwux  po9^ 
térimtÈ.  Quant  aux  nerb,  on  enseigne  mainlenant,  mais 
pas  uniTerseUement)  que  quelques-uns  sont  exclusivement 
sensibles  ou  insensibles,  et  d'autres  sensibles  dans  une  par«> 
tiedesfilels  qui  les  constituent.  Je  suis  du  nombre,  de  ceux 
qui  douWat  encore  de  la  certitude  de  Dett^  doctrin#i  jusqu'à 
ce  Jour»  je  n'ai  pu  me  convaincre  de  sa  vérités  ni  par  les 
^périences  des  autres,  ni  par  les  miennes4  Cependant  j'ai 
vu  les  expériences  de  M.  Longet ,  qu'on  s'accordf  à  r^r^ 
der  comme  les  plus  convaincantes.  J'y  ai  assisté  plusieurs 
fois»  à  sa  demande»  et  il  a  dû  faire  les  plus  propres  à  ma 
AODvaincre*  D'ailleurs,  les  rés^iliais  en  euasant«ils  été  cou» 
stamment  évidents  qu'il  me  resterait  encore  des  doa^s^ 
pares  que  la  doctrine  qu'il  défend  Qe  me  parait  pas  rendra 
compte  de  tous  les  faits  pathologiques  bien  constatés. 

Parmi  les  parties  sensibles,  il  en  est  qui  sont  sensibles 
à  certaines  excîiations  physiques ,  et  nullement  aux  autres  ; 
de  là  autant  de  sensations  physiques  spéciales  et  de  seps 
spéciaux;  car  un  sens  n'est  autre  chose  qu'une  partie  sen- 
sible à  un  ou  plusieurs  excitants  particuliers.  Et  comme 
il  y  en  a  beaû(î6dp  plos  qtté  einq,  leut  irfduction  à  ce 
nombre  est  la  chose  la  plus  ridicule  qu'on  puisse  conce-* 
voir.  Que  l'antiquité,  et  Aristote  en  particulier,  aient 
cotmais  cette  énormité,  cela  se  conçoit  ^  l'art  d'ohseever 
la  nature  n'était  fias  né^  les  sciences  tm^tarelles  étaieflit  au 
J)^rceau ,  ou  à. créer;  mais  qu'on  méconnaisse  un  trait  da 
luaiière  jaillissant  de  l'intelligence  supérieure  de  Bufibn, 
^  qu'on  rejette  son  sixième  sens  quan^,  en  réalité,]  il  y  .en 
A  plus  que  le. double,  c'est  une  erreur  qui  prouve  que  les 
lugemenU  droits  sont  fort  rares^  Encore  une  fois^  un  sens 
n'est  qu'une  partie  qui  nous  donne  des  sensations  dif<* 
Gérantes  de  celles  que*  nous  procurent  les  autres  parties^ 
{^'est-ce  pas  à  cau96  de  celte  difféiœiiice  qne  l'oiv  a  ad** 


mU  cinq  osas  différents  les  uns  des  antres?  Si  c'estàciuié 
de  cette  différence,  nous  sommes  assurés  d'en  déeoavrir 
beaucoup  plus  qu'on  n'en  compte,  et  que  n'en  a  compté 
la  phUoisophîe  antique,  si  respectée  encore  de  nos  jours, 
fusque  dans  ses  erreurs  les  plus  absurdes.  C'est 'ce  que  dé« 
montrera ,  je  crois  ^  la  description  que  nous  allons  bientôt 
en  faire.  > 

La  transmission  de  ces  sensations  au  cenreau  par  les 
nerfs  cérébraux ,  on  pair  les  nerfs  rachidiens  et  la  moelle, 
est  démontrée  par  les  expérieuces  faites  sur  les  animaux 
vivants.  Lorsqu'on  coupe  les  nerfs  d'une  partie,  on  qu'on 
les  lie,  la  partie  devient  insensible  en  apparence  ;  mais  la 
sensibilité  peut  s'y  manifester  de  nouveau  après  h  cicatri- 
sation de  la  plaie  on  après  la  levée  de  la  ligature,  è  moins 
que  le  tissu  des  nerfs  étranglés  n'ait  été  détruit  par  la  li- 
gauire.  (Foy.  Magendie,  Flouretis,  Muller,  Longet,  etc.). 


ESPÈCE  r*. 
SENS  DU  TACT  GÉNÉRAL 

ET  DES  SENSATIONS   TACTILES  GÉNÉRALES. 

Iks  corps  étrangers  qui  touchent  la  surface  d'un  nloère 
ou  d'une  plaie  l'irritent  peu  on  vivement  et  nous  donnent 
une  idée  vague  de  leur  présence  et  de  leur  contact  avec  nos 
oignes.  Si  l'on  interroge  le  malade  sur  les  corps  avec  les- 
quels on  a  été  obligé  de  le  toucher,  il  lui  est  impossible 
de  déterminer  précisément  la  forme,  la  nature,  les  actions 
et  les  qualités  des  corps  avec  lesquels  on  l'a  touché.  Il  n'en 
a  reçu  que  des  notions  trèê-vagues^  et  beaucoup  moins  pré- 
cises que  celles  qu'il  acquiert  par  la  peau ,  ffar  ta  mifàce 
de  cette  membrane^  et  surtout  par  la  pulpe  du  bout  des 
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cloigtl.  Lorsque,  à  U  suite  d'une  amputation  faite  à  un  mor 
lade  ou  a  un  blessé»  le  chirurgien  procède  au  pansemeiH. 
de  la  plaîe»  les  lotions  d^eau  tiède  causent  une  légèro  cuis* 
son,  la, ligature  des  artères  produit  une. douleur  que  ie 
malade  attribue  tantôt  à  un  pincenoent,  tantôt  à  une  pi- 
qûre» tantôt  à  une  brûlure.  La  douleur  est  plus  vive  quand ^ 
un  nerf  se  trouve  accidentellement  compilas  dsi^us  la  Uga<- 
ture;  mais  la  sensation  manque  toujours  de  précision  et 
ne  donne  que  des  notions  vagua  de  l'excitant,  quoiqu'élte 
aoil  très- vive ,  et  pe^t<rôtrey  en  partie»  parce  quMla  Test 
trop.  Si  Ton  irrite  la  peau  couverte  ou  dépouillée  d'épis 
derme»  une  partie  ulcérée»  avec  une  poudre  ou  une  splu^ 
tion  caustique»  avec  un  cautère  chaud»  oU  même  avec  une 
substance  trèfr-irriumte,  comme  les  cantharides»  Tammo* 
niaque,  le  malade  ressent  une  vive  douleur;  mais.s^l  ne 
voit  pas  les  agents  auxquels  il  est  soumis,  il  ne  les  distin- 
gue pas  les  uns  des  autres  ou  le  fait  mal.  Les  nerb  eux- 
mêmes  ne  noi»  donnent  pa^  de  notions  plus  claires  et  plus 
précises  sur  ces  agents.  On  pourrait  croire  que  la  douleur 
en  est  Ja  cause  ;  mais  un  pinceau  de  diarpie  promené 
douoement  à  la  surface  d'un  gros  nerf  ne' fournit  pas  de 
notion  plus  exacte  encore»  quoiqu'il  ne  cause  pas  de  dou- 
leur. 

Ces  sensations  sont  donc  des  mprt^wns  vagtte$  ou  des 
impressions  de  douleurs,  parfms  à  peine  sensibles»  pacTois 
tvès» vives»  mais  toujours  incapables  de  nous  donner»  sur 
les  qualités  des  oorps^  les  idées  nettes  que  nous-  pouvons 
acquérir  par  le  tact  et  lé  toudier.Ces  sensations  n'appar<> 
tiennent  donc  pas  au  sensdu  tact  et  du  toudier^  comme  on 
l'a  enseigné  jusqu'à  ce  jour.  Elles  dérivent  donc  d'un  sens 
différent  et  moins  parfait»  que  nous  appelons'  sens  du 
tact^généralf  parce  qu'il  appartient  à  un  bien  plus  grand 
nombre  de  parties.  Ce  que  nous  aUons  dire  du  sens  du  tact 
contribuera»  nous  l'eqiérons»  à  justifier  la  distinction  que 
nous  établissons  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
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ear  àlàn  nous  pourrons  mieux  en  comparer  led  phéno^ 
tnènes. 

Mais  donuofis  encore  un  exemple  des  sensations  i^cti<i- 
les  générales. 

L'action  d'un  corps  trèSM^aud  ou  très-froid,  du  mer- 
cure congelé^  par  exemple,  Tiê  nous  donne  aucune  iiotion 
précise  ni  spéciale  de  Texcltant  qui  Tengendre.  Cette 
notion  est  si  irague  que  des  personnes  qui  ont  reçu  dans 
leur  mam  du  mercure  cougelé  se  sont  cru  brûlées*  Je 
tne  la  suis  aussi  procurée,  cette  sensation,  pour  l'étu- 
dier t  j'tei  reçu  dans  mes  mains,  J'ai  pressé  entre  mèsdoiglè 
de  Tacide  carbonique  et  du  mercure.cpngelés,  et,  quoiqtte 
j'apportasse  beaucoup  d'attention  à  l'impression  quèjere»- 
«entais,  elle  m'a  paru  ressembler  beaucoup  plus  à  cette  du 
Teu  cpi'à  celle  de  la  glace. 

Je  dirai  en  passant,  et  par  digression,  que  l'on  a  d'ailleurs 
exagéré  l'inteAsité  et  le  danger  de  cette  impression  t  (fat 
Vtna  peut  manier  asses  facilement  le  mercure,  et  surtout 
l'acide  carbotiique  congelé,  l'ai  pétri  ce  dernier  dans  mes 
maina}  je l'iii  tenu  pressé  au  moins  une  minMe  entrâmes 
^oigU  :  répiderme  a  blanchi,  comme  dans  la  brftliire;  far 
peiMi  a  jauni  comme  si  elleeOt  été  gelée;  j'en  ai  épi^auvé 
une  douleur  de  brûlure  qui  me  fit  craindre  une  escarre  ( 
mais,  quelques  minutes  aprèe,  Tépiderme  et  la  peau  avafent 
•repris  leuils  propriétés*  Si  l'expérieifœd  était  poussée  beaui- 
ooup  pfats  loin,  et  malgré  la  douleur,  n*en  pourraiuit  pas 
'Kéaiilter  une  escarre?  Je  le  crois;  mais  enfin,  je  n'ai  Eait 
i38t^.  expérience,  ni  sur  moi,  ni  sur  les  animaux.  Vp«S 
le  voyee,  ces  Senaations  tjK^iks  généralea  de  la  peau  ne 
^kwiient  toujours  que  la  notion  de  la  prcaence  d'uneorps 
étranger  et  de  la  douleur. 

Qu'on  veuille  bien  me  permettre  un  dernier  exem|dek 
J'ai  été  obligé  de  me  brûler,  il  y  a  vingt  ana^^n  dur  <^*- 
iiildm  deeotoh  sur  un  genou  malade  ;  J'ai  senti  la  fatCdmei 
maieàlailn  de  l'opéraiion  je  a'éptouvais  plus  qu'une  àBUf 
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leu^  violente  de  préêrion,  comme  ti  Ton  m'eût  comjprimé 
le  genou  avec  la  surlhoe  étroite  d'un  cachet»  et  c'eftt  le  mo** 
ment  où  la  douleur  fut  la  plus  vive. 

Les  sensations  tactiles  générales  s'observent  dans  lwl<$ 
les  parties  sensibles  à  l'action  de  la  plupart  de^  agents 
physiques;  mais  on  ne  les  observe  habituellement  que 
dans  la  peau,  parce  que  les  parties  sous-cutanées  ne  sont 
pas  habituellement  à  âu.  Ot^  la  sensibilitô  d'où  elles  déri- 
vent dans  la  peftu  n'est  pas  égàU  panotit» 

La  pression  prolongée  des  corps  durs  mm  la  peau  finîjt 
par  devenir  douloureuse,  surtoutidans  les  régions  dn  corpi 
où  Cette  membrane  repose  sur  les  oe/ooimne  au  ciflne, 
aux  coudes  y  aux  genoux  et  au«^devant  des  jambes.  Los 
chocs  violents  y  causent  doê  douleurs  vives.  La  pression 
des  tofpi  durs  et  les  chocs  sotit  cependant  émoussés»  à  1^ 
lete,  par  les  cheveux.  Là  pression  est  encore  émoussée  à  la 
plante  des  pieds  et  même  à  la  paume  des  maiOB»  à  la  sur*» 
lAce  palmaire  des  orteils  et  des  doigts,  par  un  épiderme 
épais  et  des  coussins  fibreux  et  graisseux  soue-ouuinéS) 
élastiques.  La  peau  de  ces  dernières  parties  9,  d'ailleurs^ 
réellement  uue  sensibilité  tactile  générale  otiséttte*  Qe  fait 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  a  toujours  présenté, 
sans  distinction  aucune,  la  sensibilité  des  doigts  et  des  mains 
comme  fort  délicate.  Cette  sensibilité  obscure  est  en  har^ 
monie  avec  les  fonctions  des  pieds  et  des  malus,  quions; 
beaucoup  de  dures  pressions,  de  frottements  pénibles  et  de 
violences  physiques  à  supporter.  La  peau  des  parties  an^ 
térieures  et  latérales  du  corps,  du  cou  „  et  surtout  de  la 
"fiice,  est  bien  plus  sensible  aux  frottemenis  et  aux  coups 
que  celle  de  la  surface  palmaire  des  mains»  les  doigts  y 
compris.  Un  léger  coup  au  visage  produit  une  vive  dou- 
leur; au  bout  du  nea,  il'  nous  arrache  des  lai^mes;  à  la 
pulpe  des  doigts  et  surtout  à  la  paume  des  mains,  on  ne 
fiïit  que  le  sentir.'Voyez  ces  villageois  qui  Jouèrtt  à  la  tnàîn 
chaude  :  ils  s'assomment  et  ils  en  rient  !  Qui  oserait  recc^ 
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Voir  de  pareite  coups  sur  le  dos^  à  nu,  et  surtout  sur  la 
figure?  Qui  oserait  recevoir -sur  les  joues  les  férules  que  le 
magister  administre  correctionnellement  à. ses  écoliers? 

*  Quand  nous  avons  froid  aux  mains  nous  les  frottons  Tune 
contre  l'autre»  les  eochers  se  les  frappent  avec  violence 

^  contre  les  flancs;  qui  oserait  se  frotter  et  se  battre  ainsi  le 
visage  ? 

Toutes  ces  sen^tions  prouvent  que  la  sensibilité  dont 
elles  dépendent  est  bien  moins  développée  à  la  plante  des 
pieds,  à  la  pamne  des  mains,  qu'au  viss^  et  dans  d'au- 
très  parties  du  corps. 

Gonunent^  fait-il  que  les  physiologistes  se  soient  inces* 
«amment  complus  à  vanter,  sans  distinction,  la  haute  sea- 
aibilité  des  maina  et  des  doigts,  à  la  présenter  comme  étant 
plus  délicate  que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  h 
fieau?  Que  des  philosophes  soient  tonobés  dans  cette  erreur, 
c'est  tout  naturel;  ils  méditent  et  n'observent  pas;  mais  les 
physiologistes!...  Comment  ont-ils  fait?  C'est  qu'ils  con- 
fondent les  diverses  sensibilités  de  la  peau  les  unes  avec 
les  autres  ;c  est  encore  que,  pour  la  question  qui  nous 
occupe ,  au  lieu  d'étudier  tout  simplement  la  sensibilité 
dans  les  diverses  parties  de  la  peau,  ce  qui  eût  été  facile,  les 
physiologistes  l'ont  étudiée  dans  le  développement  propor- 
tionnel des  nerfs  et  des  papilles  nerveuses,  ce  qui  ne  pou- 
vait pas  la  leur  faire  connaître  aussi  sûrement  que  Texpé- 
rience;  c'est  qu'enfin,  à  défaut  de  lumières  propres  à  les 
éclairer,  ils  ont  supposé  :  i""  que  les  nerfs  sont  les  seules 
parties  sensibles  ;  â*  que  les  papilles  de  la  peau  sont  émi- 
nemment nerveuses  )  3""  que  ces  papilles  sont  conséquem- 
ment  le  siège  de  la  sensibilité  ;  4»  qu'enfin ,  ces  papilles 
étant  plus  développées  aux  doigts  qu'ailleurs,  elles  de- 
vaient y  rendre  la  sensibilité  de  plus  en  plus  exquise. 

^  Voilà  comme,  4e  suppositions  en  suppositions,  et  fermant 
les  yeux  à  la  vérité,  ils  ont  fait,  à  cet  égard,  tout  un 
roman. 


feéPÊfîK  2*.   —  DO   tACf .  H 

SENS  DU  TACT, 

ou  DU  TACT  PROPREMENT  DIT,  ET  DES  SENSATIONS 
CONFONDUES  AVEC  CELLES  DO  TACT  (1). 

^e  rappelle  en  comiheaçflint  que^  pour  abréger,  je  dési^**' 
gné  souvent  le  tact  proprement  dit  sons  le  nom  de  uxcty  et, 
par  la  même  raison,  ses  sensations  sous  les  noms  de  tenm^ 
tiom  iactUes  ou  de  $ensatiom  de.  tach 

Les  sensations  tactiles  sont  produites  par  le  contact  des 
agents  physiques  avec  la  peau  ou  avec  l'origine  des  mem« 
branes  muqueuses,  aux  ouvertures  naturelles  de  la  peau  ; 
mais  toutes  les  sensations  de  cont^K^  qui  se  passent  dans  ces 
parties  ne  sont  pas  des  sensations  tactiles. 

Des  iUuêrses  espèces  de  sensations  de  la  peau.  ^—  Je  suis 
obligé  de  rappeler  des  principes  déjà  'établis  et  prouvës,^ 
savoir,  que  les  auteurs  oonfoudent  sous  une  dénomination 
commune  :  i^  les  sensations  tactiles  générales  si  vagues 
dont  nous  venons  de  parler;,  â*  les  sensations  du  chatouil-' 
lement  ;  3*  Ids  sensations  de  volupté  ;  4^  les  sensations  tac^ 
tiles  proprement  dites  que  nous  allons  décrire. 

Les  impressions  que  causent  les  mouvements  des  bar-* 
bes  d'une  plume  promenée  sur  .les  lèvres ,  d'un  dieveu. 
tombé  sur  le  visage ,  des  doigts  passés  lé^rement  sous  la 
plante  des  pieds,  ne  sauraient  être  confondues  avec  aucune 
autre;  car  elles  tiennent  à  des  excitants  tout  spéciaux', 
s'observent  plus  particulièrement  dans  certaines  régions 
de  la  peau  que  dans  d'autres,  et  y  sont  proportîonnément 
plus  développées  que  les  autres;  ce  sont  des  sensations d« 
ohatoaillementque  nous  décrirons  plus  bas. 

(t)  Gfrdj,  Mémoire  publié  «n  i842»  dans  le Joumul  V$xpiriineft 
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Les  sensations  de  volupté  se  distinguent  éminemment 
aussi  par  les  plaisirs  physiques  dont  elles  sont  accompa- 
gnées. 

Les  sensations  cutanées  qui  nous  procurent  la  con- 
naissance du  nombre  de  certains  corps ,  de  leur  situation  » 
de  leurs  connexions  respectives ,  de  leur  étendue ,  de  leur 
direction  y  de  leur  forme,  de  leur  con&istsince,  des  notions 
approximatives  de  leur  température,  etc. ,  ne  ^ont-elles 
pas  plus  nettes,  plus  précises,  que  les  sensations  tactiles 
générales,  et  n'en  sont-eUfis  pas  profondémeiit  distinctes? 
n'est-ce pàsà  Gftll6s4à  qu'on  doit  réserver  le  nom  de 9m^ 
iôtàms  iac$Ue8  prc^romeat  dites  »  puisqu'elles  œ  peuvet^tr 
être  acquises  que  par  les  organes  du  tact  proprement  dti»v 
«'^t^à'Hlire  :  la  surface  de  la  peau^  et  surtout  celle  de  la 
surfooe  pfeilmaire  de  la  maia  et  des  doigts  »  des  lèweset  de 
la  langue? 

AnalysB  dêt  phénomènes  élémmUdm  des  imuaHon»  du  taeU 
—  L'épiderme  répandu  à  la  mirface  de  la  peau ,  et  de  l'o-^ 
rigine  des  membranes  muqueuses ,  protège  ces  membraoes 
contre  les  excitants  qui  en  mettent  en  jeu  la  sensibilité. 
Ces  membranes  y  néanmoins,  en  ressentent  l'action  affai- 
blie ei  émoussée,  sans  que  l'on  sache  si  dans  le  fait  de  la. 
sensaUon  il  se  passe  autrc/chose  que  l'impression  même. 
Il  y  a  donc  au  moins  deux  faits  dans  toutes  les  sensations 
physiques  de  là  peau  et  de  l'origine  des  membranes  mu* 
queuses  :  1**  protection  mécanique  de  l'oi^^ane  sentant  par 
répiderme  qui  a&iblit  et  émousse  l'excitation;  â"^  sensa- 
tion au  moyen  du  derme^  second  fait  qui  est  un  pbéno^' 
mène  de  vie. 

.  Goacses  des  êensathni  tactU^  proprement  dkee.^^  Ces  sen*« 
satious  sont  déterminées  par  des  agents  nombreux  et  variés  ; 
œscmt  la  température^  la  sécheresse  et  t'humidité,  la  pe-^ 
aateteur,  la  consistance,,  avec  laquelle  les  auteurs  confon* 
dent  l'impénétrabilité^  le  mouvement  des  corps. 

Mais  comme  o^  agents  causent  en  même  temps  d'autres 
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8^$ation3que  le$  sensations  tactiles,  nous  s^^roo/a  <^ljg|^ 
d*ett  distinguer  soigneusement  les^autrea*  On  reconndltn^ 
alors,  l'en  ai  l'espérance,  que  souvent  ces  sensations Wn( 
coKiplexes,  et  qu'on  a  conjbndu  sous  le  mdme  nom  dG$ 
sensations  fort  diflerentes,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  dafi^ 
les  sciences  qui  sont  au  berceau, 

La  température  donne  lieu  aux  sensations  ^ejroid  99  4<^ 
çbakwr,  suivant  son  élévation  tbermométrique.  Tout  ]^ 
monde  connaît  le  caractère  particulier  de  ces  sensatim^ 
pour  les  avoir  éprouvées. 

L^  physiciens  et  les  chimistes  expliquent  la  feempqra* 
^e  dei  Qorps  par  la  présence  du  calorique  libre  ou  maair 
feste  dans  les  corps ,  les  différents  degrés  de  leur  tempéra-» 
ture  par  la  quantité  relative  de  leur  calorique  libre,  le 
froid  par  4^  quantités  d'autant  plus  laiblei  de  calorique 
qiie  le  corps  est  plus  fr(Md<» 

£i^  réalité,  la  température  paraft  n'dtra  qu'une  pvc^r 
priétédes  oorps,  et  rien  ne  prouve  qu'elle:  tieom  à  au 
primipe  subtil ,  infiltré  dans  la  matière ,  si  je  piue  parkr 
ainii.  En  effef«  oune  voili  on  neseni  jamais  que  des  eoqpis 
chauds,  et  le  calorique  ne  se  montre  jamais  isolé  dâseorpa. 

Qu^i  qu'il  en  sait  de  la  vérité  de  la  théorie  du  cs^rique, 
II0U9  entendons  par  T^tpressioii  de  froid  toutes  le»  tw^pé- 
xatures  qui  nous  en  font  éprouver  la  sensation.  SoumÂs  à 
la  sensibilité  différente  des  individus,  et  surtout  à  la  4ir 
versiié  des  ciiiconalances»  le  frcud  varie  beaneoup  4^9  ses 
effets;  néanmoins  il  est  des  tempéralures  au-dessous  et  at»- 
des9u& desquelles  l'homme  sain  éprouve  Donsta^nment  une 
aanaation  de  froid  ou  de  cbaleor,  et  il  est  une  moyenne  à 
r,amplitttde  dècesdifféreaœs  que  l'on  peut  legarder comme 
une  température  <]ui  ne  nous  cause  ni  froid ,  ni  chaLeuf • 
Mais  qualleest^eUe? Elle  serait,  selonCuUen^  del3''-f^ft... 
R»,  et  de  14,  suivant  M»  Barbier  (voyet  son  Byifiin^.  » 
1  Ces  autewrs  ont  pris  une  mauvaise  basa  d'obsefvatiou* 
Pour  nous»  toute  température  qui  |  après  que  l'on  y  sera 
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dentëoré  soumis  tout  tiu,  à  l'ombre,  et  immobile»  pen-* 
dant  un  certain  temps,  une  heure ,  par  exemple,  déter-- 
minera  une  sensation  de  froid  et  ralentira  la  circula-* 
lion  y  sera  plus  basse  cpie  celle  de  la  peau  »  et  vice  verta. 
Or/  des  expériences  prouvent  que  la  température  indiffé- 
rente à  la  sensibilité  de  la  peau  varie ,  suivant  les  sujets, 
de  30  à  36^  thermom.  centigr.  ;  par  conséquent ,  ce  doit 
être,  suivant  nous,  à  très-peu  de  chose  près,  la  môme  que 
celle  de  la  peau  ;  et  elle  se  trouvé  au-dessous  de  celle  des 
viscères,  qui  est  d'environ  38  degrés. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  sensation  d'un  froid  môme 
modéré  est  pénible,  et  que  celle  d'un  foid  très-vif  est  cui* 
santé  et  fatigante  ;  que  celle  d'une  chaleur  modérée  est 
agréable,  que  celle  de  la  brûlure  est  encore  cuiisante  et 
douloureuse,  le  dois  ajouter  que  la  sensation  d'une  tem- 
pérature de  25"* +0  est  fatigante  pour  les  hommes  vêtus; 
qu'il  ;  a  d'ailleurs  d'assez  nombreuses  différences  sous  le 
fâpport  des  di^rés  de  température  +  ou  ^ —  ,0  que  chacun 
^ttt  BUpponer  sans  peine.  Sous  ce  rappoVt ,  les  enfants  qui 
iMrehent  déjà  et  ks  femmes  paraissent  moins  sensibles 
au  froid. 

Lia  Béeheres$e  et  V humidité  donnent  lieU)  comme  le  froid 
ta  la  chaleur,  à  des  sensations  tactiles  que  tout  le  monde 
iconnait ,  et  dont  il  serait  impossible  de  donner  une  idée 
par  des  définitions  à  qui  ne  les  aurait  pas  éprouvées. 

La  peionieur  d'tm  corps  agit  sur  la  sensibilité  tactile  gé- 
fiéralede  nos  parties  et  sur  la  sensibilité  tactile  propranent 
dite;  lorsque  celles-ci  sont  comprimées  entre  un  plan  so- 
lide qui  les  soutient  et  le  corps  qui^  les  presse  de  son  poids. 
Quand,  au  contraire,  nous  soutenons  un  fardeau  sur  les 
-ipaules  ou  avec  les  mains,  nous  sentons  le  poids  du  far- 
deau par  la  sensation  tactile  générale  et  la  seiftation  de 
tact  proprement  dit  au'il  cause  à  la'. peau,  et  surtout  par 
une  ierwition  d'a4^uité  organique  due  à  Ja  conimction  des 
^«Hiflples  qui  agisseDi  poiv  soutenir  le  fsrrdeau. 
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La  consistance  esl  la  résistance  que  nous  oppose  la  cohé- 
sion des  corps ,  lorsque  nous  les  comprimons  et  que  nous 
faisons  un  effort  qui  tend  a  séparer  leurs  particules.  Mais 
celle  impression  est  complexe;  elle  résulte  d'une  sensation 
tactile  générale,  d'une  sensation  tactile  de  pression,  qui 
est  une  sensation  de  tact  proprement  dit,  d'uiie  sensation 
organique  d'activité  musculaire ,  et  c'est  plus  par  la  der- 
nière que  par  les.  premières  que  nous  apprécions  la  consis- 
tance ferme  et  solide  des  corps.  Comme  la  sensation  tactile 
générale  se  mêle  à  louies  les  impressions  ressenties  par 
la  peau,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  le  répéterai  plus 
dans  les  analyses  que  •jft«donnerai  ultérieurement  des  sen- 
sations que  Ton  a  rapportées,  sans  distinction,  au  sens  du 
lâct. 

Disons  tcnit  fîe  suite  un  mot  du  ressort  des  corps,  dont 
on  pourrait  confondre  Tinfluence  excitante  avec  celle  de 
la  consistance  :  c'es\la  propriété  qu*onl  les  corps  élas- 
tiques de  céder  en  opposant  une  certaine  résistnnce  à  la 
force  qui  les  distend  ou  les  comprime.  Celte  résislance 
esl  très-sensible  dans  l'eau  que  nous  frappons  vivement 
avec  la  paume  de  la  main  ouverte.  Lorsque  nous  pressons 
un  corps  élastique  dans  nos  mains,  ou  entre  nos  doigts, 
nous  éprouvons  encore  une  sensation  de  tact,  par  la  peau, 
et  une  sensation  organique  d'activité  musculaire  par  l'ef- 
fort que  nous  faisons;  et  c'est  uniquement  celle-ci  qui 
nous  fait  connaître  le  ressort  du  corps  comprimé  :  le  tact 
ne  peut  rien  à  cet  égard.  Je  n'en  parle  que  pour  éviter 
toute  méprise  sur  ce  sujet  et  préparer  aux  observations  que 
je  vais  faire. 

Les  physiologistes  et  les  philosophes ,  confondant  la 
consistance  des  corps  avec  Vimpénétrabilité ,  profess'ent  que 
le  tact  nous  fournit  la  notion  de  l'impénétrabilité.  C'est, 
je  crois,  une  erreur  :  l'impénétrabilité  ne  tombe  pas  sous 
les*  sens.  Disons,  pour  le  faire  comprendre,  que  les  corps 
occupent  deux  espaces  différents  :  un  espace  apparent^  qui 

\ 
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^t  donné  p^r  Tét^nduç  qu'ils  présentent  à  nos  sens,  ^i  un 
esspace  réei ,  qui  n'est  occupé  que  par  leurs  AiQléçules 
(Pottillet,  Éléments  de  Physique^  u  l,  p,  26).  laissant 
çntre  elles  des  interstices  où  des  gaz  et  de  l'eau  peuvent  par. 
fois  s'introduire  :  l'espace  réel  est  toujours  moindre,  par 
conséquent,  que  l'espace  apparent.  Eh  bien,  par  l'exprc^^ 
sion  d'in)péné(rabilité^  les  physiciens  n'entendent  point 
la  résistance  qu'un  solide  oppose  à  la  pression  de  la  main, 
mais  la  propriété  qu'a  un  corps  d'exclure  tout  autre  corps 
de  l'espace  réel  occupé  par  ses  molécules j  ou,  si  l'on 
yeut,  d'occuper  par  sa  substance  un  espace  indépendî^nt 
des  intervalles  moléculaires  ou  des  pQres  donjt  il  est  creusé. 

L'impénétrabilité  des  physiciens  est  donc  lanxéme  dans 
tous  les  corps ,  dans  lair  comme  dans  Teau  ,  dans  l'eau 
comme  daps  le  di;)mant ,  et  dans  le  diamant  comme  d^ns 
1q  Xer  :  elle  ne  peut  dope  pas  être  la  cause  de  leurs  diffé- 
rences de  consistance  ou  de  leur  solidité.  Ne  tombant  pas 
SQus  les  sens,  c'est  une  déduction  opérée  par  le  jugement. 

Le  mouvement  agit  comme  les  excitants  dont  je  viens 
de  parler.  Sur  le  tact ,  il  produit  une  sensation  de  pres- 
sion ou  une  sensation  de  choc  s'il  a  une  grande  vitesse  ; 
dans  les  muscles,  s'il  ^  une  intensité ^ufQsantç,  il  caus^ 
1^  sensation  organique  de  l'action  pusculaire,  parce  qu^il 
les  oblige  à  se  contracter  pour  siy  opposer.  Ces  sensar 
lions  sont  trèS'^prononcées  quand  nous  luttons  contre  un 
Qouraiit  d'eau  très-fort,  ou  contre  nn  vent  impémeux  qui. 
^rr$le  ou  ralentit  notre  marche, 

Toutes  les  sensations  précédentes,  à  l'exception  de  celles 
que  cause  la  température ,  sont  donc  des  sensations  tac?- 
ijles  de  pression,  qui  se  compliquent  presque  toujours  oii- 
cpre  de  4a  sensation  organique?  de  l'activité  musculaire. 

Qu^nd  nous  posons  la  main  $ur  un  au  plusieurs  corps , 
sur  une  ou  plusieurs  saillies  d'un  même  plan,  nous  en 
éprouvons  autant  de  sensations  tactiles  qu'jl  y  a  de  corps 
ou  d'éminences  qui  nous  touchent ,  mais  ces  sensations 
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sont  insi|ffisan(e$  ppur  pous  Taire  distinguer  si  ce  sôp| 
autant  de  s^illie^  d'un  même  corps  ou  autant  de  corps. 

Quand  nous  posons  la  piiain  sur  un  corps,  qu'ell^^em- 
brasseà  la  fois  tout  entier ,  nous  pouvons  apprécier  fon 
étendue;  mais  si  la  main  ne  peut  Tembrasser,  quoiqu'il 
SQÎt  peu  étendu  ^  nous  pouvons  le  conn;iître  encore  par 
le  toucher^  parce  que  Li  main  peut  en  parcourir  toute. la 
surface  et  qu'en  un  mot  il  est  tangibte.  Que  quelqu'un 
pose,  au  contraire,  la  main  sur  un  monument^  sur  ua 
palais,  par  exemple;  Une  peut  en  apprécier  retendue  par 
la  majn  ,  parce  que  l'étendue  en  est  trop  considérable 
pour  être  tangible.  Rappelons-nous  bien  cette  importante 
dislînciion  des  étendues  tangibles  et  non  tangibles ,  nous 
en  aurons  plus  tard  besoin. 

Par  la  sensation  du  tact  nous  pouvons  jusqu'à  un  cerfain 
point  apprécier  la  sittiation  relative  des  corps  peu  étendus, 
peu  volumineux.  Quand  nous  nous  appuyons  contre  un 
arbre,  nous  pouvons,  par  la  sensation  que  le  tact  du  corps 
nous  fournit ,  apprécier  s'il  est  oblique  par  rapport  à' 
nouSj  et,  par  la  sensation  du  plan  du  sql  où  reposent  nqs 
pieds,  s'il  est  oblique  ou  ^perpendiculaire  au  plan  où  il 
est  fixé.  Quand ,  daps  Tobscurilé  ,  nous  posons  les  doigl^ 
sur  les  aiguilles  d'une  montre  ,  nous  en  sentons  assez  bien 
la  direction  pour  pouvoir  déterminer  l'heure  qtje  marque 
la  montre.  Quand  je  dis  que  nous  sentons  la  direction, 
Il  est  évident  que  c'est  pour  abréger  et  ne.pas  dire  que 
nous  éprouvons  une  sensation  qui  nous  permet  de  déter- 
miner la  direction  des  aiguilles.  S'il  m'arrive  de  me 
servir  encore  d'expressions  semblables ,  je  ne  les  rectifie- 
rai plus ,  car  les  sens  ne  font  que  sentir  et  c'est  rintellï- 
§[ence  qui  perçoit,  qiii  juge,  et  reconnaît  les  caractères  et 
les  qualités  des  choses. 

Par  la  sensation  des  faces,  des  bords,  des  angles ,  des 
saillies  et  des  prolongements  de§  corps  dont  l'étendue  est 
tangible,  nous  pouvons  apprécier  leuf /(^rme-.  Il  nçus  est 
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bien  plus  facile  i?.ncore  d'apprécier  si  leurs  surfaces  sont 
polies,  leurs  bords  tranchants  ou  arrondis  ^  leurs  angles 
aigus,  leurs  prolongements  réguliers  ou  irréguliers. 

De  toutes  les  sensations  tactiles  dont  nous  venons  de 
parler,  les  sensations  de  la  température  ,  de  la  sécheresse 
ou  de  l'humidité,  de  la  pesanteur,  de  la  consistance  et  du 
mouvement  des  corps ,  nous  arrivent  immédiatement  à 
Tespril  et  nous  donnent  la  connaissance  des  causes  qui 
les  excitent,  sans  travail  sensible  de  la  pensée.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  des  secondes  propriélés,  du  nombre,  de 
retendue,  de  la  situation ,'  de  la  direction  et  de  la  forme  ; 
nous  ne  les  connaissons  que  par  l'intermédiaire  des  pre- 
mières :  par  les  sensations  réunies  de  la  température,  de 
la  sécheresse,  de  la  consistance,  appréciées  sur  un  ou 
plusieurs  corps,  suivant  une  étendue,  une  situation,  une 
direction  et  une  forme  déterminées. 

Ainsi  par  le  tact ,  guidé ,  il  est  vrai ,  par  la  volonté  et 
par  rallenlion ,  nous  pouvons  arriver  à  connaître  louies 
ces  diverses  propriélés  des  corps,  la  température,  la  sé- 
cheresse, le  poids,  la  consistance,  le  ressort,  le  mouve- 
ment ,  et  même  le  nombre ,  la  situation  ,  l'étendue  ,  la 
direction,  la  forme  d'un  corps  tangible,  en  particulier,  et 
par  ces  notions  particulières  nous  nous  élevons  à  l'idée 
générale  de  ces  propriétés. 

2*  Du  tact  inattentij,  —  Lorsqu'un  corps  nous  touche  ino- 
pinément et  instantanément,  lorsque  nous  en  sommes 
brusquement  heurtés,  sans  penser  à  son  action,  nous  en 
éprouvons  une  sensation  qui  tantôt  éveille  notre  atten- 
tion,  lanlôL  est  trop  faible  pour  y  parveiûr.  Lorsque  la 
sensation  est  assez  vive  pour  exciter  Tatlention,  rinlelli- 
gence  apprécie  confusément  la  sensation;  elle  l'apprécie 
mal,  faute  d'une  durée  suffisante  dans  la  sensation.  Dans 
ce  cas  cependant  il  est  encore  possible  que  nous  prenions 
une  idée  assez  exacte  de  la  consistance,  de  la  pesanteur,  de 
la  sécheresse,  de  la  température  ou  du  mouvement  des 
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corps  >  si  nous  sommes  parvenus  à  un  â^e  où  nous  avons 
déjà  acquis  une  cerlaine  expérience.  Une  sensation  vague 
suffit  parfois,  alors,  pour  nous  faire  même  apprécier  les 
caractères  matériels  du  nombre ,  de  la  situation ,  de  Té- 
tendue,  de  la  direction  et  de  la  forme,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  compliqués,  tandis  que  nous  ne  le  pourrions  jamais 
dans  les  premiers  temps  de  l'enfance.  Supposez  un  homme 
frappé  à  la  fois  de  plusieurs  coups  de  bâton  ;  ne  pourra- 
t-il  pas  les  distinguer,  ainsi  que  les  parties  qu'ils  ont  at- 
teintes? ne  pourra-l-il  pas  reconnaître  le  nombre  des 
coups  reçus,  apprécier  la  direction,  le  volume  approxi- 
inatif,  la  forme  unie  ou  noueuse  du  bâton' dont  on  Taura 
frappé,  quoique  les  coups  lui  aient  été  portés  au  moment 
où  il  y  pensait  le  moins  et  n'aient  duré  qu'un  instant  in- 
commensurable? 

Quand  nous  nous  appuyons  un  instant  à  terre  avec  la 
main  pour  nous  asseoir,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous 
soyons  attentifs  pour  reconnaître  si  notre  main  porte  à  nu, 
sur  une  ou  plusieurs  pierres,  ou  sur  une  couche  molle  de 
feuilles  et  de  mousse,  et  pour  «reconnaître  si  les  pierres 
sont  grosses  ou  petites,  unies  ou  raboteuses.  Nous. appré- 
cions tQut  cela,  sans  attention  préliminaire  ni  simultanée 
à  la  sensation,  par  suite  de  Texpérience  que  nous  a  donnée 
l'habitude  de  sentir. 

Dans  ces  différents. cas,  quoique  la  sensation  soit  in- 
sLintanée  et  cesse  au  moment  où  ratfention  s'éveille ,  le 
souvenir,  tout  frais,  qui  nous  en  reste  permet  au  jugement^ 
de  la  comparer  avec  les  sensations  analogues  éprouvées 
antérieurement,  d'en  reconnaître  les  différences  et  l'analo- 
gie, et  de  les  apprécier  assez  bien,  par  comparaison,  mal- 
gré l'instanlanéilé  de  l'impression. 

Dans  lé  cas  où  la  sensation  n'éveille  pas  l'attention,  soit 
parce  qu'elle  n'est  point  assez  vive  ,  soit  parce  que  Tesprii 
est  trop  occupé  d'autre  chose,  et  par  conséquent  trop  dis- 
trait, nous  n'avons  la  conscience  d'aucune  ^es  sensations 
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qui  nous  frappent,  parce  que  la  perception  ne  peul  s'ac- 
complir sans  attenliony  où  du  moins  si  Tattention,  éveillée 
par  la  sensation  *même,  n'entre  en  exercice  immédiate* 
ment  après  ^excitation  sensoriale. 

Nous  ne  parlerons  pas  tcî  des  illusions  dont  le  tact 

inalteAtif  peut  être  la  dupe,  parce  ^ue^  devant  démontrei^ 

^  ces  illusions  dans  le  toucher  lui-même ,  on  ne  trouvera 

pas  étonnant  que  le  tact  se  trompe  quand  le  toucher  é^e* 

gare. 

Effets.  —  Le  tact  inatlentif  ne  donne  guérer  que  les  idées 
qui  découlent  immédiatement  et  directemeht  des  sensations 
physiques  générales.  Ces  sensations  ne  nous  fournissent  ja- 
mais que  des  données  vagues  et  peu  précises,  et  ilous  hdus 
tromperions  toujours  dans  leur  appréciation  rigoureuse. 
Ainsi,  nous  pouvons  bien  apprendre  par  le  tact  que  deux 
corps  sont  plus  ou  moins  durs ,  pesants ,  humides  ou 
chauds;  mais  nous  ne  pouvons  savoir  précisément  la  dif- 
férence qu^il  y  a  entre  eux  sous  ce  rapport.  Il  y  a  même  des 
circonstances»  comme  nous  l'expliquerons  à  Tariicle  des 
inlluetices  relatives  au  loucher,  qui  nous  font  tomber  à  cet 
égard  dans  de  grandes  erreurs. 

Les  explications  dans  lesquelles  nous  sommés  érïtréà, 
suir  ce  que  nous  entendons  par  sensation  de  froid  et  dé 
chaleur,  nous  en  ont  fourni  déjà  la  preuve.  Quant  aux 
idées  qui  naissent  secondairement  du  tact,  c'esl-a-dire 
cefles  du  nombre,  de  la  situation ,  de  l'étendue,  dé  la  di- 
rection, de  la  forme,  elles  ne  nous  arrivent  nettes  et  pré- 
cises que  lorsque  nous  y  apportons  beaucoup  d'^atténtion , 
comme  nous  allons  le  dire  à  l'occasion  du  toucher. 

3"*  i)u  tact  attentif  ou  du  toucher.  — Le  toucher  n'est,  eh 
eiïet,  rien  autre  chose  qiie  le  tacîl  attentif.  Ce  hVsl  pas  plus 
nii  sens,  comme  nous  le  rôpélons  à  saiiélé,  que  l'aciioù  de 
regarder^  d'éconior,  dn  flairer  et  de  goûter  :  cVst  raclioh 
allcniivedu  tftcl  qn*on  exprime  souvent  par  unsubsliniîf, 
comme  on  ptjunait  dire  te  regarder,  11  différé  donc  ésseii- 
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liellèmènt  dit  taCtinatlentif.  Dans  cdui-ci,  ralteiitlon  n'a- 
gîl^as;  dans  le  loucher,  l'attention  précède  oU  accompa- 
gne l'action  du  tact;  en  sorte  querintelligfehcè  édoulô,  ëi  je 
puis  ainsi  dire,  la  sensation  aii  iwometil  ôû  elle  lui  parlé; 
en  d*àulres  ictiftes,  au  momefli  ôà  l'esprit  ôst  ptét  à  pèfcè- 
Vôîi*,  à  Jiîgfr  lès  linpresslons  que  lé  &én^  Va  fecévoîr.  ïé 
te  puis  paHagef  l'ôpirtiôtt  de  ttidiefàiid,  qUi  fié  veut  point 
admettre  dé  dlstlticllon  énti^  le  taét  et  le  toucher,  et  qui 
fait  rettarquet  lul-tfiètne  qu*i!  a  totijôu<"S  employé  lés 
iilôtë  de  tact  et  de  toucher cotniûëde^  expfessÎDiiS  synony- 
mes; les  effets  du  tact  et  dû  toucher  i^Mi  trop  dilfôrenfs 
petit  les  désigner  sous  le  môme  nom.  Pai*  cela  même  que 
Id  loucher  est  toujours  attentif,  et  petit  être  Volontàlirè, 
fc'esi  un  àcté  éompléxé,  tin  phénomèrte  bien  plus  com- 
pliqiié  que  le  tact  prôptelnêntdii,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  annoncé. 

Attention,  mouvements  volotitairës  ou  instinctifs,  sen- 
sations et  souvent  sensations  de  diverses  espèces,  tels  sont 
les  phénomènes  qui  se  passent  simultanément  dans  cet 
acte  composé.  Les  mouvements  promènent  le  sens  du  tact 
sur  les  corps  et  l*y  font ,  pour  âîrisî  dire,  pénétrer,  quand 
ces  corps  sont  fluides;  le  tact  recueille  alors  une  moisson 
d^^împressions  que  Inattention  fait  apprécier  à  l'intelligence. 
Les  mouvements  sont  instinctifs  quand  nous  les  faisotis 
pour  obéir  à  un  sentiment  irréfléchi  de  curiosité.  INous 
agissons  involontairement,  comme  l'enfant  nouveau  né  qui 
dilate  sa  poitrine,  qui  suce  le  doigt  qu^on  lui  présente  pour 
apaiser  ses  besoins.  Paf  su^e  de  difierences  dans  le  tact  et 
le  loucher,  il  y  en  a  de  très-grandes  dans  les  eflets. 

Effets.  —  Tandis  que  les  sensations  du  tact  inattentif 
ne  nous  font  reconnaître  qu'imparfaitement  les  propriétés 
immédiates  de  la  consistance,  de  la  pesanteur^  de  la  tem- 
pérature ,  de  la  sécheresse  et  des  mouvements  des  corps  ; 
tandis  qu'il  ne  nous  donne  que 'des  notions  vagues  sur  les 
propriétés  du  nombre,  de  la  situation,  de  l'étendue,  de  I9 
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direction ,  de  la  forme  des  corps  placés  à  notre  portée,  le 
toucher  nous  les  fait  connaître  avec  beaucoup  plus  de  pré- 
cision et  d'étendue^  quoique,  à  lui  seul,  il  ne  puisse  nous 
en  donner  des  idées  parfaites.  Quand  les  corps  sont  trop 
.  étendus  pour  que  nous  puissions^  par  le  tact  inattentif,  en 
sentir  d'un  coup,  et  à  la  fois,  toute  la  surface,  et  fournir  à 
Tintelligence  les  moyens  d'apprécier  leur  étendue  et  leur 
direction»  le  toucher  peut  .y  parvenir^  en  parcourant  suc- 
cessivement toute  leur  surface.  Tous  les  corps  qui  tom-^ 
bent  dans  le  rayon  d'activité  de  nos  bras,  dans  la  sphère 
d'action  de  nos  mains ,  si  je  puis  parler  aiqsi,  sont  facile- 
ment énumérés  par  le  toucher.  En  les  explorant  tour  à 
tour,  ainsi  que  les  espaces  qui  les  séparent  »  en  tenant  un 
compte  exact  des  lignes  de  direction  qui  les  unissent ,  il 
peut,  à  lui  seul,  nous  apprendre  la  situation  réciproque  de 
quelques  corps,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  compliqué. 
Dans  tout  aulre  cas ,  il  lui  faudrait  le  secours  de  la  vue , 
qui  est  beaucoup  plus  puissante  ,  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons. 

Le  toucher  nous  fait,  jusqu'à  un  certain  point,  connaî-^ 
tre  la  forme  des  corps,  en  explorant  avec  attention  toutes 
leurs  parties,  leurs  prolongements,  leurs  rélrécissemenls, 
leurs  renflements,  leurs  surfaces,  leurs  bords,  leurs  an- 
gles, et  tenant  un  compte  aussi  c^act  que  possible  de  la 
disposition  réciproque  de  ces  parties,  de  leur  direction  et 
de  tous  les  autres  caractères  matériels.  Si  l'on  croyait  cer- 
tains auteurs,  le  toucher  pourrait ,  à  cet  égard,  fournir  des 
lumières  si  vives  à  l'intelligence  qu'on  aurait  vu  le  sculp- 
teur Ganibasius  modeler,  quoiqueaveugle,  des  bustes  par- 
faitement ressemblants,  par  le  seul  secours  du  toucher.  Ce- 
pendant,cesens,  en  apparence  si  grossier  et  si  inférieur  aux 
autres  sens,  pour  le  vulgaire,  a  parrois assez  de  finesse  pour 
distinguer  même  quelques  couleurs.  L'amour  du  merveil- 
leux et  le  défaut  decritiqueont  fait  adopter,  il  est  vrai,  à  cet 
égard  bien  des  croyances  absurdes.  Pour  moi,  je  l'avoue,  la 
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raison  ne  me  permet  pas  de  croire  que  les  plus  habiles  en 
ce  genre  aient  jamais  distingué  plus  de  quelques  couleurs 
peintes  sur  une  surface  où  elles  faisaient  un  relief  plus  ou 
moins  sonsible.  Je  ne  crois  point  que  l'on  puisse  distin- 
guer au  toucher  la  couleur  des  fleurs ,  ni  celle  des  miné- 
raftix,  ni  celle  des  animaux ,  ou  du  moins  je  crois  qu'on 
peut  tout  au  p\us  la  distinguer  sur  quelques-uns  de  ces 
corps,  par  certaines  qualités  tactiles  que  l'habitude  peut 
apprendre  à  distinguer.  C'est,  d'ailleurs,  chez  de  malheu- 
reux aveugles  seulement  qu'on  a  pu  voir  le  toucher  sup- 
pléer l'œil  en  partie,  par  cette  exquise  délicatesse.  Aussi  le 
tojacher  est,  généralement,  aussi  aveugle  pour  les  couleurs 
que  l'œil  est  sourd  à  l'excitation  des  sons. 

La  puissance  du  toucher  est  assez  grande ,  d'ailleurs, 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'ôtre  exagérée  ,  assez  admirable 
pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  y  ajoute  du  merveilleux. 
Le  génief.de  Buflbn  était  assoupi  quand  il  répétait,  après 
Anaxagore  et  Aristote,  en  parlaîU  îles  sens  de  l'homme  en 
général  ;  «  C'est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons  ac- 
quérir des  connaissances  complètes  ci  réelles.  C'est  ce  sens 
qui  rectifie  tous  les  autres  sens,  dont  les  effets  ne  seraient 
que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  des  erreurs  dans 
notre  esprit,  si  le  toucher  ne  nous  apprenait  à  juger.  » 
Dans  le  temps  de  l'éducation  des  sens,  à  l'aurore  de  la  vie, 
le  toucher  rectifie,  complète  et  perfectionne  peut-être,  par- 
fois, la  notion  de  l'étendue  tangible  que  l'esprit  acquiert  par 
la  vue^  mais  plus  tard,  quand  l'éducation  de  l'intelligence 
est  fajie,  sert-il  à  cet  usage,  et  l'œil  ne  suffît-il  pas  à  l'en- 
tendement? Il  complète  nos  idées,  il  rectifie  presque  tous  les 
sens!  Et  comment  pourrait-il  nous  fiiire  mieux  connaître 
les  odeurs,  les  sons  ou  les  couleurs  que  l'odorat,  l'ouïe  ou 
la  vue?  Comment  même  parviendrait-il  à  apprécier  les 
étendues  qui  sont  trop  considérables  pour  qg'il  puisse  s'y 
appliquer  ;  par  exemple,  la  hauteurd'une montagne,  la  lon- 
gueur d'un  chemin,  la  vaste  étendue  des  nierset  l'imman- 
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site  dd  élel?  Commdtil  Biiffon  pouV5ii-il  dire  î  t  C'est  en 
iransportiant  soii  c(5rps  d'un  tieu  à  un  autre  quei'enfatil 
peut  acquérir  cette  idée  de  (a  distance  (1),  »  lui  qui  dit  en 
propres  termes  :  c  Lé  senti  meilt  qui  résulte  du  toucher  ne 
peut  être  excité  qûé  paf  le  contact  de  rapplication  imn1é«» 
diaie  (S)?»  Les  distances  considérables  iié  présentent-eil^ 
pas  des  étendues  t^ôp  grandes  pouf  &liû  trangibiesf  C'éât 
la  àerisâtiôh  ôrgâilique  du  tt'aVail  dô  la  marche,  et  en  tnôfâe 
temps  la  Vue  des  objets  sticcessivèment  dépassés,  en  sui- 
vant title  direction  droite  oii  peu  tortuetlsê,  qui  ddUs  don- 
nént  Uile  idée  conrusé  de  ta  haUlétir  d'une  môtitagne,  de 
là  longueur  d'un  chemin;  et  C'est  put  teS maihématiqiies 
que  nous  en  prenons  une  idée  précise. 

Ènûti  le  toucher  lie  tnânque  pas  seulement  dés  hahtes 
prérogatives  que  lui  oiît  assignées  tour  à  tour  à^  honfimes 
dû  plus  grand  tnërite,  il  n'est  pas  moins  sujet  qUé  là  vue  k 
causer  des  illusions  à  rinfelligence;  il  la  trompé  aussi  quel- 
quefois, et  surtout  il  la  trompe  bien  plus  souvent  qu'on  nele 
j>onse.  Ainsi  le  toucher  ne  nous  égare-t-il  pàû  sur  là  consi- 
stance, sur  le  poids,  sur  la  températtifé,  sur  la  Sécheresse, 
èur  les  mouvements  des  cot'ps,  c'est-à-dire  sut  toutes  leis 
qualités  physiques?  Ai-je  besoin  dedife  qu'il  nôustrom^ 
hussi  suf  leur  forme,  Imr  direction,  leur  étendue,  leub 
situation  et  leur  nombre?  Ce  sont  là  des  caractères  qu'il  ne 
peut  rdcônnaUre  avec  précision  que  dans  un  petit  nombre 
de  cas.  Geâ^ons  donc  de  croire  qu'il  ne  nous  égare  qUe 
très-rarement.  Mais  il  n^en  est  pas  moins  un  des  sens  qUi 
éclairent  le  plus  l'inteiligetice  par  les  notions  multipliées 
qu*il  lui  fournit. 

Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  espèces  dé  toucher  poUr 
riiorniiie,  suivant. qu'il  agit  médiâtement  ou  immédiate- 
ment, avec  telle  ou  telle  autre  partie  de  son  corps,  et  qu'elle 
est  ou  non  engourdie  par  le  froid. 

(i)  Da  sen$  de  la  vue  dans  rhomme. 
(2)  Des  sens  eo  générai  dans  rhomme* 
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Le  toucher  est  immédiat  quand  il  se  fait  avec  la  peau  nué* 
C^est  alors  qu'il  est  le  plus  parfait,  si  d'ailleurs  la  partie 
sentante  embrasse  àvec'exaclitudé  le  corps  dont  elle  palpé 
la  surface.  Le  toucher  médiat  que  nous  exerçons,  lés  maibi 
cou tértes  de  gants»  est  très-imparfait;  cependant  il  péiil 
suffire  dans  quelques  csts  pour  faire  connaître  le^  corps, 
leur  nombre,  leur  étendue,  leur  direction,  leur  forme,  leu* 
consistance»  leur  pesanteur,  leui'  tenîpérâtùre  fiiérhé  et  leiiè 
mouvement,  ou  du  moins  il  peut  suiliré  pour  noua  éri  don- 
ner quelques  idées. 

L^aveù^le  qui  marche  en  explorant  et  palpant  incessam- 
ment de  son  bâton  Tespace,  la  terre  et  les  corps  voisins» 
les  touche  de  plus  loin  afin  d'être  prévenu  à  temps,  pour 
ne  pas  s'y  heurter  où  tomber  dans  un  abîme. 

Ce, toucher  si  grossier  est  plus  précieux  pour  t'aveugle 
que  la  main  la  plus  adroite  et  la  plus  sensible.  Ayant  be- 
soin d'un  sens  qui  Téclaire  à  distance  pour  suppléer  autant 
que  possible  à  l'admirable  puissance  de  là  vue  qui  lui 
manque,  l'aveugle  sent  bien  qu'un  bâton  sefa  un  oeil  plue 
utile  pour  lui  que  la  main  la  niiéux  exercée;  ses  besoîné 
de  tous  les  moments  le  trompent  moins  que  les  râisdnné- 
nients  des  philosophes  et  des  littérateurs  chantant  la  supé- 
riorîiê  du  toucher  sur  celle  de  là  Vue  (î). 

Lé  toucher  s'exerce  par  toutes  les  parties  dii  corps  ;  niàii 
il  n'en  est  aucune  dont  nous  fassions  un  usage  aussi  fré- 
quent; àtlssi  avantageux,  que  de  là  fhàin.  Si,  malgré  leur 
seâsibiliié  tactile  générale  obtuse,  les  mâihs  sont  le  princi- 
pal organe  du  toiicher,  elles  le  doivent  surtout  à  feiir  forme, 
à  leur  grande  mobilifé,  qui  leur  permet  de  s'appliquer  à  là 
surface  des  corps,  de  s'y  mouler,  pour  ainsi  dire,  plùsexac- 
iement  qu*aucune  autre  partie,  el  a  leur  sensibilité  propre. 

Celte  sensibilité  spéciale  est  la  sensibilité  tactile  pro- 
prement dite,  que  la  main  me  paraît  posiiéder  à  un  plus 
haut  degré  qu'aucune  partie  de*  la  peau  dans  les  coussins 
(i)  Dclillç  rappelle  le  roi  des  sens*  ^Poême  de  Vlmayination,) 
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moelleux  du  boni,  des  doigts.  Placée  à  l'extrémité  des 
membres  supérieurs,  qui  sont  beaucoup  plus  légers, 
beaucoup» plus  mobiles,  beaucoup  plus  adroits,  beau- 
coup plus  libres  et  presque  aussi  longs  que  les  membres 
inférieurs,  la  main  se  porte  plus  rapidement,  avec  plus 
d'adresse,  plus  de  liberté  aussi  et  plus  loin  même  que  ne  le 
pourrait  faire  le  pied ,  d'ailleurs  toujours  fixé  à  terre.  Elle 
se  porte  plus  loin,  parce  que  le  corps,  en  se  levant  ou  s'a- 
baissant,  se  penchant  et  se  redressant,  ajoute  ses  niouve- 
ments  à  ceux  du  bras  qu'il  allonge.  La  simultanéité  de  ces 
mouvements  augmente  le  rayon  à  l'extrémité  duquel  la 
main  se  meut  et  s'applique  aux  objets.  Elle  les  touche  avec 
beaucoup  de  légèreté ,  parce  que  le  bras  est  parfaitement 
maître  de  ses  mouvements  elqu'elle-ipême  est  fort  adroite. 
Aussi  l'homme  qui  s'avance  dans  l'obscurité,  à  tâtons  et 
en  silence,  de  peur  d'éveiller  une  personne  endormie  dont 
il  traverse  l'apparlemenf,  marche  le  corps  penché,  les  bras  . 
étendus ,  montant  et  descendant  comme  ceux  d'un  balan- 
cier, et  pour  peu  qu'il  louche  les  murailles  ou  toute  autre 
chose,  ses  bras  se  plient  comme  les  antennes  d'un  insecte 
et  ses  mains  se  retirent  aussitôt  et  sans  bruit. 

Après  la  main^  le  visage>  surtout  les  lèvres,  le  pied  en- 
*fin,  SQnt  les  organes  dç  toucher  les  plus  parfaits  ^  mais  nos 
chaussures  ne  nous  permettent  guère  de  faire  usage  du 
dernier. 

Nous  ne  touchons  guère  aussi  avec  les  autres  parties  du 
corps  que  dans  les  circonstances  où  nous  ne  pouvons  pas 
nous  servir  de  nos  mains.  C'est  ainsi  que,  dans  le  jeu 
d'enfant  connu  sous  le  nom  de  colin-maillard,  où  il  est 
défendu  de  toucher  avec  les  mains,  on  louche  avec  fes  par-  ^ 
lies  ,  couvertes  de  vêlements ,  et  on  sent  assez  bien  pour 
reconnaître  les  personnes  aux  étoffes  ou  aux  formes  de 
leurs  vêtements,  à  la  taille  ou  aux  formes  de  leur  corps. 

Le  froid  et  la  chaleur  modifient  encore  le  tact,  et,  par 
suite,  le  toucher,  en  modifiant  la  sensibilité  de  la  peau. 
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SENS  DU  CHATÔUILLEMExNT, 

ET  SENSATIONS  DE  CHATOUILLEMENT. 

Tout  le  monde  connaît  ces  sensations  pour  les  avoir 
éprouvées.  Elles  sont  dues  à  des  causes  particulières,  à  des 
mouvements  légers  qui  ne  fout,  pour  ainsi  dire,  qu'effleu- 
rer les  surfaces  qui  s'y  montrent  sensibles. 

On  les  observe  à  la  peau  et  sur  les  membranes  mu* 
queuses  de  la  bouche,  des  narines.  La  sensibilité  du  cha- 
louilienj^ent  d*où  elles  dérivent  se  montre  très-inégalement 
développée  chez  le  même  individu,  et  vuriablement  déve- 
loppée chez  différents  individus.  , 

Ainsi  les  sensations  de  chatouillement  se  manifestent  au 
visage,  dans  les  narines  et  même  dans  la  gorge  et  au 
palais,  sous  l'influence  des  mouvements  légers  des  barbes 
d'une  plume,  d'un  pinceau ,  d'un  morceau  de  papier  ou 
de  corps  minces  et  mous  analogiu^s  aux  précédents,  pro- 
menés sur  le  visage  ou  agiles  dans  les  narines  et  la  bouche. 
Un  cheveu  promené  sur  le  visage  suffit  pour  y  causer  un* 
chatouillement  pénible;  promené  au  bout  des  doigts,  à  la 
paume. des  mains,  où  il  n*\  a  pas ,  ou  à  peine,  de  sen- 
sibilité au  chatouillement,  ce  cheveu  n'est  [)as  senti  du 
tout. 

Si  l'on  répliquait  à  ces  réflexions  que  la  sensibilité  de 
la  peau  des  mains  n'est  obtuse  à  des  excitations  mécani- 
ques légères  que  parce  que  Thabitude  en  a,  par  des  con- 
tacts et  des  frottements  répétés,  émoussé  la  sensibiltléj 
celle  explicîUioHj  exacte  ou  non,  ne  ferait  que  confirmer  le 
fait,  et  la  justesse  de  l'explication  resterait  à  prouver;  car 
les  frottements  lès  plus  rudes  n'empêchent  pas  les  sensa- 
tions de  chatouillement  de  se  montrer  très-vives  à  la  plante 
des  pieds. 
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Xes  sensations  dechatouîiiement  se  développent  encore 
assez  vivement  aux  flancs,  aux  genoux  chez  certaines  per- 
sonneSy  au  moindre  attouchement. 

Ces  sensations  éclairent  peu  l'intelligepce  çt  paraissent 
plutôt  destinées  à  éveiller  des  mouvements  Instinctifs,  in- 
volontaires ou  volontaires»  qu*à  donner  des  idées  à  l'intel- 
ligence et  à  en  augmenter  les  lun^ières.  Ainsi  U^  chatouille- 
ments des  narines  par  l'introduction  de  corps  légers»  d'UQ 
ins^te  qui  cherche  à  introduire  ses  oeufs  dans  les  nsirine$ 
d'un  animal,  provoquent  des  piouyemenlç  invplontair<?îJ 
q^i  chassent  violemment  Içs  Corps  légers  ^  ainsi  lescbatQuil- 
Içment^  ^u  visage,  deg  flancs,  de^genpu^f^  de  la  planta  des 
pieds,  prpyoquept  aussi  des  mouvements  de  défense  bruSf 
gue|  et  violents»  des  ris  cojivulsifs  et  irr^i§|iblQ$. 

Remarqués  sur  les  troîf  êens  qae  nous  venons  de  dëerite. 

Npus  avons  vu  que  la  sensibilité  tactile  générale  est  irès- 
développée  au  visage ,  peu  développée  à  la  pçiume  de§ 
mains,  à  la  planta  des  piedsj  que  la  sensibilité  tactile  pro- 
prement dite  est  peu  développée  au  visage,  qui  n'est  poii|t 
habitué  aux  actions  mécaniques  »  aux  contacts  des  corp^ 
solides, ^et  qu'elle  est  au  contraire  fort  développée  à  I91 
paume  de  la  main  et  au  bout  des  doigts,  quoiqu'ils  soient 
fort  accoutumés  aux  pressions  et  aux  chocs  mécaniques. 
Enfin  nous  avon3  vu  que  la  sensibilité  de  chatouillement 
est  très-exquise  au  visage,  où  la  sensibilité  tactile  propre- 
ipent  dite  est  pqu  développée,  les  lèvres  exceptées ,  et  à  la 
plante  des  pieds,  où  la  sensibilité  tactile  proprement  ditç 
a  peu  de  développement  encore.  11  n'jr  a  donc  pas  plus  de 
proportion  entre  les  diverse*  sensations  et  les  diverses  fa- 
cultés de  sentir  des  trois  sens  du  tact  général,  du  tact 
proprement  dit ,  du  chatouillement,  qu'il  n'y  ai  d'iden- 
tité dans  la  nature  de  ces  sensations  ou  des  facultés  de  sçnti|r 
d'où  elles  dérivent.  Donc,  ces  (rois  premiers  sens  sont  bien 
distincts  les  uns  des  autres. 
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SENS  DE  LA  VOLUPTÉ. 

Destiné  h  ravori3er  la  muItipliçaUoo  d(M  individus  par 
rôtirait  du  plaisir,  le  sens  da  la  volupté  n'est  point  fait 
pour  éclairer  l'inteUigenca*  Ce  sens  a  son  siège  dans  les 
membranes  muqueuses  des  organes  de  la  reproduction 
et  dans  les  tissus  érectiies  qui  appartiennent  à  ces  organes* 

Les  sensations  de  volupté  difierent,  par  leur  naturs 
agréable»  des  sensations  taptiles  générales»  qui  sont  indifm 
firenles  ou  douloureuses.;  des  sensations  tactiles  propre^ 
ment  dites»  qui  fournissent  beaucoup  d'idées  à  rintelli* 
gence,  tandis  que  les  sensations  vdluptueuses,  non-seule<* 
ment  ne  l'éclairent  point»  mais  quelquefois  l'affaiblissent, 
et  portent  le  trouble  dans  la  santé  au  point  d'amener  la. 
mort  par  les  pernicieuses  habitudes  qu'elles  engendrent. 
Enfin  elles  diffèrent  des  sensations  de  chatouillement»  qui 
sont  toujours  fatigantes,  souvent  insupportables ,  et  on 
conçoit  qu'elles  découlant  d'une  faculté  de  sentir  fort 
différente  de  celles  qui  président  aux  sensations  des  trois 
sens  précédents. 

Voilà  assurément  beaucoup  plus  de  différences  qu'il  n'en 
faut  pour  justifier  et  légitimer  la  distinction  de  ce  qua<7 
triëme  s^is.  J'en  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  en-* 
core ,  triais  cela  me  parait  tout  k  fait  inutile. 
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SENS  DU  GOUT, 

DB  liA  GUSTATION  BT  DES  SENSATIONS  BUCCALES 
CONFONDUES  ANEC  LE  GOÇT. 

La  gustation  est  la  sensation  des  saveurs»  la  sensation 
du  go<il.Onra  aussi  appelée  saporation. 
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Indépendamment  des  sensations  gusialives,  on  observe 
encore,  dans  diverses  parties  de  la  bouche,  des  sensations 
tactiles  générales ,  des  sensations  tactiles  particulières,  des 
sensations  de  tact  proprement  dit. 

Nous  parlerons  ici  de  toutes  ces  sensations  qui  se  mêlent 
aux  impressions  sapides,  pour  Jes  distinguer  les  unes  des 
autres  par  l'analyse  et  pour  éclaîrcir  ce  sujet  embrouillé. 

Ces  impressions,  ressenties  parla  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  sont 
souvent  recherchées  avec  attention  par  des  mouvements 
particuliers,  et  transmises  par  les  nerfs  palatins,  les  glosso- 
pharyngiens,  les  linguaux ,  les  dentaires,  le  maxillaire  su- 
périeur, rinférieur,  le  buccal,  et  peut-être  par  les  hypo- 
glosses, et  même  le  facial. 

Les  saveurs  sont  extrêmement  variées.   Presque  aussi . 
multipliées  et  aussi  diverses  que  les  corps  simples,  elles  se 
diversifient  encore  suivant  les  éléments  des  corps  composés. 
Cependant  on  peut  les  ramener  à  un  petit  nombre  de 
genres. 

On  a  pu  <;roire  pendant  longtemps  que  toutes  les  parties 
de  la  bouche  étaient  sensibles  aux  saveurs  ]  mais  depuis  les 
expériences  du  docleur  Vernière  et  des  docteurs  (îuyot  et 
Admirault,  on  saii  positivement  que  ce  sont  particulière- 
meni  la  pointe ,  les  bords  et  la  base  de  la  langue  qui  re- 
çoivent l'impression  des.saveurs.  Pendant  longtemps  aussi 
on  a  cru  que  les  parties  sensibles  aux  saveurs  Tétaient  in- 
difTéremment  pour  toutes;  mais  d'anciennes  expériences 
citées  par  Haller,  etsurloni  les  expériences  plus  récentes  de 
MM.  Guyot  et  Admirault,  ont  démontré  que  les  mêmes  sub- 
stances appliquées  successivement  et  allernulivement  à  la 
pointe  et  à  la  base  de  la  langue  n'y  engendraient  pas  tou- 
jours la  même  impression. 

Enfin  de  très- nombreuses  rechaches  expérimentales, 
dont  le  détail  serait  déplacé  dans  cet  ouvrage  et  que  nous 
publierons  dans  notre  Physiologie  médicale,  nous  ont  per- 
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mis  de  rérormer  quelques  erreurs  de.  nos  deyûnciers  et 
d'ajouter  de  nouvelles  connaissances  à  Thistoire  du  goût. 
Il  en  résulte  que  la  langue,  très-sensible  aux  saveurs  à  sa 
pointe,  sur  ses  bords  et  à  sa  base,  dans  Pisihme  du  gosier. 
Test  encore  pour  quelques  substances  dans  la  partie  moyenne 
de  sa  longueur,  sur  la  ligne  médiane  ;  que  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  Test  aussi  dans  tout  le  contour  de 
l'isthme,  au  voile  du  palais  et  môme  quelquefois  sous  le 
palais  *,  que  les  saveurs  sont  augmentées  par  la  pression 
des  corps  sapides  entre  la  langue  et  le  palais,  dans  Tisthme^ 
et  de  plus  dans  certains  cas  par  l'aspiration  et  l'expiration 
de  Tair,  la  bouche  restant  fermée;  qu'enfin  il  n'y  a  pas  de 
proportion  entre  la  vivacité  des  saveurs  et  le  développement 
des  papilles,  comme  on  le  croit. 

Les  sensations  du  goût  sont  très-variées,  non-seulement 
parce  que  les  saveur^  des  corps  le  sont  beaucoup,  mais  en- 
core parce  que  les  corps  sapides  agissent  à  la  fois  sur  les 
différentes  parties  de  la  bouche  par  leurs  propriétés  tactiles 
générales  et  particulières  et  par  leurs  qualités  tactiles  pro- 
prement dites,  par  leurs  saveurs  simples  et  uniques  ou  com- 
posées et  multiples,  et  parce  qu'ils  agissent  en  joiême  temps 
encore  sur  l'odorat  par  leur  odeur  ou  leur  arôme.  Cet(e 
action  adorante  a  été  confondue  avec  les  saveurs  jusqu'à 
.ce  que  M.  Chevreul  l'en  eut  enfin  (1)  distinguée. 

L'analyse  de  ces  actions  et  de  ces  phénomènes  compli- 
qués a  depuis  longtemps  fixé  mon  attention  dans  mes 
cûur$  de  physiologie^  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  suis 
parvenu  à  démêler  ces  faits  si  divers  et  à  donner  une  so- 
lution jM^écise  d'un  ensemble  de  phénomènes  aussi  com- 
plexes. Les  corps  qui  ont  à  la  fois  de  la  saveur  et  des  pro- 
priétés irritantes  générales,  comme  les  acides,  l'alcool, 
certains  acides  acres  et  astringents,  piquent ,  échauffent , 
resserrent  les  tissus  par  ces  propriétés  générales  et  causent 
une  irritation  plus  ou  moins  intense,  des  sensations  de  tact 

(i)  jQurnal  de  M.  Magendie,  t  IV,  p.  U7. 
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proprement  dit  par  leur  consistance,  et  desaTear  par  leur 
rapidité.  Ces  sensations  sont  confuses ,  parce  qu'dies  sont 
en  partie  masquées  par  la  sensation  tactile  générale  irri^ 
tante  qui  est  plusénei^que.  L'excitation  tactile  de  la  temr 
pérature  de  ces  corps  est  tellement  obscurcie  par  leurs  au- 
tres propriétés  excitantes  que,  lors  même  qu'ils  sont  froids, 
nous  éprouvons  une  sensation  de  chaleur  plus  ou  moins 
tive.  M.  Vemière ,  qui  a  essayé  dans  ces  derniers  temps 
d'analyser  les  sensations  de  Torgane  du  goût,  me  paraU 
avoir  confondu  les  sensations  tactiles  générales  irritantes 
et  certaines  sensations  tactiles  spéciales  avec  les  sensations 
tactiles  proprement  dites.  Je  les  en  distingue ,  parce  que 
tous  les  tissus  qui  sont  réellement  et  évidemment  sensibles 
aux  excitations  physiques  le  sont  à  Faction  des  acides,  de 
Talcoo)  et  des  astringents,  parce  que  la  sensation  qu'ils  en 
éprouvent  est  toujours  pltis  ou  moins  irritante,  et  parce 
que  cette  sensation,  n'étant  particulière  ni  à  la  peau ,  ni  à 
la  muqueuse  de  la  bouche,  doit  être  distinguée ,  potir  évi- 
ter toute  confusion ,  des  sensations  qui  leur  sont  propret. 
Les  corps  qui  ont  une  saveinr  simple,  une  seule  espèce  de 
saveur,  point  de  propriétés  irritantes,  comme  un  fragment 
de  sucre  candi,  de  set  marin,  causent  une  sensation  simple 
de  saveur,  une  sensation  tactile  de  consistance  appréciée  par 
la  sensibilité  tactile  proprement  dite.  Les  corps  qui  ont  des 
saveurs  composées  ou  plusieurs  saveinr  différentes  causent 
plusieurs  sensations  de  saveur  et  des  sensations  tactiles 
variées,  suivant  leurs  propriétés  physiques;  tels  sont  les 
fruits,  les  boissons  acidulés  et  sucrées.  Enfin  ceux  qui  sont 
en  même  temps  odorants ,  comnte  les  fraises ,  les  fram- 
boises ,  les  amandes,  leurs  préparations,  et  une  foule  de 
produits  artificiels,  tels  que  les  aliments,  les  pastilles  de 
Inenthe  ,  de  chocolat ,  les  sucreries  aromatisées  avec  te 
caTé,  la  fleur  d'oranger,  ou  des  essences  et  âifi*érentes  li- 
queurs aromatiques,  agissent  en  outre  sur  Todoifit  au  mo- 
ment où  on  les  présente  à  la  boucbè  pendant  rinspiration 
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tiiléate,  el  pendant  qu'on  les  -mâche  oti  qu'on  les  saroure 
go  moment  de  respiration  nasale;- 

Les  sensations  âes  saveurs  sont  d^aîileurs  agréables»  in-* 
diâSâretites ,  on  désagréables  et  pénibles.  En  générai ,  les 
saveurs  amères ,  salées ,  acides,  alcooliques,  et  les  saveurs 
particulières  fortes  et  prononcées  sont  désagtéàbics  pour 
tous  les  hommes,  fies  saveurs  alcooliques  font  exception  pour 
les  hommes  qui  sont  habitués  à  leur  action,  comme  nous 
aMoAS  ledémontrer  dans  un  instant:  Au  contraire ,  les  sa- 
vettfssucrées,  salées,  aeidules^  peu  prononcées,  sont  indtffé* 
rentes  on  plaisent  généralement  au  goût.  Les  saveurs  légère- 
ment amèreSy  cmime  celles  de  la  bière,  alcooliques,  comme 
ôelles  dn  vin  êl  do  r«au.de-tie,  exigent  un  peu  d'habitude 
pour  devenir  agréables.  L'enfant  auquel  on  en  donne  poùi^ 
la  psemière'fols  fait  toujours  la  grimace,  mais  peu  à  peu 
oUes.sëduisènt  nettement  son  goût,  par  Tattralt  du  plaisir, 
cpi'elieB  rentratnemient  infailliblement  à  une  ivrognerie 
isiotaibie  fi  l'éducadion  no  venait  l'^rtèier;  et  telle  est! 
rîhfliience  de  l'usage  des  boissons  alcoolisées  tjne  plus 
dles  sèfit  chattes  d'alcool ,  plus  elles  plaisent  au  goût. 
Oii8i4»beervé  ees  funestes  effets,  en  grand,  chez  les  mal- 
heureux Degrés  de  l'Afrique,  dont  les  Européens  ont  hor-* 
riblement  augmenté  la  corruption  par  l'usage  des  bofssonsf 
alcoolique»,  dans  i'inlérOt  de  leur  commerce  et  de  la  traite 
des  noirs.  La  paasion  qu'ik  leur  ont  inspkée  pour  ces  bots~ 
sons  a  été  poussée  si  loin  qu'<m  a  vu  les  pères  et  tes  on-, 
fantsse  vèpdre  réciproquement  pour  de  Teau^de-vie,  et 
les  marchandiers  de  l'Europe  se  servir  d'un  moyen  in- 
Ë^me  pour  fovoriser  un  horrible  trafic. 

Les  saveurs  des  corps  Cades  el  [Hresque  insipides  sont, 
indifférentes  au  goût,  quelquefois  même  un  peu  désagréa^ 
blés  ei  jamais  recberohëes.  Aussi  Thomme  par  toute  la* 
|€arj?e.  fissaisonna  ses  aliments  dès  qu'il  sait  les  faire 4;afre^ 
Qomme  par  toate  la  terre  on  le  voit  préférer  à  l'eau  puvé 
dMboiswni  d'une  aaveur  agréabh  anmtaiod'abèiKl  ék^ 
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agréable.  C'est  ainsi  qu*oa  voit  des  peuples  boire  da  lait 
aigri ,  les  Russes  uoe  macération  aqueuse  de  pain  moisi^ 
les  Esquimaux  de  Thuile  dé  phoques  et  de  cétacés  plutôt 
que  l'eau  pure  répandue  en  abondance  autour  d*eux.  C'est 
par  la  même  raison  qu'on  en  voit  d'autres  boire  en  quan- 
tité des  eaux-de*vie  de  marc  de  raisin^  de  pommes,  de 
poires,  de  pommes  de  terre,  de  graines  céréales,  qui  ont 
un  goût)  une  odenr  empyreumatique  particulière  fort, 
désagréables  et  qui  écorchent  la  gorge  d'un  buveur  novice. 
L'homme*  au  physique  comme  au  moral,  est  avide  de  sen« 
sations  et  d'émotions  fortes,  et  s'il  n'est  retenu  par  Tédu* 
cation,  il  cherche  tout  ce  qui  peut  lui  en  procurer. 

Il  y  a  des  exceptions  individuelles  aux  principes  gédé* 
raux  que  je  viens  de  poser.  Il  y  a  des  individus  à  qui  les 
saveurs  sucrées»  les  saveurs  alcooliques  et  diverses  saveqrs 
particulières  déplaisent  constamment,  quoiqu'elles  soient 
généralement  agréables.  Ainsi  la  saveur  particulière  de 
l'oignon  déplaît  à  un^  assez  grand  nombre  de  personnes^ 
néanmoins  les  habitants  du  midi  de  la  France,  les  Espa- 
gnols en  font  un  grand  usage  et  les  mangent  avec  plaisir  k 
Fétat  de  crudité.  Dans  ce  cas,  comme  dans  plusieursautrei, 
le  goût  est  souvent  influencé  par  l'estomac,  et  alors  il  a  de 
la  répugnance  pour  ce  qui  déplatt  à  ce  viscère  ^  son  cotlè*» 
gue  dans  la  digestion.  C'est  une  harmonie  naturelle  el 
nécessaire  où  éclate  riâtelligencédela  nature^  et  dont  je  ne 
puis  que  signaler  ici  l'utilité.  Les  saveurs  composées  sônf 
en  gi^éral  la  source  de  sensations  plus  nombreuses  ,  plus 
vives,  et  par  cela  même  beaucoup  plus  agréables  ou  plus 
désagréables  que  les  saveurs  simples  dont  nous  venons  de 
parler.  Conipàrez  d'abord  les  jouissances  que  procurent  les 
substances  préparées  par  le  cuisinier,  le  pâtissier,  le  confia 
seur,  les  boissons  faites  par  le  limonadier,  et  tous  ces  ar«- 
tîstes  de  la  sensualité,  avec  celles  que  donnent  les  substances 
à  saveurs  simples,  et  vous  verrez  quelle  diffirenoe  entre  les 
vues  et  les  autres  pour  un  palais  délicat  et  rafBné.  Tandis 
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que  les  substances  à  saveurs  simples  ne  donnent  souvent 
au  goût  aucune  espèce  de  plaisir,  les  substances  à  saveurs 
composa  les  muUipUent  par  les  diverses  saveurs  que 
Tart  y  a  réunies,  par  les  propriétés  de  chaleur»  de  frat- 
dieur  et  de  consistance  qu'il  leur  a  données ,  par  l'arôme 
et  les  parfums  qu'il  y  a  répandus,  et  qui»  habilement 
mariés  et  combinés,  se  font  mutuellement  valoir  par  l'har- 
monie même  de  leur  action. 

Comparez  maintenant  les  saveurs  composées  de  nos  mé- 
dicaments amers,  salés,  acides,  et  souvent  en  même  temps 
nauséeux ,  astringents ,  acres,  arec  les  saveurs  simples  qui 
nous  sont  désagréables,  et  vous  jugerez  combien  un  pareil 
mélange  de  saveurs  et  de  propriétés  physiques  est  plus 
désagréable  encore!  Si  dans  les  saveurs  composées  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  il  semble  qu'il  y  ait  une  harmonie 
proportionnelle  dans  leurs  éléments  pour  les  rendre  déli- 
cieuses, il  semble  qu'il  y  ait  dans  celles-ci  une  espèce  de 
désharmonie  pour  les  rendre  plus  détestables. 

Toutes  ces  saveurs  composées  agissent  d'ailleurs  d'une 
manière  plus  ou  moins  vive  sur  les  divers  individus,  et 
parmi  celles  qui  sont  généralement  agréables  il  en  est  qui 
ne  le  sont  nullement,  ou  qui  sont  même  désagréables  pour 
quelques  personnes. 

Bien  que  les  mêmes  saveurs  ou  les  mêmes  corps  sapides 
donnent  en  général  les  mêmes  sensations  chez  les  mêmes 
individus,  il  y  a  pourtant  quelques  circonstances  qui  les 
modiGent  considérablement  et  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  leur  histoire. 

En  général,  la  satiété  en  diminue  l'action  ou  rend  même 
désagréable  la  saveur  des  aliments,  tandis  que  la  faim,  au 
contraire,  lui  donne  un  grand  prix.  Le  vin  est  générale- 
ment amer  après  qu'on  a  mangé  du  fromage  avancé  et 
très-sapide.  Il  est  encore  peu  agréable,  pris  après  les  bois- 
sons sucrées  et  après  Tusage  de  certains  fruits,  surtout  de 
fruits  sucrés  et  aromatiques. 
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'  La  dui^de  la  seiisation  des  saveurs  parail  pro(Kffti<miiée 
à  la  dur^  d'action  des  corps  sapides.  Si  elle  paraît  se  pro- 
longer au  delà,  c'est  que,  ce$  corps  étant  solubles  dans  la. 
salive  de  la  bouche^  la  salive  en  reste  comme  impr^iiéâ. 
pendant  un. certain  temps.  Il  en  est  d'ailleurs  qui  sont  plus 
persistantes  que  les  autres  ;  telles  sont  les  ^av^rs  amèresw 
Des  corps  sapides  en  même  temps  qu'irritants ,  coetuaa.lasr 
acides  médiocremenl^  forts,  les  vinaigres,  lesboinsonsspiri- 
tueuses,  le^  corps  acres  et  astringents^  laissent,  particuliè- 
rement au  détroit  du  gosier  et  au  pharynK^;  une  kritaUan 
plus  ou  moins  Tatigante  et  prolongée»  souvent  acconoy^ 
gnée  de  soif  et  d'ardeur.  . 

La  durée  de  la  sensation  en  cet  endroit  est  due  cmi  à  ce 
(j^ue  les  matières  sapides  y  sont  fixées  par  les  mucosités  qui 
^'observent  toujours  à  la  base  de  la  langue  ou  à.  une  sensî-< 
bilité  spéciale. 

Den  différentes  espèces  de  sensations  bwxudss^  -^  D'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est.  évident  que  les  sen-;- 
étions  buccales  sont  des  sensations  de  saveurs  variées,  des 
sensations  de  tact  général,  de  tact  spécial^  et  de^t^p^'Or. 
prement  dit.  Il  y  a  par  conséquent  plusieurs  ei^^ces  de. 
sensibilités  différentes  dans  l'intérieur  de  U  bpHche^  pli|r 
sieurs  sensibilités  gusialives  même,  puisqii'mi  sel,  paç. 
^xemple,  cause  parfois  dejix  saveurs  distinctes  à  la  jpointe 
et  à  la  base  de  la  langue. 

On  y  trouve ,  parmi  les  çensibijités  tactiles  .spéciales, 
la  sensibilité  des  dents  aux  acides,  la  sensibilité^  (|u  palais 
au  chatouillement  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle  d^s  sen- 
sations de  ce genrfe,  et  une  sensibilité  que  nous. nommons 
nauséànte  pour  la  caractériser.  La  sensibilité  nauséante  est 
cette  sensibilité  particulière  du  voile  du  palais^  de  l'isthme 
du  gosier  et  même  du  pharytix,  au  contact  du  doigt  ou  d'un 
corps  solide  qui  donne  lieu  à  une  sensation  de  nausée  et  à. 
des  efforts  de  vomïssenaènt  ou  qu{  gêne  la  déglutition.  Elle 
semble  placée  là  par  la  nature  pour  prévenir  l'introduction 
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dans  la  gorge  et  Testomac  de  tout  corps  solide  et  indigeste 
qui  n'a  pas  été  sur&samment  ramolli  et  pour  arrêter  la 
gloutonnerie  des  gourmands.  II  y  a  encore  à  Tentrée  de 
rislhme  du  gosier  une  autre  espèce  de  sensibilité  tactile 
spéciale,  qui,  excitée  par  les  aliments  mâchés  suffisam* 
ment,  donne  lieu  à  un  mouvement  involontaire  irrésisti- 
ble de  déglutition  ^  en  sorte ^u'il  est  impossible  de  mâcher 
des  aliments  à  l'infini,  sans  les  avaler  involontairement  : 
c'est  la  sensibilité  de  la  déglutition.  De  pareilles  facultés  à 
l'isthme  du  gosier  sont  des  harmonies  si  intelligentes, 
qu'on  ne  saurait  trop  les  admirer^  car  elles  /^emplissent  à  . 
l'entrée  des  organes  digestifs  les  fonctions  d'un  inspecteur 
éclairé  qui  juge  si  les  aliments  sont  suffisamment  ramollis 
pour  être  digérés.  Aussi^  des  gloutons  qui  ont  avalé  des  ali- 
ments sans  les  mâcher ,  des  étourdis  qui  recevaient  des 
fruits  dans  la  bouche  ouverte,  après  les  avoir  jetés  en  Tair, 
et  surpris,  pour  ainsi  dire,  la  sensibilité  nauséante  sans 
l'éveiller,  se  sont  quelquefois  étouffés  en  les  avalant  trop 
gros  pour  franchir  l'œsophage. 

La  conclusion  forcée  de  tous  ces  faits,  c'est  qu'il  y  a  plu-  ' 
sieurs  sens  divers  réunis  et  accumulés  dans  la  cavité  de  la 
bouche,  et  que  cette  multiplicité  des  sens  dans  un  espace 
aussi  étroit  est  merveilleusement  en  harmonie  avec  le  grand, 
nombre  de  corps  dont  Thomme  peut  essayer  de  se  nourrir 
ou  d'étancher  sa  soif. 

Le  goût  inaitentif  donne  des  impressions  de  saveurs  qui,  ' 
par  suite  de  manque  d'attention,  ne  sont  pas  perçues,  ou  ne 
le  sont  que  très-confusément.  Cet  effet  est  d'autant  plus  pro- 
noncé d'ailleurs  que  la  distraction  est  plus  forte  et  l'esprit 
occupé  de  pensées  plus  profondes  ou  qui  exigent  une  ap- 
plication plus  soutenue.  C'est  ce  qui  arrivée  l'homme  qui, 
en  mangeant,  se  livre  à  des  lectures  graves  et  sérieuses. 

Le  goût  attentif  permet  de  distinguer  d'autant  mieux  les 
nuances  le$  plus  délicates  et  les  plus  fugitives  des  saveurs  ' 
que  l'attention  est  plus  vive.  Gomme  la  connaissance  pré- 
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cise  des  saveurs,  du  bouquet  dies  vins  et  des  boissons  spi- 
ri  tueuses  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  marchands 
devin,  les  distillateurs  et  les  acheteurs,  ils  apportent  toute 
leur  attention  à  goûter,  et  souvent  ils  s'y  reprennent  à  plu-* 
sieurs  reprises.  A  la  gustation  s'ajoutent  alors  des  mou- 
vements particuliers,  réfléchis  ou  irréfléchis,  comme  dans 
toutes  les  sensations  volontaires  et  attentives,  pour  multi- 
plier les  points  de  contact  du  corps  sapide  avec  Torgane 
du  goût,  et  éclairer  l'intelligence. 

Ces  mouvements  difièrent  un  peu  suivant  la  consistance 
des  corps  et  suivant  que  leur  saveur  est  agréable  ou  péni- 
ble. Ils  s'accomplissent  d'ailleurs  en  detix  temps  successif  : 
dans  le  premier,  si  le  corps  sapide  est  agréable  au  goût  et 
solide,  on  le  mâche,  on  le  brise  d'abord  avec  les  dents,  et, 
quand  il  est  ramolli,  on  continue  de  le  goûter  comme  les 
corps  mous,  en  l'écrasant  avec  la  langue  contre  le  palais  et 
entre  les  dents.  Les  fluides  savoureux  exprimés  par  ces 
mouvements,  et  surtout  par  ceux  de  la  mastication,  se  ré- 
pandent sur  les  bt>rds  et  à  la  pointe  de  la  langue,  précisé- 
ment sur  les  points  de  cet  organe  les  plus  sensibles  aux 
saveurs. 

Si  les  corps  sont  liquides,  la  langue  s'élève  et  s'abaisse 
alternativement  et  à  plusieurs  reprises  avec  la  mâchoire 
inférieure.  Par  son  application  répétée  à  la  voûte  du  palais, 
la  langue  force  les  fluides  à  se  répandre,  à  plusieurs  fois, 
sur  ses  bords  et  sa  pointe,  et  à  renouveler  les  mêmes  sen- 
sations à  plusieurs  reprises.  Alors  les  saveurs  qui  avaient 
échappé  à  l'intelligence^  pendant  les  premiers  contacts  fi- 
nissent par  être  perçues  aux  contacts  suivants.  Pendant 
tout  ce  premier  temps,  la  base  de  la  langue  restant  appli- 
quée à  la  portion  la  plus  reculée  du  palais  et  à  son  voile, 
la  saveur  ne  s'y  fait  pas  sentir.  Dans  le  second  temps,  au 
contraire,  la  déglutition  venant  à  s'accomplir,  le  corps  sa- 
pide avalé  produit  vers  l'isthme  du  gosier  une  dernière 
impression  de  saveur,  qui  tantôt  est  plus  vive  que  les  pré-* 
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cédenteSy  tantôt  présente  d'autres  nuances  particulières  à 
l'attention  qui  les  recherche.  Le  gourmet  goûte  habituel- 
lement le  vin  et  les  liqueurs  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire  ;  mais  il  le  fait  d'une  autrie  manière  encore,  et  toujours 
en  deuji  temps  distincts.  Dans  le  premier,  il  conserve  tou- 
jours le  fluide  sur  la  moitié  antérieure  de  la  langue  abais«* 
séCy  et  il  l'agite  eu  inspirant.  Dans  ce  cas ,  si  le  fluide  est , 
très-spiritueux  et  aromatique ,  l'air  inspiré  se  chaîne  en 
'  passant  de  Tarome  et  de  vapeurs  spiritueuses,  et  celles-ci 
excitent  l'isthme  du  gosier  et  du  pharynx  en  franchissant 
leur  cavité.  Dans  le  second  temps,  le  gourmet  avale  le  fluide 
et  le  goûte  encore  à  son  passage  par  le  fond  de  la-  bouche. 
On  ne  goûte  qu'un  instant  les  corps  d'une  saveur  désa- 
gréable. 


ESPÈCE  6*. 


SENS  DE  L'ODORAT, 

DE  VODORATION  ET  DES  SENSATIONS  DIVERSES  DE  LA 
MEMBRANE  NASALE. 

L'organe  de  l'odorat  est  formé  par  la  membrane  nasale 
qui  tapisse  l'intérieur  du  nez  et  les  deux  arrière-cavités 
connues  sous  le  nom  de  fosses  nasales. 

Le  nez  est^ formé  d'os  qui  lui  donnent  de  la  solidité,  de 
cartilages  qui  le  tiennent  toujours  ouvert»  de  muscles  qui 
en  resserrent  ou  en  dilatent  les  narines  popr  diminuer  ou 
augmenter  l'odoration. 

Les  fosses  nasales ,  ouvertes  en  avant  par  les  narines, 

s'ouvrent  plus  largement  encore  dans  le  pharynx  ou  la 

gorge,  au-dessus  et  derrière  la  cavité  de  la  bouche  ,  pour 

,  que  l'air  i3kuîsse  pénétrer  par  là  dans  les  poumons  et  y  servir 

,  à  la  respii-ation.  Des  nerfs  se  distribuent  dans  la  membrane 
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oasaJe,  et  peuvent  transmettre  au  cerveau  et  à  risteUigeBCii 
le$  impressions  reçues  par  la  membrane.  Ces  nerfs  sont  : 
Tolfactif  >  qui  paraît  traiism^ettre  particulièrement  les  im- 
pressions odorantes;  les  nerfs  sphéno-palatins,  un  rameau 
du  vidien,  et  le  rameau  nasal  de  rophtbalmique^qvii  doi- 
vent transmettre  les  impressions  qu'on  trouve  si  nombreu- 
ses et  si  variées  dans  Içs  fosses  nasales.  . 

lies  odeurs  ne  sont  guière  moin3  multipliées  et  divecsi* 
fiées  que  les  saveurs.  Gomme  les  saveurs ,  elles  viennent 
des  corps  simples  et  composés,  des  minéraux,  des  végé- 
taux et  des  animaux»  et  varient,  Jusqu'à  un  certain  point, 
d'après  la  composition  des  corps;  l'arrangement  de  leurs 
éléments,.et  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  volatilité. 

Des  diverses  sensations  nasales.  —  La  membraqe  inté^? 
rieure  du  nez  et  des  fosses  nasales  éprouve  des  sensations 
très-différeiites  les  unes  des  autres ,  qu'il  faut  absolument 
distinguer,  sous  peine  de  les  laisser  toutes  dans  la  confu- 
sion, i^  Elle  éprouve  une  sensation  tactile  générale  quand, 
respirant  un  air  inodore  et  froid .  nous  le  sentons  passer 
par  le  nez  ;  quand  on  introduit  dans  le  nez  le  doigt  ou  tout 
autre  corps  solide  inodore.  2°  Elle  éprouve  une  sensa- 
tion particulière  de  chatouillement  quand  on  y  insinue 
les  barbes  d'une  plume,  et  souvent  môme  quand  c'est 
un  corps  plus  ferme  et  plus  solide^  elle  éprouve  d'autres 
sensations  tactiles  particulières  quand  nous  aspirons  des 
vapeurs  ammoniacales,  acides,  etc.  3^  Elle  éprouve  une 
sensation  odorante  qu^nd  nous  sentons  le  parfum  des  fleurs, 
l'arôme  d'un  fruit  ou  le  bouquet  d'une  liqueur.'  4^  Elle 
éprouve  même,  dans  certains  cas,  une  sensation  complexe^ 
par  exemple,  quand  nous  prenons  du  tabac.  Il  y  a  alors  des 
sensations  tactiles  générale  et  particulière,  différentes  de 
celle  du  cbatouillement,  et  sans  impression  odorante,  car 
1^  tabac  ne  donne  pas  dans  le  nez  Timpression  d'odeur 
qu'on  ressent  en  le  flairant.  On  pourrait  penser  d'abord 
que  le  tabac  agit  sur  la  membrane  nasale  comme  il  agiruft 
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sur  le  goût|  abstraction  faite  de  sou  action  odorante  :  eet 
serait  une  erreui'.  Tout  le  monde  peut  s'assurer  qu'il  agiv 
de  deux  manières  fort  différentessur  Tun  et  l'autre  ofgames. 
Il  est  piquant  et  salé  pour  la  langue^  il  est  piquant,  irri-. 
tAQt  et  stupéfiaut  pour  la  membrane  nasale.  C'est  surtout 
par  cette  action  stupéGante  qu'il  produit  une  sensation  si. 
agréable  au  priseur.  Aussi,  toute  autre  poudre  irritante  et 
aromatiquei  celle  du  poivre  ou  du  caré»  par  e^iemple»  ne 
saurait  remplacer  le  tabac.  Mais  i)  y  a  bÎQii  d'auitres  corpt 
que  le  tabac  et  les  poudres  odorantes  qui  donnétit  lieu  à 
des  sensations  complexes. 

J^ Phénomènes  de  l'odoration*  -—C'est  au  moment  môm6 
où  nous  aspirons  par  Le  nez  l'air  où  nous  sommes  plongés,, 
que  nous  sentons  les  odeurs^  aussi  sans  la  x«spiralion  na« 
sale,  point  d'odoration  évidente.  Ce  phénomène  est  donc 
composé  d'un  acte  d'aspiration  nasale  et  de  sensation. 
L'observation  le  prouve  :  traversons^uous  uae  atmosphère 
fétide^  le  nez  bouché  ou  le  nez  ouvert,  mais  sans  re$pirer, 
nous  n'en  sentons  pas  l'infeciioQ.  L'espace  à  parcourir  est-il. 
trop  étendu  pour  que  nous  puissions  nous  passer  de  respi-* 
rer:  nous  nous  fermons  le  nez  avec  les  doigts,  de.inaniôre: 
à  ne  respirer  que  par  la  bouche,  et  nous  ne  sentons  pas 
la  mauvaise  odeur.  Mais  respirpns-:nous  par  la  bouche,  le 
nez  ouvert,  nous  sentons  en  partie  la  mauvaise  odeur, 
parce  que  nous  avons  respiré  en  partie  par  le  nez.  Il  n'est  pas 
besoin  destf^iifit  et  des  expédences  de  Delabirefîls,^e  Lo^er^ 
de  Perrault  et  dé  Chaussier,  cités,  ceux  des  trois  premiers  par 
HaUer  et  1^  dernier  par  H.  Clpquet  ^1  )  et  M«  ÂddoQ (S) ,  pour 
démontrer  ces  vérités.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  par  les 
expériences  les  plus  simples  et  les  plus  concluantes.  Cn  (ail 
bien  remarquable,  c'est  que  l'air  expiré  s'échappe  des  fosses 
nasales  sans  faire  habituellement  d'impression  sur  l'odorat* 
Estrce  qu'il  a  perdu  toutes  ses  qualités  odorantes  dans  les 

(1)  OspbrèBiologiè^  cb«|k.  YIII,  p.  Ul. 
(S)  Physiologie,  U  h  p.  3âd,  2«  WU 
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voies  respiratoires,  ou  que,  traversant  le  nez  d'arrière  en 
avant  par  l'expiration^  cette  circonstance  détruit  son  action 
odorante?  J'adopterais  plutôt  la  première  de  ces  opinions 
que  la  seconde,  parce  qu'il  paraît  y  avoir  un  mode  d'odo- 
ration  par  l'expiration  nasale.  Mous  sentons  Tarome  des 
aliments  lorsque  nous  mâchons  la  bouche  fermée,  et  si  l'on 
sù  pince  le  nez  on  ne  sent  plus  Tarome.  Dans  ce  cas ,  Tair 
expiré  secharge»t-il  de  l'arôme  que  l'aliment  avalé  a  laissé 
dans  le  pharynx ,  ou  cet  arôme  s'est-il  répandu  par  son 
expansibilité  dans  les  fosses  nasales? 

Les  sensations  des  odeurs  sont  variées  comme  les  odeurs 
elles-mêmes;  elles  sont  d'ailleurs  variées  par  Tagrément  et 
le  plaisir  qui  les  accompagnent ,  ou  l'indifférence  dans  la- 
quelle elles  nous  laissent.  Il  yen  a,  en  effet,  qui  nous  sont 
entièrement  indifférentes:  telles  sont  en  général  les  odeurs 
très-faibles-,  il  y  en  a  d'agréables,  telles  que  celles  d'une 
multitude  de  fleurs.  L'odeur  qui  accompagne,  dans  les 
belles  matinées  du  printemps,  le  réveil  de  la  végétation, 
le  développement  du  feuillage  qui  vient  d'éclore  de  ses 
boutons,  q[uand  le  soleil  \evant  n^a  pu  en  dissiper  encore 
le  principe  concentré  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  est  une 
odeur  pleine  de  charmes  par  la  sensation  qu'elle  procure 
et  les  riantes  espérances  dont  elle  remplit  notre  imagina- 
tion. Il  y  a  des  odeurs  extrêmement  agréables  :  ce  sont 
'  celles  que  l'art  du  parfumeur  a  combinées  ou  concentrées 
avec  habileté.  L*art,  ici,  comme  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, l'emporte  sur  la  nature. 

Ces  parfums,  répandus  sur  la  femme,  augmentent  sin- 
gulièrement la  puissance  de  ses  charmes  par  les  désirs  qu'ils 
éveillent  et  les  voluptés  qu'ils  promettent.  Aussi,  la  co- 
quette s'entoure  habituellement  d'une  atmosphère 'parfu- 
mée. Mais  toutes  les  sensations  des  odeurs  ne  sont  pas  des 
sources  de  plaisirs.  L'odeur  qu'exhalent  l'acide  hydro-sul- 
furique  et  une  foule  de  plantes  vénéneuses  et  nauséabondes; 
les  plantes  qui  trompent  les  insectes  par  leur  odeur  cada- 
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véreuse;  les  animaux  carnassiers,  et  pasticulièrentent  le 
renardy  les  putois,  les  roouffètesi  qu'on  sent  d'une  lieue, 
au  rapport  de  certains  voyageurs  exagérés;  Todeur  qui 
s'édiappeen  vapeurs  putrides  de  certaines  bouches  gâtées, 
du  corps  de  certains  malades,  des  végétaux  et  des  animaux 
en  putré&ctioD,  nous  aflTectent  si  péniblement  que  leur  seul 
souvenir  cause  parfoisun  frémissement  irrésistiblede  dégoût 
et  d'horreur.  Je  dois  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  odeurs 
fortes  sont  désagréables  et  insupportables  ;  quelques-unes 
occasionnent  de  la  céphalalgie,  d.es  vertiges,  des  nausées^ 
et  môme  d'autres  accidents.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'o-^ 
deur  du  musc,  si  agréable  quand  on  le  sent  à  peine,  est 
insupportable  pour  les  hommes  qui  retirent  lé  musc  de 
la  poche  qui  le  renferme? 

Mais  hâtons-pous  de  dire  que  l'on  a  trop  souvent  con-^ 
fondu  avec  les  effets  réels  des  odeurs  les  effets  des  émana-- 
tions  matérielles  des  corps  odorants.  Rapporter  à  Todeui^ 
de  corps  volatils ^  purgatifs,  narcotiques  ou  vénéneux, 
des  accidents,  des  empoisonnements,  et  la  îanort  survenue 
à  la  suite  de  l'inspiration  des  émanations  pulvérulentes 
ou  gazeuses  qui  s'en  échappent,  nous  parait  une  assertion 
trèsJiasardée,  pour  ne  pas  dire  une  erreur.  Ce  ne  peut 
être  alors  par  Todeur  qu'on  est  tué.  Aussi  nous  nous  gar^ 
derons  bien  de  grossir  cet  article  de  tout  ce  que  l'on  dit 
à  cet  égard;  mais  si  l'en  tient  à  connaître  ces  faits,  on  en 
trouvera  une  savante  énumération  dans  la  Phymlogie  de 
Haller  et  dans  VOtphrémlogie^  d'H.  Cloquet,  p.  79  et  suiv. 

Enfin,  il  y  a  des  odeurs  qui  nous  plaisent  beaucoup^ 
qui  nous  font  saliver,  qui  éveillent  l'appétit. quand  nous 
sommes  à  jeun,  et  qui  ne  produisent  sur  nous  qu'un  sentt«> 
ment  de  dégoût  quand  nous  sommes  bien  repus  :  ce  sont 
celles  des  viandes  et  des  mets  odorants  préparés  par  le  cui- 
sinier. Cette  impression  est  donc  une  sentinelle  vigilant^, 
que  la  nature  semble  avoir  préposée  à  l'entrée  desorgancti 
digestifs  pour  mettre  un  terme  à  la  gloutonnerie,  et  il  est 


pàximà^t^m^Xt  ^(  toujouc»  imprudent,  de  désobéira 
sa  voix. 

I   Le  siège  de  Todorat  me  paraît  être  à  la  smrfaoe  pôs* 

térieore  ooncate  de  la  saillie  pyramidale  du  nez,  et  à  la 

partie  antérieure  des  nléats  et  dés  cornels  supérieurs.  C'est 

4a  moins  là  que  j'éprouve  distinctement  la  sensation  des 

odeurs, quand  j'y  apporte  la  j^lus grande  at^ntîon. On  n'est 

point  édairé  sur  le  si^e  de  Tedorat  par  l'expédencé  de 

Desault^  ce  cbirui^ien  vérifia  qu'une  fille  a^téa  d'«ne 

fistule  du  sinus  frontal  ne  sentait  pas  Fodenr  qu'on,  lui 

iaisait  respirer  par  celte  ouverture.  Desdiamps  fils,  dans 

9<»i  ouvrage  $ur  les  fosses  nasales  et  sur  leurs  ^maladies^ 

cite  ua£ait  qui  ne  nous  éclaire  pas  davantage»  Un  homme 

avait  une  fistule  du  sinus  frontat^  lorsqu'oa  avait  bouché 

Touvçrture  de  communication  du  sinus  avec  le  nez,  on 

y  injectait  vainqment  une  solution  étbérée:  le  malade  ne 

entait  pas  l'odeur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  le  sinus 

qu'on  ressent  l'impression  dei  odeurs»  On  ne  peut  pas 

d'iailleurs  supposer,  comme  on  l'a  fait^  que  Tair  odorant  y 

reste  en  xéserve»  pour  prolonger  la  durée  de  ta  sensation , 

car  on  cesse  babitueUement  de  sentir  l'odeur  des  coips 

Qussiiôt  qu'on  n'y  est  plus'soumis.  La  durée  de  la  sensation 

des  odeurs  est  donc  subordonnée  à  la  durée  de  l'action  des 

odeurs»  Gelle^i  est-elle  momentanée  :  les  sensations  le 

fiont  également  ç  leur  intensité  est  aussi  proportionnée  à 

l'intensité  des  odeurs. 

Plusieurs,  conditions  sont  nécessaires  à  l'odoration.^^ro* 
bablemenl  il  y  eH  a  pour  la  conformation  du  nezr  Oa  croit  ^ 
«voir  observé  que  les  personnes  dont  le  nez  est  fetit  et  ou- 
vert en  avant^  ou  écrasé,  ont  peu  d'odorau  Leç  peraoMses 
qui  ont  perdu  le  nefc  par.une  lésioa  physique  ou  par  la  sy* 
philis  oat  perdif  aussi  la  finesse  du  sens.  Gela  trent^^il  à  ee 
4|tte.]a  membrane  nasale  qui  tapisse  la  voûte  formée  par 
iea  08  des  losses  nasales  est  détruite  en  totalité  ou  ^m  partie;! 
Cela  tient^ià  ce  que»  les  narines  étant  iar^snifini  0U¥«rieS| 
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r«ir  dessèche  la  membome  nasale  (m  la  traverse  en  tfiMse 
trop  considérable?  le  rignore,inai8  je  crois  que  toutes  ces 
etrcoQStfiàoes  peuvent  contribuer  à  diminuer  la  finesse  de 
Fodorat.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  qu'un  nés  artificiel» 
qui  cou  vreles  fosses  nasales,  rétablit  l'odorat;  c'est  du  moim 
oe  qu'enseignait  Bédat*d.  L'hutiiiâité  de  la  membrane  na- 
sale» rabsencè  de  tout  gonflemement  et  de  foute  excroiS'*» 
sanëepolypeuse,  capables  d*empôcher  la  respiration  nasale, 
l'absence  de  toute  inflammation  sont  encore  des  conditions 
nécessaires  à  l'odoration.  Une  autre  condition  nécessaire  à 
la  transmission  s^isoriale,  dont  on  doit  la  découverte  aux 
expériences  de  M .  Magendie,  c'est  Tintégrité  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs.  Enfin ,  une  condition  indispensable  à  lit 
transmisaionsensorialey  c'est  l'intégrité  du  nerf  olfactif; 
toutes  les  fois  qu'on  l'a  vu  détruit  »  Todoration  ne  s'ao*- 
compiissait  plus  (1). 

£^e^«.*^Indépendammeat  du  plaisir  ou  du  désagrément 
et  du  dégoût  que  nous  causent  les  sensations  de  l'odorat, 
eetto  pereeption  est  eUe-mômo  ^  pour  l'homme  instruit 
par  l'expérience,  la  source  d'idées  secondaires  de  cotisé-^ 
qnencesi  relatives  aux  êtres  et  aux  corps  voisiqs,  d'éù  éma^ 
nent  tes  odeurs  qui  trahissent  leur  présence  lors  mêmequ'iis 
sont  cachés  à  nos  yeux.  Ce  sens,  qui  sert  de  fondement  à 
presque  tout  l'édifice  de  l'intdligence  de  certains  animaux, 
a  moins  d^influence  sur  l'entendement  humain» 

D&  viûdêê  de  fodomt.^^'De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'uci 
sur  les  sensations  en  général  et  sur  l'odiwat  en  partkuiier, 
il  résulté  qu'il  y  a  quatre  modes  de  sensations  oliactives: 
4°  l'odoraition  par  aspiration  nasale,  qui  est  daice  ;  S^  l'o** 
domtion  par  expiration  n£&ale,  qui  estconfuse;  SPi'odora- 
tion  inaltentive;  4°  l'odoraiion  attentive.  Je  ne  parlerai  ici 
que  des  deux  donnières,  et  encore  j'en  dirai  peu  de  chose 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  inutiles. 

(i)  Voyez  Tobservation  de  M,  Bérard  dans  le  journal  de  M.  Magendie* 
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Odorat  inattentif.  —  Quand  nous  avons  l'esprit  parfai-' 
tement  libre,  les  odeurs  fortes  ont  bientôt  éveillé  Tatten- 
lion  ;  mais  s*il  est  déjà  vivement  occupé^  il  est  possible 
que  nous  ne  les  distinguions  pas,  lors  même  que  nou9  en 
éprouvons  de  la  gêne. 

het flairer  ou  Fodorat  attentif  a  tous  les  caractères  des 
9ensations  attentives^  Il  se  complique  :  1^  des  mouve- 
ments du.  flairer,  c'est-à-dire  d'inspirations  nasales  lon- 
gues ou  courtes  et  toujours  répétées,  pendant  lesquelles  les 
narines  s'ouvrent  et  se  dilatent  un  peu;  2^  d'une  attention 
plus  ou  moins  vive  et  soutenue;  et  les  idées  qui  décou- 
lent des  sensations  recueillies  par  l'odorat  sont  mieux  ap---^ 
préciées. 

Les  usager  de  ce  sens  sont  clairs  et  manifestes  \  il  sert  à 
nous  faire  connaître,  de  plus  ou  moins  loin,  les  corps  odo- 
rants qui  nous  environnent,  et  quelques-unes  des  quali- 
tés de  l'atmosphère.  Par  la  situation  au-dessus  de  la  bou- 
che, il  nous  prévient  contre  certains  aliments  et  certaines 
boissons  qui  pourraient  nous  être  funestes,  ou  nous  pré- 
vient en  faveur  de  ceux  qui  nous  plaisent.  La  fonction  de 
rodei;at  est  patente,  quand  la  seule  odeur  d'une  substance 
présentée  à  la  bouche  suffit  pour  déterminer  du  dégoût.  — 
L'odorat  nous  avertit  encore,  dans  certains  cas,  par  la  sen* 
salion  de  Tarome  des  aliments  que  nous  mftchons ,  de  les 
rejeter  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  enfin  l'odorat 
agrandit  le  cercle  de  nos  idées,  de  toutes  les  idées  immé- 
diates et  secondaires  qui  découlent  des  sensations  qu'il  r&> 
çoit.  Sous  ce  rapport,  il  est  très-utile  aux  naturalistes,  aux 
chimistes,  aux  pharmaciens,  aux  droguistes,  aux  méde- 
cins et  aux  parfumeurs ,  et  il  est  souvent  consulté  par  eux 
pour  reconnaître  les  corps. 

Enfin  il  sert  encore  à  la  génération  dans  les  animaux^ 
en  les  avertissant  de  la  présence  des  femelles,  et  surtout 
des  femelles  en  chaleur. 
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ESPÈCE  7*. 


DES  SENS  DE  TACTS  SPÉCIAUX, 

ET  DES  SENSATIONS  TACTILES  PARTICULIÈRES. 


Les  analyses  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  dans 
Tétude  des  sensations  de  tact  général,  des  sensations  de 
chatouillement,  des  sensations  de  volupté,  des  sensations 
de  tact  proprement  dit ,  des  sensations  de  goût  et  des  sen^ 
salions  d'odorat,  nous  ont  obligé  à  en  distinguer  une  foule 
de  sensations  tactiles  particulières  que  nous  n'avons  pu  ra- 
mener aux  difTérentes  es{3èces  que  nous  venons  de  rappe- 
ler. Comme  ces  sensations  s'observent  sur  des  parties  très- 
circonscrites,  comme  elles  sont  beaucoup  moins  imporian* 
tes,  plus  rares  et  moins  manifestes  que  les  autres,  nous 
croyons  devoir  les  réunir  ici,  pour  la  plupart,  sous  un  litre 
commun,  <\u  lieu  d'en  faîre^iutant  de  sens  particuliers.  Les 
sensations  de  ces  sens  soi>L^  par  exempte,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  les  sensafîofis  que  les  végétaux  et  les  fruits^ci-' 
des  causent  sur  les  dents  qu'ils  agacent  ;  les  sensations  âpres 
et  astringentes  que  proifiuisent  certains  fruits  sur  certaines 
parties  de  la  bouche  ;  les  sensations  ftcres  et  irritantes  que 
il'autres  déterminent  ^lus particulièrenient  à  la  gorge;  tes 
sensations  siyptiqtie»  ^t  piquantes  qui  sont  engendrées  fier 
d'autres;  les  sensation ns  particulières  du  tabac  sur  la  mem- 
brane nasale  ,  du  gaz  ammoniac,  de  l'acide  sulfureux,  du 
chlore,  etc.,  sur  la   çnembrane  intérieure  des  poumons, 
du  nez,  sur  la  surfane  de  Taîil,  qui  sont  tout  à  la  fois  très- 
vives  et  difTérenles  ^es  unes  des  autres  sur  ces  diverses  sur- 
faces et  sur  d'auire?s,  par  exemple,  la  surface  interne  de  la 
bouche,  où  Ie«J  mêîmes  excitants  agissent  à  peine.  Je  rap- 
porte encore  à  02S  sensations  celles  que  procurent  les  ali- 
menls  ^tlea^boif^oqs  à  la  surface  interne  de  reslomac* 
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Si  ces  diverses  sensations,  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
me  paraît  inutile  de  citer,  offraient  partout  le  même  ca- 
nrctère,  elle  se  rapporteraknt  aux  sensations  tactiles  gé- 
nérales. II  n'en  est  pas  ainsi  :  donc ,  les  parties  qui  en 
spnt  le  liiéâire  senlenc  d'une  manière  spéciale  et  forment 
autant.de  secisdle  tact  spéciaux,  distinct^  les  uns  des  autres 
et  propres  à  nous  révéler  des  propriétés  et  des  excitations 
tamiks  pariimtières. 


ESPÈCE  V. 

DES  SENS  INTERSTITIELS, 

«^  DB6  «SNSÂVIONS  mT^nSTITIELLES  QUI  S'Y  OBSERVISNT. 

Si  j'avais  la  oerjitud^  que  Les  sensalionSi  dont  je  vais 
suukiaent  citer  quelques  exemples ,  pussent  se  rapporter 
aux  seBsations  tactiles,  je  les  aurais  réunies  aux  précéden-* 
tes;  mais  j'avoue  que  j'y  trouve  de  trop  grandes  diffé*- 
Tences  pour  opérer  ee  rapyu*och^m^Qt. 

Cesont  des  sensations  qui  saut  déterminées^  dani^  Vinté*- 
rieur  db  nos  ûssufi,  par  des  sub^taqcss  médicamenteuses 
ou  mmL  médicamenteuses,  introduites  par  l'absorption  et 
fiortées  par  la  circulation  du  sang  dans  toutes  les  parties 
de  i'éooneimie.  Mais  oommedes  substances  diverses,  le  lai4 
et  le  vin,  par  exemple,  agissent  différemment  et  sur  diffé*- 
reats  organes,  il  en  résulte  d(3s  sensations  très-dissembla^ 
blés.  EUes  sont  très-vives  dans  certains  cas,  nulles  dans 
lune  inAnité  d'autres,  soit  parce  ^que  les  substances  30nl 
ÎBcapables  de  donner  lieu  à  des  sensations  interstitielles , 
;suit  pstrce  qu'elles  n'ont  pas  été  prises  en  quantité  suffis 
saiHe. 
•  Parmi  les  substances  non  médicamentou^ ,  les  bois* 
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sons  alcooliques,  qui  agissecu  sur  le  cerveau  ei  le  syatème 
nervlhx^  donoent  lieu  à  des  sensations  bien  conamas  de^ 
buveurs  et  des  ivrognes.  Tout  lé  moade  connaît  cellas^ut 
procure  le  café. .        > 

Parmi  les  médicaments,  les  narcotiques  et  les  opiacés 
en  particulier,  qui  agissent  encore  sqr  le  système  nerveux, 
produisent  des  sensations  fort  remarquables  qui  ne  sont 
«pas  s^ns  charme.  La  cantharidine  en  produit  de  plus  re** 
marquables  encore.  La  strychnine  provoque  des  douleurs 
et  des  cris  déchirants.  Les  ^métiques  donnent  un  malaise 
insupportable; 


BSràCE  9*. 


SENS  DE  L'OUIE  ET  DE  L'AUDITION. 

L'audition  est  l'impression  que  le  bruit  et  les  soos  pro- 
duisent sur  Toreille. 

L'oreille  est  un  édifice  fort  compliqué,  qui  se  compose 
de  troi^  pièces  placées  successivem^ent  de  dehors  en  de- 
dans :  le  pavillon  et  le  conduit  auditif  qu'on  voit  à  l'ex- 
térCeur,  la  caisse  et  Je  hibyrinibe  creusés  dans  Tus  tem- 
poral. 4*>  Le  pavillon  est  l'oreille  proprement  dite  de  la 
langue  vulgaire  :  il  représente  le  portailMe  l'édifice,  et  le 
conduit  auditif  forme  une  sorte  de  galerie  qui  s'enfotice 
jusqu'à  la  caisse  ;  3®  la  caisse  du  tympan  ou  du  tambour 
«st  une  petite  cavité,  une  seconde  pièce  qui  fait  suite  au  con* 
dttit  et  ressemble  à  la  cavité  d'une  montre  qui  serait  appli- 
^uéft^à  l'extrémité  interne  da  conduit ,  comme  la  montre 
qu'on  applique  à  l'oreille  pour  en  écouter  les  battements. 
La  caisse  est  ainsi  nommée  paroe  que  l'offifiee  par  lequel  elle 
pourrait  communiquer  avec  le  fond  du  conduit  auditif  est 
formé  par  une  lame  mince,  sèdie,  vibratile,  leadue  comme 
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la  peau  d'un  tambour.  Elle  communique  avec  la  gorge  par 
un  conduit  guttural  du  tympan.  Elle  est  traversée  de  de- 
dans en  dehors  par  des  osselets  qui  peuvent  transmeture 
dans  le  labyrinthe  les  ébranlements  dé  la  membrane  du 
tympan  ,  parce  qu'ils  s'étendenl  de  la  metnbrane  à  une 
des  ouvertures  du  labyrinthe,  comme  un  corps  qui,  allant 
intérieurement  de  ia  porte  d'un  appartement  à  la  porte 
opposée,  pourrait  transmeUre  de  Tune  àM'aûtre  les  chocs 
frappés  à  Tune  des  4eux. 

S**  Le  labyrinthe  est  uA  ensemble  de  petites  cavités  tor* 
tueuses  :  le  limaçon,  le  vestibule,  les  canaux  demi-circu- 
laires. Il  communique  avec  la  caisse  par  les  trous  vesti- 
bulaire  et  limacien,  et  renferme  un  fluide,  des  membranes 
et  les  divisions  terminales  du  nerf  auditif  qui  est  la  partie 
'fondamentale  de  l'organe  de  Touïe. 

Le  bruit  et  les  sons  naissent  d'un  choc  plus  ou  moins 
vif  et  violent  sur  un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux.  Ils 
naissent  encore  des  ébranlemewls  mécaniques  communi- 
qués aux  corps  sonores  par  un  frottement  ^  par  exemple , 
par  le,  frottement  d'un  archet,  par  le  pincement  d'une 
corde  tendue,  par  la  brusque  inflexion  d'une  tige  élasti- 
que. Il  se  développe  alors  dans  le  corps  ébranlé  des  vibra« 
tions  sonores,  qui  se  propagent  à  travers  les  corps  gazeux 
et  liquides,  mais  mieux  etplus  vite  par  les  cofpss<^tde$. 

Phénomènes  de  l'audîtion. 

L*audiliOf>est,  comme  toutes  le»  sensations,  une  impres^ 
sion  perçue,  en  apparence,  dans  l'organe  qui  \»  reçoit.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  distinguions  parfaitement  l'or- 
gane qu!  l'éprouve,  quand,  Toreille  étant  frappée  par  Tex- 
plosion  d'une  énorme  pièce  de  canoïi  tirée  à  nos  côtés.  If 
membrane  du  tympan  se  déchire  comme  une  feuille  de  par 
pier,  etquele  sang  jaillit  des  oreilles.  Mais  nous  distinguaai 
encore,  par  laseulesensationdel-audUion,  l'organe  où  elJa 
se  paA9e,  lér^  même  que  le  bruit  est  %i  faible  que  nous  pou* 
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vons  à  peine  l'entendre.  Aussi  le  sauvage  le  plus  barbare, 
le  paysan  le  plus  ignorant  tendent  Toreille  du  côté  par  où 
viennent  les  bruits  les  plus  légers qu*ils  veulent  saisir,  par 
cela  même  qu'ils  savent  aussi  bien  que  le  physiologiste  ie 
plus  distingué  que  Toreille  est  Toigane  où  ils  éprouvent 
la  sensation  de  l'audition.  ; 

Les  bruits  faibles  et  légers  ne  produisent  que  des  im- 
pressions indifférentes  ;  les  bruits  forts  et  violents  en  cau- 
sant de  pénibles.  Les  sons  excessivement  aigus,  comme  ceux 
que  produit  un  bouchon  de  verre  poli,  lorsqu'on  le  tourne 
sur  son  axe  dans  l'ouverture  d'un  vase  de  même  matière, 
les  cris  aigus  et  répétés  d'une  scie  sur  une  pierre  dure,  sont 
toujours  désagréableseï  même  insu  pportables  pour  les  petites 
baltresses  et  les  femmes  nerveuses.  Les  sons  criards  de  cét^ 
tains  instrumentsà anche,  les  crisanaloguesde  certains  oi- 
seaux sont  encore  des  bruitsdésagréables.  Les  sons  doux  et 
surtout  la  bonne  musique  donnent,  au  contraire,  des  sensa- 
tions délicieuses.  Des  femmes  voluptueuses,  des  hommes 
efféminés  éprouvent  même ,  sous  l'influence  de  certains 
morceaux  de  musique  bien  exécutés ,  la  volupté  la  plus 
vive.  La  musique  est  d'ailleurs  le  principe  d'une  multitude 
infinie  de  sensations  excessivement  variées,  dont  il  est  plus 
aisé  aux  musiciens  devons  donner  l'idée  qu'il  n'est  facile 
aux  physiologistes  de  les  décrire,  et  qu'on  apprend  mieux 
à  connaître  à  l'Opéra  que  dans  un  livre  ;  aussi,  je  n'en  par- 
lerai pas  davantage.  L'impression  des  sons  sur  l'oreille  ne 
dure  pas  plus  longtemps  que  leur  action  ;  elle  est  instan- 
tanée quand  les  sons  no  durent  eux-mêmes  qu'un  moment. 

L'audition  est  un  phénomène  très-composé.  En  effet, 
l'audiiion  résulte  toujours  :  des  vibrations  sonores  de 
l'air,  d'un  corps  solide  ou  liquide  ;  de  la  transmission  de 
ces  vibrations  de  proche  en  proche,  jusqu'aux  nerfs  au- 
ditifs renfermés  dans  le  labyrinthe  qu'elles  ébranlent,  et 
où  elles  produisent  la  sensation  du  bruit  et  du  son.  Mais 
il  y  a  plusieurs  modes  d'audilipu. 
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Dê$  différente  mode»  de  ^audition.  —  Dans  Cauditïon  aé' 
tienne  il  y  a  ordinairement:  i<*  action  des  vibrations  so- 
nores sur  le  pavillon  de  Toreille  et  sur  l'air  du  conduit 
auditif  externe  ;  S"  transmission  de  ces  vibrations  à  la  mem- 
brane du  tympan  et  à  la  parbi  externe  de  la  caisse,  par  l'air 
et  les  parois  du  conduit  auriculaire  ;  S""  transmission  par  la 
membrane  du  tympam,  par  la  paroi  externe  de  la  caisse, 
aux  parois  de  sa  ciroonférehôey  ain$i  qu'à  l'air  et  aux  osse* 
lets  qu'elle  renferme;  4»  transmission  par  rintermédiaira 
de  ées  parties  à  la  paroi  interne  de  la  caisse,  et  par  les  osse*» 
lets  à  la  membrane  du  trou  vestibulaire  i  h^  transmission 
par  la  paroi  interne  de  la  caisse  et  par  la  meknbrane  vesti-* 
bulaireau  labyrinthe  et  aux  nerfs  acoustiques.  Ajoutez 
qtie  les  vibrations  sonores  agissent  aussi  sur  les  os  du 
or&ne,  peut-être  même  sur  ceux  de  tout  le  corps,  dans  les 
bruils.très-violentsrpour  se  propager  encore  en  partie^  de 
proche  en  proche,  jusqu'au  labyrinthe,  aux  nerfs  audi- 
tifs qu'il  renferme,  et  concourir  à  causer  la  sensmion  du 
son. 

Audition  par  les  corps  solides.  — -  Cette  espèce  d'audition 
résulte:  4®  de 'l'action  d'un  solide  sonore  appliqué  sur  l«s 
difTérents  points  de  la  tête  ;  3<>  de  la  transmission  des  vibra- 
tions par  les  os  de  la  tête,  de  proche  en  proîcbe ,  jusqu'au 
labyrinthe  et  aux  divisions  terminales  du  nèrF  auditif. 
Lorsqu'on  approche  très-près  de  l'oreille  tm  corps  qui  ré- 
sonne, une  montre  par  exemple,  mi. entend  très-bien  le 
bruit  de  son  mouvement;  mais  on*  l'entend  bien  mieux 
encore  lorsqu'elle  touche  l'oreille  et  qu'on  prêâsela  montre 
contre  sa  surfaice.  On  pourrait  croire  que  la  grande  diffé- 
rence d'intensité  du  son  que  l'on  remarque  alorsest  exclu- 
tivement  due  à  la  diiïérencejdes  distances  de  la  montre  au 
tympan  et  au  nerf  auditif  ;  niais  je  mo  suis  assuré  par  l'ex- 
périence qu'une  différence  de  distance  d'une  à  quelques 
lignes,  quand  la  montre  ne  touche  pas  l'oreille»  ne  peut 
être  reconnue  par  un  auditeur  qui ,  ayant  les  yeux  fermés, 
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ne  voit  pas^t  Ton  rapproche  ou  sij'on  éloigae  la  montre 
de  ion  ofeïHe.  If 'esl-il  pa»  évident  alors  que  la  difiërence 
est  dae  au  contact  de  la  montre  airec  roreîile^  et  à  ce  que 
Taudition  se  fait  alors  par  la  communication  du  corps  vi^ 
branlavèc  rorelHe,  qui  est  un  corps  solide?  Les  faits  qui 
vont  suivre  le  démontreront  d'une  manière  plus  manifeste, 
eiK^re. 

L'audition  par  liniermédraire  des  corps  solides  est  plus 
oir  moins  dislincté,  suivant  les  points  d'applicatiou  de  ces^ 
œtpê^  8i  Ton  s'injtroduit  les  doigts  dans  lesoréillesy  qu'on 
les  ferme  hermétiquement  et  qu'on  se  fasse  appliquer 
la  montré  entre  les  dents ,  sur  la  tempe;  contre Ja  crête 
temporale  de  I*os  du  front,  au^evant  de  la  teiadpe;  sur 
Tapophyse  jfnsstoide  saillante  derrière  le  pavillon  ;  sur 
la  portion  écailleose  du  temporal  entre  l'oreille  et  la  télé; 
^t  le  sygoma  devant  la  conque  de  l'oreille^  ou  plus  loin 
encore  do  pavillon;  sur  le  front ,  sur  l'occipital,  denrièra 
l'oreille,  et  derri^e  l'apophyse  mastoide;  sur  le  pariétal 
au-dessus  de  l'oreille^  on  entend  distinctement  le  bruit  du 
idouvement  de  la  montre ,  et  on  l'entend  de  moins  en 
moins  distinctement,  à  mesure  qu'on  l'applique  succeisi*' 
vement  dans  chacun  des  points  que  je  viens  d'indiquer  et 
dans  Tordre  que  j'ai  suivi  dans  leur  désignation. 

Cet  ordre  est,  en  général,  esa  raison  de  l'éloignement  de 
l'oreille;  mais  il  stti.t  encore  une  autre  raison.  On  a  dû 
remarquer  qu'on  entimd  mieux  les  mouvements  de  la 
montre  appliquée  entre  les  deqts^  qui  sont  très-éloignées 
de  l'oreille,  sur  la  tempe  mème^en  avant,  que  sur  l'écaillé 
du  temporal,  que  sur  l'apophyse  mastoide ,  qui  sont  plus 
près  de  l'oreille  que  les  dents^  qu'on  entend  moins  bien 
snr  le  côté  de  l'occipilà],  derrière  l'apophyse  mastoide,  jm^ 
médiatement,  ou  sur  le  zygoma,  qui  est  immédiatement 
au-dessous  de  la  tempe  et  continu  au  temporal,  où  est 
renfermé  l'organe  de  l'ouïe,  lui-même.  Je  soupçonne 
qu'on  entend  mieux  par  1^  dents  parce  que  la  noon* 
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tre  les  touche  à  nu,  et  que  la  propagalioa  du  son  8*o«* 
père  directement  par  les  os,  qui,  comme  tous  les  corps 
solides»  transmettent  le.sonavec  force  et  rapidité.  Si,  pour 
s^en  assm-er,  on  serre  la  mpntre  entre  les  dents  garnies  des 
lèvres  repliées  y  par  un  mouvement  facile  à  exécuter,  sur 
le  bord  libre  des  dents ,  on  n'entend  plus  le  bruit  de  la 
montre;  mais^si  une  lèvre,  se- dégageant  un  peu,  permet  à 
la  montre  de  toucher  seulement  une  des  dents,  par  exem-< 
pie  le  sommet  pointu  de  Tune  des  canines,  on  l'entend 
aussitôt  avec  étonnement,  comme  si  l'on  recouvrait  l'usage 
de  l'ouïe. 

Xe  sou))çonne  qu'on  entend  par  la  tempe  mieux  que  par 
récaille  du  temporal  parce  que  la  montre  s'applique  à  la 
tempe  par  une  plus  large  surface  et  à  nu  sur  la  peau  ;  mieux 
que  par  l'apophyse  ihastoîde  et  le  zygoma,  parce  que  la 
montre  ne  s'y  applique  encore  que  par  une  surface  peu 
étendue;  mieux  que  par  la  partie  latérale  de  l'occipital» 
parce  que  les  cheveux  y  absorbent  le  ison  et  en  transmet- 
tent mal  les  vibrations.  Enfin  je  pense  que  nous  entendons 
très-mal  les  mouvements  de  la  montre  par  le  sommet  et 
le  derrière  de  la  tête,. quand  l'âge  ne  nous  a  pas  dépouillé 
de  notre  chevelure,  parce  que  ces  points  sont  plus  éloignés 
de  l'oreille,  couverts  de  cheveux,  et  d'une  convexité  peu 
favorable  à  l'exacte  application  de  toute  la  surface  d'une 
montre,  toujours  elle-même  un  peu  convexe. 

Pour  m'assurer  de  la  justesse  de  mes  présomptions, 
faire  disparaître  la  plupart  de  ces  causes  d'erreurs  qui  me 
cachaient  la  vérité  que  le  raisonnement. me  faisait  soup- 
çonner; en  un  mot,  pour  déterminer  plus  exactement  l'in- 
fluence respective  des  différents  points  du  crâne  dans  Fâu- 
dition,  par  le  contact  des  corps  solides  avec  le  crâne,  je 
n^e  suis  borné  à  appliquer,  sur  ces  différents  points,  le 
bouton  que  présente  la  queue  de  la  montre.  En  pressant 
sur  ce  bouton,  je  l'appliquais  partout  par  une  surface 
d'une  étendue  sensiblement  égale,  et,  comme  j'écartais 
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d'abord  les  cheveux  »  ils  ne  nuisaient  pas  sensiblement 
non  plus  à  la  propagation  du  son.  Dans  ces  expériences, 
j'obtins  des  résultais  bien  différenls  des  précédents,  et  qui 
étaient  à  peu  près  exactement  ceux  dont  le  raisonneinent 
m'avait  donné  la  prévision .  J'entendais  assez  àistinctement 
et  à  peu  près  également  les  mouvements  de  la  montré 
quand  son  bouton  était  appliqué  le  long  des  bords  et  delà 
surface  de  l'apophyse  masloîde,  quand  il  portait  sur  Té* 
caille  du  temporal,  entre  Toreiile  et  les  cl^eveux.  J'enten- 
dais moins  bien  quand  il  portait  sur  le  zygoma  ou.sur  Ta-* 
pophyse  mastoïijle  et  au-dessus,  à  la  naissance  ou  dans 
l'intervalle  des  cheveux  écartés  ;  j'entendais  à  peine  ou 
point  du  tout  quand  je  l'appliquais  sur  la  tempe  ou  le 
front.  Pour  bien  distinguer  ces  différences,,  il  faut  pro* 
longer,  pendant  un  certain  temps,  l'application  du. bouton 
de  la  montre,  parce  qu'il  y  a  des  moments  où  l'on  n'en- 
tend pas  du  tout,  ou  ayec  si  peu  de  netteté  que  c'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  n'entendait  pas. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  comme  conséquences  défi- 
nitives e;t  générales,  que  l'audition»  par  l'intermédiaire  des 
corps  solides  et  sonoi*es  appliqués  à  la  tête,  est  d'autant 
plus  distiilcte  que  ce^  corps  sont  plus  immédiatement  ap«- 
pliqués  sur  les  os,  que  surtout  ils  en  sont  séparés  par  moins 
de  cheveux,  qu'ils  sont  appliqués  plus  près  de  l'oreille»  par 
une  plus  grande  étendue,  et  probablement  que  les  os  sur 
lesquels  ils  sont  appliqués  sont  plus  nainces  ou  plus  ca*- 
verneux« 

AucUtion  par  intermédiaire  des  liquides.  —  Lorsque  nou^ 
avons  la  tôle  plongée  dans  l'eau  d'un  fleuve,  nous  enten- 
dons lesbfuits  qui  s'y  passent,  mais,  nous  les  entendons 
bien  nioins  distinctement  ot  de  moins  loin  que  dans  l'air.  ' 
Les  liquides  sont,  en  un  mot,  de  moins  bons  .conduc- 
teurs des  sons  que  l'air,  el»  à  plus  forte  raison,  que  les 
corps  solides.  Cependant  I  audition  doit  se  faire  alors 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de^'audition  par  i'in- 
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termédiaire  des  solides  appliqués  à  Toreille  et  sur  la  tête. 

De  taudition  attentive,  — Entendre  avec  attentiOB ,  c'est 
écouler.  L'audîiion,  dans  C0  cas,  se  complique,  comme  ^ 
toutes  les  sensations,  d'un  acte  d'attention  et  de  volonté,  ré- 
fléchi ou  irréfléchi  et  instinctif,  et  de  mouvements  parti- 
culiers. Si,  les  sons  étant  faibles,  nous  eherchims  à  les  en- 
tendre, noué  inclinons  la  fête,  nous  tendons «Toreil le  du 
côté  4'ûù  nous  viennent  les  bruits  qui  nous  frappent  Ou 
que  notas  cherchons  à  connaître  ;  nous  dirigeons  même 
parfois  le  pavillon  de  Toreille  en  avant  avec  la  paume  de 
la  main.  Nous  entendons  mieux  alors,  parce  qu'aldrs  les^ 
rayons  convergent  en  plus  grattd  nombre  à  l'oriflce  du 
conduit  auriculaire^  et  surtom  parce  que  rintellîgencQ 
attentive  apprécie  mienx  les  impressions  reçues  par  Toreille. 
En  effet,  l'attention  ne  rend  point  Toreille  plus  laisiblei 
ainsi  qu'on  renseigne,  mais  elle  donne  au  jugement  plu» 
d'exactitude  et  de  précision.,  Et  si  des  sons  peu  intenses, 
et  néanmoins  faciles  à  entendre,  nous  échappent  quand 
nous  sommes  inattentifs,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  sont 
it-op  faibles,  mais  parce  que  nous  ne  les  écoutons  pas.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Rappelez-vous  cequi  arrive  quand, 
attentifs  il  écouter  un.  orateur  à  voix  faible,  vousjentendet 
en  même  temps  un  orateur  parlant  à  voix  plus  élevée.  Si 
votre  attention  est  tout  eritièrc  captivée  par  le  premier,  le 
second  produit  à  vos  oreilles  un  bourdonnement  confui 
et  importun,  auquel  vous  ne  comprenez  rien,  et  dont  vous 
ne  pourriez  rendre  aucun  compte.  Mais  si  de  temps  en 
temps  vo!re  attention  se  reporte  sur  ses  paroles,  vous  per- 
dez à  chaque  fçis  le  fil  du  discours  du  premier,  et  il  peut 
arriver  qu'en  prêtant  alternativenient  attention  à  l'un  et  à 
l'autre  vous  finissiez  par  perdre  eotièrement  Tendialne* 
ment  des  idées  des  deux  orateurs,  surtout  s'il  s'agit  de  rai* 
sonnements  serrés  et  concis,  dont  on  ne  peut  rien  laisse^, 
échapper. 

Cette  influence  de  l'attention  explique  une  difficulté  bien 
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embarrassante  pour  les  physiologistes  :  pourquoi,  lorsqu'on 
entend  à  la  fois  par  les  deux  oreilles,  les  deux  impressions 
que  rintelligençeen  reçoit  ne  lui  en  donnent  qu'une  seule. 
G*est  qu'alors  l'esprit  n'est  attentif  qu'à  l'une' des  deux  im<' 
pressions,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  en  détail 
pour  la  vision,  où  la  même  question  se  représ^tera.  Nous 
écoutons  alors  trrésistibleo^nl  par  l'oreille  qui  entend  le 
mieux ,  parce  qu'elte  nous  transmet  nne  sensation  plus 
vive,  plus  claire  et  plus  parfaite;  niais,  chose  remaî'qua- 
ble,  il  paraît  que  la  puissance  de  l'autre  oreille  ajoute 
quelque  chose  à  la  sensation  de  la  première  ;  car  nous  en- 
tendons mieux  avec  les  deux  oreilles  qu'avec  une  seule, 
comme  on  s'en  assure  en  bouchant  une  oreille. 

Dô  Caudition  répétée  déê  wmjaibiesy  forts  et  aiguê.  ^^ie 
ne  connais  aucun  fait  qui  prouve  que  l'audition ^habit^elle 
des  sons  bas  ait  rendu  Yome  plus  fine-,  mais  il  est  certain 
que  rhabitude  d'entendre  des^  sons  torts^  le  bruit  du  mou-  ' 
lin  pour  les  rïiéuniers ,  du  canon  pour  les  artrlléurs,  des 
soosaigtts  et  criards  pour  les  scieurs  de  pierre,  etel,  rend 
l'oreille  moins  susceptible  et  ces  bruits-moins  fatigant» 
alors  et  même  très^faciles  à  Supporter*  ■'    ^ 

De  touîefaugçe.  —  Ce  n'est  point  un  mode  de  l'audi- 
tion, c'est  un  mode  de  rintelligence  qui  manque  de  Juge- 
n^ent  pour  apprécier  les  propriétés  musicales  des  sons;  la 
justesse  ou  l'inexactitude  de  leurs  accords  et  de  leur  me^ 
sure.  En  un'mot>  c'est  une  intelligence  plus  ou  moin» 
sourde  aux  propriétés  de  là  musique  qu'elle  n'apprécie 
pas;  bieA  que  l'ouie  puisse  être  d'ime  grande  fines^  et 
même  d'une  délicatesse  extraordinaire. 

Sffets  et  usages  de  raudîtîon<. 

Cefte  sensation  ne  nous  donne  pas  seulement  la  con* 
naissance  du  bruit  et  des  sons;  elle  nous  fait  connaître  a»-* 
encore  leur  intensité,  leur  timbre,  leur  distance,  la  direc- 
tion d'où  ils  viennent  et  la  proportion  relative  du  nombre 
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d^  vibrations  don|  chacun  esl  composé»  c'est-à-dire  le  ton* 

Je  ne  veux  pas  rechercher  ici  comment  elle  nous  donne- 
toutes  ces  notions,  il  suffît  de  constater  ces  faits,  le  me  con- 
tenferai  de  fiiire  remarquer  combien  ces  connaissances 
sont  miles  à  l'homme,  et  surtout  à  Thommesauvage^et  aux 
animaux,  auxquels  il  ressemble  lant  sous  certains  rapports. 

Par  Taudition,  en  effet,  ils  apprennent»  de  loin  comme 
de  près,  au  bruit  de.leur  marche ,  aux  cris  de  feurs  voix, 
l'approche  d'un  ennemi  à  éviter,  d'one  proie  à  saisir  et  la 
direction  qu^Us  suivent,  lors  môme  qu'iU  ne  peuvent  les 
apercevoir»  >    ,  ^        . 

Chez  les  animaux  comme^chez  qoujs,  lés  <ïris  de  souf- 
france de  la  progéniture,  de  la  famille  et  des  amis,  réveil-^ 
veillent  mille  sympathies*  Les  animaux  carnassiers,  si  ten- 
dresse! si  dévoués  pour  leurs  petits,  ne  résistent  pas  à  ces 
sympathies  quand  la  faim  tourmente  leurs  petits*  On  les 
voit  alors  braver  tous  les  dangers  pour  apaiser  des  cris  qui 
les  déchirent.  v 

'  L'homme  civilisé,  plus  sensrble  que  les  animaux  quand 
il  n'est  pas^aré  parie  fanatisme  ou  par  des  passions 
cruelles,  et  surtout  plus  intelligent,  sytapathise 'plus  vive* 
nrent  et  d'une  manière  plus  étendue  encore  avec  lés  plaintes* 
de  rhomme  et  des  animaux  qui  souffrent,  -r- L'audition  et 
la  voix  sont  alors  les  deux  anneaux,  de  la  chaîne  qui  nous 
rattache  à  tous  les  êtres  souffrants  et  leur  assure  notre  se- 
OQjurs.  L'ouïe  agit  encore  autrement  sur  notre  affectivité: 
tandis  qu'une  voix  douce  et  timide  apaise  l'impatience  et 
tes  mouvements  de  la  colère,  une  parole  brusque  et  rude 
suffit  pour  les  faire  éclater;  tandis  que  les  cris  de  la  dou-* 
leur  nous  déchirent,  les  éclats  de  la  gaieté  nous  dérident; 
et  nous  égaient. 

Mais  l'audition  rend  bien  d'auti*es  services  à  l'homme 

par  rintelligence.  Par  cela  même  que  la  voix  et  la, parole 

sont  les  [ylus  commodes  et  les  plus  puissants  moyens  qui 

,  nous  paient  été  donnés  pçui. ex  primer  nos  pensées  et  nos 
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émotions,  l'audition  devient  un  des  moyens  les  plus  fé- 
conds que  nous  puissions  posséder  pour  communiquer  avec 
nos  sembkbies  et  nous  ipstruire.  • 

Par  elle  tious  recueillons  de  nos  parents,  presque  en  vei- 
nant au  monde,  et  plus  tard  de  toutes  les  personnes  qui 
nous  entourent  et  surtout  de  nos  n^afires,  ce  qu'ils  ont 
acquis  par  Téducation  et  par  leur  propre  expérience.  Par 
ce  commerce  continuel  »  entretenu  par  la  parole  et  par  Tau*- 
dition,  nous  apprenons  à  distinguer  et  à  connaître  jusqu'à 
un  certain  point  une  partie  des  corps  qui  nous  environ- 
nent, des  phénomènes  qui  se  passent  autour  de  nous,  des 
arts  qu'on  y  pratique,  et  surtout  des  mobiles  des  actions 
humaines  y  si  importants  à  connaître  dans  la  pratique  de 
la  vie. 

Les  relations  que  l'ouïe  nous  permet  d'entretenir  ift«- 
cessamment  par  la  parole  avec  nos  semblables  nous  sont  si 
précieuses  que,  si  nous  avons  le  malheur  de  perdre  Tor- 
"^nede  l'audition,  nous  devenons  tristes ,  taciturnes,  et 
que  nous  prenons  quelquefois  la  société  en  dégoût.  Sous 
ce  rapport,  le  sourd  est  plus  malheureux  que  l'aveugle  , 
car  celui-ci  l'emporte  autant  sur  lui  dans  un  cercle  que 
lé  sourd  l'emporte  sur  l'aveugle  au  milieu  de  la  nature. 
Lorsque  la  surdité  est  congéniale,  elle  empêche  entre  le 
sourd  et  les  autres  hommes  presque  toute  communication^ 
intellectuelle.  Elle  le  tient  muet ,  parce  que  n'entendant 
pas  il  ne  pejut  imiter  le  langage  de  ses  semblables  et  ap- 
prendre à  parler.  Enfin,  la  surdité,  le  privant  des  connais 
sanccs  qu'il  pourrait  acquérir  parle  langage,  le  maintient 
dans  uneprofonde  ignorance  comparativement  à  ceux  qui 
^E^tendent,  mais  non  pas  dans  une  sorte  d'idiotisme.  Lors- 
que l'idiotie  existe  réellement  chez  un  sourd  de  naissance, 
elle  est  probablement  due  a  une  lésion  cérébrale  qui  pçut 
être  aussi  la  cause  de  la  surdité. 

Quoique  privé  de  la  plupart  des  explications  de  ses 
semblables,  prpprea  à  éveiller  son  intelligence  et  à  Téclai- 
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rer,  le  souid  do  naissance  ne  noanquepasde  toute  éduca*- 
tion.  Il  lui  re$te  celle  de  la  nature  »  o^e  de  l'expérience 
personnelle.  Or,  coname  il  n'a  pas  moins  d'intelligence 
naturelle  que  les  autres  hommes ,  comme  ii  a  plus  besoin 
^'observer  ce  qui  l'entoure  et  ce  qui  se  passe  à  Importée  de 
.ses  mains  et  de  ses  yeux»  il  observe,  il  apprend  à  connaî- 
tre les  corps,  leurs  phénomènes  et' leurs  propriétés^  il 
distingue  le  présent^  se  rappelle  le  passé,  prévoit  l'avenir. 
Comme  il  peut  voir  les  actions  de  ses  semblables,  juger 
leurs  intentions  y  apprécier  leurs  pensées  et  leurs  résolu*- 
tionspac  les  résultats  qu'il  les  voit  obtenir»  il  acquiert  par 
là  même  b^uooup  d'instruction  s'il  vit  dans  un  payS4rès- 
civilisé* 

Aussi  les^urds-muets  élevés  dans  nos  cités  sont  beao^ 
Qoup  plus  civilisés  et  beaucoup  {dus  habiles  qne  les  sau- 
vages les  plus  barbares  déjà  réunis  en  bouigades.  Ik 
«'instruisent  donc  beaucoup  par  le  toudber  et  surtout  par 
la  vue»  quoique  Itard  ait  avancé  le  contraire  (1), 
'.  Néanmoins,  s'il  nous  est  facUe  de  comprendre  l'igno- 
rance relative  du  sourd^muet»  nous  ne  pouvons  en  sonder 
avec  précision  la  profondeur.  Je  pense  d'ailleurs,  comme 
liavd»  qu'il  ne  faut  acecNràer  aucune  donfiance  aux  relations 
que  les  sourds  de  naissance  peuvent  nous  donner  de  leur 
ignorance  primitive  quand  Téducation  des  écoles  de  sourdfr- 
muetsen  a  dissipé  les  ténèbres.  Ils  se  font  illusion  à  eux- 
mêmes  quand»  parlant  de  rintelligenoe»  ils  analysent  les 
idées  qu'ils  prétendent  avoir  eues  dans  le  temps  de  leur 
ignoranœ* 

Gomment  en  effet  un  sourd- muet»  qui  n'avait  ^en appris 
encore  de  ses  semblables  et  dont  l'entendement  était  en- 
seveli» pour  lui-même,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  auraii- 
il  pu  s'observer  pensant»  analyser  ses  idées  et  ses  affections» 
quand  tant  d'hommesde  la  société»  infiniment  plusédaîrés» 

(1)  TraHi  dés  matêiHea  iê  CùttiUe^  t.  II,  |>,  /^ÎÔ, 
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9ont  incapables  de  le  faire?  comment  enfin  pourrait-il  se 
rappeler  des  obseryations  qu'il  n'a  pu  faire,  ni  même  pen- 
ser à  recueillir? 

i)es  hommes  qui  ont  perdu  co^iplétement  l'ouïe  après 
les  quatre  premières  années  de  la  vie,  et  qui  n'ont  pas  reçu 
d'éducation  9  ont  peu  à  peu  perdu  la  mémoire  du  langage 
et  de  la  plupart  des  idées  qu'jl  rappelle;  ils  sont  devenus 
muets,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  iUn'avaient  pas  plus 
d'instruction  ei  d'intjslligenee  que  le  sourd  d^  naissance^  * 
'  Les  sourds  incomplètement  sourds  sont  muets,  parce 
que,  suivant  les  observations  de  M.  Kard,  l'audition  at*» 
tentive,  et  surtout  l'audition  attentive  de  la  parole»  leur 
est  trop  difficile  pour  qu'ils  veuillent  prendre  la  peine  d'ép 
coûter.  Comme  ils  n'entendent  toujours  qu'un  certain  nom* 
bre  des  sons  de  la  prononciation,  comme  les  autres  leur 
échappent,  ils  ne  peuvent  suivre  le  fil  du  discours  et  se 
dégoûtent  d'un  travail  inutile.  Ils  sont  dans  le  niême  cas 
que  serait  un  homme  jeté  au  milieu  d'étrangers  dont  il 
entendrait  à  peine  la  langue  et  dont  il  voudrait  deviner  les 
pensées  par  leur  conversation.  Aussi  les  sourds  incomplé* 
tement  sourds,  et  éclairés  par  Téducaiion,  sont  à  peu  près 
aussi  malheureux  que  les  sourds  imparfaits  privés  d'édu- 
cation. 

Il  n*en  est  pas  de  même  des  sourds  qui  le  sont  deve- 
nus parce  qu'ils  ont  perdu  l'ouïe,  en  partie  seulement. 
Il  leur  suffit  d'un  demi-mot  pour  deviner  le  reste,  de  quel- 
ques mots  pour  deviner  une  phrase,  et  de  quelques  par- 
ties de  phrases  pour  les  comprendre  toutes.  Cependant  il 
y  a  des  cas  où  le  même  sourd  ne  peut  les  saisir  entière- 
ment, en  sorte  qu'il  lui  est  souvent  impossible  de  suivre 
une  conversation  entière. 

Les  demi-sourdp,  éclairés  par  le  langage  gesticulé,  de-* 
viennent,  par  cette  première  éducation,  susceptibles  d'une 
éducation  plus  élevée.  Ils  peuvent  apprendre  le  langage 
écrit ,  et  par  suite  acquérir  toutes  les  sciences  humaines. 
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à  l'exception  de  celles  qui  se  rattachent  aux  sons  et  à  leui-â 
innombrables  modifications,  car  ils  ne  sont  inleriettrs  à 
nous  que  sous  ce  rapport.  Mais,  toujours  plongés  dans  le 
silence,  ils  sont  peut-être  plus  piropres  que  nous  aux  scien- 
ces sérieuses  qui  demandent  de  la  réflexion  et  de  la  médi^ 
tation.Il  paraît  qu'étrangers  à  notre  société  parlante  ils  en 
connaissent  peu  les  usages;  les  coutumes,  la  moralité  reift* 
chée,  tandis  qu'elle  est  si  rigide  dans  les  livres  mis  entre 
IeursmaiDs*,que1eur  infirmité  les garaptitéontrecesabsurded 
terreurs,  ces  préjugés  ridicules  que  notis  suçonsavec  le  lait 
/de  nos  nourrices  ;  qu'ils  se  montrent  moins  affectueux  que 
les  autres  hommes,  auxquels  une  civilisation  corrompue 
vrend  les  démonstrations  et  les  paroles  de  Tàmitié  si  fami^ 
lières;  qu'ils  ont  peu  d^avidilé  pour  la  gldii^e^  que  les  pa-« 
rôles  de  l'adulation  eng^drent  et  nourrissent  en  l'excitant 
sans  cesse.  Sr  donc  ces  malheureux  perdent  beaucoup  à  ne . 
ps  entendre,  ils  y  gagnent  aussi  quelque  chose  :  une  vie 
moins  agitée  par  les  passions,  et  par  conséquent  une  Iran* 
quilltté  habituelle  qui  compense,  en  partie,  le  mal  que 
nous  causent  nos  propres  passions. 


ESPÈCE  10*. 


SENS  DE  LA  VUE. 

DE  LA  VISION  ET  DE  QCELQUES  AUTRES  SENSATIONS 
OCULAIRES. 

La  vision  s'accomplit  dans  le  globe  oculaire  même, 
ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  parce  que  chacun  sent  par 
lui-même  que  cette  sensation  merveilleuse  se  paâse  dans 
cet  organe.  Les  parties  voisines  sont  des  organes  de  direc- 
tion ot  de  proieciion  de  l'œil.  Ces  derniers  sont  ;  la  ca*- 
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Vite  osseuse  de  l'orbite  qui  protège  l'œil  par  sa  "^résis- 
tance; la  graisse  qui  remplit  le  fond  de  cette  cavité  et 
le  soutient  mollement  ;  les  paupières  qui  »  par  une  ad- 
mirable mobilité  dont  rien  ne  surpasse  la  vitesse,  le  pré- 
servent de  l'action  vulnérante  dés  corps  étrangers  ;  les  sour- 
cils, qui,  avec  les  paupières,  le  défendent  contre  Téclat 
de  la  lumière;  des  membranes  qui  le  retiennent  dans  For* 
bile  par  leur  cohésion  et  lui  laissent  une  grande  liberté  de- 
mouvement  par  leurlaxité;  des  glandes,  qui  l'arrosent  in- 
cessamment de  larmes,  de  mucus ,  en  lubrifient  la  surface 
et  conservent  à  ses  membranes  leur  souplesse  et  leur  trans- 
parence naturelle. 

Les  organes  qui  le  dirigent  dans  le  regard  sont  six  mus- 
cles, les  quatre  droits  et  les  deux  obliques. 

Les  quatre  muscles  droits  fe  portent,  l'un  en  haut, 
l'autre  en  bas,  l'externe  en  dehors,  l'interne  en  dedans,  en 
l'attirant  et  le  faisant  tourner  sur  lui-même.  Les  deux  obli*- 
qii€s  le  font  saillir  pendant  la  vision. 

L'œil  est  une  sphère  nîembraneuse,  partagée  en  deux  ca- 
vités inégales  par  une  cloison  colorée  (l'irïs),  et  percée  d'un 
trou  qu^on  nomme  la  pupille  et  vulgairement  la  prunelle. 

La  membrane  qu'il  offre  en  avant  est  d'une?  transpa-' 
rence  parfaite  dans  l'état  normal  ;  on  la  nommé  la  cornée 
transpareniey  parce  qu*elle  est  résistante  et  diaphane  comiii^i 
certaines  lames  de  corne.  Le  reste  du  globe  de  l'œil  est 
formé  à  l'extérieur  par  une  membrane  ferme  et  blanche^ 
que  tapissent  la  choroïde,  membrane  molle  colorée  en  noir, 
et  la  rétine,  membrane  nerveuse,  transparente.  L'espace  qui 
sépare  la  cornée  de  Tiris  est  la  chambre  antérieure ,  et 
l'espace  qui  est  au  delà  du  iroo  central  noir  de  l'iris  est  le 
fond  de  l'œil.  Entre  la  cornée  et  l'iris,  tt  môme  un  peu  au 
delà,  l'espace  est  occupé  par  une  humeur  limpide,  l'hu- 
meur aqueuse;  au  delà  se  trouve,  derrière  la  pupille  im-, 
médialement,  le  cristallin,  lentille  parfaitement  diaphane, 
et  enfin  le  corps  vitré,  corps  mou ,  transparent  comme  du 

7, 


crisul^  qui  remplU  le  fond  de  Vw\  ;  ce  corp«  ^t  appliqué  i 
toute  la  surface  interne  de  la  réline,  qu'il  tient  déployée  sur 
toute  la  surface  interne  du  fond  de  l'œil  jusqu'à  Tiris, 

Ai-je  besoin  de  dire  que  la  lumière  est  i'exoitant  nplurel 
de  l'œil»  que  c'est  par  son  intermédiaire  que  l'œil  donne 
à  l'intelligenoe  l'idée  de  la  nature?  Dans  la  théorie  de  1'^ 
mission,  elle  émane  en  rayonnant  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes,  dfi  tous  les  corps  on  combustion»  de  quelques  autres 
combinaisons  chimiques,  et  s'échappe  aussi  du  sein  des 
corps  frappés  assea  rudemeni  pour  s'écbaufibr  jusqu'à  rin*r 
candescence.  Elle  se  propage  en  ligne  droite  et  avec  une 
vitesse  de  soixante-douze  millions  de  lieues  par  seconde; 
ses  rayons  se  réfléciûssent  sur  les. corps  opaques  en  for- 
mant un  angle  de  réflexion  ^1  à' celui  d'incidence;  ils 
traversent  les  oorps  diaphanes  sans  déviation  lorsqu'ils 
^OQt  perpe«»diçulaîri^  aux  surfaces,  en  se  déviant  sans  sa 
décomposer  lorsque  Les  cprps  transparents  sont  à  surfaces 
parallèles ,  en  se  déviant  el  se  décomposant  en  rayons  co- 
lorés lorsque  les  milieux  translucides  ne  sont  pas  à  sur- 
faces parallèles,  comme  nous  le  vivons,  dans  l'arc-en- 
ciel ,  quand  les  rayons  du  soleil  traversent  la  pluie 
tombante^  enfin  ks  rayons  de  la  lumière  traversent  les 
kAtiUes  convexes  en  se  décomposant,  puis  se  réunissent 
par  derrière  et  s^  recomposent  en  convergeant  en  un  foyer 
à  iine  <OQrtaÂne  distance  d'autant  plus  courte  que  la  lentille 
est  p^his  convexe  et  approche  davantage  de  la  sphéricité. 


Comme  les  sensations  oculaires  qui  sont  étrangères  à 
Ja  vision  nous  intéressent  peu  pour  cet  ouvrage,  nous  les 
indiquerons  rapidement  sans  nous  arrêter  à  les  décrire.     , 

L'œil  est  sensible  aux  coups,  aux  violences  extérieures. 
Non^seulem^nt  alors  il  peut  en  éprouver  une  vive  douleuri 
qui  est>iwe  sensation  tactile  générale,  mais  il  en  éprouve 
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une  sensation  (aotile  particulière,  la  sensation  de  bluettet 
lumineuses,  ce  qui  nVst  pas  un  fait  de  vision,  puisqu'il  n'y 
»  rien  à  voir.- Cet  effet  a  même  lieu  dans  les  coups  frappés 
sur  la  tôteet  à  distance  de  Tceil,  probablement  par  la  transe- 
mission  de  Tébranlement  à  la  rétine.  La  rétine  participe^ 
t-elleà  la  douleur  dans  les  chocs  directement  reçu;  parFoeil? 
On  ne  saurait  Tassurer,  d'autant  mieux  que  M.  Magendie 
Ta- piquée,  pressée,  dans  des  opérations  de  cataracte,  sans 
l'avoir  trouvée  sensible.  Cependant  il  n'est  pas  rare  que 
les  opérés  de  cataracte  se  plaignent  de  souffrir  un  peu 
quand  on  presse  contre  la  rétine  le  cristallin  abaissé. 

La  membrane  conjonctive,  qui  recouvre  la  surface  de 
l'œil,  souffre  quand  on  la  touche  du  doigt  et  surtout  quand 
on  la  touche  avec  un  caustique*  Elle  est  plus  vivement  ir« 
ritée  encore  par  le  gaz  ammoniac,  par 'le  principe  volatil 
des  oignons  et  des  aulx.  Ces  dernières  sensations  sont  en* 
core  des  impressions  tactiles  particulières. 

De  la  Tisîpn. 

Sensation  principale  de  l'œiU  elle  mérite  de  notre  parf 
la  plus  grande  attention,  parde  qu'il  n'y  a  pas  de  sensa^ 
lion  qui  exerce  une  plus  grande  influence  sur  l'entende-* 
ment.  Cette  considération  nous  détermine  même  à  parler 
immédiatement  de  ses  usages,  et  surtout  à  comparer  sa 
puissance  avec  celle  des  autres  sens  les  plus  importants. 

Uiage  de  ta  vkUm,  —  Je  me  propose  de  démontrer,  con- 
liaiFemejit  à  beaucoup  de  physiologistes  et  de  philoso- 
phes, que  l'organe  de  la  yiiè  est  le  premier  de  tous  les 
sens  physiques,  parce  que  là  vision  est  la  plus  puissante  et 
la  plus  féconde  de  toutes  les  sensations  de  ce  genre. 

Des  philosophes  et  des  physiologistes  d'une  grande  auto- 
rité ont  prétendu  que  l'œil  nous  trompait  sur  la  situation 
et  le  nombre  des  corps.  Lecat ,  à  qui  nous  devons  un  des 
meilleurs  ouvrages  qu'on  ait  écrits  sur  la  vision ,  s'il  n'est 
absolument  le  meilleur  de  tous,  et  Buffon ,  qui  a  traiM 
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quelques  polnis  de  ce  sujet  avec  cette  supériorité  de  génie 
qu'il  a  portée  sur  tant  de  questions  diverses ,  se  sont  dis- 
tingués tous  les  deux  par  les  accusations  qu'ils  ont  diri- 
gées contre  la  vue,  et  par  les  éloges  exagérés  qu'ils  ont 
donnés  au  toucher.  Après  eux,  des  physiologistes  ont  ré- 
pété les  mêmes  erreurs,  et  on  les  retrouve  encore  aujour^ 
d'hui  dans  des  livres  classiques.  A  les  entendre,  ces  au- 
teurs, Forganede  la  vue  serait  un  sens  trompeur;  à  les 
entendre,  les  objets  se  peignant  renversés  au  fond  de  nos 
yeux,  et  peignant  une  image  dans  chaque  œil ,  nous' ver- 
rions les  objets  renversés  et  nous  les  verrions  doubles,  si  le 
toucher,  dès  l'enfance,  n'avait  rectifié  ces  erreurs;  à  les 
entendre  encore,  la  vue  serait  pour  nous  la  source  d'une 
foule  d'autres  illusiops  que  le  toucher  aurait  également 
rectifiées  dès  notre  bas  âge,  et  il  serait  ainsi  ie  premier,  le 
roi  des  sens.  Gall  a  déjà  vengé,  et  noblement  vengé,  Tor- 
ganede  la  vue  de  la  calomnie  qui  l'accuse  de  nous  mon- 
trer les  objets  renve>sés  et  doubles.  Ses  objections  aux 
fausses  doctrines  de  Lecat  et  de  Buffon  ,  quoique  étrangè- 
res à  l'optique,  sont  élincelantes  de  génie  et  d'un  poids  ac- 
cablant. Mais  il  se  borne  à  renverser  les  erreurs  qu'il  com- 
bat sans  chercher  à  établir,  par  un  parallèle  de  détails,  la 
supériorité  du  sens  de  la  vue  sur  tous  les  autres  sens,  et 
particulièrement  sur  celui  du  toucher.  Or  c'est  celle  supé^ 
rioritéque  je  désire  établir  d'une  manière  définitive 5  car 
ce  n'est  pas  assez  de  justifier  l'organe  de  la  vue  de  reju-o- 
chesimmérités,  il  faut  montrer  qu'il  est  1q  premier  des  sens: 
La  vision  est  la  plus  remarquable  de  toutes  les  sensa- 
tions, parce  qu'elle  en  est  la  plus  féconde  et  la  plus  instruc- 
tive pour  l'entemlement;  parce  qu'il  n'en  est  point  qui 
procure  plus  de  jouissances,  point  qui  fournisse  à  la  mé- 
moire des  impressions  plus  durables,  point  qui  fournisse 
autant  de  matériaux  à  l'imagination,  point  qui  agisse  aussi 
souvent  sur  notre  affectivité  et  remue  si  fréquemment  les 
passions  du  cœur  humain. 
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Par  la  visioD,  en  eiïet  y  nous  apprenons  à  connaître  le 
nombre  des  parties  analogues  ou  diverses  d'un  ensemble  ; 
elle  nous  en  fait  découvrir  la  situation  et  nous  en  révèle, 
jusqu'à  un  certain  point»  Téiendue  et  la  direction.  En  nous 
faisant  connaître  successivement  la  disposition  des  surfaces, 
des  bocds  et  des  angles  des  objets»  les  prolongements  qui 
hérissent  si  souvent  leur  circonférence,  les  cavités  creusées 
dans  leur  sein,  elle  offre  au  jugement  les  éléments  néces- 
saires pour  apprécier  la  forme  de  ces  objets. 

La  vue  seule  peut  nous  éclairer  encore  et  guider  nos 
premiers  pas  dans  Vobservation,  pour  arriver»  par  les  ma-^ 
thématiques»  à  connaître  dans  le  ciel»  par  exemple»  des 
étendues»  des  formes  et  des  mouvements  qu'aucun  autre 
sens  ne  pc^ut  atteindre»  ni  suivre  en  aucune  manière. 

C'est  elle  exclusivement  qui  sent  les  couleurs  et  leurs 
nuances  l^res  et  infinies.  Les  autres  sont  aveugles  pour 
le&  distinguer;  et  pour  l'odorat  comme  pour  le  goût,  pour 
le  tact  comme  pour  l'ouïe,  l'éclat  du  jour»  l'obscurité  de  la 
nuit»  la  fraîcheur  de  la  rose»  l'or  de  la  tulipe  n'offrent  pas 
la  moindre  différence»  ou  plutôt  rentrent  dans  le  néant.    ^ 

Elle  seule  encore  est  capable  d'apprécier  avec  quelque 
justesse  les  phénomènes  visibles  des  corps  »  leurs  mouve- 
ments» leur  direction  et  leur  vitesse. 

Apercevant  par  la  vue  les  parties  d'un  système»  nous 
apercevons  ainsi  les  différentes  parties  de  l'univers»  les  rè- 
gnes divers  de  la  nature  ;  nous  voyons  la  terre  qui  nous 
porte  et  les  minéraux  qu'elle  récèle»  les  montagnes  qui  en 
hérissent  la  surface  et  les  vallées  qui  la  sillonnent»  les  fleu- 
ves qui  l'arrosent»  les  lacs  et  les  mers  qui  la  baignent  et  bril- 
lent à  sa  superficie»  les  plantes  qui  la  couvrent  et  la  déco- 
rent; les  animaux  qui,  toujours  remuants»  toujours  actifs» 
et  rompant  à  tout  moment  le  silence  et  le  calme  de  la  na- 
ture, lui  donnent  le  mouvement  et  la  vie.  Qu'est-ce  que 
les  autres  sens  pourraient  nous  apprendre  de  toutes  ces 
merveilles? 
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L'œil  abandonne-t-il  la  terre,  s'élance- t-il  dans  1*€S- 
pace:  il  mesure  la  vaste  étendue  des  deux  et  embrasse  à  la 
fois  des  mondes  innombrables. 

Airisi,  tandis  que  l'ôuïe  et  Todorai  toe  peuVeût  sentir 
kurs  excitants  qu'à  peu  de  distance  de  leur  origine;  tan- 
dis que  le  goût  ne  peut  jouir  des  saveurs  que  lorsque  les 
Corps  sapides  baignent  la  surEace  de  la  bouche  ;  tandis 
qu'enfin  le  toucher  ne  peut  reconnaître  les  qualités  des  corps 
qu'autant  qu'il  s'y  ëipplique  immédiatement»  et  rampé, 
pour  ainsi  dire,  à  leur  surface,  la  vue,  s'élançànt  dans  les 
plaines  du  ciel,  les  franchit  d'Un  mouvement  sans  durée, 
y  distingue  les  astres  immobiles  comme  ceux  qui  se  pro- 
mènent solitaires  danis  lès  déserts  dëTinfini)  et  en  embrasse 
plus,  d'un  coup  d'œil,  que  la  mâîn  n'en  pourrait  touchef 
pendant  rétemilé  des  siècles;. 

La  vue  n'est  pas  seulement  supérieure  aux  autres  sens 
par  Timmensè  étendue  de  sa  portée ,  par  l'abondance  dés 
aliments  qu'elle  fournit  à  Tentendement ,  par  les  innom* 
brables  idées  dont  elle  enrichit  Pintelligence,  elle  l'est  en- 
core par  les  plaisirs  qu'elle  nôUs  procuré  en  nous  feisartt 
assister  aux  brillants  spectacles  que  h  nature  déploie  In- 
eessâmment  sous  nos  yeux,  et  qu'elle  diversifie  en  quelque 
sorte  à  chacune  des  saisons  de  l'année. 

Les  émotions  que  là  belle  nature  nous  cauée  par  l'iiiter- 
médîalré  de  la  vue  sont  si  universelles,  elles  oftt  toujours 
urt  charme  si  puissant  qu'elle^  ont  cértt  et  cent  fcis  inspiré, 
dàiis  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les  chants  de  la 
poésie. 

Indépendamment  des  tàbleatix  dont  la  vue  nous  fait 
goûter  chaque  année  le  spectacle ,  il  n'est  point  de  sensa- 
tion d'où  la  mémoire  reçoive  des  impressions  plus  dura-* 
blés  ;  et  tandis  que  nous  conservons  assez  viv'ement  le  sou- 
venir des  couleurs,  nous  ne  pouvons  qu*avec  une  peine 
infinie  rappeler  à  nos  esprits  les  odeurs  et  les  saveurs  qui 
ont  frappé  notre  odorat  et  notre  goût.  Il  ^mble  que  ces 
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l^ropriôtés  ne  Cissent  qu'effleurer  reniendement;  landisque 
les  qualités  visibles  y  laissent  des  traces  profondes. 

Il  en  est  de  mênie  pour  rimaginalion  :  ce  ne  sont  ni  les 
saveurs,  ni  les  odeurs,  ni  les  qualités  tactiles  des  corps,  ni 
les  qualités  invisibles,  qui  lui  fournissent  les  éléments  et 
le  fond  de  ses  créations;  ce  sont  toujours  des  choses  m»- 
térielles»  visibles,  une  nature  brillante,  agréable  et  gaie. 
Ou  triste^  sombre  et  affreuse;  un  ciel  calme  ou  orageux  ; 
une  végétation  pauvre  ou  riche^  une  architecture  grandioie 
ou  misérable  et  mesquine;  des  hommes  et  des  femmes 
d'une  admirable  beauté  ou  d^une  laideur  horrible;  des 
animaux  réguliers  (m  bizarres^  des  événements  mibte$  eu- 
rieuit  ou  sans  intérêt,  eltraordtnaires  ou  communs,  agréa^ 
blés  et  enebantetirs,  ou  pénibles  «t  épouvantables^  qur, 
frappant  nos  yeux  d'abord*  nous  frappent  à  Tâme  par  eon«- 
iMH^up  et  y  font  naître  ces  passions  qui  noua  remuent 
avec  tant  de  violence. 

Ces  éléments  viMles  forment,  en  quelque  sorte,  le  des^ 
sin  du  tableau  que  Tima^nation  colore  de  teintes  plus  ou 
ÂioîDs  vives  et  brillantes,  et  c^est  surtout  par  l'intermé- 
diaire du  souvenir  des  sensatiMS  de  la  vue  que  ttous  par- 
ticipons aux  impressions  et  aux  sentimentt  qu'une  belle 
'imagination  nous  inspire. 

le  dois  pourjiant  avouer  que  les  sons  fournissent  desélé* 
mentsà'K'imagination  dans  les  compositions  musicales. 

La  vue  exerce  d'ailleurs  une  influence  plus  habituelle  et 
plus  répétée  sur  les  passions.  Elle  échauffe  ^  elle  vivifie  le 
cœur  ;  par  elle  nous  participons  aux  sentiments  de  nos  sem- 
blables ,  tM>us  partageons  leurs  peines  et  leurs  plaisirs; 
c'est  par  elle,  beaucoup  plus  que  par  la  voix,  que  le  fende 
l'amour  s'allume  dans  les  âmes. 

La  vue  est  le  moyen  de  sympathie  le  plus  prompt,  le 
plus  puissant;  c'est,  avec  l'ouïe  frappée  par  les  accents  du 
malheureux,  la  double  chaîne  qui  unit  tous  les  Cœurs  soii^ 
sibles  à  ses  souffrances. 
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Ainsi,  la  vue  esl  la  porte  par  où  la  plus  grande  partie  et 
les  plus  intéressantes  des  impressions  que  nous  recevons 
de  la  nature  pénètrent  dans  renteodement.  La  vue  eât  en-* 
,core  le  guide  qui  nous  dirige  dans  la  pratique  des  arts,  qui 
nous  permet  de  les  exercer  presque  tous ,  et  sans  lequel 
BOUS  ne  pouvons,  quasi,  en  pratiquer  presque  aucun.  La 
vue  est  doûc  le  premier,  la  roi  des  sens. 

.  Mais  revenons  sur  queiqujesrunes  de  ces  assertions  qui 
peuvent  avoir  besoin  de  développements.  Que  l'œil  appré- 
cie le  nombre,  la  situation,  rétendue,  la  direction  et  la 
forme  des  cor^,  c'est  ce  qui  aemble  tout  naturel  au  vul* 
-gaire;  mais  il  n'en  est  pas  de  mê^me  pour  le  physiologiste 
et  le  philosophe  qui  ont  réfléchi  à  ces  phénomènes  !  Si  la 
vue  distingue  ces  caractères  après  que  l'homme  est  sorti  de 
renfanoe  et  que  l'expérience  a  éclairé  son  esprit,  il  ne  sau- 
Tait  en  être  ainsi  pour  tous  ces  caractères  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie.  Quoiqu'on  ait  prétendu  que  la  duplicité 
•de  nos  yeux  et  les  deux  images  peintes  dans  ces  oi^anes 
-devaient  nous  faire  voir  les  objets  doubles,  le  nombre  est  le 
seul  caractère  que  l'œil  voie  sans  iilusipn  pour  l'intelli- 
-gencé.  Quant  aux  autres  caractères  matériels,  il  n'en  re- 
çoit pas  des  .impressions  assez  tranchées  et  asses  distinctes 
pour  que  l'esprit  puisse  les  bien  apprécier  d'abord;  mais, 
avec  U  temps j  la  vue  fournie  à  l' intelligence ,  et  ordinairement 
sans  te  secours  du  toucher,  les  lumières  nécessaires  pour  rectir- 
fier  les  erreurs  du  jugement;  j'en  vais  citer  plus  bas  des 
preuves  nombreuses. 

Parvenus  à  l'âge  où  nous  sommes  suffisamment  in- 
struits de  la  valeur  des  sensations  que  la  vue  nous  fournit, 
Épus  pouvons  généralement  bien  juger,  par  I^  seules  la<^ 
mières  qu'elle  nous  procure,  la  situation,  l'étendue,  la  di^ 
rectron  et  la  forme  des  objets  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ïïous  le  pouvons,  parce  que.  la  perspective,  c'est-à-dire  la 
manièredont  nous  les  apercevon's  dans  nos  mouvements  ou 
pendant  qu'ils  se  meuvent,  nous  le^  présente  soui  différents 


ESPACE   10^ —  DE  U  VUE.  105 

aspecUf  suivant  la  distance  à  laquelle  nous  les  voyons ,  et 
suivant  la  direction  sous  laquelle  nous  les  regardons.  L'esy 
prit,  éclairé  par  l'expérience,  tient  compte  alors  des  effets 
de  la  perspective,  ou,  s'il  n'est  point  éclairé  encore,  il  de- 
mande aux  yeux  de  nouvelles  pbservations*  Les  yeux, 
examinant  tour  à  tpur  les  objets  sous  divers  aspects,  finis- 
sent par  multiplier  suffisamment  les  observations  .pour 
rectifier  nos  premiers  jugements.  S'ils  ne  satisfont  pas  enr 
tièrement  aux  questions  de  rititelligence,  ils  lui  fournis- 
sent les  mdyens  d'en  résoudre  un  très-grand  nombre.  C'est 
ainsi  qu'on  est  parvenu  à  apprendre  une  foule  de  vérités  as* 
tronomiques,  bien  que  cependant  nous  ne  puissions  nous 
aider  de  l'action  du  toucher,  ni  d'aucun  autre  sens.  C'est 
.ainsi  que,  dès  l'enfance ,  nous  apprenons  à  reconnaître  et 
à  distinguer,  d'abord  par  la  vue  et  non  par  le  toucher,  la 
ligure  de  notre  nourrice  et  en  outre  la  forme  des  apparte- 
ments, la  maison  où  nous  sommes  élevés,  les  églises  et  les 
monuments  que  nous  rejgardons ,  sans  en  avoir  jamais  tâté 
la  surface  ;  Ci'est  ainsi,  pour  ne  pas  multiplier  davantage  les 
exemples,  qu'en  les  regardant  de  profit  on  distingue  sur 
les  surfaces  des  reliefs  qu'on  pourrait  prendre  pour  des 
parties  obscures  ou  éclairées,  si  on  les  regardait  de  face. 

Quoiqu'à  la  rigueur  le  toucher  puisse  nous  permettre 
d'apprécier  l'étendue,  la  direction  et  la  situation  de  certains 
corps,  nous  y  parvenons  beaucoup  plus  vile  et  plus  sûre- 
ment par  la  vue.  Aussi  je  ne  comprends  pas  qu'un  génie 
comme  Buffon,  des  homnies  comme  Condillac,  aient  pu 
s'en  laisâQr  imposer  à  cet  égard.  Cela  tient  en  partie  à  ce 
que  l'on  a  comparé  l'exactitude  des  notions  fournies  par  le 
toucher,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  exer- 
cice, avec  Texaciitude  de  celles  que  nous  donne  la  vue 
sous  certaines  perspectives  et  à  des  dislances  immenses, 
dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  égarer  le  jugement. 
Le  parallèle  ne  serait  pas  plus  juste  si  l'on  supposait  l'or- 
gane du  tact  immobile,. ne  touchant  dans  les  corps  que  le 
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point  par  lequel  les  corps  viendraient  à  le  heurter  acciden-* 
tellement,  ou  ne  le  touchant  qu'à  travers  d'autres  corps  qui 
embarrasseraient  ou  affaibliraient  son  exploration,  sans 
néanmoins  Tempêcher. 

Pour  être  juste  et  logique ,  il  faut  comparer  les  deux  sem 
'dans  toute  leur  activité^  abandonnés  à  toutes  leurs  ressources^ 
dégagés  de  tous  les  obstacles  capables  de  nuke  à  leur  action^ 
ttaghtanty  au  contraire^  dans  les  dreonstances  tes  plus  favo- 
rables pour  chacun  d*eux.  Alors  on  verra  combien  la  vue 
l'emporte  sur  le  toucher,  par  le  nombre,  la  certitude  des 
idées  qu'elle  fournît  à  rintelligence,  et  par  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  en  recueille  les  matériant.  Au  risque  de  nous 
répéter  en  quelque  chose,  et  pour  ne  pas  le  tronquer,  tra«- 
çons  ici  un  parallèle  complet  de  ces  deux  sens  en  parti*^ 
culîer. 

Le  toucher  n'agit  qu'au  contact ,  et  n'agit  qu'au  contact 
immédiat.  La  Vue  agit  à  une  foule  de  dislances  différentes, 
mais  elle  n'a  toute  sa  puissance  qu'à  une  distancé  déter- 
minée, quoiqu'un  peu  variable  suivant  le  volume  des  ob- 
jets et  la  lumière  qui  les  éclaire.  Alors  la  vue  né  nous  égare 
que  si  on  né  les  examine  pas  dans  tous  lies  sens  ;  tnàis  le  tou 
cher  ne  nous  égaré  pas  moins  s'il  ne  les  explore  de  tous  les 
côtés. 

Le  toucher  ne  s'exerce  que  sur  de  très-petttes  étendues 
4  la  fois;  la  vue  s'exerce  à  volonté  sur  des  objets  d'une  ittî*- 
palpable  ténuité  et  sur  des  espaces  immenses,  bien  pitis 
impalpables  encore  5  en  sorte  qu'elle  le  surpasse  tout  à  la 
fois  dans  l'examen  des  détails  et  dans  la  contemplation  des 
ensembles.  Le  toucher  est  lent  dans  son  action  ;  celle  de  là 
vue  est  rapide  comme  la  pensée.  Le  toucher  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  apprécier  le  nombre,  la  situation,  la  di-^ 
reclion,  la  forme  d'un  ensemble  de  corps  très-circonscrit, 
dont  l'arrangement  est  très-simple ,  et  encore  ne  peut-il  y 
parvenir  qu'avec  beaucoup  de  peine;  la  vue  les  apprécie 
avec  infiniment  plus  de  facilité,  de  sûreté  ;  elle  se  glissé 
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dans  des  espaces,  des  fissures,  des  trous  étroits  où  les  doigts 
rtë  peuvent  pénétrer,  et,  quand  elle  a  examiné  Je  système 
dans  quelques-uns  de  ses  principaux  sens,  sous  quelques 
aspects  différents,  ne  nous  éclaire-t-elle  pas  beaucoup  plus 
que  le  toucher  lorsqu'il  s'est  traîné  pendant  un  temps  in- 
fini sur  tous  les  points-de  la  surface?  Le  toucher  peut  bien 
notis  donner  une  idée  du  mouvement  des  corps  qui  nous 
heurtent  en  passant;  mats  que  nous  auratt-it  appris  sur  la 
direction  et  la  vitesse  de  la  course  des  animaux,  du  nager 
des  poissons,  du  vol  des  oiseaux»  et  sur  une  infinité  d'autres 
Mouvements? 

Le  toucher  peut  bien  nous  donner  une  idée  de  la  rapi- 
dité du  Courant  d'un  fleuve  qui  nous  renverse  et  nous  en- 
traine, mais  la  connaissnce  que  nous  en  retirons  peut-elle 
égaler  la  précision  des  idées  que  la  vue  nous  fournit  ?  Lô 
toucher,  sans  doute ,  nous  donne  spécialement  les  notions 
de  température,  de  consistance,  mais  la  vue  ne  nous  donne- 
Uelle  pas  aussi  spécialement  les  notions  de  la  lumière,  des 
couleurs  et  d'une  foule  de  phénomèûes  visibles  qui  ne 
tombent  en  aucune  manière  sous  le  sens  du  toucher;  par 
exemple,  de  ces  admirables  phénomènes  dont  la  nature 
atiimée  et  inanimée  déploie  incessamment  sous  nos  yeux 
le  spectacle  magnifique  dans  la  vaste  étendue  de  l'univers? 

On  dirait,  en  vérité,  que  les  grands  hommes  qui  ont 
Vanté  la  supériorité  du  toucher  sur  la  vue  étaient  des  aveu- 
gles, et  des  aveugles  qui  n^avaient  jamais  vu. 

Mats,  dira-t-on  peut-être ,  la  vue  n'est  supérieure  qu'a- 
près que  le  toucher,  son  maître,  dans  les  premiers  temps  de 
Fenfance,  a  rectifié  ses  erreurs  et  lui  a  montré  que  les  corps 
ti'étalent  pas,  comme  elle  le  pensait,  ou  comme  l'esprit 
l'aurait  cru  sur  sa  parole,  de  simples  surfaces  appliquées 
aux  yeux  et  faisant  partie  d'eux-mêmes.  Quand  encore 
cette  supposition  serait  aussi  vraie  qu'elle  est  fausse,  quand 
encore  il  serait  démontré  que  le  toucher  règne,  à  l'exclu- 
sion de  la  vue,  pendant  les  six  premiers  mois  ou  la  première 
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année  de  Texislence,  ce  fait  prouverait- il  que  la  vue,  dont 
vous  faites  l'élève  du  toucher»  n*a  pas  bientôt  surpassé  son 
maître,  et  ne  lui  est  pas  restée  supérieure  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie?  Que  devient  dès  lors  la  supériorité  si  vantée 
du  toucher,  si  elle  n'existe  qu'à  un  âge  où  l'enfant»  pei»ant 
moins  encore  qu'il  ne  marche,  ne  peut  s'en  servir  pour  rec- 
tifiei*  ses  jugements?  Mais  ce  sens  l'a-t-il  jamais  possédée? 
Combien  de  malheureux  enfants  naissent  et  vivent  privés 
des  membres  supérieurs,  et  cependant  n'acquièrent  pas  des 
idées  moins  exactes  que  nous,  sur  les  corps  et  lea^phénomè- 
nes  de  la  nature  qui  tombent  sous  leurs  yeux  !  Les  enfants» 
dans  les  premiers  temps  de  leur  naissance ,  ne  touchent 
guère  que  le  sein  qui  les  alimente ,  et  avant  qu'ils  n'aient 
pensé  ils  ont  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  ^  ils  ont  vu  leur 
nourrice;  ils  l'ont  vue  marcher;  ilsi  l'ont  vue  se  mou- 
voir isolée  des  corps  environnants;  ils  l'ont  vue  sous  une 
foule  d'aspects  divers,  et  ils  la  reconnaissent  à  distance,  et 
conséquemment  par  les  yeux.  Ils  se  sont  vus  eux-mêmes, 
de  la  même  manière,  avant  d'avoir  l'idée  de  se  palper  pour 
s'assurer  de  l'existence  de  leur  corps,  ainsi  que  le  fait  l'en- 
fant si  philosophe  de  Buflbn,  qui  vient  d'acquérir  la  fa- 
culté de  voir.  Et  voilà  tout  simplement  comment  ils  ont 
pris,  par  les  yeux  surtout,  Vidée  de  l'existence  des  corps. 
SI  la  vue  leur  montrait  d'abord  les  objets  comme  des  sur- 
faces appliquées  à  leurs  yeux  et  faisant  partie  d'eux-mêmes, 
là  vue  des  mouvements  de  leur  nourrice,  les  différents 
aspects  sous  lesquels  ils  l'aperçoivent  successivement  quand 
on  les  retire  de ^ leur  berceau  et  qu'on  les  promène;  les 
mouvements  de  leurs  mains,  qui  leur  donnent  des  sensa- 
tions d'aclivilé  et  non  des  sensations  de  toucher;  tous  ces 
faits  ne  suffiraient-ils  pas  pour  rectifier  les  erreurs  de  leurs 
premiers  regards?  Si  le  toucher  est  venu  au  secours  de 
leurs  yeux,  ce  secours  n'était  pas  indispensable,  comme  le 
prouve  réducation  naturelle  des  enfants  privés  des  mem- 
bres supérieurs.  ^  - 
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Si  les  petits  des  gallinacés,  qui  courent  en  ^rtant  de 
leur  coquille  sur  la  nourriture  qu'on  leur  présente,  si  les 
insectes,  qui  s'envolent  pour  ainsi  dire  en  sortant  de  leur 
maillot  de  nymphe ,  voient  les  objets  appliqués  à  leurs 
yeux,  comment  se  fait-il  qu'ils  courent  et  qu'ils  s'élancenl 
avec  tant  d'assurance  à  iravers  l'espace,  évitent  avec  tant 
de 'soin  les  corps  opaques>i,  les  arbres,  les  rochers,  les  bâti- 
ments, l6s  murs  de  nos  appartements,  qui  pourraient  s'op- 
poâer  à  leur  passage  et  dans  lesquels  ils  se  heurtent  sans 
cesse  quand  on  les  a  privés  de  la  vue?  Gomment  n*a-t-on 
pas  remarqué  que,  si  les  enfants  touchent  beaucoup,  ce 
n'est  pas  tant  pour  satisfaire  leur  curiosité  que  ce  besoin 
de  mouvement  qui  les  tourmente  pendant  les  premières 
années  de  la  vie;  ce  besoin  de  mouvement  qui  les  rend  sî 
insupportables  à  tout  autre  qu'à  Ifeur  père  et  à  leur  mère, 
par  leur  intarissable  babil  et  leur  perpétuelle  agitation? 
Observez-les  pendant  quelque  temps ,  el  vous  ne  sauriez 
vous  y  méprendre.  Vous  verrez  que  souvent  ils  touchent  à 
tout  sans  rien  explorer  avec  l'attention  nécessaire  pour  ap* 
prendre  à  connaître  par  le  moyen  du  toucher,  mais  seule- 
ment pour  tout  bouleverser  et  tout  briser. 

Souvent,  il  est  vrai ,  lorsque  leurs  yeux  rencontrent  un 
objet  qui  les  étonne  ou  qui  leur  plaît,  vous  les  voyez  l'exami- 
ner attentivement  et  à  leur  aise  pendant  quelques  instants^ 
le  tourner  dans  tous  les  sens,  et  plus  tôt  ou  plus  tard,  leur 
curiosité  satisfaite,  finir  ordinairement  par  le  mettre  en 
pièces.  Mais  vous  reconnaissez  bientôt  alors  que  c'est  sur- 
tout pour  l'étudier  avec  leurs  yeux  qu^ils  Tont  saisi,  et 
que  la  main ,  comme  à  nous,  leur  sert  peu  à  cet  usage  ; 
comme  eux,  en  efiet ,  nous  saisissons  les  corps  que  nous 
voulons  examiner,  bien  plus  pour  les  placer  à  la  portée  de 
notre  vue ,  pour  les  regîirder  sous  tous  les  aspects  avec  fa- 
cilité, que  pour  les  toucher  à  notre  aise;  et  quoique  le  tou- 
cher puisse  permettre  dans  quelques  cas  de  reconnaître 
jusqu'à  unceriaîn  point  la  plupart  des  caractères  matériels 
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des  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  répété^, /et  en/anif 
pas  plus  que  nov>s  ne  Pçmploimt  habittieU^ïïwnt  à  cet  usage. 
P^ous  recourons  habi(ueliem6nt  à  la  VMf  parce  que  nous 
sentons  tous  sa  supériorité  à  cet  ^ard*  Les  apologistes  du 
toucher  en  font  autant^  parce  qu'on  a  beau  ohaaiser  le  pa^ 
tureU  il  revient  au  galop. 

Si,  malgré  tous  ces  faits,  qu'il  serait  facile  denouUipHert 
ces  apologistes  se  rejetaient  sur  les  non^breuses  illusions 
de  la  vue  pour  i^outenir  la  suprématie  du  toucher  sur  les 
autres  sens,  je  répondrais  d'abord  que  le»  erreurs  du  tou^ 
cher  ne  sont  pas  moins  nombreuses  et  moins  grossières  ; 
que  plusieurs  de  celles  que  l'on  reproche  à  la  vue,  soit  sous  le 
rapport  de  retendue^  soit  sous  le  rapport  de  h  forme,  ite 
sont  pas  précisément  des  illusions  qui  tiennent  à  son  im- 
perjectioup  mais  des  phénomènes  qui  dépendent  des  pro-^ 
priétés  de  la  lumière,  de  la  perspective  ou  de  la  manière 
dont  se  présentent  les  objets;  en  sorte  qu'il  est  impossible 
de  voir  les  choses  autrement  que  les  rayons  de  la  lumière 
ne  les  montrent  par  les  images  qu'ils  en  apportent  ;  que  l'œîl 
ne  trompe  pas  plus  qu'un  miroir  ou  le  tableau  d'une  cham<- 
bre  obscure ,  qui  représeatenl  et  renvoient  fidèlement  et 
rigoureusement  les  images  de  la  nature  telles  qu'ils  les 
reçoivent  et  telles  qu'elles  sont  en  effet  dans  la  nature , 
ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  bas  ;  que,  la  puissance 
de  Vœil  étant  bornée^  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne  voie 
pas  les  objets  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  qus^nd  surtout  on 
compare  sa  puissance  à  celle  du  toucher»  si  étroite  et  si 
resserrée  ;  qu'enfin  il  n'est  pas  raisonnable ,  parce  que  la 
puissance  de  la  vue  est  immense ,  de  s'étonner  qu'elle  ait 
des  limites ,  et  que  l'œil  ne  voie  pas  également  bien  à 
toutes  les  distances. 

Je  n'abandonnerai  pas  ce  sujet  sans  faire  observer  que 
le  toucher  et  la  vue  peuvent  souvent  s'entr'aidec  pour  re* 
connaître  les  mêmes  caractères  dans  les  corps,  et  que^  dans 
ce  commerce  mutuel  p  la  vue  sert  plus  au  toucher  que  le 
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tovcher  no  sort  à  la  vue.  G^est  queTceil,  voyant  de  près  et 
de  loin ,  peut  diriger  la  main  sur  les  corps  placés  à  U 
portée  du  bras  *  tandis  que  le  toucher,  ne  pouvant  suivre 
la  vue,  soit  sous  le  rapport  de  la  rapidité  do  ses  observa»" 
tioQSy  soit  sous  le  rapport  de  Vimn^ense  éteodue  des  espa- 
ces qu'elle  parcourt  dans  leurs  détails  ou  dans  lour  ensem^ 
ble,  ne  peut  que  rarement  Taider  de  sa  puissance. 

Pes  physiologistes  réclament  en  faveur  du  sens  de  TouiQ. 
I21  prééminence  que  nous  accordons  à  la  vqe.  Suivant  on». 
par  suite  de  cette  prééminence  de  Touie»  les  aveugles-tnéa. 
surprissent  beaucoup  lessourds^muets,  parce  que  les  av^<* 
gles  s'instruisent  à  tous  les  moments  de  leur  vie  par  la 
conversation  de  leurs  semblables ,  tandis  que  les  sourds 
sont  privés  de  cette  source  incessante  d'instruction. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  observation  :  mais  que  de  ré- 
flexions elle  soulève  !  S'il  est  vrai  que  l'on  possède  un 
certain  nombre  d'exemples  d'aveugles  très -distingués, 
tous  les  faits  qu'on  rapporte  à  cet  égard  sont  loin  de  mé- 
riter la  confiance. 

i"*  D'abord  tous  les  aveugles  dont  on  parle  ne  sont  point 
des  aveugles^nés.  Or,  que  peut^on  conclure  de  l'intelli-» 
gence  des  aveugles  qui  n'ont  perdu  la  vue  qu'après  avoir 
acquis  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  connaissances 
qu'ils  ont  possédées?  L'histoire  de  quelques  autres  est  si 
merveilleuse  qu'il  est  difficile  ou  impossible  d'y  croire. 
En  effet,  que  faut-il  penser  et  croire  de  l'histoire  de  Ke- 
nelm  Digby»  qui  lançait  à  de  longues  distances  des  traits 
avec  adresse  (I)  ;  de  celle  du  sculpteur  Ganibasius  de  Vol- 
terre,  qui  modelait,  dit-on,  des  statues  et  des  bustes  res- 
semblants par  le  seul  secours  du  toucher?  Je  voudrais  bien 
qu'on  expliquât,  d'abord,  par  quel  penchant  bizarre  un. 
aveugle  s'est  avisé  de  se  faire  sculpteur;  et  puis  par  quel 
goût  plus  bisarre  encore  un  roi  et  un  pape,  Charles  V* 

{/i)  h$  Sfiurd^Muêt,  joomal  meniiitl.  Bni9«it  WI9  P»  84f  a*  i*% 

probablemeot« 
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d'Angleterre  et  Urbain  VIII,  se  sont  avisés»  à  leur  tour,  de 
se  faire  modeler  par  un  aveugle,  et  de  se  faire  tâter  mille 
fois  la  tête  et  la  figure  par  les  mains  pleines  de  terre  de  ce 
sculpteur  de  nouvelle  espèce.  Et  puis,  quand  on  aura 
éclairci  ces  premières  difficultés,  je  demanderai  encore 
comment  la  main  peut  se  promener  sur  tous  les  détails  du 
visage  sans  en  affaisser  et  sans  en  altérer  la  surface;  com- 
ment elle  peut  apprécier  les  ensembles  de  lignes  et  de  plans 
qu'il  présente  sous  différentes  perspectives  ;  car,  pour  mo- 
deler un  buste  ressemblant  par  tous  les  aspects,  il  faut  le 
regarder  successivement  de  tous  les  côtés  et  dans  tous  les 
sens. 

2®  Les  aveugles  n'ont  jamais  cultivé  qu'un  petit  nombre 
de  sciences  et  quelques  arts.  Ce  sont  les  mathématiques, 
quelques  parties  de  ia  physique,  la  gé<^rdphie,  l'histoire» 
la  botanique,  dit-on,  (i),  la  grammaire,  la  littérature,  la 
philosophie,  les  langues,  la  musique,  et  quelques  métiers 
simples,  comme  ceux  de  tricoter,  de  filer,  de  faire  des 
bourses,  du  filet,  des  chaussons  et  des  tapis  de  lisière. 

Pour  éviter  une  longue  discussion,  j'admets  les  plus  in- 
croyables de  ces  assertions,  et  je  crois  pouvoir  dire  que 
tous  ces  faits ^  loin  de  prouver  la  supériorité  de  l'ouie  sur 
la  vue,  démontrent  le  contraire.  En  effet,  les  aveugles 
n'apprennent  la  plupart  des  sciences  et  des  arts  ou  métiers- 
dont  nous  avons  parlé  que  lorsque,  éclairés  par  le  toucher 
d'abord,  et  non  par  Touie,  ils  peuvent  comprendre  les 
explications  qu'on  jeûr  donne  par  la  parole.  Aussi  suppo» 
.  sez-les  privés  du  toucher,  ils  ne  comprendront  plus  rien  à 
vos  explications;  or ,  le  toucher  remplit  en  petit,  pour  les 
aveugles,  les  fonctions  que  la  vue  remplit  en  grand  pour 
les  autres  hommes,  comme  nous  le  démontrerons  plus  bas. 

3^*  Si  les  aveugles  ont ,  jusqu'à  la  fin  du  XVlir  siècle, 
surpassé  les  sourds-muets,  c'est  seulement  sous  le  rapport 

(i)  Hiitmrt  de  Rumpkuê,  dans  Goilié»  Essai  êur  IHnstruction  des 
aveugles^  Paris,  4820,  p.  414* 
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dé  rinstruetion  et  dans  quelques  arts;  mais  ils  leur  sont 
toujours  restés  inférieurs  dans  la  pratique  des  arts,  desmé- 
ciefs  et  des  actes  les  plus  indispensables  à  la  conservation 
de  la  vie,  à  la  défense  de  soi-naême;  et  noaintenant  que 
Ton  a  inventé  des  moyens  de  faire  participer  les  sourds* 
muets  aux  bienfaits  de  rinstruetion^  ils  rivalisent  de  savoir 
€t  d'intelligence  avec  les  aveugles,  et  les  surpassent  dans  la 
pratique  de  tous  les  arts,  à  l'exception  de  la  musique  (i). 

J'ai  connu,  dans  mon  enfance,  un  sourd-nftuet  qui  n'Sh- 
"vait  jamais  reçu  d'éducation ,  et  qui  néanmoins  compre- 
inait  les  autres  hommes  et  savait  s'en  faire  comprendre 
:assez  bien  pour  la  pratique  ordinaire  de  la  vie,  puisqu'il 
?$e  livrait  aux  travaux  d'agriculture  avec  intelligence^  dé- 
fendait ses  intérêts  avec  ruse  ^  et  se  défendait  lui-mônie 
:avec  malice  contre  ses  camarades ,  les  paysans,  ses  voisim, 
itoujours  prêts  à  l'agacer. 

J'en  ai  vu  d  autres  dans  mon  service  à  l'hôpital  Saint- 

Louis  :  Tus  d'eux  é^it  jardinier^  il  n'avait  pas  reçu  d'ié- 

dttcation,  et  néanmoins  il  savait  si  bien  rendre  ses  pensées 

'  par  ses  gestes  et  le  jeu  de  sa  physionomie  que  je  n'ai  de 

ma  vie  rien  vu  de  plus  éloqueat.  Il  était  affecté  d'une  né- 

(i)  Ceux  qui  pourraient  douter  de  cette  assertion  n'ont  qu*à  consulter 
les  écrits  de  MM.  Bertbier,  professeur  aux  Sourds-Muets,  Laurent,  Clerc, 
Card,  Saboureux,  et  les  réponl^es  improvisées  de  Mé  M assieu  et  quelques 
«uires  somrds-nmets  distingués» 

£n  voici  qujelques  exemples  s 

Qu'est-ce  que  C éternité  ?  Ni  Naissance,  ni  mort,  la  jeunesse  sans  en- 
fance ui  vieillesse.  (Mass.) 

Difpcultéi*  C'est  possibilité  avec  obstacle» 

Un  sens  ?  C'est  une  porte* 

La  reeonnaissanee?  La  mémoire  du  cœur. 

Dieu  ?  L'être  nécessaire,  le  soleil  de  Pélemîté,  l*horloger  de  la  nature, 
le  machiniste  de  Tunivers  et  l'âme  du  monde.  (Mass.) 

t'^mi&i/toR?  Désir  immodéré  d*a  voir  encore»  après  avdr  eu  beaucoup» 
<L*  Clerc.) 

JLa  ciemc/ice.^  Pardon  magnifique.  (Berihier.) 

ta  palinodie?  Démenti  qu'on  se  donne  h  80i*fflèmet  (Desmes,  dàni 
ffar^,t,II,Mi.> 

8 
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tndpe  de  h  Ckc  et  de  Tûitârieur  de  l'oreiUe»  U  exfNrhnait 

n  bnin  ks  coups,  les  douleurs  exfilosires  qu'il  resseauit 

dafis  le  tympan,  les  éh&cemeDls  iju'il  éprouvait  au  visage^ 

ifii'on  ae  pouinsiit  se  roépreodf e  sur  la  fiâioce  de  ses  souf- 

ffaifices. 

Lés  faiis  d'obserratîm  qu'on  invoque  polir  prouver  la 
supériorité  dœ  aveugles  sur  les  sourds  et  de  l'^ie  sur  la 
Vue  n'étant  pas  ooucluams^  recherdions  uaaiiiteaant  par 
Tanalysequelsavamagesl'lioianie  retire  de  Tua  etdel'autre 
de  ces  deâi  setis^  po«r  mieux  juger,  par  la  eomparaisoa  de 
ces  foitS)  leur  importance  et  leur  utilité  respectives. 

4''  S*^il  est  trai)  comme  on  n'en  saurait  douter,  que  les 
aveugles  tirent  de  ^ndes  lumières  de  la  ^conversation  de 
leurs  semblables,  et  que  les  sourds  ea  soient  privés»  en  re- 
vuuche  les  aveugles  ne  peuvent  pas  se  servir  de  nos  livres 
comme  le  font  les  sourds-muets.  Or,  cette  dernière  souroe 
d'instruction  est  bi^n  supérieure  à  la  preaiière>  car  la  con- 
versation seule  n'a  jamais  fait  une  grande  tntelUgènoe, 
tandis  que  les  grandes  inteHigeoces  se  sont  toutes  for- 
mées à  la  lecture  y  à  la  méditation  des  livres»  en  mémç 
temps  qu'à  la  pratique  des  aflairea,  pour  ceitaines  i^pécia^ 
lités. 

&^  D'ailleurs  l'avantage  que  les  aveugles  tirent  de  la  con- 
versation or^  ne  prouve  point  la  supériorité  de  rome  et 
n'en  dépend  pas  immédiatement;  car  le  sonrd^-nsuec  peut 
recueillir  les  mômes  lumières  de  la  conversation,  au  moyen 
de  gestes  nature^  ou  conventionnels,  et  au  moyen  dé  l'é- 
criture. 

D'un  autre  côté,  l'homme  est  tellement  sociable,  et  il  a 
un  tel  besoin  de  communiquée  à  ses  semblables  ses  émo- 
tions et  ses  pensées.,  que,  si  la  parole  lui  manquait,  il  s'é- 
tablirait irrésistiblement,  dans  toutes  les  sociétés  fa«miaines, 
un  langage  conventionnel.  C'est  môme  ce  qui  arrive  de  nos^ 
Jours,  au  rapport  de  M.  de  Gérando,  chez  les  sourds-muets 
qui  ont  reçu  de  l'éducation,  et  par  conséquent  un.  langage 
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artificiel  (1);  dès  lors  yous  oonoBvez  que^  s'il  y  atftil  un 
peuple  <le  sourds-néSy  les  ateugles  y  seraient  dans  les  mô- 
mes eiroonslances  que  les  sourds  parmi  nous,  et  ne  pour* 
raient  rien  entendre  de  leur  conversation  gestîcalée.  La 
supériorité  de  Touie  n'est  donc  qu'apparente  et  relative; 
elle  dépend  donc  exclusivement  d'une  circonstance  étran- 
gère à  l'ouïe,  puisque  les  avantagea  que  les  aveugles  en 
retirent  proviennent  de  ce  que  le  langage  universel  est  un 
langage  parlé;  l'ouïe  n'a  donc  point ,  par  elle-même,  de 
privilège  dont  la  vue  ne  puisse  jouir  comme  elle.  ' 

6?  S'il  est  vrai  que  les  aveugles  s'instruisent,  par  la  con- 
versation ,  sur  la  nature,  sur  ses  merveilles  et  sur  les  arts 
qui  rivalisent  avecelle^  ce  ne  sont  presque  toujours  pour^ 
eux  que  des  assertions  sans  preuves ,  que  des  descriptions 
sans  exemple  et  d'ailleurs  bien  imparfaites.  Or,  on  sait 
combien  il  est  difficile,  et  même  impossible,  de  se  faire 
une  idée  juste,  que  dis-je!  une  idée  approximativement 
juste  dé  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu.  Les  aveugles  ne  peuvent 
donc  avoir  que  des  idées  impartîtes  et  inexactes  de  la  na- 
ture et  de  ses  phénomènes,  et  quoique  nous  croyions  nous 
comprendre  en  parlant,  eux  et  nous,  la  même  langue,  il 
est  certain  que,  dans  Une  foule  de  circonstances,  les  mê- 
mes mots  n^expriment  point  chez  eux  et  chez  nous  les 
mômes  idées. 

1^8  sourds,  au  contraire,  voyant  la  nature,  les  opéra* 
lions  et  les  produits  des  arts,  ne  peuvent  s*en  faire  d'autres 
idées  que  celles  que  la  vue  en  donne  aux  autres  hommes. 
Nos  livres»  qu'ils  peuvent  lire  sans  les  yeux  des  autres,  et 
parfaitement  bien  comprendre ,  les  mettant  à  même  d'ac* 
quérir  sur  les  sciences  naturelles  et  sur  les  arts  les  mêmes 
idées  et  les  mômes  connaissances  que  nous,  ils  peuvent 
même  y  faire,  comme  nous,  des  découvertes.  Il  n'y  a  que 
les  phénomènes  d'acoustique  et  de  sonorité  qui  échap- 
pent à  leurs  sens,  et  par  suite  à  leur  intelligence;  lesaveu- 

(1)  Sdwation  deêSourdti  2  toL  in-Ss  Paris,  1827. 
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gleSi  au  contraire,  ne  peuvent  à  peu  près  rien  découvrir, 
lis  peuvent,  il  est  vrai,  se  livrer  avec  succès  aux  «(lédita- 
,  lions  les  plus  profondes,  à  la  philosophie,  aux  mathéma^ 
tiques,  et  faire  de  véritables  découvertes  dans  le  cHamp  de 
la  métaphysique.  Leur  cécité  leur  est  môme  favorable,  en 
ce  qu'elle  les  soustrait  aux  distractions  de  la  vue,  et  laisse 
plus  d'activité  à  leur  attention.  Mais  les  sourds-muets,  se 
trouvant  dans  des  circonstances  non  moins  favorables  aux 
.  méditations  de  l'esprit,  sont  également  prôpresaux  sciences 
abstraites.  J'ose  même  dire  qu'ils  y  sont  plus  propres  en-^ 
core,  parce  que,  les  abstractions  se  rapportant  toujours  aux 
propriétés  ou  aux  qualités  des  corps  et  de  leurs  phéno- 
mènes, les  sourds  sont  d'autant  plus  aptes  à  les  compren- 
dre et  à  en  raisonner  qu'ils  connaissent  mieux  les  corps, 
qu'ils  en  connaissent  un  plus  grand  nombre,  et  que  par 
conséquent  le  sujet  de  chaque  abstraction  particulière  ou 
générale  leur  esuplus  familier. 

7*  Maintenant  que  nous  sommes  édairés  par  l'expérience 
et  par  le  raisonnement  sur  les  capacités  réciproques  de  l'a- 
veugle et  du  sourd-né ,  comparons  ces  malheureux  l'un  à 
l'autre ,  et  n'ayant  reçu  d* autre  éducation  :  l'aveugle^  que 
celle  de  la  conversation  familière;  le  sourd,  que  celle  du 
spectacle  de  la  nature  et  de  la  société.  L'aveugle  sera  supé* 
rieur  par  la  connaissance  qu'il  aura  de  la  la^ngue  de  son 
pays;  le  sourd,  par  la  connaissance  qu'il  ^ura  de  la  nature 
et  des  arts;  l'aveugle,  par  le  nombre  des  mots  et  desidées^* 
telles  quelles,  dont  son  intelligence  sera  ornée  ;  le  sourd,  par 
le  nomhrie  des  faits  positifs  et  pratiques  dont  sa  fête  sera 
.  remplie;  l'aveugle  l'emportera  par  la  facilité  avec  laquelle* 
il  pourra  converser  avec  ses  semblables  sur  des  choses  fa- 
milières; le  sourd,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  fX)urra 
prendre  part  aux  travaux  de  ses  semblables,  établir  avec 
eux  un  échange  continuel  de  services,  et  se  conduire  en 
tout  comme  un  citoyen  indépendant,  qui  n'est  point  à^ 
charge  à, ses  frères;  l'avçugle  n'aura  pour  converser  avec 
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ses  semblables  que  le  langage  convéhtionnel  de  la  parole; 
le  sourd  aura  d*abord  une  mimique  naturelle,  puis  il 
pourra  y  par  réducadon,  acquérir  un  langage  gesticulé» 
conventionnel,  presque  aussi  rapide  que  la  parole;  mifiail 
pourra  encore  apprendre  le  langage  de  récriture,  dont  le 
malheureux  aveugle  peut  moins  se  servir  avec  nous  que  le 
sourd  ne  se  sert  de  la  parole. 

Si  quelques  aveugles ,  doués  d'une  aptitude  des  plus 
heureuses,  parviennent  à  faire  des  hommes  distingués  par 
leurs  talents  sous  rinfluence  d*une  bonne  éducation,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  le  plus  petit  nombre,  et  que  les 
savants  et  les  grands  artistes  sont  plus  rares  encore  parmi 
eux  que  parmi  nous.  Aussi,  malgré  leur  goût  pour  la  mu*- 
sique,  par  exemple,  ils  ne  sont  guère  propres  générale-, 
ment  qu'à  réciter  de  lamentables  oremus  à  la  porte  d'une 
Qglise,  ou  à  écorcher  les  oreilles  des  passants  sur  les  ponts 
de  la  capitale.  A  voir  le  visage  assombri  et  monotone  du 
malheureux  aveugle,  où  ne  brille  pas  plus  la  fierté  d'un 
noble  regard  que  la  vivacité  de  l'esprit  et  l'attachement  de 
la  reconnaissance,  on  dirait  voir  la  Tace  d'un  être  étranger 
au  genre  humain.  A  le  voir  agenouillé  devant  le  dernier 
des  passants,  on  le  dirait  avili  aux  yeux  de  sa  propre  con- 
science, témoignant  de  l'humiliation  où  il  se  sent  plongé, 
de  l'obligation  où  il  est  de  confesser  aux  plus  faibles  des 
hommes  sa  faiblesse  plus  grande  encore,  sa  misère  sans 
limites,  et  l'impossibilité  où  il  est,  malgré  le  secours  de 
ses  oreilles,  de  se  passer  du  secours  de  ses  semblables  pour 
subsister,  et  des  yeuxd'un  chien  pour  se  conduire. 

Le  sourd-muet,  au  contraire,  pouvant  pratiquer  pres- 
que tous  noç  arts,  est  le  maître  de  vivre  du  travail  de  ses 
mains  et  des  ressources  de  son  intelligence.  Il  peut  élever 
une  famille  nombreuse,  conserver  noblement  son  indé- 
pendance personnelle,  et,  quelque  misérable  que  vous  le 
supposiez,  il  ne  sera  jamais  avili  dans  sa  dignité  d'homme 
au  point  d'être  obligé  de  s'abandonner  à  l'intelligence 
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d'une  bôle  pour  édfirer  sa  marche  et  diriger  ses  pas» 

Poor  comprendre  toute  l'étendue  de  sa  misère ,  de  sa 
faiblesse  et  de  son  impuissance ,  supposez  TaTeugle  aban- 
àùooé,  Gujûlié,  jeté,  comine  cela  est  quelquefois  arriré  à 
rhommey  dans  une  lie  déserte,  ou  seulement  dans  un  dé^ 
sert  peuplé  de  bêtes  féroces  *,  comment  vivra«t-il?  commfént 
se  défendra-t-il,  môme  avec  des  armes?  Supposez  mainte- 
nant un  sourd-muel  dans  les  mêmes  eircomsls^oceSy  et 
croyez  qu'il  saura  en  sortir  ou  finir  par  y  r^er  en  nmttre 
redoutable  et  terrible.  Aussi,  tandis  qu'on  ne  peut  conce- 
voir Texist^ce  d'un  jpenple  d^aveugles»  il  est  très-facile  de 
comprendre  celte  d'un  peuple  de  sourds,  et  môme  de  le 
concevoir  riche  et  puissant.  Un  sourd^muel  défendit,  dans 
la  révolution  belge  de  4880,  son  pays  contre  les  Hollan- 
dais (i).  Si  la  Belgique  n'avait  eu  que  des  aveugles  À  letar 
opposer,  la  nation  eût  bientôt  subi  le  joug  des  Nassau, 
lors  même  que  l'armée  belge  eût  éié  mille  fois  plus  nom- 
breuse que  celle  de  Tennemi. 

8*"  Enfin,  et  c'est  la  dernière  observation  que  je  veuille 
faire  pour  montrer  la  supériorité  de  la  vue  sur  rouîè, 
parce  qu'à  elle  seule  elle  la  prouve  aussi  clairement  qtie 
toutes  les  observations  précédentes  réunies,  si  les  av«ugtes 
acquièrent  par  la  conversation  des  hommes  une  instnie- 
tion  quelconque  sur  la  nature  et  sur  les  arts,  ils  la  doi- 
vent, en  définitif,  et  pour  remonter  à  la  source  première 
de  leur  instruction,  non  à  leur  oreille,  naais  aux  yeux  de 
leurs  semblables.  0»*2ruraient-îls  pu  en  apprendre  si  tous 
les  hommes  étaient  aveugles?  quelles  explications  auraient- 
ils  pu  en  recevoir?  Si  Taveugle  peut  se  faire  une  idée  des 
choses  qu'il  ne  voit  pas,  n'est-ce  pas,  en  effet,  par  les  yeux 
de  ceux  qui  voient? 

Je  ne  saurais  donc  trop  le  répéter,  la  vue  est  le  premier, 
le  roi  des  sens.  Néanmoins  j'entends  qu'on  attaque  enopre 
cette  conclusion,  si  rigoureusement  exacte,  en  disant  :  Cht* 

(I)  le  Sourd'MueU  i838,  p.  89-60, 


BSrÈCB   10s  •-*  DB  Uk  TUB.  t  tSi 

que  sens  est  supérieur  à  fous  ks  autres  dani^  s«  sp^aUté,, 
M  on  ne  peut  établir  entre  eux  aucune  liû^farcbiçw  -^  ^h,l 
mais  avon8<<>nous  jamais  dit  que  l'ceil  distingu&t  np^ieux  k^i 
saveurs^  les  odeurs  et  les  sans  que  ki  bouebe,  k'ne^  e|  iW 
reille  ne  1^  distinguent,  ou  qiie  l'esprit  ne  le^  apprécia 
par  leur  intermédiaire?  Qui  ne  sait  que,  suivait  les  cir^ 
oonstanoesy  les  sens  peuTent  Tesapevter  Viw  sur  l'autre^ 
ebacun  à  leur  loar,  le  toueber  panda»!  la  nuit,  ki  go^t  k 
table,  l'odorat  dans  un  pattene  en  Q&tm,  V^^eillâ  k  un 
conéert,  et  la  vue  dans  nne  promenade  çhampôfi^e?  P.oqr'? 
quoi  d'ailleurs  la-dirersité  Sf>éeifiqiie  des  fonctions  de  çba^ 
êun  des  sena  erapôeberait^^Ue  de  les  ea^vpare^  4^ns.  ce 
qu'ils  ont  de  commun  e&  de  différent  pour  apprécier  IfHfHf 
importance  et  leur  utilité  respectives?  t>qHiiai  quand,  j  %r 
t-il  du  danger  pour  lasoienœ  à  envisager  une  cpeçUon  sqqf 
toutes  ses  focQif 

Loin  départager  cette  opinion^  je  intimerai  ainsi  hljfh 
rallèie  dea  sens  physiques* 

Résmnê  gétèénU.  -«-^  On  peut  rapporter  à  dou^  grande 
di'ristons  tes  pro^iétés  ou  les  ear^tèrca  des  cqr ps  d^t  Ve^r 
prit  humain  prend  l'idée  par  U  voie  â^a  san^t  Ca  sont  ; 
1<>  le  n(»nbre;  2<»  la  situation;  5^  l'étf^ndii^;  4"^  la  dircci^ 
tion;  &^  la  forme;  ft*  les  propriétés  physique^  générate^i 
telles  que  la  divisibilité,  l'élasticité,  la  ductilité,  la  pesait- 
teur,  la  mobilité,  et  les  propriétés  physiques  payticuliô^ 
res;  T  les  propriétés  chimiques;  8""  les  propriétés  sensir 
bles  à  la  vue  seule;  9^  les  propriétés  appréciables  par  |f 
toucher  seul;  iO""  les  propriétés  odorantes^  il*"  la  sapidité; 
IT  la  sonorité.  £h  bien,  telle  est  la  puissance  comparée 
des  sens  que  l'œil  permet  à  l'intelligence  d'apprécier  tous 
ces  caractères  et  toutes  ces  propriétés,  à  Texception  des  esfci- 
tants,  beaucoup  moins^nombreux,  appréciés  par  le  tact  gé- 
néral, par  les  tacts  spéciaux,  par  le  seps  du  chatouillement^ 
par  le  sens  de  la  volupté,  et  par  les  sens  inlev^tiûels; 
telle  est  la  puissance  comparée  de  tous  l?s  a^ns  physir 
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ques  que  le  toucher  apprécie  biea  moins  de  qualités  et 
de  caractères  dans  les  corps  et  dans  leurs  phénomènes 
que  n'en  distingue  la  vue^  et  les  apprécie  moins  facile-' 
ment)  moins  rapidement,  et  dans  une  étendue  beaucoup 
plus  circonscrite;  que  le  tact  général  ne  sent  que  la  pré- 
sence des  excitants  et  de  la  douleur;  que  les  autres  sens 
n'apprécient  que  leurs  excitants  spéciaux;  en  sorte  que 
leur  domaine  est  beaucoup  plus  circonscrit  encore  et  leur 
puissance  beaucoup  plus  bornée  que  celle  du  toucher,  et 
surtout  que  celle  de  la  yue.  Cependant,  en  donnant  arbi- 
trairement une  signiOcatlon  aux  sons,  on  augmente  de 
beaucoup  la  valeur  du  sens  de  Touîe,  en  particulier,  à 
peu  près  comme  on  augmente  conventionnellement,  dans 
le  commerce,  la  yaleur  du  papier  en  en  faisant  le  signe 
d'une  valeur  plus  ou  moins  considérable. 

Telle  est  encore  la  supériorité  de  la  vue  que,  si  tous  les 
sens  sont  collègues  les  uus  des  autres  pour  reconnaître  les 
propriétés  des  corps,  il  n'y  a  que  le  toucher  qui  puisse^ 
comme  la  vue,  assurer  l'esprit  de  l'existence  d'un  corps 
déterminé,  et  le  distinguer  des  corps  voisins  avec  lesquels 
on  pourrait  le  confondre;  que  la  vue  et  le  toucher  étant  en 
outre  des  collègues  l'un  de  l'autre  pour  reconnaître  le 
nombre,  la  situation,  l'étendue,  la  direction,  la  forme  et 
une  foule  de  propriétés  physiques  que  les  autres  sens  ne 
peuvent  point  distinguer,  l'aveugle,  même  avec  l'éduca- 
tion la  plus  soignée,  ne  pourrait,  sans  le  toucher,  parve* 
nir  à  apprécier  les  caractères  et  les  propriétés  des  corps 
que  nous  venons  de  rappeler;  que  les  malhetireux  aveu- 
gles ne  s'instruisent  sur  les  choses  visibles  qu'autant  que, 
par  le  toucher,  ils  ont  acquis  en  petit  l'idée  des  caractères 
que  la  vue  nous  fait  connaître  en  grand. 

Telle  est  enfm  la  supériorité  de  la  vue  sur  les  autres  sens 
qu'elle  nous  fournit  à  elle  seule  plus  d'idées^  plus  d'idées 
importantes  pour  la  pratique  de  la  vie ,  et  assure  mieux 
notre  existence  que  tous  les  autres  sens  pris  eosemble*' 
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Or,  c'est  seulement  cette  supériorité  de  puissance  que 
j*ai  voulu  assurer  définitivement  à  l'organe  de  la  vue,  lors- 
que je  l'ai  proclamé  le  premier ^  le  roi  des  sens.  Ce  n*est  pas 
que  ces  expressions  m'appartiennent  ^  de  grands  écrivains^ 
un  grand  poète  du  dernier  siècle,  les  ont  consacrées  à  la 
gloire  du  toucher;  je  n'ai  Tait  que  les  appliquer  à  l'organe 
que  j'en  crois  le  plus  digne,  à  l'organe  que  le  sens  commun 
des  nations,  si  souvent  supérieur  aux  opinions  des  philo- 
sophes, regarde  comme  le  premier  des  oiganes  de  nos  sens. 
D'où  viennent  en  effet  ces  expressions  :  t  L'œil  de  la  Pro-^ 
vidence  voit  et  gouverne  tout  ;  le  soleil  est  l'œil  du  monde  ; 
les  princes  voient  par  les  yeux  de  leurs  ministres;  peu  de 
rois  voient  par  leurs  propres  yeux?  »  Pourquoi ,  dans  ces 
expressions  symboliques  et  figurées»  ne  met -on  jamais 
Touïe  à  la  place  de  l'œil  ?  N'est-ce  point  parce  que  d'un  con- 
sentement unanime  on  regarde  l'œil  comme  le  chef,  le 
premier  entre  tous  les  sens  (1)? 

Phénomènes  de  la  vision.  —  Nous  embrassons  avec  nos 
yeux  un  espace  plus  ou  moins  étendu ,  suivant  l'étendue 
de  l'horizon,  et  nous  voyons  par  l'impression  que  la  lu- 
mière fait  sur  la  rétine.  Nous  voyons  les  objets  dans  leur 
situation  naturelle,  bien  que  leur  image  soit  renversée  au 
fond  de  l'œil,  sur  la  rétine.  Nous  en  voyons  nettement  la 
forme  et  la  couleur  par  la  lumière  qui  arrive  à  notre  œil, 
bien  qu'elle  s'y  décompose.  Nous  voyons  les  diverses  cou- 
leurs des  corps  et  elles  nous  causent  des  impressions  dif- 
férentes qui  varient  singulièrement  à  nos  yeux  et  nous 
trompent  par  leur  contraste  lorsque  nous  les  voyons  rap- 
prochées les  unes  des  autres;  aussi  M.  Chevreul  est-il 
parvenu,  à  force  d'expériences  et  de  sagacité,  à  en  créer  une 
scienceaussi  intéressanteque  nouvelle  (2).  Nous  voyons  en- 
core différemment  suivant  l'attention  que  notre  esprit 
apporte  à  la  sensation ,  et  bien  que  chaque  œil  aperçoive 

(1)  Lu  à  rA«adémie  de  Médectûe,  le  i5  mai  iS38. 

(3)  De  <a  Loi  du  coniraite  simultané  des  couleurs.  Paris,  1S;I9. 
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les  objets  et  que  nous  en  recelions  à  la  fois  deux  impres^ 
sions,  même  un  peu  différentes,  ils  ne  nous  paraissent  pas 
doubles.  Enfin  ,  il  y  a  encore  des  diflerences  dans  la  yi- 
sion,' suivant  la  vivacité,  Tintensité  de  la  lumière  des 
objets  regardés  ;  suivant  la  distance  de  ces  objets  à  nos 
yeux  ;  suivant  la  perspective  sous  laquelle  nous  les  r^ar«- 
dons,  et  suivant  qu'ils  sont  immobiles  ou  en  mouvement. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  conditicyis  à  raccomfdissement  de 
ces  phénomènes,  et  c'est  seulement  de  la  connaissance  de 
tous  ces  foitsque*l*on  peut  déduire  la  nature  de  la  vision 
et  les  diverses  facultés  de  l'œil.  Les  sensations  de  la  vue 
sont  transnpiises  au  cerveau  par  les  nerfs  optiques,  et  la 
plupart  de  ces  phénomènes  offrent  des  différences  fort  in- 
téressantes, dans-  les  âges>  dans  les  maladies,  dans  les 
animaux. 

Dans  cet  ouvrage  nous  devons  nous  borner  à  envisager 
ce  grand  sujet  sous  quelques-uns  de  ces  points  de  vue,  et 
renvoyer  ie  reste  à  notre  physiologie  médicale. 

i<>  Noê  yeux  ouverts  embrassent  un  espace  plus  ou  moins 
étendu  suivant  détendue  de  l'horizon ,  suivant  en  effet  que 
nous  portons  nos  regards  sur  une  vaste  plaine  ou  sur  les 
murailles  d'un  appartement  étroit.  Et  cet  espace,  quel 
qu'il  soity  que  nous  embrassons  à  la  fois  avec  nos  yeux  im- 
mobiles, constitue  ce  que  Ton  nomme  le  champ  de  la  vision. 
Chacun  de  nos  yeux,  également  immobiles,  en  embrasse 
plus  de  la  moitié,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  les  fer^ 
^  mant  et  les  rouvt^ant  tour  à  to*ur.  On  reconnaît  que 
,  chacun  d'eux  alors  empiète  sur  la  moitié  de  Teçpace  cor- 
respondant à  Tœil  opposé  et  voit  une  partie  du  champ  de 
la  vision  de  l'autre  œil. 

2®  Nous  voyons  les  objets  dans  leur  situation  réelle  bien 
qu'ils  fassent  au  fond  de  Coeil  une  image  renversée^  tnais  il 
ne  faut  pas  prendre  pour  cette  image  notre  propre  ligure 
que  nous  voyons ,  comme  dans  un  miroir^  en  regardant 
les  yeux  de  nos  semblables. 
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"  Lorsque  nous  portons  nos  regards  sur  un  arbre ,  son 
image  se  pei&l  renversée  au  fond  de  l'œil  comme  au  fond 
d'une  chambre  obscure  dont  un  volet  est  percé  d'une  ou- 
verture étroite.  L'expérience  le  prouve  :  que  Ton  prenne 
vn  œil  de  verre  ou  Fœîl  d'un  lapin  blanc ,  comme  Tout 
fait  autrefois  Yerduc  le  fils  (i),  plusieurs  expérimentateurs 
et  M.  Magendie,  que  l'on  présente  une  bougie  par-devant 
Porganè,  et  on  distingue  par  derrière  l'image  de  la  flamme 
de  la  bougie  renversée  au  fond  de  l'œil.  Ce  phénorïlène 
provient,  lorsqu'on  regarde  un  arbre  ^  par  exemple,  de  ce 
que  le  pied  de  l'arbre  se  trouve  au-dessous  de  l'axe  visuel  ' 
qui  traverse  l'œil  par  son  centre  et  d'avant  en  arrière;  de 
ce  que  parmi  les  rayons  de  lumière  qui  partent  du  pied  de 
I*arbre,  dans  «tous  les  sens,  ceux-là  seuls  qui  peuvent  en- 
trer obliquement  de  bas  en  haut  par  la  pupille  pénètrent 
dans  l'œil  et  vont  peindre  le  pied  de  l'arbre  à  la  partie  su- 
périeure de  cet  organe  ;  de  ce  que  le  sommet  de  l'arbre  se  , 
trouvant  au-dessus  de  Taxé  visuel ,  parmi  les  rayons  qu'il 
réfléchit,  ceux-là  seuls  qui  peuvent  entrer  obliquement  de 
haut  en  bas  par  la  pupille  vont  peindre  le  sommet  de  l'ar- 
bre à  la  partie  inférieure  de  l'œil  ;  de  ce  que  tous  les  points 
intermédiaires  se  peignent  par  le  même  mécanisme  et 
dans  l'ordre  respectif  où  ils  se  trouvent,  les  uns  en  bas,  les 
autres  en  haut,  au  fond  de  l'organe  de  la  vue,  c'est-à-dire 
d'autant  moins  haut  et  d'autant  moins  bas  qu'ils  sont  plus 
rapprochés  de  Taxe  visuel  ;  de  ce  que  l'image  du  point  qui 
se  trouve  sur  l'axe  visuel  va  se  peindre  parallèlement  à  cet 
axe  jusqu'au  fond  de  l'œil. 

Mais  alors,  s'est-on  dit ,  puisque  les  images  sont  renver- 
sées dans  l'œil,  les  objets  doivent  nous  paraître  renversés  ; 
pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi?  Les  choses  les  plus  sim- 
ples sont  toujours  celles  que  l'on  comprend  le  ipoins.  Il 
y  a  deux  faits  pour  un  qui,  chacun  en  particulier,  prévien- 
nent cette  erreur.  Parlons  d'aborddu  premier.  Quand  nous 

(1)  Dé  Cutage  des  parties,  ^ 
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regardons  un  arbre  au  milieu  de  la  campagne»  si  lui  seul 
était  renversé  dans  noire  œil,  il  devrait,  en  efTet,  nous  psi« 
raître  renversé.  Hais  par  la  même  raison  que  son  pied  va 
se  peindre  à  la  partie  supérieure  de  l'œil  ^  la  terre,  placée 
encore  plus  bas,  va  se  peindre  encore  plus  haut;  par  la 
même  raison  qu'il  réfléchit  son  sommet  à  la  partie  infé- 
rieure de  Tœily  il  réfléchit  plus  bas  encore  la  voûte  du  ciel 
qui  est  plus  élevée;  l'arbre  n'a  dpnc  pas  changé  de  rap- 
port avec  les  objets  qui  l'environnent  *,  il  a  toujours  dans 
Timoge  de  la  nature,  tracée  au  fond  de  l'œil,  ses  racines 
dans  la  terre ,  son  sommet  dans  le  ciel ,  et,  en  le  voyant 
dans  celte  situation,  nous  le  voyons  tel  qu'il  est  réellement, 
nous  ne  pouvons  même  le  voir  autrement,  car  pour  le 
voir  renversé  il  faudrait,  en  effet,  que  ^esprit  se  le  re« 
présenlât  les  racines  en  l'air  ^  or,  il  ne  peut  pas  plus  en 
trouver  l'idée  dans  l'œil  que  dans  la  nature.  Mais,  dira-t- 
on peut-*être  encore,  puisque,  le  tableau  de  l'univers  étant 
tout  entier  renversé  dans  l'œil,  il  n'y  a  en  effet  rien  de 
changé  dans  la  situation  respective  des  objets,  comment  se 
fait-il  que  la  nature  régulièrement  renversée  dans  notre 
œil  ne  nous  paraisse  pas  renversée, par  rapport  à  nous? 
C'est  que  nous  voyons  les  parties  inférieures  de  notre 
corps  aboutir  à  la  terre,  tandis  que  les  autres  se  dirigent 
vers  le  ciel. 

Disons  maintenant  quel  est  le  second  fait  qui,  indépen- 
damment du  premier,  s'oppose  à  ce  que  les  objets  nous 
paraissent  renversa  :  c^est  que  nous  voyons  les  objets  dans^ 
la  direction  suivie  par  les  faisceaux  lumineux  àJeur  entrée 
dans  l'œil,  comme  si  la  rétine  senlait  celte  directiog  ^  c'est 
que  l'esprit  iplace  toujours  les  objets  dans  le  prolonge- 
ment direct  des  rayons  à  leur  entrée  dans  l'œil.  Ainsi  nous 
*  jugeons  le  ciel  au-dessus  de  nous  parce  que  nous  le  voyons 
au  bout  des  rayons  qui  en  apportent  l'image  dans  nos 
yeux,  et  qui,  relativeniant  à  notre  œil,  sont  dirigés  en 
haul  ;  nous  jugeons  la  terre  à  nos  pieds  parce  que  nous 
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la  voyons  aussi  au'  bout  des  rayons  qui  nous  en  apportent 
rimage  et  qui  viennent  de  bas  en  haut.  Nous  voyons  même 
toutes  les  parties  de  noire  corps  de  la  môme  manière,  sans 
déplacement  et  sans  «erreur.  Enfin,  par  la  même  raison 
que  nous  apercevons  les  objets  dans  le  prolongement  des 
rayons  lumineux  à  leur  entrée  dans  l'œil,  si  les  rayons  ne 
parviennent  à  nous  qu'après  s'être  déviés  et  infléchis  une 
ou  plusieurs  fois,  nous  les  voyons  toujours  dans  le  pro- 
longement de  la  direction  des  rayons  à  leur  entrée  dané 
l'œil.  C'est  ainsi  que  nous  apercevons ,  au  fond  d'un  vase 
placé  à  une  certaine  distance  et  rempli  d^eau,  une  pièce  de 
monnaie  qui  devient  invisible  quand  le  vase  est  vide,  parce 
que  le  bord  du  vase  la  cache  alora  à  nos  yeux  ;  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  plus  loin  du  rivage  qu'il  ne  Test  réelle- 
ment un  poisson  que  nous  regardons  obliquement;  c'est 
ainsi  qu'an  lever  de  l'aurore  nous  apercevons^  le  soleil  à 
l'horizon  avant  qu'il  n'y  soit  parvenu. 

3**  De  la  vision  non  attentive,  —  Lorsque  nous  voyons 
sans  attention  et  que  nous  sommes  préoccupés,  nous 
voyons  corifusément  les  objets  et  ils  ne  font  pas  d'impres- 
sion nette  ou  même  n'en  font  pas  du  tout  sur  notre  esprits 
Aussi  nous  serions  incapables  d'en  rendre  un  compte  exact. 
Néanmoins,  si,  sans  être  attentifs,  nous  ne  sommes  pas 
distraits  et  préoccupés,  nous  apercevons  avec  quelque 
exactitude  les  objets  qui  nous  environnent,  leur  grand  ou 
petit  nombre,  leur  situation  et  leur  direction  respectives* 
leur  étendue,  leur  forme  et  leurs  couleurs,  et  quoique 
nous  les  voyons  plus  ou  moins  conFusëment,  nous  rece-^ 
vous  de  cette  vue  confuse  des  notions  très-importantes 
danslsT  pratique  de  la  vie,  ainsi  qtie  nous  le  démontrerons 
plus  bas. 

4«  De  la  vision  attentive,  —  C'est  dans  ce  mode  de  vi- 
sion que  l'œil,  se  porlant^à  la  recherche  des  impressions 
lumineuses,  exécute  les  mouvements  à  l'aide  desquels  il 
recueille  en  quelque  sorte  les  sensations  visuelles. 


La  vi&ion  aMentive  est  ordinairement  unie  à  Taotion  det 
diriger  Taxe  antéro  -  postérieur  des  yeux  perpendiculai- 
rement sur  les  objeiSy  et  c'est  ce.  qui  constitue  le  regarder. 

Cependant  dn  voit  quelquefois  attentivement  les  objets 
sans  y  porter  précisément  ses  regards.  Les  femmes,  n'o- 
sant  pas  toujours  r^arder  directement  un  objet  parce  quo 
leurs  yeux  trahiraient  une  curiosité  qu'elles  veulent  cadier^ 
regardent  souvent  au  voisinage  de  l'objet  qu'elles  veulent 
voir,  aûn  de  l'apercevoir  au  moins  confusément,  et  alors» 
quoiqu'elles  y  mettent  toute  leur  attention,  elles  ne  voient 
qu'imparfaitement. 

Dans  l'action  de  regarder,  qui  est  très^ompUquée» 
V  l'œil  se  dirige  vers  les  objets  par  des  mouvements  par* 
ticuliers;  Sfi  les  paupières  participent  à  ses  mouvements; 
S""  nous  regardons  avec  les  deux  yeux  ou  avec  im  seul» 
mais  nous  ne  voyons  distinctement  qu'un  point  à  la  Cms 
dans  les  objets,  celui-là  même  que  nous  regardons. 

Prouvons  l'exactitude  de  cette  analyse. 

10  L'œil  se  tourne  vers  les  objets  par  quatre  mouve- 
vements  volontaires  principaux  :  il  s'élève,  il  s'abaisse,  il 
se  porte  à  droite  ou  à  gauche,  et  dans  toutes  les  directions 
intermédiaires. 

Lorsqu'il  s'élève,  l'axe  optique  et  la  pupille  se  dirigent 
vers  le  ciel ,  la  partie  inférieure  de  la  conjonctive  se  dé-- 
couvre;  et  si  sa  blancheur  est  pure,  comme  l'œil  est  alors 
aussi  largement  ouvert  qu'il  puisse  jamais  l'être,  il  brille 
d!un  grand  éclat  par  le  contraste  des  couleurs  de  la  pu^ 
pille,  de  l'iris,  de  la  conjonctive.  On  reconnaît,  si  l'on  y 
fait  attention,  que  dans  ce  mouvement  la  cornée ,  par  la 
saillie  qu'elle  forme  sur  la  sphère  de  Pceil»  repousse  mé- 
caniquement la  paupière  supérieure,  quoiqu'elle  s'élève 
surtout  par  l'action  de  son  muscle  releveur. 

Lorsque  l'œil  s'abaisse,  il  ne  brille  plus  ^  la  paupière  su«- 
périeure,  qui  retombe  sur  sa  surface,  le  dérobe  à  nos 
regards.  La  paupère  inférieure  ,•  que  déprime  la  sail* 
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lie  de  la  cornée,  s'abaisse  aussi.  Lorsque  l'çeil  se  porte 
à  droite  ou  à  gauche.  Taxe  optique  ou  la  prunelle  se  diri-> 
gent  dans  le  iQême  sens.  En  y  apportant  beaucoup  d'at* 
tention»  j'ai  observé  que  la  cornée  transparente  écarte 
mécaniquement  les  paupières  plus  qu'elles  ne  le  sont,  et 
cela  par  la  saillie  qu'elle  fait  entre  leurs  bords.  Aussi  sont* 
elles  toujours  plus  ouvertes  au  niveau  de  sa  proéminence. 
Cet  écartement  est  si  réel  qu'il  suffit  pour  révéler  au  spec- 
tateur la  direction  du  r^ard,  dans  une  statue  où  la  forme 
delà  pupille  n'est  point  indiquée. 

Tous  ces  mouvements  se  font  avec  une  harmonie  remar- 
quable dans  chaque  œiU  Bien  que  les  muscles  qui  les  pro- 
duisent n'aient  aucune  liaison  entre  eux  et  soient  enferma 
dans  deux  cavités  osseuses  distinctes ,  ils  agissent  si  bien 
simultanânent  que  les  yeux  s'élèvent  ou  s'abaissent  tou- 
jours ensemble  et  se  portent  encore  ensemble  à  droite  ou  à 
gauche.  Ces  derniers  mouvement  sont  même  plus  remar- 
quables encore;  car,  tandis  que  les  premiers  sont  accom- 
plis par  des  muscles  semblables,  les  droits  supérieurs  pour 
celui  d'élévation,  les  droits  inférieurs  pour  celui  d'abais* 
«ement,  les  derniers  le  sont  par  des  muscles  différents»  le 
droit  interne  d'un  côté»  le  droit  externe  de  l'autre.  Dans 
ces  mouvements  latéraux,  les  yeux  semblent  se  mouvoir 
toujours  parallèlement,  mais  souvent  leurs  axes  conver- 
gent ,  et  si  nous  ne  le  distinguons  pàs^  c'est  parce  que,  le 
point  de  leur  convergence  étant  éloigné,  leur  convergence 
est  insensible  en  apparence.  Mais,  lorsqu'elle  se  fait  très- 
près  des  yeux,  il  en  résulte  un  regard  désagréable  qu'on 
appelle  le  loucher  convergent. 

Dans  les  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement,  l'œil 
tourne  sur  un  axe  transversal  ;  dans  les  mouvements  qu'il 
exécute  de  droite  à  gauche,  il  tourne  sur  un  axe  vertical, 
6t  dans  tous  il  appuie  contre  le  peloton  adipeux  qui  rem- 
plit le  fond  de  l'orbite*  avec  lesi  muscles  qu'on  y  observe. 

Les  mouvements  dont  nous  venons  de  parler  étant  ac« 


128  r'  ÔfiNRE.  -^  SBNS  PHYSÏQÛS. 

complîs  par  les  muscles  droits,  quels  sont  donc  ceux 
qu'exécutent  les  muscles  obliques?  Suivant  les  anatomis- 
tes,  ils  impriment  à  Tœil  des  mouvements  de  rotation  sur 
son  axe  antéro-postérieur  ;  mais , .  suivant  nos  observa- 
tions, ces  mouvements  sont  impossibles.Qiielque  effortque 
f  aie  faits  pour  les  exécuter  tandis  que  je  m'observais  au 
iniroir,  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir,  et  d'ailleurs  je  n'ai 
jamais  rien  observé  de  semblable  chez  des  élèves  en  mé- 
decine faisant  tous  leurs  efforts  pour  imprimera  l'œil  des 
mouvements  de  rotation  autour  de  son  axe  optique.  Sui- 
vant iious ,  les  muscles  obliques  ne  servent  qu'à  ramener 
en  avant,  dans  la  vision,  les  yeux  enfoncés  dans  l'orbite 
par  un  mouvement  de  protection. 

6*  Lorsque  nous  voulons  regarder,  c'est  par  les  quatre 
principaux  mouvements  dont  nous  avons  donné  la  descrip« 
tion  que  nos  yeux  se  dirigent  volontairement  vers  le» 
objets.  Mais  tantôt  ils  les  parcourent  si  rapidement  que 
nous  en  prenons  seulement  une  vue  générale ,  une  vue 
d'ensemble  toujours  un  peu  confuse  ;  tantôt,  au  contraire, 
nous  les  regardons  tour  à  tour,  nous  les  voyons  avec  atten- 
tion, et  alors  nous  en  prenons  une  y ue  distincte.  Dstnsce 
dernier  cas,  nous  fixons  particulièrement  nos  regards  sur 
un  point  de  ces  objets  de  manière  que  l'axe  de  chacun  de 
nos  yeux  ou  d'un  seul  tombe  directement  sur  ce  point, 
ainsi  que  nous  te  prouverons  tout  à  l'heure. 

Il  y  a  donc  sous  ce  rapport  deux  manières  différentes  de 
r^arder.  J'appellerai  regard  convergent  ou  par  les  deux  yeux 
celui  dans  lequel  l'axe  de  chacun  des  yeux  converge  au 
même  point ,  et  regard  par  un  seul  œil  ou  regard  parallèle^ 
celui  dans  lequel  l'axe  d'un  seul  œil  aboutit  au  point  re- 
gardé, parce  qu'alors  l'axe  de  Tœil  opposé  est  parallèle  à 
celui  du  premier. 

Parlons  d'abord  et  successivement  du  regard  par  les  dcM 
yeiix  et  par  un  seul  œil  sur  un  objet  rapproché. 

On  regarde  souvent,  sinon  toujours,  avec  les  deux  yeux, 
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quand  on  regarde  un  objet  peu  volumineux ,  pai  étendu, 
tin  crayon,  par  exemple,  placé  verticalement  vis-à-vis Vin- 
tervalle  des  yeux,  à  huit  pouces  (vingt-deux  centimètres) 
environ  de  ces  organes.  B approchons-nous  le  crayon  de 
notre  nez:  un  observateur  qui  nous  examine  voit  distinc« 
tement  nos  yeux  converger  de  plus  en  plus.  Nous -en 
éprouvons  nous-mêmes  une  sensation  pénible,  fatigante; 
notre  vue  devient  de  plus  en  plus  confuse;  souvent  même 
nous  voyons  double,  si  nous  ne  sommes  pas  habitué  à  re- 
garder ainsi.  J'appellerai  ce  mode  de  la  vision  loucher  coU' 
vergent  sur  la  ligne  médiane.  A  mesure  qu'on  éloigne  en- 
suite l'objet,  les  deux  yeux  s'écartent,  et  bientôt  ils  sem- 
blent parallèles»  quoiqu'ils  puissent  converger  encore  à 
Tobjet, 

Si,  dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on  ne  re-» 

gardait  qu'avec  un  seul  œil,  les  yeux  resteraient  toujours 

parallèles,  au  lieu  de  suivre  les  mouvements  de  l'objet  et 

de  converger  visiblement,  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on 

.  le  rapproche  du  nez. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  de  s'assurer  directement  du 
fait  :  c'est  de  glisser  tour  à  tour  une  carte  au-devant  de  cha- 
que œil  ;  alors  on  reconnaît  que,  cet  obstacle  étant  opposé 
tour  à  tour  à  chaque  œil,  on  voit  toujours  l'objet  sans 
être  obligé  de  ramener  sur  cet  objet  Tœil  qui  reste  à  dé- 
couvert. 

Regard^  par  un  seul  osily  d'un  objet  rapproché. — Lorsque 
Tobjet  est  si  rapproché  des  yeux  qu'il  peut  toucher  la  ra^ 
cine  du  nez,  généralement  on  ne  peut  plus  le  regarder,  en 
ce  point,  avec  les  deux  yeux.  Il  en  est  de  même,  et  ce  fait 
est  plus  sensible ,  si  l'on  porte  le  crayon  à  droite  de  son 
nez,  le  long  du  dos,  de  manière  à  ne  faire  que  Tentrevoir 
awec  l'œil  gauche.  Qu'un  second  observateur  rcgardcalors 
•avec  attention  la^ireciion'de  nos  yeux,  et  il  reconnaîtra 
tju  'au  moment  où  nous  regardons  le  crayon  nous  dirigeons 
un  çeul  de  nos  yeux  sur  l'^objet;  que  Tœil  opposé  reste  pa- 
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rallie  à  l'autre  œil  et  ne  converge  poipt  à  l'objet;  qu'eiw 
fin  nous  ne  regardons  qu'avec  un  œil  et  par  un  r^ard  pa- 
rallèle. Mais,  chose  remarquable!  quelque  effort  que. nous 
fassions  alors  pour  regarder  avec  les  deux  yeux ,  nous  ne 
pouvons  y  parvenir. 

On  peut  encore  s'en  convaincre  en  glissant  alternative- 
ment une  carte  entre  chacun  des  yeux  et  le  crayon.  Nous 
cessons  alors  de  voir  le  crayon  aussitôt  que  la  ca^te  passe 
entre  l'instrument  et  l'œil  qui  le  regarde,  à  moins  que 
l'autre  œil  ne  se  tourne  brusquement  v^rs  le  crayon^ 
mais  alors  ce  moiiveqfient  est  très-sensible. 

Je  le  répète»  il  ^i  impossible,  généralement  du  moins  » 
de  regarder  avec  les  yeux  convergei»ls  un  oI;^et  placé  trop 
près  de  ces  organes,  par  exemple,  par  le  loucher  convergent 
«ur  la  racine  du  nez,  bien  quechnque  œil  puisse  tour  à  tour 
y  regarder  sé()arément.  A  quoi  oela  tient-il?  Evidemment  à 
ce  que  h  volonté  ne  peut  pas  changer  indéfiniment  l'har- 
monie et  l'espèce  de  parallélisme  qui  est  la  loi  habituelle 
des  mouvements  de  nos  yeux. 

Occupcms-nous  maintenant  des  deux  manières  de  regar- 
der les  objets  éloignés^  Si  l'observateur  éloigne  peu  à  peu 
l'objet  qu'il  regarde^  en  le  portant  en  avant  et  à  droite,  de 
manière  qae  l'œil  gauche,  dirigé  obliquement  à  droite,  ne 
l'abandonne  pas,  que  son  axe  visuel  passe  au-devant  du  ne» 
immédiatement  et  ne  fasse  qu'entrevoir  l'objet,  il  arrive  un 
moment  où  l'objet  est  assez  éloigné  pour  que  les  deux  yeux 
4puis8ent  le  regarder  à  la  fois ,  de  manière  qu'il  y  ait  con»* 
vergence  simultanée  de  leur  axe  à  l'objet.  On  reconnaît 
qu'ils  le  regardent  alors  à  la  fois,  parce  qu'en  passant  tour 
à  tour  et  alternativement  une  carte  devant  chaque  œil,  on 
voit  toujours  l'objet  aussi  distinctement ,  sans  ramener 
vers  l'objet  par  aucun  mouvement  seiasible  l'œil  qui  reste 
à  découvert. 

Regard  des  objets  éloignés  par  un  seul  œil.  —  Mais  nous 
'Ue  regardons  pas  toujours  avec  les  deux  yeux  les  objets 
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éloignés.  Plantez  dans  la  terre,  en  rase  campagnei  une  ba^ 
guettode  voue  hauteur  à  peu  près;  placez-^vous  à  sept  ou 
hait  pouces  de  distance  (vingt-^leiix  centimètres  environ); 
puis  f  la  tête  étant  bien  immobiJe  contre  un  plan  vertical» 
alignes  l'extrémité  de  la  baguette  avec  l'œil  droit  e^  Fceil 
gauche  successivement  mt  deux  objets  placés  au  loiA,  sur 
deux  arbres»  par  exemple.  Regardez  ensuite  Textrémitéde 
la  baguette  avec  les  deux  yeux  à  la  fois  et  avec  la  précau* 
lion  de  tenir  toujours  la  tête  dans  la  même  situation  ;  tan* 
tôt  alors  vous  verrez  la  baguette  correspondre  à  Tintervalle 
des  deux  arbres,  parce  que  vous  la  regarderez  avec  les  deux 
yeux  à  la  fois  ;  tantôt,  au  contraire,  vous  la  verrez  ccnitcs* 
pondre  à  Tun  des  deur  arbres,  parce  qu'alors  vous  ne  la 
regarderez  qu'avec  l'un  des  deux  yeux.  Aussi,  quand, dans 
ce  cas  vous  glissez  tour  à  tour  une  carte  devant  chacun  des 
yeux»  vous  reconnaissez  bientôt  que  le  passage  de  la  carte 
éclipse  la  baguette  pour  l'un  des  yeux;  c'est  qu'alot*s  vous 
tombez  sur  la  ligne  visuelle  de  Toeil  qui  regarde.  D'ail- 
leurs, vous  n'empêchez  pas  la  vision  lorsque  vous  couvrez 
Vœil  opposé  ;  c'est  qu'il  jie  regarde  pas  la  baguette»^ 

On  objecte,  contre -la  vision  par  un  seul  œil,  qu'on  ne 
voit  pas  aussi  bien  av«c  un  seul  œil  qu'avec  les  deux  ;  qu'il 
cBt  foie»  plus  difficile,  par  exemple»  d'enfi|er  une  aiguille 
avec  un  seul  œil  qu'avec  les  deux.  €*est  vrai;  mais  l'ha- 
bitude est  aussi  pour  beaucoup  dans  cet  acte.  Ceux  qui 
deviennent  borgnes  s'habituent  à  mieux  saisir  les  rap« 
ports  de&  objets;  s'ils  sont  maladroits  d'abord»  ils  de- 
viennent adroits  plus  tard,  La  vision  par  les  deux  yeux  es( 
d'ailleurs  plus  claire  et  plus  étendue.  Il  y  a  aussi  4es  cas 
où  la  vision  par  un  seul  œil  est  plus  sûre  ;  par  exemple, 
on.  ne  peut  se  servir  que  d'un  seul  œil  pour  aligner  des 
objels  avec  exactitude  et  tirei^un  coup  de  fusil. 

Ainsi,  nous  regardons  avec  les  deux  yeux»  |uur  un  lou- 
cher edovergentaoïédian»  les  objets  rapprochés  du  dos  du 
nez  ;  nousV^ardons  par  ua  seul  ml  les  obj^s  {dus  rap 
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[A'ochés  encore,  oa  placés  latéralement  et  aussi  obli- 
quement que  possible  par  rapport  à  Taxe  de  l'orbite  de 
l'œil  qui  regarde  ,  de  manière  cependant  que  celui-ci 
puisse  encore  les  apercevoir  en  regardant  au-devant  du  nez  ; 
enfin  nous  regardons  avec  les  deux  yeux  ou  par  un  seul 
les  objets  éloignés. 

>  Mais  pour  vérifier  la  réalité  de  ces  deux  manières  de  re- 
garder, il  faut  multiplier,  à  différentes  époques  et  à  diffé- 
rents moments ,  les  expériences  dont  j'ai  parlé.  Il  y  a  des 
moments  et  môme  des  époques  où,  soit  par  hasard,  soit  par 
l'excès  d'activité  de  l'un  des  yeux  sur  l'autre,  nous  regar- 
dons toujours,  ou  presque  toujours,  soit  avec  un  seul  œil, 
soit  avec  les  deux  yeux,  ainsi  que'je  tn'en  suis  assuré  sur 
moi-même.  Il  faut  apporter  aussi  beaucoup  d'attention  à 
ces  expériences,  sous  peine  de  se  tromper  et  de  ne  recon- 
naître qu'une  des  deux  manières  de  regarder  ci^essus  dé- 
crites. Cela  est  arrivée  différents  auteurs,  qui  n'en  ont 
point  compris  la  causer,  cela  m'est  arrivé  à  moi-même  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives. 

On  .reconnaîtra  d'ailleurs  ,  en  multipliant  ces  expérien- 
ces, qu'il  est  des  circonstances  plus  propres  à  faire  regarder 
d'une  manière  que  d'uneautre.  Si,  par  exemple,  vous  ali- 
gnez avec  l'œil  droit  le  bout  d'un  crayon  sur  un  flambeau 
allumé  plus  éloigné,  s*il  se  trouve  en  même  temps  aligné 
par  rapport  à  l'œil  gauche  sur  un  fond  obscur,  en  ouvrant 
ensuite  lès  deux  yeux  pour  regarder  le  crayon,  vouslefeie» 
plutôt  avec  l'œil  droit  qu'avec  le  gauche.  L'éclat  de  la  lu- 
mière du  flambleau  semble  alors  déterminer  la  manièrede 
regarder  en  attirant  l'œil  droit  exclusivement  sur  le  crayon. 
Si,  au  contraire,  le  flambeau  eu  un  bâtiment  brillant  oc- 
cupe Tinteivalle  des  alignements,  vous  regarderez  plutôt 
avec  les  deux:  Vous  regarderee  enfin  plutôt  le  crayon  avec 
l'œil  gauche,  si  l'objet  éclatant  se  trouve  sur  le  même  ali- 
gnement visuel.  En  un  mot  la  vision  parait  se  faire «lora 
par  l'œil  le  plus  vivement  frappé. 
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6*^  Lorsque  nous  regardons  un  objet^  nous  n*en  regardons 
quun  point  à  la  fois.  Ouvrez  un  livre,  arrêtez-y  vos  yeux  ; 
vous  reconnaîtrez  bientôt  qu'ils  sont  fixés  sur  un  mot ,  en 
particulier;  que^  dans  ce  mot,  ils  le  sont  plus  particulière- 
ment sur  une  lettre  et  même  sur  un  point  infiniment  petit 
de  cette  lettre  ;  que  c'est  aussi  ce  point  que  vous  voyez 
très-distinctement  quand  vous  ête$  attentif;  qu'au  con- 
traire vous  voyez  les  autres  lettres  et  tes  autres  mots  de 
moins  en  nH>ins  distinctement ,  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
éloignés  du  point  distinct;  qu'il  faut  deux  conditions  pour 
voir  distinctement  :  diriger  ses  yeux  sur  un  ou  plusieurs 
points  successivement,  et  être  attentif  à  ce  que  Ton  voit.  Il 
y  a  donc  dans  le  regarder  :  vue  distincte  d'un  point  infi- 
niment petit  9  et  vue  de  plus  en  plus  confuse  de  ce  point  à 
la  circonférence.  Gomme  en  r^ardant  un  objet  nous  diri- 
geons l'axé  ojptique  sur  un  seul  points  comme  nous  ne  dis- 
tinguons alors  très*nettement  que  ce  point,  il  nous  sanble 
.  que  la  rétine  n'est  nulle  part  aussi  sensible  à  la  lumière 
que  dans  le  point  de  son  étendue  qui  répond  à  l'extrémité 
del'axe  oculaire  que  Lecatappelait  le  pôle  optique,,  et  que 
ce  point  seulement  de  la  rétine  jouit  habituellement  de  la 
faculté  de  voir  distinctement.  Vous  vous  assurerez  que  la 
vue  des  objets  est  confuse  tout  près  du  point  distinct  des 
objets  par  une  expérience  bien  simple.  Faites  tracer  une 
série  d'au  moins  cinq  traits  verticaux,  gros  ou  fins,  très- rap- 
prochés ou  très-écartés,  comme  ceux-ci  IIIII,  par  exem- 
ple ;  faites-les  tous  couvrir  avec  une  carte,  à  l'exception  du 
premier  ;  marquez  celui«-Gi  avec  une  épingle  ou  la  pointe 
d'un  crayon,  pour  mieux  y  fixer  vos  yeux,  et  alors  décou- 
vrez la  série  tout  entière;  si  votre  œil,  attaché  au  premier 
trait,  ner^arde  pas  les  autres,  vous  ne  pourrez  pas  ordi- 
nairement les  distinguer  avec  assez  de  netteté  pour  en  dé- 
terminer positivement  le  nombre. 

L'expérience  est  encore  plus  sensible  si,  autoiird'un 
point  central,  vous  faites  ti*ucer  un  cercle  de  plus  de  six 
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OU  hwît  autres  points  (rèS-i*approchés  ;  car  alors  vous  ne 
pouvez  pas  en  deviner  le  nombre ,  quoiqu'ils  soient  tout 
près  du  point  central  que  vous  regardez  exclusivement* 

Dans  tous  les  cas  y  par  cela  môme  que  nous  regardons 
]e  point  distinct  des  objets»  tantôt  avec  un  seul  œil,  tantôt 
avec  les  deux  yeux,  la  vue  distincte  s'accomplit  par  I'ub 
ou  l'autre  mode. 

La  vue  confuse  s'ac<!omplit  aussi  de  deux  manières; 
Comme  la  saillie  du  nez  borne  beaucoup  le  champ  de  la 
TÎsion  de  chacun  des  deux  yeux  en  dedans,  chacun  de  oes 
organes  embrasse  un  espace  plt»  élendù  en  dehors  qu'en 
dedans,  et  chacun  d'eux  y  aperçoit  ^clusitemmit  les  objets 
placés  dé  son  côté,  tandis  qu'en  dedans  ils  les  voient  en 
commun ,  mais  sons  une  perspective  un  peu  différente. 

Quelque  impar&ite  que  la  vue  confuse  paraisse^  compa- 
rativement à  la  vue  distincte,  par  l'inexactitude  des  nations 
qu'elle  fournit  à  l'intelligence,  il  s'en  faut  bien  qu'dle  lui 
Soit  inférieure  en  utilité,  Comme  on  p(»irrait  le  croire  à  la 
première  pensée. 

En  effet,  tandis  que  la<  vue  distincte  est  si  linlitâs 
qu'elle  n'embrasse  qu'un  point  infiniment  petit  et  en  quei*- 
que  sorte  mathématique,  la  vue  confuse  s'étend  à  tout  le 
chonip  de  la  vision,  et  si  elle  ne  distingue  réellement  rien 
parfaitement,  tout  près  môme  du  point  de  vue  distinct^ 
Bile  en  voit  assez  et  fournit  des  lumières  assez  vives  à  l'in- 
telligence pour  que  celle-ci  devine  une  multitude  de  cho^ 
ses  qui  lui  sont  déjà  connues  et  bmilières.  Ainsi»  quand 
vous  regairdez  une  leUre  dans  un  mot,  vous  devinez  aisé- 
ment les  deux  lettres  suivantes»  souvent  môme  le  mot  tout 
entier  ;  mais  vous  les  devinez  réellement  et  ne  les  distinguez 
pûSi  En  voulez*vous  la  preuve?  Promenez,  en  sens  inverse 
de  la  succession  des  mots,  une  carte  sur  une  page  impri- 
mée^ fixez  bien  vos  yeux  sur  la  dernière  lettre  d'un  mot, 
en  la  piquant,  par  exemple,  avec  une  épingle,  pour  en 
foire  un  point  de  mire  plus  propre  à  arrôter  vos  regards» 
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qoî  tendent  incessaniment  a  passer  malgré  YOusd*un  point 
à  un  autre.  Alors  voiis  reconnaîtrez  qu'on  ne  distingue 
guère  au  delà  de  trois  lettres,  et,  par  la  difificulté  que  vous 
aurez  à  lire  un  mot  à  rebours,  que,  si  vous  Tavez  lu  si  fa- 
cilement auparavant,  ce  n'est  point  parce  que  vous  l'avez 
distingué,  mais  deviné,  et  que,  si  vous  l'avez  deviné,  c'est 
parce  que  la  succession  de»  lettres  qui  composent  les  mots, 
depuis  la  première  jusc^'à  la  dernière ,  vous  est  plus  fa. 
milièreet  plus  connue  que  leur  succession  en  sens  inverse. 

Ainsi  encore,  par  la  vue  confuse ,  nous  reconnaissons 
un  objet  voisin  de  celui  que  nous  r^ardons  ^  nous  distin- 
guons facilement ,  en  marchant  et  en  lisant  dans  la  rue, 
un  homme  d'un  enfant  ou  d^une  femme,  et  nous  évi- 
tons de  les  heurter.  Nous  reconnaissons  aussi  d'autant 
mieux  les  objets  ou  les  corps  environnants  qu'ils  sont  plus 
gros,  plus  brillants,  moins  éloignés  de  nous  et  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Dans  tous  les  cas,  je  le  répète, 
nous  ne  les  reconnaissons  que  parce  que  nous  les  devi- 
nons, parce  qu'ils  nous  sont  familiers  ou  bien  connus. 
Aussi,'  supposez  qu'un  animal  étranger  passe  sous  nos 
yeux  occupés  à  regarder  un  objet  quelconque;  à  l'idée  con% 
fuse  que  nous  aurons  de  sa  forme,  de  son  mouvement, 
nous  pourrons  bien  deviner  que  c'est  un  animal  ;  mais 
nous  n'en  reconnaîtrions  pas  l'espèce,  tandis  que  nous  au- 
rions pu  la  deviner  si  elle  nous  eût  été  bien  connue,  et 
surtout  si  depuis  longtemps  nous  la  voyions  habituelle- 
ment autour  de  nous. 

Tandis  que  la  vue  distincte  ne  nous  fait  connaître  que 
successivement  le  nombre,  la  situation,  l'étendue,  la  di- 
rection, la  forme  ou  la  figure  des  choses  et  leur  couleur, 
la  vue  confuse  nous  fait  connaître  immédiatement,  jusqu'à 
un  certain  degré  d'exactitude,  la  plupart  de  ces  caractères. 
Ainsi,  quand  nous  portons  nos  regards  sur  la  voûte  émail- 
lée  dû  firmameut,  nous  apercevons  à  la  fois,  par  la  vue 
'  confuse,  des  multitudes  d'étoiles,  tandis  que  noi^s  ne  |>ou*- 
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vons  en  distinguer  nettement  qu'une  seule  parla  vue  dis^ 
tincte.  Mais  il  est  vrai  que,  nos  yeux  pouvant  se  porter 
avec  une  grande  rapidité  de  l'une  à  l'autre,  nous  pouvons 
en  distinguer  un  grand  nombre  dans  un  instant  très-court, 
et  acquérir,  sur  leur  volume  apparent  et  la  lumière  dont 
elles  brillent,  des  notions  bien  plus  exactes. 

Ainsi,  quand  nous  portons  les  yeux  sur  les  corps  qui 
nous  environnent,  nous  acquérons  à  la  fois  et  immédiate- 
ment, parla  vue  confuse,  des  notions  bien  plus  multipliées, 
mais  bien  moins  précises,  que  celles  que  nous  acquérons 
successivement  et  avec  plus  de  temps  par  la  vue  distincte. 
Si,  par  conséquent,  cette  dernière  nous  fournit  des  notions 
plus  justes,  plus  exactes  et  plus  utiles  aux  progrès  des 
sciences  positives,  la  première,  en  nous  en  fournissant  à 
tout  instant  de  plus  nombreuses,  ne  nous  est  pas  moins 
utile  dans  la  pratique  de  la  vie.  En  effet,  la  plupart  du 
temps,  nous  ne  jetons  qu'un  regard  rapide  sur  les  objets 
que  nous  rapprocbons  ou  que  nous  éloignons  de  nous,  et 
souvent  même  nous  ne  les  regardons  pas«  La  vue  confuse 
nous  /ournit  alors  des  notions  assez  exactes  pour  que  nous 
puissions  les  saisir  ou  les  repousser,  avec  ou  sans  tâtonne- 
ment. C'est  ainsi  qu'un  écrivain  prend  de  l'encre  et  en  re- 
jette l'excès  avec  sa  plume  dans  un  encrier,  sans  avoir  be» 
soin  de  le  regarder. 

S'il  est  très-distrait  par  le  travail  de  la  composition,  il 
est  possible  qu'il  commette  quelques  méprises,  mais  elles 
viennent  de  sa  distraction  même.  C'est  encore  ainsi  que 
l'homme  suit  son  chemin  le  long  d'une  rue  ou  dans  la 
campagne  sans  avoir  besoin  de  regarder,  et  change  de  rue 
ou  de  chemin  sans  y  faire  attention,  et  néanmoins  sans 
se  tromper.  C'est  enfin  ainsi  qu'il  évite  dans  sa  marche  les 
obstacles  qu'il  rencontre,  les  précipices  où  il  pourrait  tom- 
ber, et  qui  lui  sont  connus,. sans  avoir  besoin  de  regarder. 

Enfin,  une  expérience  bien  simple  vous  prouvera  la  su- 
périorité de  la  vue  coi>fuse,  dans  certains  cas  de  la  pratique 
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habituelle  de  la  Vie,  sur  la  vue  distincte.  Placez  devant 
vos  yeux  deux  tubes  très-élroits,  d'un  décimètre  de  long 
(environ  trois  pouces  et  demi),  el  cherchez  à  vous  en  ser- 
vir pour  vous  diriger  à  travers  la  campagne;  vous  verrez 
que  vous  n'y  parviendrez  qu'avec,  beaucoup  de  peine,  de 
lenteur  et  de  danger;  cependant  la  vue  distincte  n'est  pas 
gênée,  la  vue  confuse  est  seule  resserrée  dans  des  limites 
étroites.  Sans  doute,  la  vision  distincte,  l'observation  at- 
tentive et  répétée  des  choses ,  ont  primitivemenV  fourni  à 
rintelligence  les  lumières  indispensables  à  la  conservation 
de  la  vie;  mais  cette  observation  attentive  n'est  nécessaire 
que  pour  apprendre  à  connaître,  et,  les  choses  une  fois  bien 
connues,  l'observation  exacte  est  souvent  inutile.  D'ail*- 
leurs  la  vision  inattenliveet  confuse  précède  et  dirige  très- 
fréquemment  aussi  la  vue  attentive  et  distincte.  Ainsi ,  à 
tout  instant,  la  subite  apparition  d'un  objet  imprévu  ex- 
cite notre  attention  et  arrête  nos  regards. 

70  Bien  qtie  chacun  des  yeux  y  regardant  le  même  objet 
dans  le  champ  commun  de  la  vision,  en  reçoive ,  en  appa-^ 
rence^  une  image  et  une  impression  semblables,  les  deux 
images  sont  néanmoins  souvent  un  peu  différentes  l'une  de 
l'autre,  sous  le  rapport  de  la  situation  et  de  la  forme  de 
l'objet  qu'elles  représentent. 

Ces  différences  proviennent  de  ce  que,  les  yeux  étant  un 
peu  écartés  l'un  de  l'autre,  ils  voient,  chacun  de  leur  côté, 
le  même  objet  dans  un  alignement  un  peu  différent  avec 
les  objets  placés  par  derrière,  et  de  ce  qu'ils  les  voient  sous 
une  perspective  ou  par  des  côtés  qui  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes  pour  l'un  el  l'autre  de  chacun  d'eux.  On 
observe  un  exemple  de  ce  dernier  cas  lorsque,  voyant  un  li- 
vre  par  le  dos  dans  une  bibliothèque,  on  aperçoit  en  même 
temps  l'un  de  ses  côtés  latéraux  par  un  seul  œil.  Quoique 
alors  les  images  puissent  être  considérées  cpname  identi- 
ques, on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elles  ne  le  sont  pas 
réellement,  et  que  les  auteurs  qui  se  sont  appuyés  sur 


1S8  1^  GENRE.   •—  SENS  PHYSIQUE. 

lldentité  des  impressions  reçues' par  chaque  œil  pouf 
expliquer  pourquoi  nous  voyons  chaque  objel  simple,  se 
sont  appuyés  sur  une  base  fausse. 

Quoique  chacun  des  yeux  aperçoive  le  même  objet  et  en  re- 
çoive une  impression  particulière^  nous  n'avons  cependant  la 
conscience  que  d*un  objet,  soit  que  nous  le  voyions  d'une 
manière  distincte,  soit  que  nous  l'apercevions  d'une  ma- 
nière confuse,  comme  les  objets  placés  latéralement  à  une 
certaine  distance  de  la  ligne  visuelle.  Ainsi  l'esprit  ne  se 
trompe  pas  sur  le  nombre  réel  des  objets  qui  frappent  la 
vue.  Cette  discordance  entre  le  nombre  des  impressions  ou 
des  images  reçues  par  les  yeux  et  Vunité  de  l'objet  perçu 
a  toujours  embarrassé  les  physiologistes  et  les  physiciens  ; 
aussi  ont-ils  fait  beaucoup  d'efforts  pour  parvenir  à  l'ex- 
pliquer. Nous  en  avons  fait  aussi  de  notre  côté,  et,  comme 
taïit  d'autres,  nous  pensons  avoir  délié  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté. C'est  au  lecteur  à  juger. 

Pour  parvenir  à  notre  but,  nous  avons  eu  recours  à  l'a- 
nalyse, dont  nous  avons  retiré  tant  d'avantages  en  physio- 
logie et  même  en  anatomie.  Or,  en  examinant  le  phéno- 
mène par  la  voie  de  l'analyse^  je  veux  dire  par  l'étude  des 
éléments  dont  il  se  compose,  nous  y  avons  remarqué  d'a- 
bord un  fait  de  vision  et  un  fait  d'intelligence.  Et,  comme 
l'impression  double  chez  nous  est  multiple  chez  les  ani- 
maux qui  ont  des  yeux  multiples,  tandis  que  la  perception 
est  toujours  unique,  nous  avons  dû  penser  que  l'unité  de 
la' perception  dépendait  probablement  plus  de  l'intelll- 
gence  que  des  yeux.  Néanmoins,  ne  voulant  pas  accorder  à 
cette  pensée  plus  d'importance  qu'elle  ne  pouvait  en  avoir^ 
nous  avons  suivi  le  plan  de  recherches  que  nous  nous 
étions  tracé. 

Dès  lors,  étudiant  l'un  et  l'autre  fait,  à  part,  en  com- 
mençant par  le  phénomène  de  vision,  nous  avons  observé 
que,  lorsque  nous  regardons  les  objets  de  loin^  ils  occu- 
pent la  même  position  ou  à  peu  près^  le  môme  aligne- 
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ment  pour  chaque  œil,  avec  les  points  de  l'espace  placés 
derrière.  On  peut,  dans  ce  cas,  s'efi  assurer  en  ouvrant  et 
fermant  tour  à  tour  chacun  des  yeux. 

Lorsqu'on  regarde,  au  contraire,  un  objet  peu  volumi- 
neux, un  crayon  par  exemple,  d'une  très-petite  dislance, 
comme  il  airive  souvent  qu'on  le  fait  a^ec  les  deux  yeux 
à  la  fois,  par  un  loucher  <îonvergenl,  l'axe  de  chacun  des 
yeux  s'entre-<iroisant  à  l'objet,  ces  organes  voient  l'objet 
correspondre  à  deux  points  très-différents  de  l'espace.  Par 
conséquent  ils  l'aperçoivent  à  la  fois  dans  deux  situations 
très-différentes  de  l'espace,  et  souvent  alors  il  paraît  dou- 
ble ;  miaîs  cette  double  correspondance  ne  sulTit  pas,  à 
elle  seule,  pour  doubler  les  objets,  puisqu'elle  ne  les  dou- 
ble pas  toujours.  Si  Ton  cherche  à  changer  la  situation 
d'un  objet  relativement  à  un  œil,  en  déviant  l'axe  de  cet 
organe  par  une  pression  latérale,  il  arrivé  alors  que  l'objet 
prend  momentanément  deux  correspondancesf  et  deux  si*- 
tuations  apparentes  très -différentes,  et  souvent  il  paraît 
encore  double  et  confus;  mais  souvent  il  n'est  confus  et 
double  que  par  moments. 

Si  l'on  regarde  cet  objet  par  un  morceau  de  cristal  taillé 
^  facettes,  comme  un  bouchon  de  carafe,  l'image  de  Tob- 
jet  étant  déviée  par  chacune  des  facettes  qu'elle  traverse, 
l'objet  se  partage  et  se  multiplie  aux  yeux  par  le  nombre 
des  facettes  à  travers  lesquelles  oti  le  voit. 

Puisqu'une  grande  différence  de  situation  apparente 
pour  l'un  et  l'autre  des  deux  yeut  foit  souvent  paraître 
double  un  objet  unique,  n'est-il  pas  très-probable  que  c'est 
parce  que  le  même  objet  se  présente  à  peu  près  dans  la 
même  situation  et  avec  la  même  forme  pour  l'un  et  l'autre 
des  yeux  qu'il  ne  nous  paraît  pas  double?  En  d'autres 
termes,  s*ll  paraît  um'que,  n'est-ce  pas,  en  partie,  parce 
qu'ijl  se  présente  habituellement,  à  chaque  œil,  avec  une 
situation  et  des  formes  semblables  ou  identiques  ?  Mais  ces 
circonstances  he  faisant  qu'empêcher  la  duplicité  apparente 
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des  objets,  l'identité  de  situation  et  de  forme  dès  images 
est  seulement  une  cause  négative  de  l'unité  de  la  per- 
ception visuelle.  Voyons  si  nous  n'en  trouverons  pas  ail- 
leurs une  cause  positive. 

.  En  étudiant  isolément  ou  analytiquement  l'action  de 
l'intelligence  dans  la  vision,  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  la  vision  elle-même»  voici  les  faits  que  nous 
avons  observés  et  qui  nous  ont  frappé:  1<>  rintelligence 
ne  peut  rien  voir  distinctement  sans  attention.  2""  Il  y  a 
plus;  st  notre  esprit  est  très-distrait,  nous  pouvons  mécon- 
naître des  objets  très-différents  les  uns  des  autres,  et  même 
ne  pas  les  apercevoir  du  tout;  nous  pouvons,  par  exem- 
ple, mettre  en  nous  habillant  nos  vêtements  à  l'envers ,  à 
table,  prendre  une  prise  de  tabac  dans  la  salière,  et,  à  la 
promenade,  nous  précipiter  dans  un  abîme  que  nous  n'a* 
percevons  pas.  S*"  Plus,  au  contraire,  nous  sommes  attentifs 
à  un  objet,  mieux  nous  voyons  cet  objet.  A^  L'intelligence 
ne  peut-être  très-attentive  qu'à  une  seule  chose,  à  une 
seule  sensation  à  la  fois,  et  nous  ne  pouvons  distinguer 
parfaitement  qu'un  point  infiniment  petit  dans  les  objets. 
5o  Si  nous  essayons  de  partager,  en  même  temps,  notre 
attention  entre  plusieurs  points  d'un  même  objet  ou  plu- 
sieurs objets  différents,  nous  ne  voyons  plus  nettement  et 
distinctement. 

6**  Enfin,  toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque, 
loucher  convergent,  déviation  mécanique  momentanée  de 
l'un  des  deux  yeux,  nous  apercevons  le  même  objet  dans 
deux  places  un  peu  différentes,  nous  le  voyons  confusé- 
ment, et  la  vision  ne  devient  nette  que  lorsque  l'attention 
se  fixe  exclusivement  sur  une  seule  des  deux  correspon- 
dances et  des  deux  images  ;  alors  on  ne  voit  qu'un  objet; 
et  c'est  ce  qui  arrive  bientôt  aux  personnes  qui  louchent 
accidentellement.   , 

70  Lorsqu'un  objet  unique  est  aperçu  dans  deux  places 
distinctes  ou  dans  un  plus  grand  nombre  de  plriC4is,  comme 
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lorsqu'on  régarde  à  travers  ia> boule  d'un  bouchon  décris- 
taU  laiiléeà  facettes,  on  peut  arrêter  son  attention  sur  une 
seule  des  images  doubles  ou  multiples  qu'on  en  reçoit» 
mais  on  ne  cesse  pas  d'apercevoir  confusément  les  autres, 
parce  que  les  images  sont  réellement  multipliées  dans  le 
cristal.  Alors,  il  arrive,  comme  dans  la  vision  ordinaire, 
qu'on  voit  d'autant  plus  distinctement  qu'on  la  regarde 
avec  plus  d'attention  l'image  sur  laquelle  s'exerce  la  vi- 
sion distincte  ;  qu'on  aperçoit  d'autant  plus  confusément 
celles  qu'on  voit  par  la  vision  confuse  que  l'attention 
est  plus  concentrée  sur  une  seule;  que  si,  ne  regardant  en 
particulier  aucune  des  images  multiples  qui  frappent  les 
yeuXy  on  est  attentif  à  l'impression  générale  qu'on  en"  ra- 
çoit^  on  les  voit  )>eaucoup  mieux  que  lorqu'on  n'y  prête 
aiicune  attention. 

L'examen  réfléchi  de  la  vision  ordinaire  prouve  toujours 
la  même  influence  de  la  part  de  l'attention  sur  la  percep- 
tion visuelle.  Analysons  quelques  cas,  en  particulier,  pour 
le  démontrer. 

Si,  tenant,  à  vingt-deux  centimètres  environ  de  la  ligne 
médiane  de  la  figure,  une  lame  de  couteau  dont  le  tran- 
chant ftsl  tourné  perpendiculairement  vers  le  milieu  du 
visage^  nous  le  regardons  avec  les  deux  yeux  à  la  fois,  nous 
ne  pouvons  voir  distinctement  qu'une  de  ses  faces,  et  sou- 
vent même  nous  n'apercevons  pas  l'autre  du  tout,  quelque 
effort  que  nous  fassions  pour  les  voir  toutes  deux  en  même 
temps.  Cependant  chaque  œil  peut  voir  celle  qui  est  tour-, 
née  de  son  côté,  mais  non  celle  qui  est  du  côté  opposé. 
Souvent,  dans  cette  expérience,  il  nous  arrive  de  voir  tour 
à  tour,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre.  Si,  pour  savoir  à  quoi 
peut  tenir  cette  circonstance,  nous  l'étudions  avec  soin, 
nous  remarquons  bientôt  que  nous  \oyoï\s  distinctement^  et 
tour  à  tour,  le  côté  de  la  lame  du  couteau  sur  lequel  nous 
portons  notre  attention.  Cela  est  surtout  sensible  si  nous 
éclairons  davsmtage  l'une  des  deux  faces  de  la  lame,  ou  si 
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nous  rinclinons  de  manière  à  voir l'une  de  œs  faoes  beau* 
coup  plus  facilement  que  rautre>  parce  qu'ôlors  ratténtion 
se  fixe  sur  la  plus  frappante  des  deiit.  Si  enfin  nous  cher- 
chons à  lire  des  caractères  écrits  ou  gravés  sur  Tune  des 
faCeSy  comme  l'attention  s'y  fixe  davantage,  l'autre  faœ 
peut  disparaître  entièrement,  quoique  son  image  Soit  tou- 
joyrs  reçue  par  l'œil  du  côté  correspondant. 

Analysons  Un  second  cas.  Placez  debout  un  volutne  re* 
lié,  de  manière  à  voir  une  de  ses  surfaces  latérales  avec 
les  deux  yentf  et  sa  tranche  longitudinale  seulement  avec 
Vmil  droit;  par  exemple*  Faites  à  la  plumé,  tout  le  long  du 
bord  de  la  couverture^  près  de  la  traUc^e»  une  suite  do 
points  fins  et  serrés  jusqu'à  se  toucher  dans  certains 
endroits,  et  plus  écartés  dans  les  autres  ;  p'uis»  additionnea- 
lesj  vous  observerez  que,  lorsque  vous  serez  obligé  d'em^* 
ployer  beaucoup  d'attekition  dans  les  endroits  où  se  trou- 
vent des  séries  de  points  Irès-^tapprochés,  voua  apercevrez 
fort  peu  ou  point  du  tout  la  tranche»  tandis  que  vous  la 
verrez  beaucoup  mieux  quand  vous  compterez  une  série 
dont  led  points  très-écart^s  seront  faciles  à  additionner* 

Ainsi,  vous  le  voyez ,  la  netteté  de  la  vision  du  point- 
regardé  est  proportionnée  à  l'atlention  :  plus  l'attention 
est  concentrée,  mieux  on  voit  le  point  et  l'objtBtsur  lequel 
elle  est  fixée;  moins  on  aperçoit  les  points  et  les  objets  cir* 
coavoisins,  moins  on  en  a  conscience.  Tous  ces  fait»  déri- 
vent du  même  principe,  et  la  doctrine  qui  en  donne  ïex- 
pitcation  est  toujours  conséquente* 

Si  maintenant  nous  nous  rappelons  les  deux  conclu- 
sions auxquelles  nous  ont  conduit  r€d)servalion  analytique 
et  le  raisonnement  :  puisqu'une  grande  difl%rence  dans  les 
objets,  mais  particulièrement  dans  leur  étendue»  et  si»rtout 
dans  la  place  qu'ils  occupent,  Jes  double  ou  les  mutei^ 
plie  en  apparence  ;  puisque  ratténlion  concentrée  sur 
une  feule  des  deux  images  analogues  d'un  même  objet 
anéantit  l'autre  image,  se  sommesHiotis  pas  avitoriâé  à 
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conclure  qu'il  y  a  deux  causes  pour  lesquelles  ua  objet  re- 
gardé est  vu  unique,  quoiqu'il  fasse  deux  impressions  sur 
les  yeux  :  1<>  une  cause  négative,  la  grande  analogie  de  cha- 
cune  des  deux  impressions  qu'un  même  objet  fait  sur  cba- 
queœil  ;  2^  une  potitive^  l'attention  qui»  nepouvant,  s'ap-« 
piiquer  à  deux  choses  à  la  fois»  ne  peut  aperceroir  en  môme 
temps  deux  impressions  semblables,  venant  d'un  môme 
objet)  quoiqu'elle  puisse  se  porter  vaguement  sur  plusieurs 
choses  différentes  et  les  voir  confusément^  en  même  temps? 
La  première  de  ces  causes  me  paraît  d'ailleurs  sufQre  pour 
expliquer  pourquoi  les  objets  vus  confusément ,  dans  là 
vision  inattentive  p  ne  paraissent  pas  plus  doubles  que  les 
objets  regardés. 

Si  9  peu  satisfait  de  nos  explications»  on  persistait  encore 
à  prétendre  que  nous  voyons  chaque  objet  simple,  parce 
que  les  rayons  qu'il  envoie  àchaqueceil  tombent  sur  des 
points  identiques  ou  analogues  des  rétines,  je  ferais  ob-^ 
server  que  les  rayons  des  objets  du  champ  de  la  vision 
commune  aux  deux  yeux  tombent  sur  des  points  très-divers 
des  deux  rétines,  et  que  néanmoins  nous  voyons  habituel-^ 
Iraient  tous  les  objets  simples  ;  que,  d'ailleurs,  quand  nous 
voyons  les  objets  doubles,  nous  les  voyons  toujours  con- 
fusément, et  que  nous  cessons  de  les  voir  doubles  aussitôt 
que  nous  fixons  notre  attention  sur  une  des  deux  images, 
bien  que  les  rayons  tombent  alors  très->souvent  sur  les 
iBômes  points  des  rétines,  la  direction  des  yeux  n'ayant 
pas  changé. 

Enfin,  si  l'on  prétendait  encore  que  nous  voyons  réelle- 
ment les  objets  doubles,  et  que  le  toucher  seul  a  pu  guérir 
notre  esprit  de  cette  illusion  et  nous  donner  une  conviction 
contraire,  je  répondrais  que,  si  nous  voyions  réellement  les 
objets  doubles,  le  toucher  et  notre  conviction  ne  pourraient 
pas  plus  nous  les  montrer  simples  qu'ils  ne  nous  montrent 
av^  leur  étendue  réelle  }es  objets  rapetisses  par  l'éloigné^ 
meut;  que  nous  \fi$  verrions  doubles  comme  ils  nous  pa« 
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raissent  doubles  ou  multiples  ^  dans  un  globe  à  facettes, 
par  exemple  ,  sans  que  notre  conviction  sur  la  non-mul- 
tiplicité des  objets  puisse  y  rien  changer;  que  d'ailleurs  le 
toucher  est  primitivement  moins  propre  à  rectifier  cette 
prétendue  illusion  que  la  vision  elle-môme. 

En  effet  9  supposez  que  primitivement  nous  ayons  vu 
doubles  les  objets  que  nous  regardions  avec  les  deux 
yeux;  nous  aurions  dû  voir  simples  les  objets  que  nous 
apercevions  en-dehors  ou  latéralement  avec  un  seul  œil, 
dans  le  champ  de  vision  particulier  à  chacun  de  ces  or-- 
ganes.  Or,  ceue  discordance  entre  deux  impressions  vi- 
suelles aurait  assurément  frappé  bien  plus  vivement  notre 
esprit  qu'une  discordance  entre  celles  de  la  vue  et  du 
toucher. 

Si  nousavoinsvo»  dans  les  premiers  temps  de  notre  vie» 
les  objets  doubles,  nous  aurions  dû  les  voir  toujours  l'un  à 
côté  de  l'autre,  sur  la  même  ligne  transversale  par  rapport 
à  nos  yeux,  quelque  mouvement  que  nous  imprimât  notre 
nourrice,  et  quelle  que  fût  là  perspective  sous  laquelle  nous 
regardions  les  objets.  Or,  comme  en  regardant  en  face  deux 
objets  réels,  placés  Tun  à  côté  de  l'autre,  et  en  tournant 
autour  de  leur  ensemble  nous  les  voyons  se  rapprocher, 
se  cacher  tour  à  tour,  pour  s'écarter,  se  rapprocher,  se  ca- 
cher réciproquement  et  s'écarter  encore  à  mesure  que  nous 
en  faisons  le  tour,  nous  aurions,  par  la  vue,  rectifié  l'er- 
reur de  la  duplicité  illusoire  des  corps  qui  n'aursiient  point 
changé  de  position  quand  nous  en  changions  nous-mêmes. 
^  Nous  l'aurions  plutôt  rectifiée  par  la  vue  que  par  le  tou- 
cher, parce  que,  dans    la  vision  latérale  indiquée  plnâ 
haut,  nous  aurions  été  frappés  de  voir  les  objets  simples; 
parce  qu'en  fermant  un  œil  nous  les  aurions  encore  vus 
simples;  parce  que,  dans  tous  les  cas,  la  vue  agissant  sur 
rensen\ble  des  corps,  dans  un  champ  très-vaste  et  avec 
plus  de  rapidité  que  les  mains  d'yn  enfant,  surtout  que 
celles  des  manchots  qui  n'existent  pas,  la  vue  est  bien  plus 


ESPÈCE   lO*.  —  DE  LA  VUE.  145 

propre  à  éclairer  nos  jugemenis  sur  le  nombre  réel  des 
corps  que  la  main  ne  le  pourrait  faire. 

8**  Vision  des  objets  plus  ou  moins  éclairés,  ^-  Nous 
voyons  les  objets  d'autant  plus  nettement  qu'ils  sont 
plus  éclairés,  lis  nous  paraissent  en  outre  d'autant  plus 
étendus  et  plus  éloignées  qu'ils  sont  plus  obscurs.  Nous  les 
voyons  d'ailleurs  d'une  distance  d'autant  plus  grande  que 
leur  lumière  est  plus  vive.  C'est  aipsi.  que  nous  apercevons, 
dans  la  profondeur  du  firmament,  à  des'  myriades  de 
KeueSy  des  étoiles  fixes  que  nous  n'y  apercevrions  jamais 
si  y  comme  le»  planètes,  elles  ne  brillaient  que  d'une  lu- 
mière empruntée, «réfléchie  à  nos  yeux. 
'  9**  Vision  des  objets  à  diverses  distances.  —  Les  dislan- 
ces modifient  l'apparence  des  objets  sous  trois  rapports  dif- 
férents :  sous  celui  de  la  couleur,  sous  celui  de  l'étendue 
et  sous  celui  de  la  netteté. 

10  La  couleur  des  objets  est  d'autant  plusdistincte  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  de  l'étendue  delà  vue  distincte,  qui 
est  de  8  à  1 0  pouces  (20  à  25  centimètres) ,  comriie  nous 
l'expliquerons  plus  bas.  Cependant  les  couleurs  devien- 
nent beaucoup  plus  promptement  confuses  si  on  rappro- 
che 1^  objets,  teints  de  diverses  couleurs,  en  deçà  de  8  pou.- 
ces  que  si  on  les  éloigne  au  delà  de  10. 

Les  couleurs  se  voient  d'ailleurs  d'un  point  d*aurant 
plus  éloigné  qu'elles  sont  plus  éclatantes,  et  les  plus  claires 
sont  plus  frappantes  que  les  couleurs  foncées.  Ainsi  le 
blanc,  l'oranger,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu',  le.  vert,  l'in- 
digo et  le  violet  seraient  vus  de  moins  en  moins  loin, 
d'après  mes  observations,  dans  l'ordre  suivant  lequel  je 
viens  de  les  indiquer. 

2<*  Les  objets  nous  paraissent  d'autant  plus  petits  et 
d'autant  moins  distincts  qu'ils  sont  plus  éloignés,  parce 
que  les  rayons  qui  émanent  des  points  opposés  de  leur 
contour  visible  forment  en  arrivant  à  l'œil  des  angles 
visuels  plus  aigus  ,  plus  petits  ,  e(  forment  par  suite 

10 


i^r  h  téiim  4es  images  moins  étendues  ot  ptos  peUt^. 

D'ailleurs  les  imagcisi  4^  objets  c(«qs  Ypè\\  sont  propor- 
tiQHUeUe^  à  Tespatçe  que  )e^  pl]yets  occupent  daus  1^  chajptip 
d«  la  vision  I  et  ei\\e»  m  paifs^iwçnt  p99  moins  ét^dv^ 
q^'ell^  m.  daiv^nl  le  paraiti^t 

qftwme  çfit  eipaç^^t  )^  corp3  qui  s'y  tvouv^j  peigueul 
teur  imagç  à9m  ï'<?e}lî  H  n'ï  a>  paft  de  wfeûp  pfimr  qu'il»  y 
pr§TO€ya<  plus  d^  place  prpportionpçlteipwt  qu'ils  n'w 
gQçupfîrt  çlwcuu  ea  partiiîuUcîr  dan^  le  champ  que  l'œil 
^mbwiçsf ,  At|^,  lorçqucf  «qua  r^g^rdonp  ^9  objet  yolumi- 
«eux  d^  tr^-vloiP  X  fltt  v^^te  édifice,  une  iort^ress^  par 
exemple  y  dans  une  plaine,  ^tend^e,  qu^iqn^  trè^^v^stet  il 
e.si  po^ible  que  l'édiûç^  m  fasse  qu'une  iwigfi  trè^p^iite 
dam  Vœil ,  plus  petite  que  celle  d'une  roai^u  qui  est 
lUQil^s  éteuduQ,  inaia  qui  e^  plus  rupprochée  de  nous, 
beaucoup  plus  petite  surtout  qael%  tcirreet  le  c^l  qiM  oc-- 
çmpent  un  f^s^^m  b^uooup  p\m  yM^  «neore  d»iis  le 
qh^papdei^visiop.  • 

Lorsque,  au  contraire ,  nou^  qqvs  approchons  tt^pr^ 
de  Tédifiçe,  comme  pour  ei^aminer  la  m\ux^  des  pierres 
qui  ont  servi  à  sa  construction,  il  ci^t  possible  que  nous  en 
soyons  a^9B  rapprocha  pour  qu'il  eaoh^  eati^ement 
à  nos  yeux  le  ciel,  la  t^rre  ^  tous  1^  objets  voisins. 

Alors  l'édifice  pcçupo  k  lui  seul  tout  le  ch^mp  de  la  ti- 
Siion,  ^i  \\  remplit  le  fond  de  Vw\  tout  entier  par  son 
imagç.  gi  nous  nou^éloignona  do  nouveau  et  de  plus  en 
plus,  nous  1q  voyons  diminuar^  le  ciel  et  Is^  terre  aug* 
menter  à  me^urç  que  nous  nou^  ékûguoDS  dsivantage , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  i\  nç  nous  çipparais^plus  qùo  comme 
un  point  dont,  depuis  longtemps,  nous  ne  pouvons  plus 
distinguer  les  détails.  A  ce  moment  l'image  qu'il  forme 
dans  notre  opil  serait  probablement  imperceptible  pour  un 
observateur  qui  pourrait  yoir  l'image  du  cliampdelavi^ 
sion  peinte  sur  notre  rétine.  En  efiTet,  l'objet  qui  ne  forme 
qu*un  point  d9J:is  l'espace  doit  é(re  autant  do  fois  plus  petit 
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sur  notre  rétine  qu'elle  est  elle-môaie  plus  petite  que  la 
vaste  étencjue  de  Tespace  embrassé  parj:ïotre  œil.  En  d'au- 
trçs  termes,  Tirnage  d'un  objei  sur  la  rétine  est,  à  reten- 
due de  Timage  d»  champ  de  lu  vision,  dans  notrç  œil, 
cpmme  l  étendue  apparente  de  Tédifice  esta  l'étendue  ap^ 
parente  du  champ  de  la  vision,  c'est-à-dire  dix  mille,  cent 
mille,  un  milliard  (Je  fois  plus  petite,  selon  les  cas  ,  que 
le  champ  de  la  vision. 

Jusqu'où  s'étend  donc  l'admirable  délicatesse  de  la  sien* 
sibilité  de  çeue  membrane,  puisqu'elle.est  encore  impres- 
•  sioonée  par  une  image  qui  serait,  par  son  extrême  peti- 
tesse, absolument  invisible  à  nos  yeux  si  nous  pouvions 
voir  la. surface  de  la  rétine  où  elle  est  dessinée? 

Voir  un  objet  éloigné  plus  petit  qu'il  n'est  en  réalité 
n'est  donc  pas  précisément  une  illusion  que  l'on  puisse 
vaguement  reprocher  à  l'organe  de  la  vue ,  comme  on  Ta 
fait,  pour  le  placer  dans  la  hiérarchie  des  sens  au-dessous 
de  celui  du  toucher.  Comment  voudriez-vous  qu'appré- 
ciant l'étendue  des  objets  qui  remplissent  l'espace  immense 
du  champ  de  la  vision  ,  quand  nous  regardons  les  étoi- 
les du  ciel,  par  l'image  imperceptible  que  la  plupart 
de  ces  objets  dessinent  sur  la  toile  infiniment  petite  de  la 
rétine,  les  yeux  les  voient  avec  leur  grandeur  réelle! 

Reprochez  donc  à  la  lumière  de  ne  peindre  dans  notre 
œil  qu'une  miniature  de  l'univers,  ou  reprochez  à  notre 
çeil  de  n'être  pas  aussi  grand  que  la  nature  et  d'avoir  une 
étendue  limitée*,  mais  alors,  pour  être  conséquent,  repro- 
ch<^z  aussi  au  loucher,  qui  est  pourtant  beaucoup  pjus 
étendu  que  l'organe  de  la  vision ,  de  ne  pas  promener  un 
bras  immense  jusqu'aux  limites  infinies  de  l'univers,  ou 
de  né  pas  embrasser  dans  sa  vaste  main  le  monde  tout 
entier. 

Reconnaissez  plutôt  que  l'œil,  qui  apprécie  l'étendue 
des  objets  par  celle  de  l'image  qu'ils  réfléchissent  sur  la 
rétine  ou  par  l'espace  que  les  raypns  qui  la  dessinent  oc- 
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cupent  sur  le  plan  de  celte  membrane^  ne  peut  les  voir 
avec  leur  grandeirr  réelle,  et  qu'en  les  voyant  avec  leur 
grandeur  proportionnelle  à  l'étendue  du  champ  cle  la  vi* 
sion  et  avec  une  étendue  variable  suivant  les  lois  de  Top-^ 
^ique,  il  les  voit  comme  il  doit  les  voir,  comme  la  lumière 
les  lui  montre;  que  s'il  y  a  illusion  elle  tient  aux  propriétés 
de  la  lumière,  que  Tœil  ne  saurait  Ranger. 

Les  objets,  leurs  angles,  leurs  diverses  parties,  et  à  plus 
\  forte  raison  leurs  détails  les  plus  déliés,  deviennent  peu  à 
peu  confus  et  cessent  d'être  distincts  à  mesure  qu'ob  s'en 
éloigne ,  parce  que  les  angles  visuels  qu'ils  forment  et  ' 
leurs  images  deviennent  de  plus  en  plus  petits,  parce  que 
les  rayons  qui  émanent  de  leur  surface  s'affaiblissent  peu  à 
peu,  absorbés  dans  leur  trajet  par  les  couchesde  l'air  qu'ils 
traversent. 

Cependant,  au  moment  où  un  corps  devient  invisible, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  nous  arrive  plus  rien  de  sa 
lumière  ou  des  rayons  qu'il  réfléchit  à  nos  yeux.  Leshom-* 
mes,  les  animaux  et  surtout  les  oiseaux  de  haut  vol,  qui 
possèdent  une  vue  meilleure  que  la  nôtre,  peuvent  distin- 
guer encore  très^bien  des  objets  dont  nous  n'apercevons 
plus  la  trace. 

3"  La  netteté  de  la  vision  attentive  est  déterminée  par  la 
distance  des  objets  à  rœîl  et  par  leur  étendue  ou  leur  vo- 
lume. On  a  coutume  de  dire  que  c'est  de  8  à  iO  pouces  (de 
22  à  27  cehtinaètres)  que  la  vue  est  le  plus  distincte.  C'est 
vrai  assurément  pour  les  objets  déliés  et  petits.  C'est 
à  cette  distance  qUe  l'on  distingue  le  mieux  la  taille  dé 
la  gravure,  la  ciselure  la  plus  délicate  et  les  carac- 
tères d'imprimerie  qui  ont  de  1  à  2  milliniètres  de  hau* 
leur»  Mais  tout  le  monde  sait  par  sa  propre  expérience 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  objets  d'une  grande 
(jtendue.  La  distinction  sur  laquelle  j'insiste  est  donc  in- 
ilîspensable.  En  effet,  on  aperçoit  beaucoup  plus  facile- 
ment cl  beaucoup  mieux  l'ensemble,  la  masse,  les  contours 
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d'un  grand  édifice  y  à  une  distance  un  peu  considérable, 
qu'on  ne  le  ferait  à  22  cendmèires,  parce  qu'en  r^ardant 
le  milieu  de  l'édifice  d'aussi  près  les  parties  de  la  circoa*- 
férence  font  des  angles  très-ouverts  avec  l'axe  visuel.  La 
distinction  sur  laquelle  j'insiste  est  donc  indispensable. 

Vision  S0U9  divenes  perspectives.  —  J'en  indiquerai  seu- 
lement les  principes  généraux. 

Les  objets  placés  dans  .le  champ  dé  la  vision  sur  des 
lignes  fuyant  devant  nos  yeux,  parallèlement  à  Taxe  visuel 
prolongé  entre  ces  lignes,  paraissent  d'autant  plus  rappro* 
cfaés  de  notre  ligne  visuelle  que  nous  les  r^ardons  sur  un 
point  de  leur  longueur  plus  éloigné  de  nous. 

Ainsi,  en  r^ardant  sous  une  longue  galerie  ornée  laté- 
ralementde  piliers  r^uliers  par  leur  étendue  >  la  voûte 
semble  s'abaisser,  les  dalles  du  pavé  s'élever,  et  les  pi-< 
liers  d'un  c6té^se  rapprocher,  de  plus  en  plus,  de  ceux  du 
côté  opposé  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  nous; 
en  un  mot,  chacun  des  quatre  côtés  opposés  de  la  galerie  . 
serapproche^.par  la  perspective,  de  notre  ligne  visuelle.  Les 
différents  points  de  la  longueur  de  la  même  ligne  fuyante 
se  rapprochent  aussi  les  uns  des  autres ,  en  apparence,  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  nous.  Ainsi ,  tandis  que  les 
premiers  piliers  placés  sur  la  même  ligne  se  montrent  très- 
écartés,  les  suivants  paraissent  d'autant  plus  rapprochés 
qu'ils  sont  plus  éloignés  de  nous;  et  il  en  est  de  môme  des 
différents  points  de  la  longueur  de  la  voûte  et  du  pavé  de 
la  galerie. 

Tous  les  changements  que  la  perspective  apporte  dans 
la  situation,  dans  l'étendue,  dans  la  direction  des  bords 
et  des  surfaces  des  corps,  sont  soumis  à  ces  grands  prin- 
cipes généraux  et  dus  aux  lois  de  la  lumière  et  nullement 
aux  erreurs  des  yeux.  Aussi  ces  changements  sont  si  régu- 
liers, si  précis,  siréels*  qu'un  miroir  et  un  daguerréotype, 
conime  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  reçoivent  d'autre  image 
que  celle  que  nous  recevons  par  nos  yeux.  Et  ces  images 
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sont  SI  exactement  malhémaliques  que  le  calcul  peut  en 
déterminer  tous  les  points  à  ravance*  Aussi  est-ce  par  le . 
calcul  que  les  peintres  de  paysage  font  mettre  le  dessin  de 
leurs  tableaux  en  perspectif,  quand  ils  tiennent  à  la  re- 
produire avec  une  grande  exactitude. 

Vision  des  objets  en  mouvement. — ^Bien  que  l'impression 
de  la  lumière  semble  très-fugitive  et  aussi  rapide  que  la  lu- 
mière elle-même,  la  vue  des  coirps  qui  se  meuvent  avec 
une  grande  vitesse  prouvé  que  la  Sênsaiioti  de  la  lumière 
persiste  après  la  disparition  de  la  lumièfe,  quoique  la  du- 
rée de  l'impression  soit  très-courle.  SI,  par  exemple,  on  fait 
tourner  rapidement  un  charboft  incandescent ,  il  dessine  à 
nos  yeux  un  cercle  de  feù.  N'est-îl  pas  évident  dès  tors  que, 
si  nous  voyons  la  lumière  du  charbon  dans  tous  les  points 
p&r  où  il  a  passé,  quand  cependant  il  ne  peut-être  que  dans 
un  seul  point  de  Tétendùe  du  cercle  qu'il  parcourt,  c'est 
que  l'impression  faite  sur  l'œil  par  le  passage  du  charboû 
.  enflammé  n'est  pas  encore  effacée  quand  il  repasse  par  les 
mêmes  points  du  cercle  et  renouvelle  la  serisatibn  prêté  à 
s'éteindre. 

Tous  les  objets  qui  tournent  sur  eut-4nêmes  &vec  une 
grande  rapidité  dessinent  également  des  cercits.  Les  mou- 
vements  rapides  qui  se  font  en  ligne  dk*oite,  eoinmê  celui 
d'une  étoile  qui  file,  ou  en  ligne  tortueuse, eommé  celui  de 
te  foudre  qui  sillonne  la  nue,  dessinent  une  ligne  droite  oU 
tortiieuse  et  produisent ,  en  grand  ,  les  mêmes  apparences 
que  le  charbon  de  feu  produit,  en  petit,  et  ils  le  pi*oduisertl 
par  le  même  mécanisme,  par  la  dutëè  de  Tlmpresision  des 
corps  lumineux  sur  Toeil. 

On  a  pu  voir,  par  tout  ce  que  tiouè  àVOUs  dit,  que  les 
sens  Aé  l'ouie  et  de  la  vue  sont  eeux  qui  fournissent  le 
plus  de  connaissances  à  rintelligencêi  Aussi  les  a-t^n 
justement  désignés  sous  le  nom  de  &en&  intellectuels. 
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DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS 

INTÉRIEURS^ 

Nous  rassembtoliâ  sous  de  tittô  leà  ôrgàhë^  bû  i^ë  déVé^ 
ioppènt  des  séDsaliôiis  indépendante^  de  tout  agent  et  dé 
loul  acte  extérieur  à  fiôtré  côlrps. 
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DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS  D'ACTIVITÉ, 

Ces  sens  et  ces  sensatiofïÂ  ^  htSihifestent  dans  tous  les  or- 
ganes en  activité,  et  l'activité  môme  est  la  cause  delà  sen- 
sation particulière  qu'on  y  éprouve.  Ces  sens  ou  leurs  sen- 
sations ^sè  ^ubâlvifeéilt  lialai^lleinént  en  Jaiîtatiii^pgéèl 
qu'il  y  a  d'organes  ou  d'appareils  d'organes  où  nous  les 
observons. 

Oi,  ces  è^pèeêis  èôhl  iau moins  âa  ikôttlbrê  délit,  ëàVdif  I 
les  sensations  pafiictiltèrês  que  Mni  é|[>t\kiVbââ  !  l""  dadft 
iès  mufles;  2"^  dans  les  organèâdé Ift  Voix  ^ù0tdi  ^fù\è\ 
3^  dans  les  serts;  4*  âan§  l'ol'gârië  de  rentendémént  ^ 
&^  dans  les  otganes  digestif^}  '  6^  ddns  les  orgahe^  iHsspina*- 
X6ité!&  en  action  et  pendant  tout  te  i^mps  de  teiit  âetîM. 

Ces  sensations  ont  écMf^pé  à  l'observation,  p^ar^e  qu'«liisi 
ne  sont  pas  aussi  distineteâ  que  les  sensâtiéiàà  physiq^es^ 
Néanmoins,  quiconque  y  sera  attentif  les  reconnaîtra  fad^* 
lemenl. 

Â  l'occasion  du  tact  pi^opretnent  dit  ^  nous  atoni  Vil 
que  l'on  avait  sotiveni  confondu  les  sensations  d'activiti 
musculaire  avec  les  sensations  dû  tact,  par  eiteXâj^lê»  quand 
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on  cherche  à  apprécier  par  la  main  le  poids,  la  coDsis* 
tance  d'un  corps. 

A  Foccasion  des  sensations  physiques ,  nous  avons  vu 
que  nous  savons  dès  notre  bas  âge  que  nous  voyons  par  les 
yeux»  entendons  par  les  oreilles ,  goûtons  par  la  bouche^ 
précisément  parce  que  nous  éprouvons  ces  sensations  et 
que  nous  sentons  les  organes  où  elles  se  passent.  Par 
la  même  raison ,  nous  sentons  toutes  les  parties  de  la 
surface  de  notre  corps  et  pouvons  à  volonté  y  porter 
ia  main  sans  avoir  besoin  d'y  regarder.  Par  la  même  rai- 
son encore,  nous  pouvons  porter  nos  mains  à  la  rencontre 
l'une  de  l'autre  et  les  entre-croiser  en  tenant  les  yeux 
fermés  y  avec  autant  de  précision  que  si  nous  tenions  nos 
yeux  ouverts  pour  diriger  nos  mains. 
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DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS  DE  FATIGUE; 

Les  sensations  de  fatigue  naissent  de  l'excès  d'action  de 
certains  organes,  qui  travaillent  et  se  reposent  tour  à  tour  ; 
des  organes  !•  du  mouvement;  2^*  delà  voix;  3* de  la  pro- 
nonciaticm,;  4*  des  sensations  ;  5°  de  l'entendement  5  6°  de 
la  digestion  ;  7°  de  la  respiration;  é«  de  la  reproduction. 
Elles  se  distinguent  des  sensations  d'activité  en  ce  qu'elles 
ne  naissent  que  d'un  excès  d'action  des  oi^anes,  persistent 
plus  ou  moins  longtemps  après  l'action,  sont  toujours  pé- 
nibles et  même  très-douloureuses  quand  l'action  des  or- 
ganes a  été  portée  trop  loin. 

Légères  elles  sont  supportables,  mais  fortes  et  violen- 
tes elles  sont  si  pénibles  qu'elles  frappent  d'impuissance 
les  organes  fatigués.  La  sensation  de  fatigue  est  une  limite 
^pporl^e  ^r  la  nature  à  l'activité  de  l'homme  et  des  ani* 
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maux.  Mais  le  repos ,  en  consolant  les  oignes  fatigués» 
répare  leurs  forces  épuisées  et  ranime  leur  activité  prête 
s'éteindre. 

Les  sensations  de  fatigue  forment  d'ailleurs  huit  espè- 
ces, comme  les  organes  qui  les  éprouvent  et  qui  sont -cités 
plus  haut.   , 
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DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS  DE  BESOIN, 

ou   BESOINS  PHYSIQUES. 

Je  les  appelle  besoins  physiques  par  opposition  aux  be- 
soins affectifs  ou.  moraux.  Ce  sont,  par  exemple,  les  be- 
soins de  se  mouvoir,  de  respirer,  de  boire,  de  manger. 

Ce  sont  des  sensations  qui  naissent  du  fepos  des  organes 
et  sont  ainsi  opposées  aux  précédentes  ;  qui  naissent  de 
Texcès  de  leur  action.  En  nous  fatiguant  également  par 
le  repos  pour  nous  obliger  à  agir ,  et  par  l'exercice  pour 
nous  forcer  au  repos,  la  nature  nous  fait  passer  alternative- 
ment par  des  besoins  différents  et  contraires,  en  sorte  que 
nous  oscillons  incessamment  entre  deux  états  opposés,  la 
veilleet  lesommeil.  On  observe  des  besoins  analogues  dans 
les  fonctiens  nutritives  et  les  fonctions  génératrices.  Tous 
ces  besoins  d'ailleurs  sont  naturels  ou  artificiels,  et  quel«- 
quefois  en  même  temps  naturj^Is  et  artificiels. 

Les  besoins  naturels  sont  ceux  qui  se  développent  spon- 
tanément chez  tous  les  hommes  ^  ce  sont  ceux  :  1^  de  sentit^; 
2«  de  se  mouvoir;  3°  de  manger;  4*  de  boire;  5*  de  res- 
pirer, 6°  et  celui  de  l'amour. 

Le  besoin  de  sentir,  de  penser  et  d'agir  est  la  cause  du 
'  réveil.  II  est  vrai  que  le  besoin  de  sentir  n'est  pas  ma*- 
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niféstè.datls  lies  sens  fepo&és,  et  que  l^t  réteil  parati  es« 
sentiellei)àetit  souihts  à  celui  de  rentendetoent',  ïnâid  lé^ 
besoins  de  nous  mouvoir,  de  prendre  des  alimékitSy  des 
bolBSoil^y  dé  l'èspirer,  etc.,  ne  sont-ils  pas  des  beàoiii^  de 
sensatiôilsP  Côtnine  l'eniendement  agit  indépendamment 
des  excitants  ou  des  influences  de  la  nature,  l'intdK^ncè 
ne  ressent  jamais  le  plus  imperceptible  besoin  d*dgir  qu'elle 
n'agisse  aussitôt  irrésistiblement,  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
comme  pendant  la  clarté  du  joui*.  Mais  souvent  ce  travail 
est  insuffisant  pour  des  personnes  habituées  de  longue  main 
à  des  travaux  intellectuels  particuliers  plus  fatiguants. 

Quant  au  besoin  d'action  de  I&  part  dai  ttiufidm ,  Il  W 
on  ne  peut  plus  manifeste.  Les  pendiculations  et  les  sou- 
pirs de  notre  réveil,  corttihe  le  chant  ttiatinal  du  coq , 
les  battements  de  ses  ailes,  les  rugissements  du  lion,  sa 
gueule  qui  s'ouvre,  ses  iftérfibreis  qû*il  étend,  sa  quêue 
qu*il  agité  et  dont  il  frappe  Tàîr;  fett  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  ne  laissent  rien  à  dèsîîreï'. 

La  faim  et  là  éoif,  le  besoin  dé  respirer  Sont  des  sensa- 
tions si  évidentes,  des  besoins  si  Impérieux  et  si^CôftbuS, 
qu'il  n'est  pas  n^êcessaire  de  s'y  ari-êter  pour  en  prouver  là 
réalité. 

Satiâ^lre  ces  besoins  avec  modération  est  utie  source 
déplaisir  et  de  santé-,  maïs  y  résistet  est  pénible  et  même 
dangereux  pour  la  vie.  N'esl-tl  point  remarquable  que  là 
nature  n'ait  point  abandonné  à  la  négligence  ou  aux  capri- 
ces de  notre  volonté  le  plus  pressant,  lé  plus  impérieux  de 
tous  ces  besoins,  celu^  dé  la  respiration,  elqif^elle  ait  des- 
tiné à  le  satisfaire  des  action^  Instinctives  ou  automaliqued 
et  involontaires? 

Les  besoiîU  aHificieU  sont  encore  dès  besoins  dé  SéttSatlotls  j 
ce  sont  ceux  de  fumer,  de  prîsét,  de  prendra  des  liqueurs 
fortes,  etc.  Une  fois  développés,  ils  sont  aussi  tyranniques, 
aussi  impérieux  que  .les  besoins  naturels;  ils  nous  tour- 
mentent, nous  jettent  daûs  une  sorte  d'inquiétude,  d'en- 
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nai ,  de  mélancolie  insupportable ,  et  finiraient  par  trou- 
bler to  Santé  s'ils  n'étaient  satisfaits.  Sont-ils  satisfaits ,  Hs 
causent  d'inappréciables  plaisirs  ;  ils  réveillent  l'intel- 
ligeiîce^  rinnervatioki ,  et^  par  Tintermédiainô  de  celle-ci, 
une  foule  de  fonctions  latigaîssantes,  et  redônnètit  à  toute 
Téconoinie  une  force,  une  liberté,  une  activité  nouvelles. 

Voilà  donc  y  au  moins,  si&  espèces  de  besoins  naturels , 
plnt^  m  nombre  variable  de  besoins  artificiels. 

-  Les  besoins  naturels  peuvent  devenir  aussi ,  en  partie , 
artificiels  par  llnfluetice  de  l'habitude;  ainsi,  une  vie  ac- 
tive et  laborieuse,  dans  laquelle  on  eterce  beaucoup  l'es- 
prit ou  te  corps,  retid  i^oisiveté  pénible  au  point  d'altérer 
la  santé*  L'habitude  de  l'ivrognerie  et  de  la  gourmandise 
donnent  encore  des  besoins  très-^impérieux  et  des  plaisirs 
tfè&*vife  quand  ilssont  satisfaits.  Par  la  même  raison,  l'ha- 
bitude du  libertinage  agace  autant  les  sens  qu'une  chasteté 
iféglëe  eti  modère  l'ardeur. 
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DES  SENS  ET  DES  SENSATIONS  SPONTANÉES. 

Ces  sensations  naissent  sans  cause  apparente  et  sont  en 
général  des  sensations  morbides,  bien  qù^elles  puissent  se 
présenter  momentanément  dans  l'éiat  sain.  Leur. perma- 
nence constituerait  et  constitue  réellement  une  maladie 
par  la  gêne  qu'elles  causent  et  par  les  troubles  qui  peu- 
vent en  être  la  suite.  Ces  sensations  forment  d'ailleurs 
plusieurs  espèces  distinctes.  Ce  sont  des  démangeaisons, 
des  picotements,  des  fourmillements,  des  frissons,  des  cha- 
leurs, des  douleurs  elles-mêmes  très- variées,  et  quelques 
sensations  morbides  particulières ,  comme  celles  de  Vaura 
epileptica^  de  la  boulé  hystérique. 
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Doit^n  attribuer  ce»  sensations  spontanées  et  souvent  sans 
altération  matérielle  visible  à  une  lésion  matérieUeinapprécia^ 
bUy  mais  réelle  ?  Je  pense  qu'en  bonne  logique»  et  pour  ne 
point  aller  au  delà  des  faits  fournis  par  Tobservation,  il  ne 
faut  les  attribuer  qu*à  l'altération  de  la  sensibrlité.  Mais» 
diront  les  matérialistes,  qui  croient  pouvoir  tout  expliquer 
par  une  altération  anatomique  »  et  qui  ne  comprennent 
rien  sans  un  chai^enoent  matériel  préliminaire»  comment 
peut-on  admettre  une  lésion  de  faculté»  et  par  consé- 
quent un  changement  dans  les  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent» sans  une  lésion  matérielle  préliminaire?  Comment! 
mais  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  refuser,  quand  on 
raisonne  avec  sévérité  et  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  plus  im- 
,  poser  par  les  axiomes  d'un  matérialisme  grossier  que  par 
les  préjugés  d'un  spiritualisme  ignorant.  En  effet ,  pour* 
quoi  ](i'admet-on  pas  une  lésion  de  sensibilité  sans  une  lé« 
si  on  matérielle  préliminaire  ?  N'est-K^e  pas  parce  qu'on  ne 
comprend  pas  une  lésion  de  phénomène  ou  de  faculté  sans 
faire  cette  supposition?  Eh  bien,  la  comprend-on ^mieux 
avec  cette  supposition  dont  on  ne  peut  démontrer  la  réa- 
lité? Admettons»  néanmoins»  un  instant»  qu'il  ne  puisse 
pas  y  avoir  de  lésion  dans  une  propriété  vitale»  telle  que  la 
sensibilité»  ou  dans  les  sensations  qui  en  dérivent»  sans  une 
altération  matérielle  préliminaire.  Mais  cette  lésion  organi- 
que elfe-même  n'est-elle  pas  un  phénomène  qui  résulte  né- 
cessairementd'unelésiondes  facultés  ou  propriétés  nutritives 
qui  tiennent  les  partiesdans  leur  état  normal,  sous  le  rapport 
matériel.  Si  nous  sommes  forcés  en  défînitived'admettreune 
lésion  première  desfacultés  qui  président  aux  changements 
moléculaires  de  nos  tissus»  pourquoi  ne  pas  admettre 
qu'une  autre  propriété»  la  sensibilité»  puisse  être  aussi 
lésée  primitivement?  Ne  faut-il  pas,  en  vériié,  fermer  les 
yeux  à  la  lumière  pour  s'y  refuser  quand  on  en  a  tous  les 
joui*s  In  preuve?  Qu'est-ce,  en  effet»  que  la  sensibilité  qui 
s'exalte ,  qui  s  emousse  et  se  modifie  de  mille  manières 


5*  GBNRB*— -SBNS  BT  gBNSATIOTIS  SPONTANÉES.     157 

par  l'exercice  et  sous  l'influence  de  l'excitant  le  plus  léger, 
.  SQus  r^nflnence  d'un  souffle  imperceptible  qui  ellleure  fa 
surface  delà  peau?  Eh  bien,  diront  les  matérialistes  mié- 
caniciens  »  ce  souffle  si  léger  a  causé  un  changement  dans 
Télat  moléculaire  de  la  peau,  et  ce  changement  a  causé  la 
sensation  ;  car/  ajouteront-ils,  il  est  impossible  d'admettre 
que  la  peau,  qui  ne  sent  rien  actuellement,  vienne  à  sen- 
tir sans  avoir  changé  d'état  matériel ,  vu  qu'il  n'y  a  pas 
«  d'effet  sans  cause.  Et  ils  s'imaginent  nous  envelopper  par 
ce  raisonnement  à  un  tel  point  qu'il  est  impossible  d'échap- 
per! Je  ferai  observer  d'abord  que  c'est  affirmer  et  non 
prouver  ce  qui  est  en  question.  Et  puis,  quoi!  notre  peau 
est  si  tenace  que  nous  ne  pourrions  la  rompre  ou  la  déchi- 
rer avec  nos  doigts,  et  par  conséquent  en  déranger  les  mo- 
lécules, et  nous  admettrions  qu'un  souffle  léger  ait  plus 
d'énergie  que  toute  la  force  de  nos  mainfsî  Et  quand  d'ail- 
leurs on  s'abandonnerait  à  d'aussi  vagues  suppositions,  ne 
serait-il  pas  évident  que  la  propriété  toute  vitale  qui  tient 
unies  les  particules  de  la  peau  aurait  été  d'abord  altérée 
sans  lésion  matérielle  préliminaire,  et  que,  par  conséquent, 
il  y  aurait  toujours  eu  pour  lésion  primitive  une  lésion  vi- 
tale? L'altération  matérielle,  qu'on  le  sache  bien  et  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  ne  peut  être  antérieure  à  la  lésion  vitale 
qu'autant  qu'elle  a  été  causée  par  un  agent  mécanique 
ou  chimique  assez  puissant  pour  produire  immédiatement 
une  altération  intime  des  tissus.  D'ailleurs,  toutes  ces  théo* 
ries  mécaniques  ne  satisfont  que  les  esprits  peu  sévères. 
Comment,  en  eflet,  un  dérangement  des  molécules  de  la 
partie  sentante  peut-il  faire  comprendre  le  mystère  du 
phénomène  de  la  sensation? 

Si  les  physiologistes  faisaient  plus  souvent  usage  de  l'a- 
nalyse et  du  raisonnement ,  ils  n'auraient  pas  confondu 
les  douleurs  morbides  dont  nous  venons  de  parler  avec 
la  douleur  physique,  et  par  suite  la  sensibilité  tactile  géné- 
rale avec  la  sensibilité  morbide  spontanée,  et  ils  n'aurnient 


158   S**  G()l«g.«^SRl^  ET  iSNUTUXRft  SPOUTAHifiSt 

point  dil  et  répété  à  Tenvi  que  tous  les  ti$8us  deviennent 
sensibles  dans  rioflaounation,  Ge  langage,  en  effet,  man* 
gue  teUeinent  de  précision  qu'il  CQndvît  directement  à  Ter^ 
rçur.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  eKemple,  par  suile  de 
cette  assertion  on  croit  que,  les  os  étant  enflaoïinés,  leur 
tissu  osseux  est  sensible,  aux  irritants  mécaniques  et  chimi- 
ques. Eh  bien ,  il  n'en  est  rien  ;  mais  il  est  réeliom^^nt  le 
siège  de  douleurs  morbides  spontanées  qui  tiennent  à,  la 
sensibilité  morbide  qu'ils  possèdent,  et  non  à  la  sensibi- 
lité tactile  générale  qu'ils  ne  possèdent  point.  Ce  sont  des 
fait&  que  nous  prouve  tous  les  jours  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie d^ps  nos  grands  hôpitaux. 
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SENSATIONS  NON  PERÇUES. 

Je  rapporte  à  ces  phénomènes  Vexcitatiou  qui  cause  la 
contraction  des  fibrea  musculaires  des  intesiins»  du  C09ur, 
des  muscles  d*un  membre  que  l'on  vient  d'ampnter,  enfin 
âes  muscles  d'un  animal  ^  ou  d'un  homme  qui  vient  de 
mourir.  J'y  rapporte  l'impression  que  la  brûlure  fait  né-* 
çessairement  sur  un  membre  dont  les  nerfs  sont  liés  ou 
comprimés^  j'y  rapporte  enfin'  comme  élîmt  plus  analo- 
gite  aux  sensations  qu'à  tout  autre  phénomène,  les  erfets 
d'un  virus  contagieux,  par  exemple»,  et  les  impressions 
que  font,  à  notre  insu>  -dans  les  oi^anes  une  foule  do  médi- 
caments dont  nous  reconnaissons  les  effets  consécutifs  à 
celte  impression,Yoyonssi  ces  rapprochements  sont  justes. 

Lorsqu'on  louche  les  fibres  du  cœur,  des  intestins,  lors- 
qu*oi^  les  irrite  par  des  piqûres  et  des  déchirures^  lorsqu'on 


Iça  coupe,  qu'ott  les  piniçe,  qg'on  les  brûle,  quoique  rani- 
mai ne  témoigne  pas  plus  de  souffrance  qu'avant  d'être 
soumis  à  r^xpérienco, cependant  les  contractions  du  çqquc 
s'accélèrent,  cellçsdq  l'inle^iin  se  réveillent,  si  elles  étaient 
a§aoupie§,  ou  deviennent  beaucoup  plus  sensibles,  JLors- 
qu'àla  suite  d'une  amputation  nous  iriltons  encore  mé^ 
<î%niquement  ou  chimiquement  les  fibres  musculaire  d» 
meitibre  amputé,  les  muscles  &o  contractent  qu^qitefote 
a^z  yivement»  cetix  de  l'avant-bras  et  de  k  j^mbe^  par 
«xemlple,  poyr  remuer  les  doigts  de  1^  m^aière  la  plu» 
manifeste, 

l^es  mêmes,  expériences  sur  un  muscle  séparé  du  corps, 
^nt  un  animsd  que  l'on  vient  d'assommer,  de  simples  ir* 
citations  si^:  les  parties  d'un  animal  que  Ton  vient  de  dé* 
çapiter,  de$  décharges  électriques  sur  un  guillotiné,  et 
même  douze  qn  quinze  heures,  après  la  mort,  produisent 
les  mêmes  effets  sur  les  muscles  des  membr«a  etsur  tous 
le^  muscles  involontaires  (i.).9l<  André  Ure  a  ranimé  ainsi 
4'horribles  mouvements  dans  la  tête  d'un  supplicié  qui 
était  séparée  du  tronc  (2).  Les  mâchoires  se  rapprochèrent 
avec  violence,  les  yeux  §e  rouvrirent  et  roulèrent  effrayants 
dans  leurs  orbites.  Les  passions  semblèrent  renaître  un 
moment  dans  cette  tête  de  cadavre  ;  on  eût  dit  qu'elle  se 
réveillait  menaçante  contre  l'audacieux  qui  avait  osétroa«* 
bler  le  sommeil  de  sa  mort. 

Dans  tou?iCes  cas,  puisque  les  muscles  se  sont  eontrac^ 
tés  sotis  l'inSuence  des  excitations,  ils  en  ont  donc  été  im- 
preçsiionnés,  ils  les  ont  donc  senties? 

Si  un  muscle  se  tend  quand  on  le  tire  vers  une  de  ses 
extrémités,  et  s'il  se  porte  à  droite  ou  à  gauche  quand  on 
Vy  pousse,  ces  mouvements  sont  purafnent  mécaniques, 
puisqu'ils  sont  communiqMé^*  Mais  il  n'en  est  pas  dé  même 

(i)  Nysten,  ?oy.  ses  Rechercheff  pour  faire  saite  k  rouvr.9ge  de  Bicbat 
sur  la  vie  et  la  mort» 
(d)  èmUniin  fk$  S9,  Méd,  par  Itirussoc. 
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dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ;  aucun  de  ces 
mouven^ents  n'est  communiqué;  ils  sont  tous  évidemment 
le  résultat  d'une  excitation  qu»  a  ranimé  dans  ces  organes 
une  faculté  assoupie,  mais  point  encore  anéantie. 

Lorsque  vous  brûlez  le  bout  des  doigts  d'un  animal  vi- 
vant, d'un  lapin,  d'un  cbien,  par  exenîple,  il  retire  la  patte, 
et  vous  dites  qu'il  la  retire  parce  qu'il  a  senti  la  chaleur.  Si 
vous  liez  ou  comprimez  les  troncs  nerveux,  ou  seulement 
les  troncs  nerveux  qui  se  distribuent  à  l'un  des  doigts,  l'a- 
nimal reste  immobile  tandis  que  vous  lui  brûlez  ce  doigt 
profondément.  Mais  si  vous  cessez  la  compression,  l'ani- 
mal retire  sa  patte  en  criant  et  donnant  des  témoignages 
d'une  vive  douleur.  Cro^z-vous  que,  lorsqu'il  supportait 
la  brûlure  sans  h  fuir,  il  ne  se  passait  pas  dans  la  patte 
ki  mêmes  phénomènes  que  lorsque  avant  et  après  il  se  mit 
à  crier  et  à  s'agiter?  Quoi  !  quand  vous  le  brûlez  dans  le 
premier  moment,  la  patte  éprouve  des  sensations  de  dou- 
leur; quand  vous  la  brûlez  dans  le  troisième,  elle  les 
éprouve  encore;  et  quand  vous  la  brûlez  dans  le  deuxième 
elle  ne  les  éprouverait  pas  !  Oh  !  s'il  fut  jamais  permis  de 
deviner  la  nature  et  de  conclure  de  ce  que  l'on  voit  à  ce  que 
Ton  ne  voit  pas,  croyez  que  dans  les  trois  cas  le  môme 
phénomène  d'excitation  locale  et  de  sensation  s'est  passé 
dans  la  patte,  et  que  le^  second  cas  ne  diffère  des  deux  au- 
tres que  parce  que  la  transmission  sensoriale  a  été  inter* 
ceptée  par  la  compression  momentanée  des  nerfs.  Parce 
que  la  transmission  sensoriale  a  été  interceptée,  parce  que 
la  perception  n'a  pu  s'accomplir,  penser  et  dire  que  la 
sensation  n'a  pas  eu  lieu,  que  la  sensibilité  est  abolie,  se- 
rait  déclarer  que  la  sensibilité  et  la  sensation  dépendent  de 
la  transmission  et  de  la  perception  sensoriales  ,qui  suivent 
yà  sensation,  et  que  la  cause  est  l'effet  de  ses  effets  :  ce  serait 
tomber  dans  un  raisonnement  absurde. 

Quand  les  palholôgistes,  en  énumérant  les  symptômes 
de  i  apoplexie  ou  de  la  compression  brusque  de  la  moelle 
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épinière^  parlent  dé  la  paralysie  de  ia  sensibilité,  il  ne 
faut  donc  pas  prendre  ces  expressions  à  la  lettre.  Ces  ex- 
pressions ne  sont  permises  que  pour  la  commodité  du  lan- 
gage j  car  elles  ne  peuvent  être  justifiées  aux  yeux  de  la 
raison.  En  réalité,  il  y  a  seulement  paralysie  de  la  faculté 
de  percevoir  ou  de  la  faculté  de  transmission  des  sensations 
à  travers  la  moelle. 

N'observe-t-on  pas  encore  des  phénomènes  semblables 
à  ceux  que  Je  viens  de  citer  lorsqu'on  coupe  chez  un  ani- 
mal le  nerf  conducteur  des  sensations  d*une  partie  quel- 
conque? IS'arrive-t-il  pas  alors  aue,  tandis  que  le.  nerf  est 
coupé,  la  partie  et  le  nerf  qui  s'y  distribue  restent  en  ap- 
parence insensibles?  N'arrive-t-il  pas  ensuite,  quand  i|  est 
parfaitement  cicatrisé,  que  le  nerf  et  la  partie  se  remontrent 
sensibles  aux  irritations?  Croit-on  que  le  nerf  était  réelle- 
ment insensible  au-dessous  de  la  section  ;  croit-on  que  la 
section  d'un  nerf  puisse  détruire  la  sensibilité  au-dessous? 
N'est-il  pas  évident  que  la  cicatrisation  du  nerf  ne  peut  lui 
rendre  sa  propriété  conductrice  des  sensations,  c'est-à-dire 
la  faculté  de  transmettre  les  sensatioris  qu'il  ne  pouvait  plus 
transmettre  quand  il  était  coupé,  quoiqu'il  les  é{^rouvât 
comme  au  para  vaut?  N'est-il  pasévident  que  la  cicatrisation . 
ne  peut  pas  plus  donner  une  nouvelle  propriété  aux  par- 
ties des  nerfs  placées  au-dessous  de  la  cicatrice  que  la  sec- 
tion n'a  pu  les  en  dépouiller?  Prétendre  le  contraire,  ne 
Serait-ce  pas  établir  que  les  nerfs  et  leurs  divisions  termi- 
nales ne  possèdent  pas  par  eux-mêrnes,  et  par  suite  de 
leur  organisation,  la  faculté,  de  sentir,  mais  qu'elle  leur 
vient  de  plus  haut,  s'y  répand  dans  l'état  sain  et  s'en  re- 
lire sous  l'influence  d'une  ligature,  ou  s'en  écoule  invisi- 
ble par  une  solution  de  continuité  :  ce  qui  serait  absurde? 

11  en  est  de  môme  de  la  contraclilité  des  muscle^  volon.- 
taires  :  la  section  de  leurs  nerfs  ne  paralyse  point  leur  con- 
tractiliié,  comme  le  prouvenules  contractions  qu'on  y  dé- 
termina par  rirritation  de  çe$  nerfç  coupés  \  mais  la  section 

n 
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de  ces  otgàhes  enlpêchanï  reJtCitalioh  dé  là  Monté  m 
parvenir  aux  hiusdes,  'céiix-4eî  tésièûl  psiiralyéës  pour  fà 
volonté,  sâtis  rélire  ïrëellemeiil,  fcommô  la  p'eàu  dohl  lëà 
Âèri§  sdilt  coûtées  paraît  înséb^ible  sàUs  c|ue  Hed  piéôûiè 
q[U*êiré  lé  s'ôlt  éh  i-éàlilë. 

Né  se  ^a§ië-t-il  pîl§  ehdôrë  un  phéiiôi^èné  de  ^hsàtlôtt 
inaperçue  chez  l'écrivain  qui,  vivement  ôctu^é  jpài'  ttil 
travail  de  côittjpbsitioh,  iie  s'dperçoit  du  Woîd  ctiii  lé  glace 
qûë  lorsque  ëeS  doigts  éHgôUk-dis  fie  pelivettt  plus  tenir  là 
plùiftte?  Lorscjû'uh  libttithe  gagttë  la  Syphilis  oii  Une  tAi^ 
iadié  quelconque  |[)ar  tlti  ébhtàcl  ihiiîiédiat,  il  n'ëtt  a  là 
conscierifce  par  auctinë  sensalioh.  Néanihoins,  plUà  tôt  bii 
p\\xé  tard,  îl  se  développe  dans  le  point  Contagfonné  Un 
travail  organique,  dés  mouvements  vitaux  qui  né  sont  pas 
des  rnouveiiients  cbthrhUhiquéà.  Ot,  ^i  ces  mouvenients 
vîtaui,  qui  se  passent  dàri'S  lés  capillaires  et  là  trame  db  la 
pèàii,  par  exemple,  hé  sont  pas  àe&  rtbUVementé  Ihêcanl- 
qués  communiqués,  s^ilis  éoiit  le  t*ésuitat  d'dne  excitatibii 
particulière,  le  point  cbntagionné  Ta  dbné  sëiitief  Enfin, 
quand  les  mércùrîaùx  ekcitent  là  salivation,  léS  pùrgatifâ 
et  les  Ànétiqûes  là  sécréiiod  biliaire,  les  diurétiques  là  sé- 
crétion urihairé^  lés  sudorifiqUes  belle  dé  là  sueUr,  etc., 
sans  ^ùe  nous  en  ayons  cônscieiicë,  ti*ëst-îl  pas  évitSent 
qu'ils  bhk  prbduil  sur  lés  glâhdes  salivâirës,  lé  fbiè,  les 
reins,  là  peàu ,  tihe  itriptession  <}ueIcoh(j|ue  ilbii  )|)erçué, 
qui  cépétidâut  à  excité  et  àUghiehté  lëut  action  ? 

Puisque,  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'àhàlyser, 
11  y  a  eu  dés  excitations,  et  par  suite  des  impressiotis  lo- 
cales non  perçue^,  hîaîs  âllestées  pat  les  hiouvemehis  non 
conîmuniqués  qu'elles  ont  provo(Jués,  né  faul-il,pas  en 
Conclure  cju'il  se  passe  diihs  récotiomîé  des  settsaiidns  la- 
tentes et  locbles  non  perçues?  Je  tie  citerai  plus  qu'une 
espèce  dé  faits  pbUr  eh  prouver  l'etistenbe. 

t'àuvél  et  Méry  ont  montré,  en  1711  et  en  1712,  chacuû 
un  etlfaht  ne  sans  tet^vëatl^  ^nns  tervëlet  ni  ihobllë  épi* 


ntè^e,  qui  vécurent  plùsiears  heures  et  doiitièrént  des 
téihoighâgtgs  évidents  de  sensibilité.  Célùi  de  Méry,  qui 
irécal  vifigt  et  tinté  heures,  pvh  même  de  ta  tioUrrilure.  Il 
a^ait  donc  senti  le  besoin  et  sebti  là  i^ourrittiré  qu^oh  liii 
atttlt  ^iréseniéfe  ,  ptiîsqu*il  l*a  prise.  Qui  ôâèj^ait  dire  qu'il 
ait  eu  conscience  de  ces  sensations? 

On  6ait  que  Fembryon,  le  ibstiis  hûmaiily  passe  daîis  son 
dévtéloppement  par  desétats  qui,  aU  lieu  d^ètre  tran^toires, 
sont  permanents  dans  leà  ànithau*  qui  lui  sont  inrérieurs 
datis  rëèhelle  iminrate  ;  eh  bien,  les  sensations  noti  perdues 
que  noufe  venorls  de  citet  sont  très-probablement  perma- 
nentes chez  les  atilmàujc  inférieurs.  Tout  concourt  à  prou- 
ver qu'ils  sentent,  en  eâet,  sans  coîiseiéticé.  Ils  engloutissent 
indifféremment  dans  leut*  ëstouiac  tout  ce  qu'ils  sentent  à 
l'cH^ifiee  tle  leur  bouche.  , 

Si  Tôii  ne  vèiit  ^oint  appeler  l'ensemble  des  phénomènes 
dont  je  viens  de  parlet  du  nom  de  'sensations  non  perçues  5 
*;  faute  d*y  avoir  tëfléchi,  Ton  ne  disUiigue  pas  la  liaison 
qui  les  rattache  aux  sensations,  él  qu'on  ne  sache  à  quels 
phénomènes  connus  le^  rapporter,  qu'on  les  désigné  sous 
ttu  nom  partiéuliel-  et  qu'on  ne  les  làîisse  pas  hofs  des  livres 
de  là  sfcîence,  Cotume  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour!  En  agir 
dun^éinent,  ne  serait-<^e  pas  donner  à  penser  que  bous  ne 
énvt)nà  pas  mênié  distlngue)r  les  faits  qui  se  rattaéhént  à  là 
physiologie,  fet  que  Ubinô  Vue  est  înipuisàante  poUr  en  em- 
brasser toute  l'étendue? 

Nblis  aurions  pu  ajouter  bien  des  faits  aux  précédents  sî 
fîôus  les  eussions  pris  en  détail,  dans  lës  derniers  degrés  de 
Tanimalité  ;  mais  nous  voulons ,  pour  cet  ouvrage ,  nous 
boirner.  autant  que  possible,  aux  sensations  et  à  l'Intelli- 
gèrtce  cie  l'hotonie. 

JLeBMUNIues  générales  sur  la  puissance  réelle  dec  sens  et  sur  la 
puissance  eawgérée  «{ue  lefomgnétîsnie  leur  attribue* 

Nous  tie  pouvons  Abandonner  ee  sujiet  dans  parler  dêâ 
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croyances  de  certaines  personnes  de  bonne  foi  et  des  pré- 
tentions de  certains  imposteurs  au  sujet  de  la  puissance  ex- 
traordinaire des  sens  et  de  leur  déplacement  dans  ce  que 
Ton  appelle  le  magnétisme  animal. 

On  sait  qu'on  entend  par  magnétisme  animal  un  en- 
semble de  phénomènes  qu'on  prétend  être  développés  dans 
le  système  nerveux^  et  par  Suite  dans  les  sensations^  Tin- 
telligencCy  Tafiectivité,  Taction  musculaire  et  môme  toutes 
les  fonctions  de  l'économie  aniinale,  sur  un  individu^  par 
les  gestes,  la  volonté  exprimée  ou  secrète  d'un  autre  indi- 
vidu. L'individu  qui  agit  est  le  magnétiseur^  celui  sur  le- 
quel il  agit  est  Lemagnétisé^  et  le  premier  ^It  par  l'intermé- 
diaire d'un  fluide  imaginaire  dont  on  dit  et  dont  on  croit 
tout  ce  qu'on  est  capable  de  croire. 

Les  animaux  y  suivant  certains  magnétiseurs»  n'échap- 
pent point  à  l'influence  du  fluide  magnétique  ;  mais,  en 
réalité^  comme  il  faut  la  foi  au  magnétisme  pour  étfe  ma« 
gnétisé,  et  surtout  beaucoup  de  bonne  volonté  ;  comme  le^ 
bêles  avec  leur  intelligence  bornée  n'ont  ni  foi,  ni  comptai* 
sance,  les  magnétisemrs  n'en  ont  jusqu'à  présent  tiré  au- 
cun parti.  Bien  que  les  magnétiseurs  aient  prétendu  que 
la  puissance  des  sens  est  augmentée,  qu'elle  se  déplace  et 
se  montre  dans  des  parties  où  on  ne  l'observe  pas  dans  l'état 
normal,  ils  ne  se  sont  guère  adressé <[u'au  goût  et  à  la  vue 
pour  en  fournir  la  démonstration.  On  sait  que ,  suivant 
quelques-uns,  des  magnétisés  endoimis,  des  somnambiil^ 
peuvent  goûter  les  saveurs  par  le  creux  de  l'estomac , 
comme  d'autres  voient  par  les  yeux  fermés  et  par  diverses , 
parties  du  corps.  Les  académies  scientifiques  qui  se  sont 
fréquemment  prêtées  aux  démonstrations  des  magnéti- 
seurs  n'ont  jamais  pu  voir  de  pareils  prodiges.  Mais  le 
magnétisme  a  des  partisans  pleins  d'ardeur  qui  reviennent 
sans  cesse  à  la  charge  pour  regagner,  en  une  fois,  tant  de 
procès  perdus.  Et,  malgré  l'incrédulité  la  mieux  fondée» 
on  se  laisse  aller  à  reviser  de  temps  m  temps  leur  procès. 
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C'est  ainsi  que  nous  avons  cédé  nous-mème  à  leurs  solli- 
citations et  que  nous  avons  consenti  à  voir  et  à  étudier 
quelques-unes  de  leurs  expériences  sur  la  vision  de  leurs 
somnambules.  Nous  nous  y  sommes  prêté  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'elles  se  liaient  à  nos  études  physiologi- 
ques sur  les  sens.et  sur  l'intelligence.  Gomme  ces  expérien- 
ce ne  nous  avaient  conduit  à  aucun  résultat  scientifique 
importarfty  flfous  n'en  aurions  peut-être  jamais  parlé  si  feu 
le  docteur  Fra'ppart  ne  nous  y  avait  obligé  par  les  brochu- 
res qu'il  avaft  adressées  à  l'Académie  de  Médecine,  et  où  il 
altérait  les  faitâ  dont  il  nous  avait  rendu  témoin.  Nous  crû- 
mes alors  devoir  rédiger  une  sorte  de  rapport  sur  tout  ce 
que  nous  avions  vu  et  sur  les  recherches  que  nous  avions 
faites  à  cette  occasion,  sur  la  vision  des  somnambules 
magnétisés.  Nous  lûmes  ce  rapport  à  l'Académie  le  8  juin 
1841.  Voici  ce  travail  un  peu  abrégé. 

c  Messieurs, 

.  crai,  à  six  fois  différentes,  assisté  à  des  expériences  dites 
de  magnétisme  animal,  j'ai  fait  à  ce  sujet  des  expériences 
propres  à  l'éclairer  ;  je  viens  vous  donner  la  relation  exacte 
des  unes  et  des  autres. 

Observation  particulières  de  mion  magnétique  surmesdemoi' 
sellée  Pigeaire,  Prudence,  et  sur  Callyste. 

«Invité  à  une  première  séance  chez  M.  Pigeaîre,  j'y  trou- 
vai plusieurs  savants  distingués.  Le  bandeau  à  travers  le- 
quel W^  Pigeaire  devait  lire  nous  fut  présenté,  et  fut  es- 
sayé par  plusieurs  des  assistants.  Je  l'essayai  aussi,  et  je 
déclarai  qu'il  ne  m'empêchait  pas  entièrement  de  voir.  Je 
le  prouvai  immédiatement,  en  montrant  que  je  distinguais 
toujours  le  côté  par  lequel  la  lumière  pénétrait  du  dehors 
.  dans  Tappartement. 

,H|Ue  Pigeaire,  magnétisée  par  madame  sa  mère,  eut  les 
yeux  fermés  et  successivement  couverts  d'une  bande  de  ca- 
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licot,  d'une  pQtiie  masse  dé  coton  >  ç\  enfln  d'un  hapcifipu 
de  velours  noir  épais  et  opaque.  I^  bord  inférieur  dô  Qe«« 
lui*çi  fut  collé  à  la  peau  voisine  au  mQyen  de  petites  han«  ^ 
delettes  de  taffetas  gommé.  Celles-ci  avaient  4  pu  g  mini** 
mètres  de  largeur,  2  à  5  ceiftimèti^  de  longuciuri  et 
s'étendaient  du  bord  du  bandeau  sur  {a  peau  di^  voisi-r 
na^e;  les  bandelettes  voisine^  étaient  qp  {partie  ent7e<:rQi$é^ 
le^  une^  avec  les  auti^es  ;  inais  il  restait  entr^^  c^  band<^ 
letles  de  petits  videç  presque  imperceptibles. 

«  Leschoses ainsi  préparéeSjiM^^® Pigeaire seplaig9il,bicn«  . 
tôt  de  malaise,  de  pal  de  tôte,  agita  ince$tsanviQaeDt  ses  9;Qur-* 
cils  comme^ne  personne  qui  ouvre  et  ferme  alternative- 
ment les  yeux  de  toutes  ses  forces,  se  frotta  la  r^iw  du 
front  et  des  yepx,  ens'appuyapt  dans  la  paume  de^çs  ipnainci, 
sur  ses  bras,  et  contre  madame  sa  mère.  Seç  niQuvenoeptCî 
éraillaient  iin  peu  le  taffetas  en  ébranlant  le  bandeau^ 
Après  avoir  attendu  plus  d'une  grande  heure,  comme 
Mlle  pigeoire  ne  voyait  pas,  je  fus  obligé  d«  m*en  aller  sans 
avoir  mui-rmême  rien  vu  qu'un  coramencenieiitd'wpé- 
rience  qui  m'inçpirajt  plu?  de  défonce  qw  d'wpoip,  W^ïïf 
moins  j'appris  le  lendemain  qn^ltf^^''  Pigi^irô  a^vs^it  f\n\  p«P 
jouer  aux  -cartes  et  par  lire. 

«Quelque  temps  après  je  fus  invité  à  unenouvelle  séance 
eu  86  trouvaitjje  crois,  entré  autres,  M.  DonriéiM.  Plgeaire 
me  pria  d'appliquer  moi-même  la  bande  de  calicot,  le 
coton  et  le  bandeau  ;  je  le  fis,  mais  ,ç^  fm  M*  ^^ig^ire  qui 
colla  le  bord  inférieur  d^  bandeau  à  la  peau  voisine,  au 
moyen  de  bandelettes  de  taffetas  gommé*  J'eui  b#4HA  \^\ 
faire  boucher  les  plus  appar^nt^  des  pQtit$  tVQUS  qu'il  y 
avait  entre  les  bandelettqs,  il  en  vesla  tpuj9.urs-  qu^lqufi§'- 
uns.  Cette  seconde  circonstance  frappa  comme  la  première; 
fois  mon  attention. 

«M^^"  Pigeaire,  calme  et  tranquille  avant  rapplicalion  dci 
bandeau,  se  mit  à  se  plaindre  et  ^  s'agiter  çp.mm?  1^  pre* 
mière  fois,  dès  que  le  bandeau  fut  appljqqé  ^\  collé»  U  p^- 


f%H  qn^  <^*#âît  indispensable  aq  succès  de  rppéra^ipn^ 
Ç^.Mç  4.çl^3^iè(Xi6  ciicoQstançe  mMnspira  encore  de  l^  dé- 
fiance. A  force  ^e  se  frotter  la  région  des  yeux»«  dp  pousser 
en  haut  son  bandeau ,  sous  prétexte  qu'il  la  fatigiiaU  ^t 
q9'^Ile.sçuffrait  à^  l(à  tôle»  M^^*  Pi^eaire  fit  érailler  les  I)an- 
(Iglet^es  de  (aili^tas  qui  collaient  le  bprd  du  bandçaii  ^  d^ 
ilpu^eç^^x  trpus  pr^squp  imperceptibles  ^'ajputèreqt  ^u^ 
pr^Wi^§j  .^tte  trpisi^e  çir(^slance  m'û|ta  tpuie  çp^ir 
gançe  dan§4'expérjençe^ 

f  W?is  J4Ue  pigejiiire,  tro^vapt  quele  cptonlui  gêpaij  rçRÎl,. 
iQ)irp(iciisit  }^(}9i^^  ^<^US  le  bprd  supérieur  di^  l^andea^  (jvti 
n'^lgit  pa§çQllé  ^  cet  èpdçoitjj  et  ^éran^ea  le  cpton  cpH^n^p 
^l|e  }e  vop}ut.  Çe(te  quatrièmes  circonstance  nje  me  pern^\t 
p^^  ^e  me  taire  plus  longtemps  -^  je  prévîtes  donc  M*  ^^' 
g§2^irç.  qViÇ  TfippAiÇf^t'QP  QUPJj'f^y^î^  f^l^^  du  bandeau  n'ay^ 
pa^  ^tér^^tè^f  l'expérience  devepait  atisqïument  nulle 
]^^X  i[pQi.  Mr  Pigeaire  me  répondit  que  l|i,  ley^  du  banr 
dç£|u  ipe  prouverait  (met  çiep  d'essentiel  n'était  ch^Pgé^  et  ' 
fm^  je  §^rfii§  a)ofs  .  cqnyaincu  de  r|^npps^ibUité  ^e  voi^ 
avec  un  p^^ej!  b^^ndeau  sur  les  yei^x. 

cUneheure  endémie  environ  après  le  commencement  dç 
j'es^périe^içej  M"*  Ifigfi^ire  ^r\nQn^a^  qu'elle  commençait  à 
ypir^  et  qu'elle  ppiivail  déjà  distinguer  des  cartes.  J^  trou- 
vai qu'elle  avait  as§e^  travaillé  pour  cela.  Dqs  c^irtes  furenf 
appôrté|Bs.  Pour  mieux  observer,  je  den^and^ii  qvi'une  autrf 
personne  que  moi  tînt  les  cartes^  M"*"  Pigeaire,  qui,  ^yanj 
naagnélisé  sa  fille,  était  supposée  se^ule  en  rapport  aveçellé^ 
donna  la  main  au  joueur  pour  le  inettre^  dî^ait-on,  ^n  rap- 
poift  qvec  mademoiselle,  c'est-àrdirQ  pour  qu'il  pût  être  en- 
tendit de  m£|demoiselle  quand,  il  |ui  parlerait.  D'autres» 
perspnpes  désirant  pouvoir  lui  adresser  des  questions  sç 
firent  aussi  mettre  en  rapport  magnétique  avec  elle,  Pour 
apprécier  la  prétention  des  magnétiseurs,  j'évitai  de  me 
faire  mettre  en  rapport  avec  mademoiselle ,  et  elle  me  ré- 
pondit comme  au^  s^utrc^  quand  je  lui  adressai  1^  parole. 
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Celte  cinquième  circonstance  9  je  l'avouerai,  m'inspira  de 
nouveaux  doutes,  mais  des  doutes  d'une  autre  nature  que 
^   ceux  que  j'avais  eus  d'abord  sur  le  spectacle  dont  j'étais 
rendu  témoin. 

Après  avoir  joué  aux  cartes ,  M^^*"  Pigeaire  lut  dans  un 
livre  ;  mais  en  jouant,  comme  en  lisant,  elle  dirigeait  la  vi-- 
sion  desyeuxy  et  particulièrement  la  partie  inférieure  et  in- 
terne du  bandeau,  vers  l'objet  qu'elle  regardait;  comme  si 
elle  ne  pouvait  l'apercevoir  que  dans  une  diréttion^  et  par  > 
une  direction  particulière  de  la  tête.  Celte  sixième  circon- 
stance contribua  à  me  fortifier  dans  l'idée  tpi'elle  voyait  • 
par-dessous  le  bord  inférieur  du  bandeau,  par  de  petits 
trous  ouverts  près  du  nez,  et  notamment  avec  l'œil  droit. 

«Enfin  je  demandai  des  modifications  à  l'expérience,  qui 
fuient  refusées  :  c'était  de  faire  lire  la  somnambule  en  pla- 
çant le  livre  à  la  hauteur  des  yeux,  et  face  à  face  avec  le 
bandeau.  Ce  refus  aurait  augmenté  mes  doutes  sur  la  faus- 
seté de  la  vision  magnétique  de  M^**  Pigeaire ,  si  j*avais  pu 
en  conserver  alors.  On  procéda  à  la  levée  de  l'appareil  ; 
j'en  fus  encore  chargé,  et  j'acceptai  après  avoir  fait  mes  ré- 
serves. 

a  Pour  mieux  apercevoir  les  petits  trous  que  je  croyais 
avoir  distingués  par  dehors,  je  tournai  au  jour  le  visage  de 
la  somnambule,  je  renversai  un  peu  le  bandeau  de  haut  en 
bas,  sans  décoller  le  bord  inférieur,  je  retirai  le  coton  et  la 
bande  de  calicot.  Comme  les  yeux  se  trouvaienl  dans  l'om- 
bre, je  distinguai  très-bien  en  bas  et  en  dedans,  près  du 
nez,  plusieurs  petits  trous  rendus  bien  plus  apparents  au 
dedans  du  bandeau  qu'en  dehors ,  par  le  passage  de  la  lu- 
mière d'un  endroit  éclairé  dans  un  endroit  obscur.  On  af- 
firma que  ces  trous  étaient  insignifiants,  qu'il  n'était  pas 
possible  de  voir  par  là^  je  trouvai,  moi,  qu'il  devait  être 
encore  plus  possible  de  voir  par  ces  trous  que  de  voir  par 
un  bandeau  parfaitement  opaque^  et  si  je  ne  fus  pas  con- 
vaincu d'avoir  découvert  le  mystère  de  la  vision  somnam- 
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bulique  de  M^^^  Pigeaire,  j*avoue  que  je  fus  encore  bien 
moins  disposé  à  croire  à  sa  clairvoyance  magnétique,  et  que 
je  fus  même  profondément  convaincu  du  contraire.  Il  res« 
tait  donc  à  rechercher  comment  elle  voyait. 

«Occupé  de  qaestions  plus  imporlanleë,  j'avais  laissé  ce 
sujet  de  côté  quand  une  lettre  de  H.  Frappart  y  ramena 
mon  attention,  en  1840.  Il  m'offrait  de  me  rendre  témoin 
de  phénomènes  magnétiques  trèsrcurieiix  qui  ne  manquaient 
jamais,  et  qui  lui  paraissaient  prouver  d'une  manière  in« 
contestable  la  clairvoyance  de  son  somnambule. 

«  Gomme  M.  Frappart  m'avait  envoyé  avec  sa  lettre  sa  cor- 
respondance imprimée  ;'  comme  j'y  vis  qu'après  s*ôtre 
adressé  poliment  d'abord ,  complimenteusement  même,  à 
d'autres  confrères,  il  avait  toujours  fini  par  les  ti^iter  d^une 
manière  très-injurieuse  ;  comme  il  en  avait  agi  de  même 
avec  M.  Bailly,  alors  président  de l'Âcadémiede  Médecine, 
je  fus  entraîné  à  juger  sévèrement  la  lettre  de  M.  Frappart, 
et  à  lui  répondre  en  conséquence.  Je  vous  devais  ces  expli- 
cations préliminaires  pour  vous  mettre  à  même  de  mieux 
apprécier  sa  lettré  que  voici,  et  surtout  ma  réponse,  qui  la 
suivra  immédiatement. 

■  Paris,  17  août  1840* 
c  Monsieur, 

«c  Vous  le  saVez  y  généralement  en  ce  monde  il  y  a  cent 
bêtes  pour  un  homme  d'esprit ,  et  cent  hommes  d'esprit 
pour  un  homme  de  cœur  ^  aussi  est-on  tenté  de  tirer  l'é- 
chelle chaque  fois  qu'on  trouve  sous  sa  main  un  homme 
de  cœur  et  d'esprit  tout  à  la  fois.  Or,  Monsieur,  je  suis  en 
quête  des  hommes  de  ce  dernier  calibre,  et  d'aucuns  m'as- 
surent qu'en  vousj'en  rencontrerai  un,  parce  que,  disent-ils, 
vous  avez  en  partage  talent,  force  et  franchise  (ceci  ne  tire 
pas  à  conséquence,  vous  savez  que  M.  Frappart  flatte  d'a- 
bord pour  injurier  ensuite).  Donc,  je  m'adresse  à  vous  , 
bien  convaincu,  s'ik  ne  se  trompent,  que  vous  consentirez 
à  voir,  puis  à  certifier  ce  que  vous  aurez  vu,  tout  ce  que 
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ypws  f^^m  VM  >  T»^n  que  CQ  qwe  yousi'^uwJ^  vij  j  j^  vçiiit 
dire  u|i'  ou  pjqsîeurs  pbén^mèpçs  w^gPéMqn^  fqrt  c^r 
rieuse.  VpHà,  Monpieur,  ce  qu^  j'attends  dç,  l^  mble^^  de 
votre  caractère^ 

«  YpmS  trpq vec^?^  qj^înclus^  (ds^QS  qn  extrait  àe  Ia  G^teUe 
4es  JSéipifam)  h  relation  dft  trois  faits  que  j'aii  r^ipinept 
Qbser\é§...,  Le  premier  sp^^  »e  nii^quiiiT  jamais,  je  ne 
«i'ej«g?igç.  qu^  powr  le  prftr«ier.  Ç«  outrç,  ÇPWWÇ  d^P»»^ 
tjne,  Yi^gl^inç  çj^  jo^r^  \^  spmflfiiïibule  H»  |^  trayer?  m  \»^' 
deau  dans  le  premier  Quyr^ge  \^n^  ^çrit  en  ÇfiraQt^rf^  c^t 
c^o^  je  f^fl  clgute  p^i  qM'î\  pe  pHiÉ;?e  repaie?  deyft^it  yous 
S^t^  çjpérie«c€i ,  pr€^w^  ^M^si  feç^e^n^t  qqfi  Çfllle  ^^ 
partes.  .  ^ 

«^ij  swrp)u^,  to^t^  ^^  (;qrK^«<fpn«  qu^  i'<#^  ? 
M-  feilly,  je  \pvi^  les  pffr^  t^^Iemepl}  P>.t  \^^m\  M? 
cprre^BPpd^QQe  jitçc  cet  bopprî^Wft  a«|^fmjçj«|  vftu^  l« 
%awWaîlrQ. 

9  Ep  réppD^e  à  la  présente^  j'ftttep^  dfi  vom%  iHom^V, 

tre  d^ux  ^^^  p9  convient  qu'à  |f(  (iaibles^e  els  à  Is^  peufi 
«  Recevez,  etc.     •  .$^83MFM?9AM-I 

«  A  celte  première  lettre,  je  crus  devqîr  répppdre  par  la 
suivante,  pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées  plus  haut. 

•  Paris,  ^9  août  1840. 
«  Monsieur; 

a  J'^i  reçu  l'injonction  tout  à  la  fois  inçonyerisinte  ^\ 
compli menteuse  que  vpys  rp'jtvpz  atj^^^ée  le  4  7  apût  der- 
nier. Le  ton  qvL^  vous  y  avez  pris  sert  eit  seryiisi  çt*es;cuse  et 
dq  justification  au  ton  et  à  la  franchis^  d^  ma.  réponse. 

a  D'aucuns,  suivant  votre  lettre,  ,vous  pnt  assuré  qu'en 
moi  vous  rencontr^ri£;z  Tliomme  d'esprit  et  d^  cœur  que 
vous  cherchez,  parce  que^  disent-ils.  j'ai  en  partage  talent, 
force  et  franchise.  Ceux-là  me  font  trop  d'honneur^  mai^ 
vous,  Monsieur,  vous  ne  m'en  faites  pas  assef  en  ajoutant 


que^  ^*il$  n^  9çtrQm^^tpaê,  j|e  consentirai  k  fW  v<»|  wptt 
fiençes  ips^gnéUquçs  et  à  cçïUper  cç  que  j'aurai  vu  i  car 
c'est  dire  que,  si  jfi  pe  condescends  pas  h  \os  désira,  je  nq 
serai  ni  un  |ion)me  d'esprit,  ni  un  homi;pe  de  cœur  ;  c'est 
in'offrir»  cprkditiqnneflmexit^  dç  gTQçaes  fJaUeôea  et  croira 
qu'un  appât  aussi  grpssier  suffit  1^  mou  avidilé  ou  à  paa 
simplicité;  c'estdouter,  ce  qui  est  fort  raisonnable,  de  1% 
vérité  d'une  parUe  de§  ÇQu^plimeuls  quQ  vûu^  me  tran^içet- 
le^,  et  (ne  jeler  vos  dout^  à  l^i  foçç.  Or,  Menaiewf,  ce  d^r« 
nier  fait  n'est  ui  PQH  ni  ^drQJt  de  Ift'paft  d'uu  horomequi 
vîçnt  demandera.  UU  putr^  hpmuae,  qu'il  W  COPnaU  pasfl 
dont  il  n'est  pas  counu,  uue  çorte  de  service  penippuel  doi^| 
il  à  ou  croit  avoir  begoiu/Vpilà,  me  diteg-VQus  epsuile,  c^ 
que  j'attends  de  la  noblesse  de  votre  coraçtère^  Peau  caraçr 
tère,  ma  foi  !  que  celui  qui  §e  laisserait  prendre  à  de  pareils 
pi^e^î  Vous  m'avez  offert  d'abord  deacoinplimciats  sj  w 
voulais  vous  signe?  un  qerufiçîit  ;  mî\iuteu?nt  vous  ipe  dou^ 
nçz  dç  la  uob)e|se,  mais  VQus  a^H»(içz  sQQa  QçrtiQcs^t,^ 
c'est-à-dire  que  vQus  me  prpposej^  louJQUrft  UU  ^bauge,  w\ 
inarché.  Je  vois  bjen  ce  que  ypu$  puur^iez  fairç  de  ^^^^ 
certificat.^  niais  je  ne  vois  pas  ce  que  je- pourrais  fair^  df^^ 
vos  compliments  et  de  la  upblesse  quQ  ypu^  m'pffrea}  eu 
retour. 

a  Viennent  alor^  les|  expérieqçesi  au^çquelles,  vous  désif  ez 
me  voir  assister,  ^t  vous  ajoute:^  :  <^  Au  surplus,  toutes  lea 
concessions  que  j'offrais  à  M,  Bailly  (que.ypqa  av^ï  vaine^ 
ment  appelé  chez  vous)  je  vous  le§  offre  égaleçpent  ;  c'e$t 
justice!...  »  Dec  concessions!  ipaifii  le^quoHe^  pourriez-r 
vous  m'offrir  à  mpi  qui  nq  vous  ai  jan^ais  çiep, demandé^ 
et  qui  ii'ai  niêuie  Jamais  eu  de  relaiioji  a.veQ  ypua?  •  . 

€  Enfin,  vous  terminez  votre  lettre  par  une  injonction  ^ 
impérieuse  qu'elle  est  vraiment  bouffonne;  jugez  plutôt  : 
k  En  réponse  à  la  présente, /c^Wends  de  vpus,  l|onsi§ur,  uu 
oui  nettement  exprimé  ou  un  non  bien  positif  .  Nager  entre 
deux  emx  ne  convient  qu'à  la  faible^  e(  ^  |a  gçur,  9  Voufi 
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pouvez  attendre»  Monsieur,  tant  qu'il  vous  plaira'^  et  vous 
n'aurez  de  réponse  que  si  cela  me  convient  »  et  comme  il 
me  conviendra  de  vous  la  donner.  D'ailleurs,  vous  saurez 
que ,  lorsque  je  pense  devoir  répondre  oui ,  je  dis  :  oui  ; 
dans  le  cas  contraire  :  non,  sans  avoir  besoin  de  leçon  poUt 
m'apprendre  mon  devoir,  et  surtout  sans- crainte  et  sans 
peur. 

t  Et»  dans  le  cas  particulier  où  vous  voulez  me  placer,  de 
quoi  pourrais-je  avoir  peur?...  Du  magnétisme,  des  ma- 
gnétiseurs? Jusqu'à  présent  je  n'ai  guère  fait  qu'en  rire..  •• 
Mais  serait-ce  de  vous.  Monsieur?  Je  vous  l'avouerai,  votre 
lettre,  votre  correspondance  avec  M.  Baill^,  que  vous  m'a- 
vez envoyée,  m'ont  inspiré  de  tout  autres  sentiments  que 
telui  de  la  crainte. 

«  Cependant ,  en  réfléchissant  à  cette  correspondance,  en 
réfléchissant  aux  insultes  que  vous  prodiguez  à  M.  Bailly, 
qu'elles  ne  sauraient  atteindre  parce  que  sa  vie  est  cuiras- 
sée par  de  belles  et  nobles  actions;  en  réfléchissant  à  la 
prétention  de  l'avoir  elTrayé,  que  vous  affichez  incessam- 
ment, je  crois.  Monsieur,  que  vous  n'avez  été  si  impérieux 
dans  vos  injonctions  vis-à-vis  de  moi  que  pour  m*intimi- 
derèt  me  faire  peur.  Vous  pouvez  voir  jusqu'à  quel  point 
vous  avez  réussi. 

c  Je  devrais  peut-être  réfuser  votre  invitation  ;  je  Tacoepte 
néanmoins;  je  veux  bien  voir  ce  que  vous  avez  à  me  mon- 
tï'er,  mais  à  la  condition  que  je  pourrai  amener  quelques 
personnes  à  votre  séance.  Vous  pourrez  réunir  ce  que  vous 
avez  de  plus  distingué  en  connaissances  et  en  amis;  qu'il 
y  ait  même  des  femmes,  si  vous  le  voulez,  puisque  vous 
en  appelez  à  vos  séances;  la  politesse  qu'elles  répandent 
autour  d'elles,  la  modération  qu'elles  inspirent  par  leur 
présence  apaisera,  du  moins  j'en  ai  l'espoir,  le  feu  de  ls( 
discussion,  s'il  s'en  élève,  et  émoussera  le  tranchant  des 
contradictions.  Je  désire  seulement ,  mais  je  me  garde  bien 
d*en  faire  une  injonction  ni  une  condition ,  que  la  raison 
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y  domine  rimaginaUon^  la  folle  du  Ic^is,  chez  tous  les 
meitibres  de  la  société.  Je  crains  surtout  les  fiamatiques-,  ce 
sont  des  nuages  épais  qui  obscurcissent  la  lumière  du  jour 
au  point  d'empêcher  toute  observation, 
c  Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc. 

«  Gerdx. 

c  P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  ne  prends  point 
l'engagement  de  certifier  tqut  ce  que  j'aurai  vu  et  rien<iue 
ce  que  j'aurai  vu.  D'une  part,  je. puis  voir  des  absurdités 
inutiles  à  certifier,  et,  d'autre  part,^  en  entendre  d'utiles  à 
faire  connaître.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  c'est  un  parti 
pris,  par  moi,  de  ne  pas  me  laisser  enfermer  dans  le  cercle 
de  vos  injonctions.  Vous  avez  demandé  un  homme  de 
cœur,  c'est  votre  faute  si  vous  n'en  faites  pas  tout  ce  que 
vous  voulez,  » 

«  A  cette  réponse,  M.  Frappart  me  répondit  à  son  tour  : 

c  Paris,  22  août  1840. 
c  Monsieur, 

t  Essayer  de  vous  faire  revenir  tout  à  coup  du  jugement 
que  vous  portez  sur  moi,  ce  seraitinutile;  vous  renvoyer 
les  paroles  acerbes  que  vous  m'adressez,  alors  que  vous 
croyez  sans  doute  que  je  les  mérite  et  que  je  pense  que  vous 
ne  les  méritez  pas,  ce  serait  injuste;  enfin  ne  pas  vous  ré- 
pondre, d^Tis  la  crainte  d'être  foulé  de  nouveau  par  vous, 
ce  serait  misérable.  En  conséquence,  sans  vouloir  vous 
dissuader  ou  récriminer,  j'arrive  au  but  :  après-demain, 
lundi,  à  une  heure  précise ,  je  me  rendrai  chez  vous,  ac« 
Compagne  seulenient  d'un  somnambule  «t  de  son  magné«> 
tiseur.  »  Vient  ensuite  Vindic^iion  de  plusieurs  membres 
de  l'Académie  que  M.  Frappart  me  prie  d'y  inviter,  après 
quoi  il  continue  eu  tne  di^nt  :  «  Vous  me  parlez  de  la 
folle?. k.  Ne  la  craignez  pas^  elle  n'a  rien  à  faire  en  celle 
affaire;  ma  lettre- esi  là,  tout  est  réglé,  l'expérience  est 
décrite»  et  il  s'agit  bien  moins  de  discourir,  que  d'exami-^ 


mu  Qiiâtit  du  feu  de  I0  di^Cussiofl^  il  »ë8*élluh)ërà  pà^dè 
ïôdii  €Oie  5  àlI  è^allbniàil  dU  tÔtfë,  jfe  l'àrr^lerkii  fen  tota^ 
aîsant  i  Frappé,  ïhâis  r^ardé!  *M.  FtappSifl  mé  donne  id  ' 
le  rôle  d'Eurybiade,  et  prend  MOdeîtëmHit  bélui  de  Thé- 
mistocle.  Cependant  il  h*a  pas  gag»é  iâ  bataille  de  S&la- 
mine;  lôiti  fiiême  de  Tavoir  gagnée,  il  l'a  perdue.  Il  con- 
tinue :  k  Et  quant  à  des  signalnres»  donmera  là  siënhe  qui 
voudra;  pour  moi  je  h'aî  à  en  profiter  die  nulle  sorte...  pas 
plus  que  je  n'ai  pr<^té  .de  ceHes  des  quarante!  pers(»ineft 
<|ui  bnt  certifié  le  fait.de  M^^«  Pigeaire.     •     ^     ^     .     / 

é  RétéVéz,  Monsifeur,  etc. 

M.  Frappart  était  devehu  raisonnable  sur  le  (ail  des^-^ 
gnatures»  je  n'avais  plus  d'objections  à  faire }  hussi,  au  , 
jour  indiqué  par  lui^  il  amena,  sàhs  opposiltOB  de  ma 
part,  chez  moi,  le  nommé  Callyste.  J'avais  réuni  quelques 
amis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  les  docteurs  Pau- 
lin, Bell,  Beaugrand,  M.  Christofle,  etc.  l'en  aurais  appelé 
datants^  si  le  r«ndë^V)()Uë  t^ônVéhu  m'en  eût  laissé  le 
tempsi 

cCallyste  fut  préalftbtêtilënt  (^tidok'mi,  en  apparence,  pâf 
des  pratiques  dites  mnetiètiquies  ;  pui^^  j"applit)Ufti  niOH 
Hiôme  un  tampon  de  boton  dai^dé  et  par-dedisHs  Uki  mott<^ 
eboir  plié  en  cratbte,  comm^  l'avait  demanda  M»  Frap^ 
part.  Les  tiboses  étant  dtttis  cet  état,  Gallyste»  qui  a  ta 
physiortomie  des  pluis  mobiles^  se  mit  à  faire  |ouer  ses 
muscles^  et,  en  un  instant^  sous  l'i&Ou($noe  de  la  con** 
traction  des  muscles  du  ifront  et  des  sourdls;  qui  s'éle-' 
vaîent  et  s'abaissaient  alte^nativeuient,  eomme  chet  une 
personne  qui  ferme  et  ouvré  tour  à  tour  les  yeux  avee 
force,  uous  vknes  le  ftiouchoir  se  re^rrer  en  corde,  i^ 
monter  conl^e  les  soulrcils^  le-colon  cardé  saillir  m  bas  et 
en  dusseus^  au  point  d'être  pmàfb  se^déta^hër  et  de  toiU«* 
ber.  Les  choses  étaient  pbr  trop  changées  poiir  les  laisser 


àktik  ièï  ètàl  ;  Jts  rëtàhlii  dôht  te  bàtidèàtt.  titi  ihbtant'àprèS) 
Gallysté  dérangea  dé  nouveau  tôUt  rup^rêil  èii  ï^eprodni-^ 
sàht  têb  ihdUVeiiienM  qu'il  âVDÎt  eitéciité^  d'àhôtd  ;  je  le 
iëtàbllé  étiic6té,  IMk  Càliyéte  étaÛ  ieù^l  habile  à  tout  de- 
tàfi^i  (}uè  j'étâfe  soigneux  k  ift'Jr  apj^er.  Albfs,  tôul  feti^ 
dbtmi  qu'il  était,  le  sônUihmbule  Me  dëèlàrà  qU'it  tté 
pourrait  Jkihài^  Voir  si  Je  lè  touchais  à  diaquè  instant;  Je 
Tui  fépbhdis  que,  tailt  qu'il  dératiserait  soh  bàndeaU  par 
fêë  efforts  et  lès  mi6ûvëméfif^  de  séë  jôUéë  et  &é  ^dn  f/di^t, 
jiè  ]fe  ^èiàWiitis.  M.  RicâM,  son  magnétiseulr,  et  tt.  iFYâp- 
l^ft  l'aient  ètfigâgé  à  essàjëf  de  jUUêr  aux  iiàneé  en  i'ë- 
feuàht  la  beè  té  moins  pd^ssible,  il  essaya  eU  lâfibt^  mais  il 
éh  fil  iA»s^j[)ôUi' déranger  eniôore  le  bandeau  ;  je  )e  souffris, 
et,  dànà  ùh  Uiôtoënt^  après ^'étre  plusient^  fois  trompé  ^t 
les  taHes  ^UVn  lui  jouait,  \l  piàrvitit^  en  uothmer  (}uel-^ 
qUes-UlàlÉs.  Aloi«  je  fiétablië  tè  bàndi^h  ëh  lé  rabaissant  et 
en  repoussant  le  coton  par-dessous  et  suir  les  ^Ux  ;  Gal- 
lysté ise  Aéha,  dilata  qu'il  ï^epùUVait  côUtlnuélr  rekpé- 
riéiîéè  et  Ui-rachâ  l'appareil  ëVec  hUnieur. 

«CétihsWoôfenédécburâgfeà  pas  M.  FVâppàrt*,  il  m'oflVit 
Une  èutre  iséànièe.  l'kccéptiâi  sa  ^ï^opositiUh  ;  itiaië,  ayatit 
un  ^t  Voy^é  A  taire-,  H  ftll  cbAVénU  ^uë  je  fixei^àis  le 
Jouir  âë  la  UOUt«ile  iséaUcé;  Je  TtânUéUifai  le  8  ^pieiUbrë  à 
M.  FhJippaft4  Lè  lèhdëtUbiU  tUêtnè,  il  ftië  i^épOUdit  et  médit 
eUlfê  autréii  cho^s  t  k  le  ïlegretté  qUë  toUs  h'ayez  pu  ëhoi- 
§if  att  UUtre  domicile  quu  lé  vôtre.  »  !(Lespé^nnes  que  j'a^ 
vais  invitées,  d'après  la  désignation  tle  M.  Fràppârt  lUi-^ 
même,  avaient  déôidé  qu'on  se  rassemblerait  chez  moi. 
G'éiaieht  iÎM.  Barihéleniy,  Chervih,  Nàcquart,  Rayer, 
etc.,  dô  l'Académie,  et  j'y  en  avaié .  adjôiht  quelques  au- 
tlrés.)  «Je  craius,  iajoutait-il,  que  l'expérience  hé  manque 
ufté  secîdUde  trffe,  à  éaJise  de  Témotidn  qu'ëpifouvéra  néces- 

aWréiA^l  Callyste  «U  reibyànt  les  HèUx  dû  il  d  Màné 

€omtnetéire  intention  est  jptutôtde  voit*  i'ékpérieuéédont 
il  V^tii  ^e  de  kl  faire  thauquë^,  je  dois  Vôus^rëVéUit 
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que^  pour  qu'elle  réussisse,  il  ne  faut  appor^r  aumn  chaau 

gement  dans  la  façon  ordinaire  de  procéder. ... 

«  En  conséquence,  je  demande  que  tout  se  pratique,  au 
moins  cette  fois,  tans  trop  serrer  le  bandeau,  sans  y  toucher 
après  son  application,  et  sans  laisser  approcher  les  spectai- 
teurs  de  trop  près,  par  exenxple,  de  deux  pieds  et  demi  à 
trois  pieds.  »  Accorder  de  pareilles  demandes  c'était  per- 
mettre au  somnambule  de  recommencer  ses  jongleries.  Je 
l'avais  même  surpris  se  découvjrant;  Tœil  à  nu  en  s*ap^ 
puyant  le  front  dans  ses  mains  et  poussant  en  haut  son 
bandeau.  Aussi,  lorsque  nous  fûmes  réunis  pour  la  séance, 
nous  rejetâmes  la  proposition  de  M.  Frappart,  ne  voulant 
assister  qu'à  des  expériences  sérieuses  et  convaincanjtes,  et 
non  à  des  expériences  imparfaites  dont  on  ne  peut  rien  dé- 
duire avec  certitude.  De  semblables  expériences  n'auraient 
été  propres  qu'à  amuser  la  curiosité  ^t  l'oisiveté  des  per- 
sonnes du  monde.  ^ 

«  Le  somnambule  fut  amené  tout  endormi,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  les  yeux  fermés;  aussi  étaitril  conduit  fgr  la 
main  de  son  magnétiseur»  Où  celui-ci  l'avait^il  endormi, 
où  avait-il  fait  les  touré  de. passe  qu'il  pratique  pour  cela? 
était-ce  dans  la  rue,  sur  mon  escalier  ?  En  vérité  je  n'en 
sais  rien  ;  "nous  jpe  nous  en  sommes  paa  informés,  tant  ce 
point  de  l'aiEaire. nous  intéressait  peu.  Pourquoi  l'a vait-il 
endormif  Je  ne  le  sais  pas  davantage.  Était-j|  endormi 
réellement  ?  Je  crois  qu'il  Tétait,  comme  je  le  suis  lorsque 
je  ^uis  parfoitpment  éveillé. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  voici  ce  qui  arriva  :  .    • 

«Le  bandeau  fut  appliqué  comipe  la  première  fois  ;  le 
somnambule  le  déplaça  en  faisant  les  mêmes  grknaces  ; 
je  le  rétablis  £|vec  la  même  opini^Ltreté,  à  chaque  fois  qu'il 
le  dérangea  ;  il  ne  put  rien  voir,  se  l&cha^  et  s'en  alla  très- 
mécontent  en  disant  qu'il  lui  était  impossible  de  voir  pujs» 
qu'on  tou(;hait)çbapdeau,à  chaque  instant.  C'est  une.  vérité 
trop  éYidepte  pour  être  contestée.  M.  Frappart  reoon* 
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nut  et  avoua  ce  nouvel  insuccès,  comme  vous  allez  le  voir.   * 

a  Je  croyais  que  toui  étaiifini  pourtoujours,  je  n'y  pen- 
sais plus,  quand,  le  23  mars  1841,  je  reçus  de  M.  Frappart 
une  nouvelle  invitation  à  revoir  des  phénomènes  magné^ 
tiques  chez  lui. 

s  Lorsque  Tannée  dernière,  me  disait-il,  je  vous  ai  pro- 
posé dé  voir  une  e;cpérience  magnétique,  vous  avez  ac- 
cepté sur-le-champ,  eifaiétéhattu^  car  C  expérience  a  maU'' 
que  deux  fois  de  mites  Aujourd'hui ,  ayant  ou  croyant 
avoir  un  phénomène  à  vous  montrer,  je  vous  fais  la  même 
proposition.  Serai-je  plus  heureux?  Je  ne  sais.  Si  vous 
consentez  à  un  examen  de  seulement  40  mintaes^  l'un  de 
nous  y  gagnera  :  je  serai  détrorwpé  ou  vous  serez  ébranlé,  y^ 
Ainsi,  M.  Frappart,  ne  pouvant  voir  la  vérité  qui  lui  crève 
les  yeux,  se  sent  du  moins  obligé  à  un  peu  plus  de  pru- 
dence qu'auparavant.  Voilà  l'homme;  le  voilà  tel  que  la 
nature  l'a  fuit  :  un  mélange  d'orgueil  et  d'humilité.  Quand 
la  nécessité  l'y  force,  il  courbe  le  front,  il  humilie  exté-- 
rieurementsa  iierté;  mais  intérieurement  l'orgueil  humain  - 
résiste,  parce  qu'ai  espère  se  relever. 

N'ayant  pu  me  rendre  à  cette  inTilation  de  M.  Frap- 
part, j'en  reçus  une  autre  le  lendemain,  où  il  me  disait  : 
<  L'expérience  d'hier  a,  dit-on,  réussi  ;  du  reste,  je  n'at- 
tache pas  à  ce  fait  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite. 
,  La  dormeuse  ne  s'y  prend  pas  autrement  que  vous  et 
mpi  pour  voir;  elle  se  sert  de  ses  yeux^  seulement  ses 
yeux  me  paraissent  si  bien  fermés,  bouchés  et  calfeutrés , 
ils  reluquent  si  baroquement  les  objets  à  désigner,  et  moi  j'y 
r^arde  de  si  près...  que,  si  cette  fille  me  joue,  je  lui  par- 
donne; elle  est  habile.  »  Quand  il  s'agit  de  savoir  si  un 
fait  se  passe  comme  on  assure  qu'il  se  passe,  il  faut  savoir 
comment  il  s'accomplit;  l'habileté  du  jongleur  ne  le  jus- 
tifie pas  de  tromper.  Au  reste ,  je  cite  surtout  ce  passage 
pour  montrer,  parce  que  j'en  aurai  besoin  plus  bas,  com- 
ment les  somnambules  regardent  d'une  manière  singu* 

12 
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liera  et  comment  ils  s'y  prennent  pour  voir.  Je  n'en  veux 
pas  davantage  e^ce  moment. 

0  Je  me  rendis  donc  à  l'invitation  de  M.  Frappart.  Je  vis 
juagnétiser  M^^®  Prudence;  je  la  vis  s'endorinir,  da  moins 
encore  en  apparence,  comme  les  précédents  somnambules. 
Alors^  l""  on  lui  coll$k  v^ticalement,  sur  les  bords  réunis 
des  paupière?,  deux  petites  bandelette  de  taffetas  gommé 
de  1  à2  centimètresde  Iong,j3ur  4  ou  S  millimètres  de  large  ; 
2"*  une  troisième  fut  collée  tout  le  long  des  bords  palpébraux 
rapprochés;  5^  une  lame  de  taffetas gomndé recouvrit  les 
paupières  dans  toute  leur  étendue,  jusqu'au  delà  de  l'angle 
externe  et  jusqu'à  i  mîllimèti'e  environ  au  delà  de  l'angle 
interne  près  du  nez  ;  de  haut  en  bas  cette  lame  s'étendA  du 
sourcil  jusqu'au  sillon,  au  moins,  qui  sépare  la  paupière 
inférieure  de  la  joue  ^  4*  un  morceau  de  peau,  de  l'éten- 
due de  l'ouverture  des  paupières  à  peu  près,  fut  placé  sur 
la  première  lame  du  tal&tas;  et  &"  pardessus  fut  appliquée 
une  deuxième  lame  de  taffetas.  Tous  ce»  morceaux  de  taf- 

•  fêtas  avaient  été  trempés  dans  un  verre  d'eau  fraîche  pour 
être  ramollis  et  collés  sur  la  peatt« 

«  Cette  opération  finie,  ja  me^nétisée  resta  un  instant 
tranquille  comme  si  elle  eût  dormi.  Cependant  le  taffetas 
sécha ,  au  moins  en  partie»  Je  ne  vis  pas  la  somnanlbule 
faiie  de  mouvement  apparent  pour  froricer  les  y^x  et 
détacher  le  taffetas,  ni  l'ârailler  par  aucun  frottement; 
mais  je  n'assurerais  pas  qu'elle  n'en  a  pas  fait,  car  je 
n'ai  pas  toujours  pu  la  regarder.  Comme  elle  se  pea- 
chait  souvent  en  avant,  en  se  couvrant  le  front  avec  ses 
mains  et  ses  cartes,  pour  les  reconnaître,  ces  mouvements 
auraient  bien  pu  m'échapper.  Au  bout  de  dix  minutes  en- 
viron, elle  essaya  déjouer  aux  cartes.  Elle  prit  celles  qui 
lui  fuient  données;  elle  prit  ^lemewt  la  retourne,  la 
porla  à  la  Tégion  des  yeux  et  au  voisinage,  comme  si  elle 
e&(  cherché  à  les  reconnaître  par  un  point  de  la  circonfé- 

-veoce  des  emplâtres,  et,  enfin,  après  un  t«mps  plus  ou 
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moins  iûog  d'un  quart  d'heure  ^  d'une  demi-^iieure  et  da- 
vantage ;  elle  finit  par  lôs  distinguer  assess  bien  pour  en 
indiquer  quelques-unes  avec  exâc^ittidâ  et  même  pour  lire 
elfmre  d'autres  tours  qui  dépendant  de  la  visioh^  pair 
exemple,  de  reconnaître  les  cartâsà  une  faible  lumière^ 
mais  à  une  lumière  qui  suffisait  pouf  tnô  les  faire  distin^ 
guer^  mes  yeux  étant  d'ailleurs  entièt^ment  libres* 

«  J'assistai  à  deux  séances  difféiientes>  et,  en  efxaminant 
chaque  fois,  à  plusieurs  reprises^  lessemplàlres,  je  re«- 
connu»  que ,  peu  après  leur  application ,  les  emplâtres  de 
taffetas  se  desséchât ,  se  recoquillent  par  liur  drconfé^ 
rence  et  se  décollant  ordinairement  dans  un  assez  grand 
nombre  de  points.  Aussi^  pour  prouver  ces  effets  aux  aë^* 
sistants>  et  à  M.  Frappart  qui  les  niait»  j'ai  glissé,  par  lei 
décollements  dont  je  viens  de  parler,  des  morceaux  da 
cartes  de5  à  4  millimètres  de  largeur.  C'est  ce  que  j.e  fis  à  la  . 
seconde  séance  expérimentale  dont  Je  fus  témoin  che2 
M.  Frappart,  et  où  étaient  aussi  MM.  Londe,  Requiiî^ 
Bourdon ,  je  crois ,  et  d'autres  encore. 

«  On  me  dit,  il  est  vrai,  que  ces  décollements  étaient  in*« 
si^tiifiatits;  que,  puisqu'il  y  avait  plusieitrs  lames  de  taf-  ^ 
fêtas  superposées,  les  lames  internes,  destinées  à  supplées* 
celles  qui  étaient  extérieures ,  devaient  s'opposer  au  pa^^ 
$age  de  la  lumière;  qu'on  s'en  assurerait,  au  reste ^  ea 
enlevant  les  emplâtres.  Je  répondis:  tpie»  puisque  les  lame», 
superficielles  se  décollaient^  les  profondes  pouvaieiu  se 
décoller  aussi  ;  qu^elles  étaient  peui^tre  décollées  et  pecw 

.  mettaient  le  passage  d'une  lumière  suffisante  pour  la 
vision  d'ailleurs  imparfaite  de  la  somnamiiale;  qu'on 
ne  faisait  pas  la  science  avec  des  peut-être  et  des  incerdttt^ 
des  ;  qu'il  suffisait  qu'un  fait  fût  douteux  pour  qu'on  ne  pàf 
pas  le  donner  comme  certain!  et  qu'en  dé&nitive  1^  faculté 

.  de  voir  à  travers  un  corps  opaque  n'était  point  prouvée 
par  le  fait  de  M^^»  Prudence. 

«Enfin  arriva  le  moment  de  lever  les  emplâtres.  On  ap* 
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porta  de  l'eau  pour  les  mouiller  et  les  décoller.  Je  fis  re- 
marquer qu'en  mouillant  les  emplâtres  on  les  ramollirail 
de  nouveau;  que  par  cela  même  on  réappliquerait  et  recol- 
lerait le  taffetas  àla  peau,  comme  on  ferait  une  «étoffe  en  la 
mouillant  étendue  sur  la  surface  d'un  corps  quelconque; 
que,  pour  juger  l'état  des  emplâtres^  il  fallait  les  décoller  à 
sec,  en  les  renversant  de  haut  en  bas,  laissant  les  yeux  dans 
T/ombre  tandis  qu'on  éclairerait  la  surface  extérieure  de 
l'emplâtre  avec  des  lumières  artificielles,  pour  distinguer, 
par  le  passage  de  la  lunïière  à  travers  les  décollements  des 
emplâtres ,  les  trous  et  les  décbllements  les  plus  déliés,  s'il 
y  en  avait.  -^  On  me  répondit  qu'en  opérant  ainsi  j 'arra- 
cherais les  cils  de  la  somnambule,  que  je  lui  déchirerais 
les  paupières,  et  que  je  la  ferais  horriblement  souffrir.  Je 
répliquai  à  mon  tour  que,  si  Ton  ne  pouvait  pas  opérer 
comme  je  le  demandais,  l'expérience  était  complètement 
nulle  et  ne  pouvait  rien  prouver.;  qu'il  n'élaii  pas  néces- 
saire de  commencer  une  expérience  qu'on  savait  d'avance 
ne  pouvoir  pas  achever,  et  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu 
ne  la  pas  commencer. 

a  M.  Frappart  me  demanda  alors  ce  qu'il  fallait  pour  me 
convaincre,  et  si  je  serais  convaincu  par  telle  modification 
de  l'expérience  qu'il  me  proposa ,  dans  le  cas  où  la  som- 
nambule parviendrait  à  lire.  Je  lui  répondis  que  la 
croyance  et  la  conviction  ne  dépendaient  point  de  la  vo- 
lonté ;  que  l'on  ne  pouvait  pas  plus  s'engager  à  croire  qu'à 
ne  pas  croire-,  que  la  croyance,  étant  un  jugement, porté 
par  l'esprit  sur  la  vérité  d'un  fait,  était  forcée  ;  qu'on  n'était 
point  le  maîure  de  l'appréciation  qu'on  en  faisait,  et  que 
je  ne  comprenais  pas  qu'on  me  demandât  à  Tayance  si  je 
^rais  convaincu. 

«Dès  ce  moment  tout  futfini;  jemeretirai,  et  je  me  pro- 
mis d'étudier  expérimentalement  le  mystère  delà  vision  de 
lliu  Prudence. 
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Aecherches  expérimentales  die  Fauteur. 

«  Tout  ]e  mande  sait  qu'on  distingue  très-bien  les  objets 
à  travers  un  trou  d'épingle  percé  dans  une  carte*,  qu'on  se 
sert  même  de  ce  moyen,  qui  est  un  jeu  d'enfant,  pour  re* 
garder  à  son  aise  le  disque  éblouissant  du  soleiL  Cesouve* 
nir  me  fit  supposer  que  les  somnambules  pourraient  bien 
Toir  par  le  même  mécanisme.  Je  me  proposai  donc  de 
m'en  assurer  par  l'expérience.  En  attendant ,  comme  jv 
pouvais  en  tenter,  de  suite,  plusieurs  très-simples  et  très- 
faciles,  je  les  essayai  aussitôt. 

«  Je  fis  successivement,  avec  la  pointe  seulement  d'une 
épingle  et  sans  enfoncer  le  corps  de  l'instrument,  un, 
puis  plusieurs  trous  très-fins  à  une  carte.  Je  m'assurai  que 
Ton  pouvait  très-bien  distinguer  les  objets  par  un  seul 
trou,  et  encore  mieux  par  plusieurs;  qu'on  pouvait  lire 
facilement  par  ces  trous,  si  le  livre  était  suffisamment 
éclairé;  qu'on  voit  d'autant  plus  aisément  que  les  trous 
sont  plus  nombreux,  parce  qu'en  regardant  par  des  trous 
écartés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  d'un  à  deux 
millimètres,  on  voit  par  tous  les  trous  voisins  à  la  fois> 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul;  que  les  intervalles 
'n'apparaissent  que  comme  des  fils  imperceptibles  ou  comme 
des  ombres  Itères.  Je  venais  d'obtenir  ces  résultats  quand 
je  reçus  la  visite  de  M.  G...,  un  de  me&  amis,  qui  n'est 
point  médecin,  mais  qui  a  l'esprit  dsoit  et  un  bon  juger 
ment.  Comme  il  avait  assisté  la  veille  à  la  séance  do 
H.  Frappart,  nous  en  parlâmes;  je  lui  fis  vérifier  les  résul- 
tats que  je  venais  d'obtenir,  je  lui  parlai  des  expériences 
que  je  voulais  faire  pour  bien  apprécier  la  prétendue  vi« 
sion  magnétique  de  H^^^  Prudeuce.  11  m'offrit  lui-même 
de  s'appliquer  sur  les  yeux  des  emplâtres  analogues  à  ceux 
de  cette  somnambule,  et  nous  convînmes  d'en  répéter  et 
copier,  autant  que  possible,  les  expériences. 

«  Occupé  d'autres  choses  plus  sérieuses  et  plus  importan- 


ta  DBS  8BNS  ET   DES   SENSATIONS 

tes  qui  absorbaient  mon  attention,  nos  expériences  n'é- 
taient encore  qu'en  projet  quand  un  jour,  chez  lui,  Top- 
pôsîtion  d'un  chaud  partisan  du  magnétisme  animal , 
d- ailleurs  journaliste  et  publiciste  très-distingué,  engagea 
Mi  G. . .  à  essayer ide  voir  des  cartes,  ayant  sur  les  yeux  des 
emplâtres  analogues  à  ceux  de  W^^  Prudence. 

«  Un  seul  œil  fut  douvert  avec  rempHtire,  l'autre  le  fut 
atec  la  main  du  partisan  du  magnétisme  animal  ;-néaii- 
iiK)ins  les  cartes  furent  nommées  sans  erreur,  immédiate- 
ment après  Tapplication  de  Templâlre  sur  Tceil  droit»  el 
JVI,  G.,,  nous  déclara  qu'il  voyait  très-clair;  que  la  luraièro 
hiî  venait  de  différents  côtés,  d'en  haut,  d'en  bas  surtout, 
et  par  l'angle  interne  de  l'œil;  qu'elle  venait  par  dés  dé- 
ooUements  du  taffetas,  et  aussi  à  travers  son  tissu  autour 
da  morceau  de  peau  interposé  dans  le  taffetas.  Le  taffetas, 
opaque  avant  son  application ,  ne  pouvait  être  devenu 
transparent  que  par  laî  dissolution  de  la  colle  de  poisson 
déposée  à  sa  surface  et  entraînée  par  le  mouillage  de  son 
tissu.  C'est  pfécisément  ceqi^i  arrive  (du  moins  dans  cer^^ 
tains  cas)  et  ce  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  sans  en  faire 
l'expérience.  Depuis,  M.  G...  s'est  amiiaé  à  se  laisser  pa»^ 
ser  pour  somnambule  auprès  de  ses  amis»  et  il  &'est  assuré 
i|iie  :1e' moindre  effort  pour  rapprocher  et  écarter  les  paa-^ 
pi^pei»  suiflt  pour  produire  des  décollements  invisibles  au 
dehors,  et  qui,  néanmoins,  laissant  arriver  la  lumière  jus* 
qu'Jiu^t  yeux>  et  permettent  d'y  voir  assez  pour  jouer  aux 
«artes  et  lire  dans  un  livre. 

«  MM.  Burdin  et  Dubois,  d'Amiens,  na'ayant  demandé, 
■sur  les  faits  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  une  note 
x^U'ils  ont  imprimée  dans  leur  ouvrage  sur  le  magnétisme 
iinîmal,  je  reçus,  le  20  mai  dernier,  quelques  jours  après 
4'àpparitiori  de  cet  ouvrage ,  et  à  Toecasion  de  celte  note, 
'Isine  nouvelle  épîlre  de  M.  Frappart,  car  il  dcwrl  moins  en- 
core que  ses  somnambules,  si  la  chose  est  possible.  11  m'y 
ffrisait  de  nouvelles  propositions;  ma  r^nse  d^  23  mai 
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va  donner  une  idée  saffisante  de  sa  lettre^  qui  est  un  peu 
longue  et  ne  présente  rien  de  nouveau  d'ailleurs. 

tMonsieur,  lui  écri  vais-je,  je  vous  demande  mille  excuses 
de  ne  vous  avoir  pas  immédiatement  répondu^  mais  j'ai  tanf 
d'occupations  importantes  qu'il  m'est  difficile  de  trouver  un 
instant  pour  le  magnétisme.  Vousmé  faites  trop  d'honneur. 
Monsieur,  de  tant  insister  pour  m'engager  à  prendre  part  {i 
vos  occupations  favorites  (i);  vous  m'en  faites  beaucoup 
Irop,  surtout  en  m'offfant  de  rcoonnaître  la  vérité  de  mes 
expériences  sur  M.  C...  et  d'abjurer' publiquement  vos  er- 
reurs ,  si  je  veux  m'engager  avec  vous  dans  une  nouvelle 
série  d'expétlenoes  et  vous  prouver  que  vous  avcK  été  abasé« 

<  Ce  serait  sans  doute  beaucoup  d'honneur  pour  moi 
d'accomplir  une  ai^ssi  grande  entreprise;  mais,  je  vous 
l'avouerai  à  ma  honte»  soit  que  j'aie  l'âme  trop  conunune/ 
soit  que  je  manque  de  courage^  je  n'ai  pas  l'ambition  df 
tenter  l'entreprise.  Votre  âme  si  ardente  trouvera  cela  bien 
lâche  de  ma  part;  je  ne  m'en  défendrai  pas,  Monsieur. 
Vous  pouvez  même  assurer  que  je  n'ai  pas  la  moindre 
envie  de  chercher  à  vous  désabuser,  parce  que  cela  me 
semble  impossible  et  qu'il  ne  me  paraît  pas  raisonnable 
de  tenter  l'impossible.  Je  pe  puis  plus  faire  que  des  vœux 
au  Ciel  pour  vous  >  Uonsieur,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
éclaire,  afin  qu'à  votre  tour  vous  réfléchissiez  la  lunDjière 
sur  les  ignorants  et  même  &xt  les  savants ,  puisque  tel  est 
le  noble  but  de  votre  ambition.  Au  resi^,  si  vous  tenez  à 
voir  mes  expériences,  comme  ce  ^at  les  mômes  que  celles 
qui  ont  été  faites  chez  vous  sur  M^^*  Prudence>  vous  pouvez 
les  répéter  sur  la  première  personne  venue,  et  je  suis  certain 
que  vous  réussirez  comme  avec  M^^^  Prudence  et  aussi  bien 
que  moi,  sans  magnétisme. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur,  etc. 

9.  Signé f  Gbrdy»» 

(4)  L'aulenr  m'avait  invité  déjà  plusieurs  fois  par  riûtewnédiaire  d'un 
de  mes  collègues  de  T  Académie. 
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«  Je  croyais  encore  en  avoir  fini  avQC  les  expériences 
magnétiques  de  M.  Frappart  ^  mais  il  est  tenace.  En  con- 
séquence )  je  reçus  une  nouvelle  lettre  par  un  commis- 
sionnaire ^  qui  me  présentait  en  outre,  pour  me  (entei ,  un 
masque  de  plomb  percé  au  front.  «  Malgré  ce  masque  lutéà 
son  pourtour  avec  de  la  terre  glaise.  Prudence  voit,  quoi«» 
qu'en  outre  ses  yeux  soient  mécaniquetnent  clos  par  du 
taffetas  gommé>  »  m'écrivait  M.  Frappart.  S'il  ne  m'eût 
dit  dans  sa  précédente  lettre  que  Prudence  voyageait  avec 
M.  Laurent  et  qu'elle  ne  serait  pas  de  retour  avant  un 
mois,  je  me  serais  laissé  aller  au  désir  de  la  démasquer 
dans  ce  dernier  tour;  mais  il  fallait  attendre  un  mois!..* 
Je  me  bornai  donc  à  faire  remercier  M.  Frappart  de  sa 
•  complaisance  par  son  Commissionnaire ,  et  à  reruser. 

€  Après  avoir  répété  sur  M.  C, . .  les  expériences  dont  j'ai 
plus  haut  rendu  compte,  je  les  ai  répétées  encore  sur  d'au- 
tres personnes  et  sur  moi-même  pour  mieux  apprécier  les 
It^li^,  courir  de  moins  eu  moins  les  risques  de  m'égarer  et 
me  tenir  de  plus  en  plus  près  de  la  vérité.  J'ai  obtenu  les 
mêmes  résultats,  mais  avec  de  petites  différences  qui  m'ont 
paru  relatives  à  l'application  des  emplâtres,  à  la  proémi-> 
nence  du  contour  des  orbites ,  à  Tétendue  de  la  vision 
.  dans  chaque  individu  et  à  la  nature  du  taffetas  mis  en 
usage. 

«  Lorsque  les  emplâtres  ne  dépassent  les  commissures 
des  paupières,  et  surtout  l'interne,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  les  cacher  aux  yeux  des  spectateurs,  la  vision 
est  prompte  et  facile ,  parce  que  le  moindre  décollement 
vers  l'angle  interne  la  rétablit  ordinairement  aussitôt. 

«  C'est  aussi  une  circonstance  avantageuse  que  l'emplâ- 
tre ne  dépasse  pas  sensiblement  le  sillon  sous-palpébral 
qui  sépare  la  paupière  inférieure  de  la  joue. 

c  Lorsqueje  contour  des  orbites  est  très-proéminent  ou 
que  Tœii  est  très-enfoncé  sous  le  sourcil  dans  l'orbite, 
que  le  dos  du  nez  à  sa  racine  est  très-saillant,  ces  circon- 
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Stances  rendent  la  vision  beaucoup  plus  difficife**!!  m'est 
arrivé^  en  ocrant  sur  moi-même ,  de '.voir  longtemps  la 
lumière  à  Tangle  interne  de  Tceil  ^  et  même  la  surface  la- 
térale de  mon  nez^  sans  pouvoir  lire  ;  mais  aussitôt  que  le 
décollement  était  assez  considérable  pour  me  permettre 
de  voir  par-dessus  mon  nez»  au  niveau  de  la  racine,  je 
pouvais  lire,  quoiqu'un  peu  difficilement.  J'ai  vu  des  per- 
sonnes qui  distinguaient  des  objets  par  des  décollements  à 
la  partie  supérieure  des  emplâtres  vers  les  sourcils.  Ces 
personnes  avaient  les  yeut  peu  enfoncés. 

t  On  peut  distinguer  des  cartes  du  côté  de  la  lempe^ 
mais  il  est  difGcile  de  lire  par  les  décollements  qui  se  font 
de  ce  côté.  Les  plus  favorables  et  les  plus  commodes  va- 
rieiity  au  reste,  xsuivant  les  personnes«et  la  manière  dont  les 
emplâtres  sont  collés,  et  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
étendus  au  delà  de  l'ouverture  des  paupières. 

a  La  longueur  delà  vue  doit  aussi  modifier  les  résultats» 
parce  qu'en  s'approchant  beaucoup  d'un  livrer,  quand  ona 
la  vue  basse ,  on  projette  ordinairement  sur  ce  livre  des 
ombres  qui  en  rendent  les  caractères  moins  apparents. 
Cependant,  comme  je  n'ai  pas  expérimenté  sur  des  person- 
nes à^vue  très-basse ,  je  n'ai  pas  obtenu  de  grandes  diffé- 
rences à  cet  égard. 

«  Si  l'on  avait  affaire  à  une  personne  affectée  d'un  vice 
quelconque  de  la  vision,  de  nyctalopiepar  exemple ,  cette 
circonstance  pourrait  produire  des  résultats  très-extraor- 
dinaires. 

<c  Quant  aux  taffetas,  ils  produisent  des  effets  très-divers 
suivant  leur  force,  la  densité  de  leur  tissu,  et  suivant  l'é- 
paisseur de  richthyocolle  dont  ils  sont  couverts*  Ceux  qui 
sont  minces  se  collent  mieux  sur  la  peau,  mais  ils  laissent 
distinguer  les  cartes  et  même  les  gros  caractères  d'un  livre 
avec  assez  de  facilité,  comme  je  m'en  suis  assuré  sur  moi- 
même  et  sur  d'autres.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  cela  tient 
à  ce  que  Teau  dissout  et  enlève  richthyocole«  Il  n'en  est  pas 
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de  même  des  taffetas  très-forts ,  à  tissu  serré,  et  à  verDis 
épais;  mais  ceux-fà  se  collent  plus  difficilement  à  la  peau 
et  se  décollent  avec  une  grande  facilité.  Avec  les  premiers 
on  peut  voir  par  des  décollements  et  à  travers  les  tissus; 
avec  les  seconds  on  ne  voit  guère  que  par  des  décolle- 
ments, mais  ils  sont  ordinairement  plus  nombreux  et  plus 
étendus. 

«Lès difficultés  ou  Fimpossibilité  que  l'on  éprouve  à  voir 
et  à  lire  sont,  suivant  mes  observations ,  subprdonnées  à 
des  obstacles  mécaniques  très-vatiables  ,  et  Ton  s*en  rend 
\ia  compte  facile  lorsqu'on  expérimente  sur  soi^m^me  avec 
un  peu  d'attention.  II  est  d'ailleurs  facile  de  reconnaître 
que  ces  difficultésou  cette  im)ao8sibilité  sont  les  mômes 
que  celles  qu'on  a  observées  chez  M*^®  Prudence.  EUô  ne/ii- 
que  baraqmmerU  les  objets  à  désigner ,  disait  M.  Frap- 
part  dans  sa  lettre  citée  plus  haut  >  pour  exprimer  la 
singularité  de  son  regard.  Cette  bizarrerie  est  due  à  ce 
que  l'on  ne'peut  voir  ordinairement  que  par  les  décoUe- 
menis  de  la  circonférence  des  emplâtres.  En  conséquence 
on  est  obligé  de  tourner  tantôt  le  bord  interne ,  tantôt  le 
supérieur»  tantôt  l'inférieur,  tantôt  l'externe,  va*s  les  ob- 
|ets>  en  inclinant  la  tôte  d'une  manière  insolite ,  plus  ou 
moins  prononcée,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  différents 
sens. 

«  La  conformité  des  moyens  employés  par  M^^*  Prur 
dence  ,  et  par  mes  amis  et  moi,  ne  nous  ^  laissé  aucun 
doute  sur  la  conformité  du  mécanisme  de  la  vision  ches 
die  et  chez  nousT.  Dans  la  première  séance  elle  fat  au 
moins  une  demi-heure  avant  de  pouvoir  reconnaître  des 
cartes  ;  daos  la  seconde  elle  les  distingua  beaepup  plus 
tôt.  J'ai  observé  les  mêmes  variétés  dans  mes  expérien-* 
ces.  Quelquefois  M"*  Prudence  ne  peut  faire  que  cer^ 
taines  expériences 'distinguer  des^cartes ,  quelquefois  en^ 
Qore  jouer,  quelquefois  même  lire,  d'autres  fois  approcher 
à  un  signe  fait  avec  le  doigt ,  et  suivre  son  magnétiseur 
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qni  fuit  â  spn  approche  pour  prolonger  l'expérience.  J'ai 
ebt^u  des  résultats  analogues  dans  mes  recherches. 

«En  conséquence,  comme  les  moyens  employés  par 
mes  amis  et  par  moi-même  pour  voir  et  distinguer  les 
©bj^s  sont  les  mômes  que  ceux  dont  se  sert  M*l«  Pru- 
denee ,  comme  les  différents  résultats  obtenus  par  nous 
sont  encore  les  mômes  que  ceux  dont  j"ai  été  rendu  t6* 
tnoin,  j'en  conclus  que  mes  amis  et  moi  nous  voyons  par 
le  même  mécanisme  que  M^^^  Prudence.  " 

«Il  paraît  qu'il  lui  arrive  parfois  d'être  tout  une  séance 
sans  voir»  Je  ne  le  nie  pas  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'elle 
ne  resterait  pas  vingt-quatre  heures  sans  voir,  et  que 
même  avant  ce  temps  elle  verrait  trè&*bien ,  parce  que  ses 
emplâtres  finiraient  toujours  par  se  décoller  suffisamment. 
Pour  moi,  je  n'ai  rien  rencontré  de  semblable.  J'ai  fait 
mes  essais  sur  quatre  personnes,  moi  y  compris;  nous 
avons  tous  vu  dans  un  temps  assez  court  :  au  bout  de  cinq, 
dix  minutes,  un  quart  d'heure ,  une  demi-heure  au  plus. 
Au  redite,  je  ne  cfois  point  aveuglément  aux  paroles  dç 
mu*  Prudencei  Soit  qu'elle  s'imagine  qu*H  convienne 
quelquefois  de  ne  pas  voir  du  tout,  et  de  tromper  l'at*» 
tente  des  curieux  pour  mieux  leur  persuader  qu'elle  a  les 
5eux  parbi(ement  bouchés,  soit  qu'elle  soit  bien  aise  dé 
laire  désirer  la  chose  pour  lui  donner  plus  de  prix  et  la 
inieux  faire  accueillir,  vraie  pensée  de  femme,  toujours 
est-il  que  je  lui  ai  vu  toucher  et  marquer  distinctement 
avec  le  bout  de  son  doigt  tous  les  points  d'un  neuf  de  pi- 
que, et  déclarer  ensuite  qu'elle  no  pouvait  pas  nommer  la 
earte.  Qu'on  n'aille  pas  se  récrier  sur  cède  interprétation 
de  ma  part  :  la  ruse  est  une  des  armes  naturelles  a  la 
feïpmo,  et,  si  Dieu  la  lui  a  donnée  pour  la  proléger  dans  sa 
faiblesse,  il  faut  convenir  qu'elle  ne  la  laisse  pas  rouiller. 
Au  reste,  ce  que  j'en  dis  est  seulement  pour  expliquer  un 
fait  très-commun  chez'le  beau  sexe,  et  dont  j'admire  le 
but  providentiel  loin  de  le  blâmer. 
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«Bien  que  M.  Laurent»  le  magnétiseur  de  H^^*  Pru- 
dence^ n'ait  pas  voulu  lui  enlever  les  emplâtres  de  taffe- 
tas sans  les  niouiller  ;  bien  que  M.  Frappart  ait  appuyé 
M.  Laurent  dans  son  refus,  je  les  ai  enlevés  sans  les  mouil- 
ler de  dessus  les  yeux  des  autres  personnes  qui  ont  bien 
voulu  se  prêtera  mes  recherches ,  sans  causer  de  douleurs 
réelles  et  sans  arracher  sensiblement  les  cils.  Les  craintes 
que  MM.  Laurent  et  Frappart  manifestaient  à  cet  égard 
h'étaient-elles  pas  exagérées?  Auraient-elles  eu  pour  but 
d'empêcher  la  vérification  du  décollement  des  emplâtres» 
et  de  découvrir  les  passages  par  lesquels  la  lumière  arrî- 
•vait  aux  yeux? 

«  Désirant  étudier  le  mécanisme  de  la  vision  empêchée 
par  l'usage  des  bandeaux,  je  choisis  celui  qu'emploie 
M.  Ricard  sur  Gallyste,  parce  qu'il  est  si  simple  que  tout 
le  monde  peut  se  le  procurer  et  le  faire  avec  un  mouchoir 
pu  un  foulard  et  deux  tampons  de  coton  cardé* 

ctEn  conséquence,  je  me  suis  appliqué  sur  les  yeux  deux 
gros  tampons,  bien  élastiques ,  et  par-dessus  un  ifoulard 
bien  grand  et  bien  épais,  faisant  deux  tours  et  se  nouant 
sur  les  yeux  ou  sur  la  racine  du  nez.  Cet  appareil  remplis- 
sant  exactement  le  creux  de  mes  orbites,  et  pressant  mol- 
lement ,  mais  fortement,  la  surface  de  mes  yeux  »  je  n'y 
voyais  absolument  rien.  Quiconque  s'en  serait  tenu  à  ce 
résultat  immédiat  aurait  regardé  la  vision  comme  étant 
à  jamais  impossible  avec  un  semblable  appareil;  mais 
Gallyste  parvenait  à  voir  en  faisant  des  grimaces»  en  s'ap- 
puyant  dans  la  paume  do  ses  mains  et  soulevant  son  ban- 
deau par  cette  manœuvre  ;  je  me  mis  donc  à  iitûter  mon 
illustre  maître.  Cependant,  comme  je  ne  tenais  pas  à  mo 
tromper,  j'y  mis  plus  de  précaution  ;  je  ne  m'appuyai  pas 
)e  front  dans  ma  main,  je  ne  portai  p<Knt  la  main  au  ban- 
deau et  je  me  bornai  à  ouvrir  et  à  fermer  tour  à  tour  mes 
yeux  de  toutes  mes  forces.  Ces  manœuvres  m'échauffèrent 
et  m'irritèrent  un  peu  le  bord.d^  paupières  contre  les  tam- 
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ponsde  coton,  et  ci'est  très-probablement  pour  protéger  les 
yeux  contre  le  coton ,  qui  tend  h  s'engager  alors  entre  les 
paupières,  que  M,  Pigeaire  couvrait  d*abord  d'une  bande 
de  calicot  les  yeux  de  sa  fille.  Cette  bande,  qui  jouait  là 
en  apparence  le  rôle  d'un  obstacle ,  n'était  qu'un  moyen 
protecteur  imaginé  par  la  tendresse  patetnelle. 

«  En  levant  la  tête  pour  essayer  de  voir  par  le  bord  infé- 
rieur du  bandeau  et  l'abais^nt  ensuite,  je  m'aperçus  que 
les  mouvements  alternatifs  d'extension  et  de  flexion  de  la 
tête  distendaient  mon  bandeau ,  le  relâcbaient  à  chaque 
fois  et  le  faisaient  descendre  un  peu.  Quand  j'eus  bien 
travaillé,  bien  Fait  mes  grimaces,  au  bout  de  dix  minutes 
environ,  mon  bandeau  à  peine  abaissé,  et,  me  cachant 
encore  en  parlielessourcîls...,j'aperçus  la  lumière.  J'expé- 
rimentais avec  unofiBcier  d6  marine  distingué,  M.  Cheval*- 
lier,  auteur  d'observations  géologiques  et  géographiques 
autour  du  monde,  homrîie  de  science  par  conséquent, 
qui  s'assura  que  mes  yeux  restaient ,  en  apparence , 
parfaitement  couverts,  et  qu'il  ne  pouvait  nullement  les 
entrevoir.  Néanmoins^  un  instant  après,  j'aperçus  par  en 
haut  les  livres  de  ma  bibliothèque,  j'en  lus  les  titres  en 
les  lui  montrant  du  doigt,  l'un  après  l'autre;  je  lus  un  im- 
primé et  tout  ce  que  je  voulus  lire.  L'expérience  avait 
donc  complètement  réussi  ;  seulement  je  voyais  par  en 
haut,  tandis  que  Galyste,  quand  il  a  pu  nommer  l6s  quel^ 
ques  cartes  que  je  lui  ai  laissé  voir,  me  paraissait  les  re- 
garder par  en  bas.  Néanmoins ,  d'après  mon  expérience 
et  aussi  d'après  les  mêmes  essais  répétés  Bur  lui-même  par 
•  l'officier  de  marine  dopt  je  viens  de  parler,  je  crois  main- 
tenant que  Caiyste  voit  plus  tôt  et  plus  souvent,  commQ 
nous ,  par  en  haut  fue  par  en  bas. 

«  N'ayant  pas  le  courage  de  consacrer  plus  de  temps  à  de 
pareilles  études,  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  des  expé- 
riences qui  ressemblaient  par  trop  à  un  jeu  de  coliû« 
maillard. 
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«  Âù  reste,  la  voie  est  ouverte,  ceux  qui  voudront  aller 
plus  loin  le  pourront,  et  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  difficile* 
Qu'ils  observent  bien  et  de  trèsrprès  les  s(»nnambules^ 
qu'ils  notent  avec  soin  la  direction  suivant  laquelle  et  sui* 
vaut  lesquelles  ils  regardent,  afîn  de  distinguer  les  direC'^- 
tiens  réelles  d'avec  les  directions  feintes  de  leurs  regacds^ 
qu'ils  en  notent  les  résultats  d'une  manière  très-rigou- 
rpuseet  trè^-précise,  sans  y  rieu  ajouter,  sa^  en  rien  re- 
trancher» sans  y  rien  changer  absolument  ^  qu'ils  répètent 
leurs  expériences  et  les  varient  à  plusieurs  reprises,  s'ils  n^ 

^  réussissent  pas  d'abord,  et  je  suis  persuadé  que  la  plupart 
du  temps  ils  finiront  par  découvrir  le  mystère.  Je  le  pense^ 
parce  que  la  plupart  des  somnambules  sont  des  ignors^nts 
assez  peu  éclairés;  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  pour 

,  nous  tromper  que  des  ruses  et  des  moyens  grossiers  -,  que, 
dans  les  expériences  dont  je  viens  de  faire  le  récit  ^  la  vé*- 
rite  a  été  si  facile  à  trouver  que  j'ai  hésité  un  moment  à  pu- 
blier des  recherches  aussi  simples»  et  que  je  ne  l'aurais 
jamais  fait  s\^elles  n'eussent  pu  servir  à  démasquer  de  cou^ 
pables  jongleries  (1). 

Considérations  générales  sur  la  vision  des  magnétisés. 

«  Voyons  maintenàdl  si  ce  que  Ton  sait  de  la  vision  des 
somnambules  magn^isés  et  ce  quetioiis  avons  vu,  en  par- 
ticulier, autorise  .à  admettre  ce  que  les  magnétiseurs  eft 
rapportent. 

«  Autrefois,  et  devant  les  gens  du  monde,  les  somnambu* 

(1)  Depuis  le  jour  où  npus  avons  donné  ces^  conseils,  ils  ont  été  nais  ea 
pratique  par  MM.Feisse etBechambre  sur  M^^** Prudence. Les  emplâtresde 
taflfefas  étant  discrédités  par  nos  expériences,  il  Iftrllait  trouver  un  ailtre 
moyen.  On  essaya  la  terre  glaise^  oa  en  G0ikv#  lés  yeux,  et,  merteiiie 
inattendue  !  la  vision  ne  fat  empêchée  que  pendant  quelques  minutes.  Le 
moyen  était  donc  excellent  pour  abuser  la  créduIité.Mais  MM.  Dechambre 
et  Pelsse  répétèrent  les  ^périences,  et,  au  bout  de  quelque^  minutes,  ito 
TifCDt  la  Itfmjère  leur  arriver  par  \<^  figures  qtii  se  JireAt  à  tnvét9  iâ 
terre  glaise,  à  mesure  qu^elle  se  desséchaiu 
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les  étaient  des  êtres  privilégiés ,  dotés  par  les  magnétiseurs 
de  puissances  à  faire  trembler  les  rois  et  les  peuples  eux- 
mêmes,  s'ils  en  eussent  été  réellement  dotés  par  la  nature. 
Ils  avaient  des  yeux  partout  :  c'était  la  fable  d'Argus  réali- 
sée ;  ils  voyaient  par  la  nuque,  par  le  dos,  par  le  nombril, 
et  cent  autres  endroits.  La  puissance  de  leur  vue  était  im- 
mense :  ils  distinguaient  ce  qui  se  passe  dans  la  lune;  ils 
voyaient  aux  antipodes,  au  travers  de  la  terre,  et  si  les  som- 
nambules de  cette  force  étaient  rares,  on  en  trouvait  com- 
munément qui  reconnaissaient  les  personnes  à  travers  les 
murailles,  devinaient  les  lettres  qui  étaient  dans  les  po- 
cbes,  et  lisaient  ce  qui  était  écrit  dans  ces  lettres. 

«Mais,chosesingulièreet  vraiment  inexplicable!  ces  mer- 
veilleux temps  sont  passés  et  ces  miracles  ne  se  montrent 
plus,  au  moins  devant  les  Académies,  les  Sociétés  savantes, 
et  surtout  devant  les  hommes  sévères.  Pendant  trois  ans,  le 
prix  Burdin  les  a  défiés ,  et  les  célébrités  du  magnétisme 
n'ont  pas  pu  montrer  un  somnambule  qui  lût,  je  ne  dis 
pas  à  travers  rinimensité  des  cieux,  dans  la  lune,  je  ne  dis 
pas  au  travers  de  la  terre,  à  travers  Tépaisseur  d'une  mu- 
raijte,  par  la  nuque  ou  par  le  talon ,  mais  seulement  à 
travers  une  feuille  de  papier  placée  à  un  millimètre  de  dis- 
tance de  la  page  à  lire.  Il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  ! 

aLe  magnétisme  de  nos  jours  est  bien  humilié,  il  faut  en 
convenir,  comparativement  au  magnétisme  d'autrefois  !  Il 
le  sent  bien ,  il  sait  mieux  que  personne  tout  le  mal  que 
lui  a  fait  M.  Burdin  avec  son  prétendu  prix  qui  n'était 
qu'un  a'ppât  doré  destiné  à  humilier  et  à  baffouer  le  magné- 
tisme (1).  Aussi  voyez  quelle  recrudescence  et  quelle  agi- 
tation il  se  donne  pour  se  relever  du  rude  coup  qui  lui  a 
été  porté  !  Mais  il  «beau  faire,  il  reste  acquis  à  l'histoire 

que,  PENDANT  TROIS  ANS,  IL  n'y  A  PAS  BU  UN  SOMNAMBULE 
QUI  PUT  LIRE  A  TRAVERS  LA  FEUILLE  DE  PAPIER  }.A  PLUS  MINCE 

(i)  M,  Burdin  m'avait  prévenu  desetîbientois  ploiieufS  mois  «Tant 
de  proposer  son  prix. 
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et  qui  pût  gagner  les  5000  francs  que  M.  Burdîn  avait  of- 
ferts aux  inagnéliseurs  ! 

«  Ce  n'est  pas  que  personne  ne  se  soitprésentéj  au  con- 
traire, il  y  a  eu  des  ergoteurs  qu'on  appellera  d'un  autre 
nom  si  Ton  veut,  qui  sont  venus  discuter  au  lieu  d'agir  ; 
gui  sont  venus  dire  que  leur  somnambule  voyait  par  les 
pommettes,  ou  par  l'espace  interooulaire,  ou  par  le  front, 
le  tout  pour  s'opposer  à  ce  que  l'on  couvrît  toute  la  face 
d'un  corps  opaque,  pour  obtenir  qu*on  cachât  seulement> 
la  région  des  yeux ,  et  que  les  somnambules  pussent  au 
moins  voir  par  la  circonférence  de  la  région. 

«Aies  entendre,  ils  ignorent,  dans  leur  innocence,  com- 
ment leur  somnambule  peut  voir  par  ces  diverses  parties, 
ils  ne  savent  qu'une  chose:  c'est  qu'ils  ne  voient  pofnt  par 
leurs  yeu3ç  puisqu'ils  voient  malgré  un  bandeau  épais 
garni  de  coton  en  dessous,  malgré  des  emplâtres  ou 
quelques  autres  corps  particuliers  dont  on  couvre  leurs 
yeux;  en  un  mol,  ils  ne  présentent  celle  vision  magnéti- 
que ou  somnambulique,  à  l'admiration  des  savants,  que 
comme  un  phénomène  extraordinairenient  curieux  qui  Se 
réalise  seulement  dans  de  certaines  conditions  très-circon'^ 
scrites  qu'il  est  impossible  de  changer  sans  empêcher  le 
merveilleux  phénomène,  et  qui,  par  conséquent,  mérite 
toute  l'altenlion  de  la  science  (1). 

«  Mais,  tandis  que  les  magnétiseurs  se  montrent  si  retenus 
devant  les  hommes  de  la  science,  ils  publient  partout,  devant 
les  hommes  du  monde,  que  leurs  somnambules  voient  et  H 
Sent  non  pas  à  travers  un  bandeau  particulier,  une  espèce 
pattîculière  d'emplâtres,  mais  à  travers  les  corps  opaques 

^  (1)  Ainsi,  suivant  M.  PIgeaire,  sa  fille  ne  pouvait  voir  qu*au  moyen 
d*un  bandeau  tout  spécial  qui  bouchait  bien  les  yeux,  et  elle  ne  pouvait 
le  faire  avec  les  bandeaux  de  M.  Donné,  qui  les  bouchaient  très-bien.  Cela 
Se  conçoit.  M"*  Prudence,  de  son  côté,  ne  peut  lire,  dit  son  magnétiseur, 
si  Je  taffelas  obtaratent  des  yeui  remonte  sur  les  côtés  de  la  racine 
du  nez. 
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j9uquedan$  Uiein  de  nos  organes^  comme  iHU  voyaient  etlu 
saient  à  travers  tous  les  corps  opaques.  Pourquoi  donc,  si  ré- 
servés dans  leur  langage  devant  des  juges  sévères  et  connpé- 
tentS)Semonirent*ilssi  peuscrupuleuxelsi  hardisdans  leurs 
annonces  devant  des  hommes  peu  sévères  et  peu  compé- 
tents? C'est  que  les  magnétiseurs  ont  des  promesses  et  les 
somnambules  des  talents  qui  sont,  comme  on  le  dirait  en 
physique»  en  raison  inverse  de  la  sévérité  des  spectateurs  ou 
des  auditeurs.  Plus  les  spectateurs  sont  sévères,  plus  les 
magnétiseurs  sont  scrupuleux  dans  leurs  annonces,  moins 
les  somnambules  sont  extraordinaires  dans  leur  clair-- 
•  voyance  ;  maïs  plus  les  auditeurs  et  les  spectateurs  sont  fa- 
ciles et  crédules,  plus  les  magnétiseurs  enflent  leurs  pro- 
messes, plus  les  somnambules  sont  merveilleux  (1).  Je  ne 

(1)  G*esrainsi  qae  M'<*  Prudence,  qui  a  montré  devant  nous  si  peu  de 
talent,  a  étonné  dernièrement  la  ville  de  Troyes.  Pendant  son  somnarabu« 
lisme,  elle  voyait  et  décrivait  avec  une  netteté  et  une  précision  admira- 
bles l'intéiieur  des  maisons  quVlle  n'*avait  jamais  vues.  Voici  le  seul  exem- 
pte de  description  que  je  trouvé  dans  la  lettre  où  je  puise  ces  renseigne- 
ments. — •  Elle  voyait  dans  la  chambre  d'un  jeune  homme,  isur  un 
serrétaire,  quelque  chose,  comme  du  drap  ;  non,  c'est  plus  fin,  bien  plus 
fin,  reprenait-elle  ;  il  y  a  des  fleurs.  »  Proposez  à  vingt  personnes  cette 
l&nigme  k  description  si  nette  et  si  précise,  vous  aurez  probablement  au-» 
tant  de  réponses  différentes,  ou  môme  vous  n'en  aurez  point  de  lu  part  de 
plusieurs  de  ces  personnes.  Les  unes,  si  le  jeune  homme  est  garçon,  di- 
ront que  1  objet  est  une  calotte  grecque  brodée,  ou  un  gilet,  ou  une  cra- 
vate, nu  un  foulard,  ou  un  pantalon  avecf  des  fleurs  placées  desaùs  ou  à 
cdté,  dans  un  vase  ou  hors  d'un  vase,  etc.;  les  autres,  si  le  jeune  homme 
est  marié,  pourront  dire  que  l'objet  est  une  cupote,  un  Toulard  à  mettre 
autour  du  cou,  un  mouchoir  pour  couvrir  les  épaules,  un  châles  un 
coussin  de  bergère  avec^uu  dessin  de  fleurs,  et  une  foule  d'autres  choses, 
tant  la  description  de  la  somnambule  est  nette  et  précise.  Qui  ne  voit 
qu'une  pareille  description  est  vague  et  équivoque  comme  les  réponses 
des  oracles  de  l'antiquité,  afin  de  s'appliquer  un  peu  à  une  infinilé^de 
choses,  à  rien  d'une  manière  précise,  et  à  laisser  la  crédullié  publique  la 
féconder,«la  grandir  et  en  faire  quelque  chose  d'admirable.  Il  y  a  cepen- 
dant des  cas  où  les  indications  des  somnabules  sont  précises* et  désignent 
ces  objets  par  leur  nom  ;  ce  sont  ceuz  où  les  soranambulis  lesconnuissent 
à  l'avance.  Voilà  du  moins  ce  que  les  hommes  sévères,  les  commissions 
'  académiques  ont  toujours  trouvé  au  fond  de  ces  jongleries.  (Voyez  VHiS" 
toire  du  Magnéiismef  par  MM.  Burdin  çt  Dubois.) 

IS 
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éis  pKBf  Messieurs,  que  les  magnétiseurs  soient  des  Jeu-  ^ 
gleurs.;  mais,  vous  le  voyez,  il  en  est  des  somaambules 
comme  des  jongleurs,  le  nombre  et  la  puissance  de  leurs 
miracles  sont  toujours  proportionnés  à  la  crédulité  des  té- 
moins; aussi  ^  point  de  témoins  crédules,  point  de  mtraclesl 

«La  crédulité.  Messieurs,  est  donc  la  def  des  succès  du 
magnétisme;  c'est  la  source  d'oà  découleùt  les  merveilles 
de  la  vision  des  somnambules.  Et  comme  c'est  un  père 
chant  naturel  à  Thomme  de  croire  ce  qu'on  lui  affirme 
avec  assurance,  il  peut  arriver  qu'à  un  talent  éminent^  & 
des  Connaissances  étendues  s'allie  chez  la  même  personne 
trop  de  confiance  dans  te  caractère,  et  en  général  on  en  a  ^ 
d'autant  plus  qu'on  est  soi-même  plus  incapable  de  chei^ 
cher  à  abuser  les  autres.  Aussi  des  hommes  de  bonne  foi 
et  du  plus  grand  mérite  ont  été  trompés  par  ^ignorants 
joiiglenrs,  par  suite  du  ttop  peu  de  défiance  qu'ils  appop- 
taient  à  les  observer.  One  fois  abusé,  on  est  disposé  à  se 
laisser  tromper  davantage,  parce  que,  séduit  par  un  premier 
&it,  on  est  moins  disposé  à  se  défier  de  toute  sutprise. 
-  «De  tout  eela  ne  faut-il  pas  conclure  que  les  somnam- 
bules sont  tout  à  fait  impuissants  à  voir  en  présence  des 
personnes  sévères,  défiantes  ei  incrédules  f  Depuis  long- 
temps les  magnétiseurs  l'ont  proclamé.  L'incrédulité, 
suivant  eux,  neutralise  l'influence  du  magnétisme  ;  de  là 
vient  la  nécessité  de  la  foi ,  vous  entendez  ?  de  la  foi  au 
^magnétisme,  comme  de  ta  fo»  a«x  miracles,  lorsque  voœ 
voudrez  voir  quelque  chose  d'extraordinaire. 

«  En  résumé,  M^*®  Pigeaire  ne  lisait  qu*avec  un  appareil 
qui  bouchait  imparfaiiemeat  les  yeux;  je  m'en  suis  assuré 
snr  elle  et  sur  mofi-méftoe  successivement,  et  d'ailleurs  elle 
le  dérangeait  par  une  infinité  de  mouvements  et  de  gri- 
maces,  Callysle  joue  aux  cartes  avec  un  appareil  plus  gros- 
sier encore,  qu'il  dérange  aussi  beaucoup  plus  vite  que  ne 
le  faisait  M^^  Pigeaire.  Quant  à  ]»"•  Prudence,  elle  lit  avec 
un  appareil  plus  parfait  en  apparence  et  moins  solide  en 
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réalité;  aussi  en  impose-t-elle  plus  aisément  que  les  deux 
•  précédents  somnambules.  Quoique  M.  Frappart  me  Tait 
préseotée,  dims  une  dé  ses  leltres^comme  le  plus  distingué 
des  somnambules  qu'il  ait  vus,  le  four  qu'elle  fait  est  cer-- 
tainemeni  beaucoup  plus  aisé  que  celui  de  M^'*  Pigeaire; 
c'est  au  reste  ce  que  prouve  rexpérience. 

«Montrer  par  quel  ihécanissne  ces  somnambules  voient 
des  cartes  et  lisent  un  livte^  soit  malgré  les  emplâtres  qui 
couvrent  leurs  yeux,  soit  malgré  Tes  bandeaux  qui  les  ca* 
chent  et  ceignent  leur  tète»  lel  a  été  le  but  des  expériences 
que  j'ai  exécutées  sur  plusieurs  de  mes  amis  et  sur  moi-* 
même;  faire  observer  d'ailleurs  que  les  somnambule  qui 
yoy^ent  distinctement  autrefois,  et  qvi  voient  encore  au^^^ 
j^urd'hui.oQ  devant  lee  gens  du  monde  jusque  dans  Ift  lune, 
à  travers  répaisseur  de  la  terre,  et  puis  seulement  au  tra- 
vers des  murailles,  Jusque  dans  la  profoùdenr  de  nos  or^ 
ganes^  ne  voient  pas  même  à  travers  la  plus  niinoe  feuille 
de  papier  quand  ils  sont  en  préseDce  des  gens  sévères  et 
oompétents,  capables  de  les  bien  observer  dans  leurs  pn§- 
paratifs  et  de  les  suivre  dans  leurs  naanœuvres;  que  leurs 
talents  sont  toujours  «n  raison  inverse  de  la  sévérité  ei  de 
la  défiance  des  témoins;  qu'en  réalité  les  magnétiseurs  et 
leurs  somnambules  n'ont  jamais  prouvé  qu'ils  puissent 
voir»  soit  aveo  les  yeux  fermés,  soit  à  travers  lescorpsopa^ 
ques,  et  que  toutes  les  assertions  contraires  de  leur  part 
sont  aussi  vaines  que  mensongères ,  lel  est  le  but  que  je 
me  suis  proposé,  et  auquel  je  crois  être  parvenu  par  une 
démonstration  aussi  sévère  que  rigoureuse.  » 

La  lecture  de  ce  triavail  provoqua  au  sein  de  l'Académie 
royale  de  Médecine  une  discussion  peu  favorable  au  ma- 
gnétisme, et  me  conduisit  moi-même  i  j  ajouter,  d'im- 
provisation, les  développements  qui  suivent.  Je  les  réim- 
prime iei  pour  terminer  ce  que  j'en  veux  cUvepoer  lemo- 
fldsnt  sur  le  magnétisme  animal. 
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€  Messieurs, 

«  En  demandant  la  parole  à  la  fin  de  cette  séance  et 
après  tant  d'orateurs,  ce  n'est  pas  pour  défendre  mon  tra- 
vail attaqué,  puisqu'il  ne  l'a  pas  été.  Je  constaterai»  au 
contraire,  que  je  n'ai  rencontré  aucun  adversaire,  et  que^ 
s'il  y  a  quelques  divergences  dans  l'Académie,  nous  som- 
mes généralement  d'accord  que  les  somnambules  des  ma- 
gnétiseurs ne  voient  point  à  travers  les  corps  opaques. 

«  Mais»  quoique  nous  soyons  d'accord  sur  ce  fait,  j'ai 
pourtant  essuyé  quelques  objections. 

c  Ainsi  on  me  blâme  d'avoir  amené,  par  mon  mémoire, 
une  discussion  sur  le  magnétisme  animai;  dont  rAcad^miè 
avait  décidé  de  ne  plus  s'occuper;  on  croit  que  i'ai  par  là 
compromis  l'Académie.  Je  ferai  observer  que  je  me  suis 
borné,  dans  mon  travail,  à  parler  de  la  vision  des  somnam* 
bules  magnétisés  f  que  ce  n'est  point  ma  faute  si  l'on  est 
allé  au  delà,  et  si  je  me  trouve  moi*môme  obligé  de  par- 
ler du  magnétisme  en  général,  pour  suivre  la  discussion 
sur  le  terrain  où  elle  vient  de  se  placer. 

<  Mais  la  décision  de  l'Académie  est-elle  donc  violée?  Je 
ne  le  pepse  pas.  Rappelez-vous  les  faits  :  M.  Berna  et  d'au- 
tres avaient  promis  à  l'Académie  de  lui  montrer  des  faits 
magnétiques  réels;  l'Académie  leur  nomme  une  commis- 
sion pour  les  vérifier;  la  commission  se  rassemble  pour  les 
examiner;  elle  y  consacre  autant  de  séances  que  le  désirent 
les  magnétiseurs;  et,  en  définitive,  de  quel  phénomène 
mqgnétique  est-elle  rendue  témoin?  D'aucun.  Elle  n'a  vu 
que  des  tours  de  supercherie  ou  une  impuissance  complète 
de  justifier  les  promesses  les  plus  extravagantes,  ainsi  qu'il 
était  arrivé  à  toutes  les  commissions  scientifiques  qui  l'a- 
vaient précédée. 

c  Alors  l'Académie,  dégoûtée ,  honteuse  de  se  prêter  à 
des  tentatives  qui  avortaient  toujours,  lassée  par  tant  de 
déceptions,  trouva  qu'il  fallait  mettre  un  terme  à  tant  de 
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complaisance,  qu'il  n'était  plus  digne*  d'elte  de  â*aft6ocîer 
à  des  expériences  aussi  ridicules,  et  décida  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  maguélisme  animal.  Cette  décision  ne  fut-elle 
pas  prise  contre  les  magnétiseurs  et  destinée  à  repousser, 
sans  personnalité,  toutes  leurs  demandes  lorsqu'ils  vien- 
draient solliciter  une.commission  pour  vérifier  l'exactitude 
de  leurs  annonces?  N'est-ce  pas  évident? 

<  Fut-elle  donc  prise  pour  empêcher  les  menibres  de 
l'Académie  elle-même  d'étudier  les  faits  de  pbysiolc^ie 
ou  de  pathologie  que  certains  magnétiseurs  exploitent  dans 
leur  affaire?  Ce  n'est  pas  possible.  Messieurs;  car  c'eût  été 
une  absurdité  inutile  pour  repousser  les  demandes  des 
magaétiseurs,  et  inutile  pour  remédier  au  mal  qui  nous 
frappait  au  moment  où  nous  avons  pris  la  décision. 

c  On  croît  que  cette  discussion  compromet  l'Académie; 
erreur,  Messieurs!  loin  de  la  compromettre  elle  lui  fera 
honneur. 

«  Il  y  a  deux  motifs  pour  qu'une  Académie  s'occupe 
d'une  question  eommfe  celle  du  magnétisme  :  l'intérêt  de 
la  vérité  ou  de  la  science,  l'intérêt  de  la  société.  L'intérêt 
dé  la  science!  j'avoue  qu'il  n'est  pas  en  jeu  aujourd'hui  ; 
que  la  science ,  sachant  à  quoi  s^en  tenir  sur  le  magnétisme, 
n'avait  pas  plus  besoin  de  mon  mémoire  que  de  la  dis«- 
cuasfion  qui  en  suit  actuellement  la  lecture.  Mais  l'intérêt 
de  la  société.  Messieurs, .  esl-il  sulfisamment  défendu, 
protégé,  quand  on  voit  le  magnétisme  s'emparer  des  nom- 
breux moyens  de  publicité  qu'on  possède  aujourd*hui  pour 
en  appeler  à  la  crédulité  publique,  pour  abuser,  tromper 
et  exploiter  la  société?  Ne  le  voyez-vous  pas  levant  auda- 
deusement  la  tête,  se  répandant  partout,  dans  les  provin- 
ces comme  dans  la  capitale,  afin  de  suppléer  au  nombre 
par  l'âclivilé?  Au  milieu  de  circonstances  semblables, 
n'est-il  pas  du  devoir  des  corps  savants  d'éclairer  la  société? 
Qui  remplira  cette  tâche  s'ils  désertent  leur  mission»  et 
comment  pourraient-ils  se  compromettre  en  accomplis^ 
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aant  un  aussi  noble  (levoir?  Et  mes  rech^ches,  si  peu  uU« 
les  pour  la  science,  ne  sont-elles  pas  très-utiles ,  au  eoa« 
traire,  pour  mettre  à  jour  les  jongleries  du  magnétisme 
attuel?  « 

«Chose  bizarre  !  notre  honorable  oollègue,  H.  Londe,  a 
TU  une  pariie  des  expériences  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
travail  ;  il  pense  comme  moi ,  et  néanmoins  il  demande 
avec  insistance  que  rAcadémie ,  nonobstant  sa  décision 
antérieure  »  nomme  une  commission  pour  voir  de  nou- 
velles expériences  de  M.  Frappart.  Vous  Tenez  de  main- 
tenir voire  décision  par  une  nouvelle;  j'ai  dû  me  tair« 
pendant  cette  décision.  M.  Frappart  prétendant  répond^ 
par  là  à  mon  Mémoire,  je  n'ai  p^s  voulu  empocher  sa  ré- 
ponse; mais ,  approuvant  votre  ancienne  résolution ,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  vous  engager  à  la  violer.  Vous  ne 
pouviez  pas,  d'ailleurs,  commettre  d'injustice  envers 
M.  Frappart.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  l'aie  attaqué  dans  le 
Mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire. 

a  M.  Frappart  venait  de  vous  faire  distribuer  ufie  bror* 
ebure  où  il  racontait  des  faits  dont  il  m'avait  rendu  té^ 
moin  ;  et ,  quoiqu'il  dît  la  vérité,  il  ne  la  disait  pas  tout 
entière.  Gomnoe  j'étais  en  mesure  de  le  feire,  je  demandai 
à  lire  mon  travail  immédiatement,  à  cause  do  la  circon- 
stance. Il  importait  que  toute  la  véviité  fat  connue  au  mo- 
ment  même  où  l'on  en  taisait  une  partie;  mais,  cepçn« 
daat»  ne  pren^mt  point  M.  Frappart  pour  adversaire ,  je 
n'ai  nullement  attaqué  sa  broc(iure  ;  je  n'y  ai  même  fait 
aucune  allusion.  'Ainsi  M.  Frappart ,  qui  est  étranger  à 
l-Académie,  n'est  point  fondé  en  réalité  à  demander  à  faire 
des  expériences  devant  l' Académie,  sous  le  prétexte  de  me 
répondre. 

al)'ailleurs,s'il  veutoombattremon  Mémoire,  les  moyens 
de  publicité  ne  lui  manquent  pas,  et  il  en  a  de  b|en  plus 
grands  que  ceux  de  l'Académie,  il  se  sert  habitupllement 
de  la  presse,  même,  pour  pous  injurierai!  y  a  âe$  journaux 
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tDUJûurs  ouverts  à  ses  diatribes  et  auxquels  nous  n'avons 
Jamais  demandé  à  répondre  z  qu'il  recourre  donc  à  ses 
journaux  !  Chacun  chet  soi . 

«  Si  nous  ne  connaissions. depuis  longtemps  messieurs 
les  magnétiseurs^  je  comprendrais  que  Vqd,  pût  croire  à 
leurs  promesses  et  les  é(X)uterdan8  leurs  demandes.  Mais, 
tCMJtas  les  fois  que  l-Ae^demie  leur  a  dornié  un«  commis^ 
aîon  p(Hir  voiv  leurs  expériences»  ils  n'ont  jamais  su  mon- 
trer que  la  jonglerie  ou  l'impuissance  de  leurs  somnam- 
butes.  L' Académie  devra-t^lle  dono,  indocile  aux  leçons 
de  l'expérience,  se  briser  incessamment  contre  les  mêmes 
écuails?  Quanfl  des  hommes  sont  connus  dans  la  science 
par  des  travaux  positib.et  utiles ,  on  doit  s'emj^esser  de 
s^ifindro  à  leurs  désirs.  On  le  doit  même  lorsqu'élani 
iaeoanus  on  peut  avoir  quelque  confiance  dans  les  résuU 
tata  de  leurs  recherches.  Mais  comment  accorder  «ne 
onvimis^ioii  à  des  hoœmqs  qui  ne  sont  connus  que  par  de 
vaipes  promesses,  pas  dœ  naufrages  vingt  fota>  r^lés, 
qui  y  poiir  toun  dire/se  livrent  au  culte  de  toutes  les 
erreurs  e(  se  glori^ent  d'étve  phrénologistes  et  homo^- 
pfttbss! 

«  Que  cçs  qiessieurs  se  conforment  de  fleurs,  qu'ils 
fafftlent  l'encens  en  lenv  faonneup  et  fassent  leur  propre 
apothéose,  je  le  comprends  ;  mais  que  rAcadémte  leur 
accorde  maintenant  )e  plus  léger  témoignage  de  confiance 
après  tant  de  déceptions  !  je  l'avoue,  je  ne  le  pourrais  com- 
prendre. Ils  no|i6  menaceront  de  la  puissance  de  |a  presse^ 
mais  la  presse,  e-est  la  puî6sance  du  bien  et  du  mal,  c'est 
l'instxpmentde  l'erreur  comme  de  la  vérité,  et  s^il  y  a  une 
bQnne  presse  n^y  en  a-t-il  pas  une  mauvaise,  la  presse  du 
mensonge  et  de  Timposiure,  qui  égare  la  société  el  trompe 
sa  bonne  foi  pour  Texploiter? 

«Ilsdfroptj  je  le  sais,  que  c'est  parce  que  vous  avez 
peur  de  la  vérité  que  voua  les  repoussez ,  que  les  corps 
savants  les  persécutent  par  jalousie,  par  haine  de  la  vé- 
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rite  ;  qu'ils  partagent  le  sort  de  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  cherché  à  éclairer  ia  faible  humanité.  H  faut  en 
finir  avec  cette  objection  qui,  pour  être  incessamment  ré- 
pétée^ n*en  est  pas  plus  juste.  Je  le  déclare  donc  positive- 
ment :  il  n*est  pas  vrai  que  la  vérité  dans  les  sciences  soit 
ordinairement  repoussée ,  et  n'y  puisse  prendre  son  rang 
qu'après  avoir  essuyé  de  grands  et  pénibles  combats.  C'est 
ce  que  nous  allons  prouver  en  quelques  mots  à  messieurs 
les  magnétiseurs  ;  car  ils  paraissent  paiement  étrangers  à 
l'histoire  de  Tesprit  humain  et  aux  vérités  des  sciences 
positives. 

«  Aujourd'hui  les  sciences  ne  sont-elles  pas  générale- 
ment riches  d'une  multitude  considérable  de  vérités  cer- 
taines^? Eh  bien,  sur  ce  nombre  total ,  qui  est  immense , 
combien  y  en  a-t-il  que  les  hommes  en  grand  nombre,  ou 
du  moins  en  nombre  un  peu  considérable,  aient  repous- 
sées par  peur  ou  par  toute  autre  passion?  Il  n'y  en  a  que 
quelques-unes ,  et  encore  elles  n'ont  été  repoussées  que 
lorsque  leur  démonstration  n'était  pas  d'une  parfaite  évi- 
dence, et  encore  elles  ne  l'ont  peut-être  jamais  été  par  les 
corps  savants.  Comme  il  n'y  en  a  eu  que  quelques-unes 
qui  aienjt  eu  à  combattre,  pour  se  faire  adopter,  vous  en- 
tendez toujours  citer  les  mômes  exemples.  Ce  sont  :  une 
vérité  astronomique,  la  rotation  de  la  terre  ;  une  physiolo- 
gique, la  découverte  de  la  circulation;  quelques  découvertes 
sur  les  propriétés  médicinales  de  certaines  substances  , - 
celles  du  quinquina,  celles  de  Témétique  (1). 

c£h  bien,  la  rotation  de  lajerreàutourdusoleil  immo- 
bile au  centre  de  notre  système  planétaire  a  été  niée  por  le 
clergé ,  beaucoup  plus  par  ignorance  que  pour  étouffer  la 
vériié. 

«  Si  ladécouvertedelacirculalionaélérepousséed'abord 
par  un  certain  nombre  d'auteurs,  elle  a  été  appuyée  et  dé* 

(i)  II  feut  y  ajouter  la  découverte  de  l'iooculation  de  la  variole  et  de 
U  vacciae. 
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fendue  par  d*aulrcs;  les  savunis  de  l'Europe  se  sont  pâr(a«- 
gés  en  deux  camps,  ei  la  victoire  est  bientôt  restée  aux 
partisans  de  la  vérité.  D'ailleurs  Flarvey  n'avait  poîm, 
encore  donné  une  démonstraiion  complète  de  la  circulai- 
lion.  Si  par  hasard  on  eût  coupé  une  artàre  carotide  pri* 
mitive,  en  voyant  le  sang  s'écouler  à  la  fois  par  le  bout 
supérieur  comme  par  le  bout  inférieur ,  il  e^t  probable- 
qu'on  Taurait  repoussée  de  la  science  jusqu'au  moment 
où,  en  découvrant  les  anastomoses  des  artères,  ce  qui  ar- 
riva beaucoup  plus  tard,  on  a  pu  comprendre  et  expliquer 
la  circulation  rétrograde  de  ces  vaisseaux.  Une  ligature 
sur  la  carotide  primitive  n'aurait-elle  pas  pu  compromet- 
tre ainsi  la  théorie  harvéienûe?  Vous  voyez  donc,  Mes- 
sieurs, que  la  démonstration  n'était  pas  encore  aussi  corn** 
plèie  qu'on  aurait  pu  le  désirer ;. 

é  Les  propriétés  médicinales  du  quinquina  n'ont  donné 
lieu  à  des  luttes  qu'autant  qu'on  les  a  ignorées  ;.  maïs  une 
fois  prouvées,  l'emploi  du  quinquina  s'est  répandu  dans; 
toute  l 'Europe  (1). 

c  Si  quelques  véritésimparfuitementélabliesont  éprouvé 
quelque  obstacle  à  pénétrer  dans  les  sciences,  combien  de 
découvertes  y  sont  entrées  sans  combats  et  y  ont  été  reçues^ 
saos  résistance!  Sans  parler  de  celles  dé  l'astronomie,  de 
la  géographie,  de  la  minéralogie ,  de  la  botanique  et  de  la 
zoologie,  qui  sont  innombrables  comme  les  choses  et  les  êtres 
auxquels  elles  se  rapportent,  combien  d'admirables  vérités 
de  physique,  sur  la  pesanteur  de  l'air,  sur  la  mécanique, 
l'hydraulique,  le  son,  la  chaleur,  la  lumière,  l'élecuri- 
cité,  dont  l'existence  est  si  mystérieuse;  combien  de  vé- 
rités chimiques  merveilleuses  sur  les  propriétés  de  corps 
tout  moléculaires»  qui  échappent  pour  ainsi  dire  à  nos 
sens,  ont  été  admises  sans  résistance,  sur  les  démonstra- 
tions évidentes  des  chimistes  modernes  ! 

(1)  II  en  a  été  de  même  pour  rémétique,  Pinoealation  de  la  variole  et 
de  la  vaccine,  et  uéaamoioft  leur  usage  s*e&t  très-promptemeot  géné- 
ralisa. 
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I  Ef  pour  parl^  de  notre  anatomte  humaine,  à  l'exeep^ 
de  Sylvitis»  combien  y  a-t^-ii  d'anatomisles  qui  aient 
nejeté  les  nombreuses  découvertes  de  Vésale,  qui  aient  re-i 
poussé  édiles  d'Ëustaehe,  son  illustre  contemporain,  celles 
d'Aselli  sur  les  vaisseaux  chylifères  y  de  Pecquet  sur  la  ci* 
terne  lombaire,  de  Malpighi,  de  Ruysdi  et  datant  d'autres 
sur  une  foule  de  points  de  Tanatomte?  Je  ne  finivais  pas 
si  je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  vérités  des  sciences 
nédicales  qui  y  sont  entrées  sans  peine;  et  qui  mdme  y 
.  ont  été  reçues  atec  acclamation. 

c  Cessez,  cessez  donc,  messieurs  les  magnétiseurs,  dérapé* 
ter  que  la  vérité  ^t  toujours  repoussée  par  les  passions  des 
hommes!  Dans  beaucoup  decïasil  n'y  a  eu  personne  pour 
la  repousser,  et,  si  dans  d'autres  il  y  en  a  eu  qfuelques-* 
uns  pour  la  rejeter,  il  y  en  a  eu  mille  qui  l'appelaient  et 
lui  tendaient  les  bras. 

cSi  la  vérité  seule  denaandait  à  entrer  dans  le  domains 
des  sciences ,  messieurs  du  magnétisme  auraient  raison  ; 
mais  Terreur  ne  le  demande-t-elle  pas  avec  au  moins  aiy* 
tant  d'instance?  L'histoire  de  Tesprit  humain  ne  ipontre- 
l-elle  pas  à  toutes  les  époques  des  joqgleitrsy  des  -fanati- 
quefit  et  des  dupes  qui  veulent  à  toute  force  fiiire  prendre  à 
l'erceip  la  place  de  la  vérité  dans  1^  eroyanees  des  hom* 
mes?  Chez  les  anciens,  c'étaient  desoracle^,  desprètfes 
imposteurs  et  de  menteuses  pythonisses  ;  c^étaiept  les  C9t^ 
balistes  et  les  chiromanciens  ;  plus  tard,  c'a  été  les  3er- 
qîerset'des  faiseurs  de. miracles;  aujourd'hui  oe  sopt  les 
magnétiseurs,  les  homœopathes.  Dans  tous  les  temps  Tiair 
posture  et  la  crédulité  ont  été  deux  grandes  maladies  dQ  la 
pauvre  humanité. 

c  Et  l'on  voudrait  faire  ouvrir  à  deux  battants  les  portes 
de  la  science  à  toutes  les  assertions  des  hommes  1  Je  le  con- 
çois, ce -serait  plus  commode  pour  messieurs  du  magné- 
tisme; Tecreur  pourrait  alors  s'y  précipiter  pêle-înèleavec 
la  vérité,  et  bientôt  même  Fen  chasser  ou  Ty^toufifer. 
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C'est  pour  cela  que  nous  devons  veiller  sévdrement  à  la 
garde  du  sanctuaire.  Il  est- vrai  que  m^sieurs  les  nuigné-i 
tiseurs  n'ainient  pas  les  contrôleurs  sévères  ;  il  leur  laut 
pour  juges  des  gens  du  inonde,  ceux-là  sont  décents^  et  par- 
tant fort  peu  difficiles.  Us  n^aiment  pas»  surtout,  ces  contrô»- 
leurs  indiscrets  qui  rétablissent  avec  opiniâtreté  lesbandeaux 
déplacés,  qui  observent, avec  un  soin  extrôme  les  décolle-p- 
Qients  et  les  soulèvements  des  emplâtres  appliqués  sur  les 
yeùXy  ou  qui  apprécient  la  valeur  des  descriptions  vqgue^, 
obscures,  équivoque,  ao^biguôs  ou  insignifiantes,  faites 
en  style  d'oracle,  par  les  somnambules ,  quand  ils  sont  en 
présence  des  gens  crédules  et  amis  du  merveilleux.  Rap- 
pelez-vous à  cet  égard  le  fait  de  M^*«  Prudence,  qui 
ne  pouvait  lire  devant  nous  que  lorsque  les  emplâtres 
placés  sur  les  yeux  ne  s'étendaient  pas  trop  près  de  la  ra- 
cinedu  nez  etdu  front,  et  qui, àTroyeSy  étonna  la  ville  par 
la  puissance  de  sa  vision  de  somnambule;  qui  voyait  alors* 
à  travers  les  mitrailles  et  distinguait,  chez  un  jeune  homme, 
un  objet,  camma  du  drçtp;  non,  ô*étfiii  phtsjin,  très-fin;  il 
y  àvait'des  fleurs;  et  qui  émerveillait  tout  le  monde,  dit  la 
lettre  où  j'ai  puisé  ces  renseignements  |  par  la  f^eUeté  et  la 
précision  de  ses  descriptions. 

«  Voulez-vous  une  autre  preuve  de  Texactitude  des  som- 
nambules et  de  Iq  sévérité  que  leur  opposent  les  personnes 
sans  défiance?  Rappelez-vous  les  manières  dont  les  som- 
nambules déterminent  l'heure  d'une  montre.  Ils  indiquent 
une  heure;  ils  tombent  par  hasard  à  cinq  ou  dix  minutes 
ppès;  les  spectateurs  bienveillants  avancent  .les  aiguilles 
eu  les  retardent  un  peu,  suivant  le  besoin,  par  1^  pensée, 
et  la  réponse  se  trouve  parfaitement  juste*  Si  d'ailleurs 
quelques  spectateurs  trouvent  l'erreur  grave,  d'autres,  la 
trouvant  fort  légère,  vont  successivement  l'amoindrissant; 
elle  est  bientôt  si  petite  qu'elle  devient  imperceptible, 
microscopique,  entièrement  nulle,  et  qu'enfin  on  n'en 
parle  plus. 
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«  On  a  Tair  de  se  plaindre  de  la  sévérité  des  bomnties  de 
la  science»  mais  que  n'arriverait-il  pas,  et  dans  quel 
abîme  d'erreurs  et  de  croyances  absurdes  et  monstrueu- 
ses ne  se  laisseraient  pas  entraîner  les  sociétés  humaines, 
si  les  corps  savants  ne  veillaient  sur  elles  et  ne  les  éclai* 
raient  de  lairs  lumières?  Je  persiste  à  croire,  Messieurs, 
que  l'accomplissement  d'un  aussi  noble  devoir  ne  peut 
que  vous  honorer,  loin  de  vous  cornpromeirre ,  et,  à 
Taîtention  que  l'Académie  a  bien  voulu  prêter  à  mes  pa- 
roles, je  suis  persuadé  qu'elle  partage  mes  sentiments.  » 


DEUXIÈME  ORDRE. 
DE  ^INTELLIGENCE, 

DE  SES  PHÉNOMÈNES  ET  DE  SES  FACULTÉS. 


L'intelligence  embrasse  toutes  nos  perceptions,  nos 
idées»  c'est-à-dire  tous  les  phénomènes  ou  tous  les  actes 
par  lesquels  nous  avons  conscience  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors  de  nous  ou  en  dedans  de  nous,  dans  notre  enten- 
dement, dans  notre  personnalité  intellectuelle  et  morale. 
Elle  comprend  encore  les  facultés  d^où  dérivent  tous  ces 
phénomènes-;  mais  elle  ne  comprend  pas  les  passions,  les 
affections,  les  émotions  morales,  auxquelles  il  faut  abso- 
lument rattacher  l'attention  et  la  volonté,  parce  que  ce 
sont  des  espèces  de  mouvements  de  l'âme,  comme  les  pas- 
sions, et  non  des  idées,  comme  les  perceptions,  bien  qua 
nous  en  ayons  conscience  par  l'intelligence. 
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iL*histoire  de  Tintelligence  nous  paraît  devoir  se  compo- 
ser  de  Tbistoire:  1*  de  son  développement;  2o  de  la  ma- 
nière dont  elle  entre  en  action*,  Z^  de  la  manière  dont  elle 
continnedes'exercer  5  4"  de  son  exercice  méihodîque;  5**  de 
l'ensemble  des  connaissances  humaines;  6®  des  idées  con- 
sidérées en  général  ;  7**  enfin  des  facultés  d'où  dérivent  tou$ 
ces  phénomènes. 

Pour  donner  à  no^  recherches  une  utilité  pratique  réelle, 
nous  en  déduirons,  chemin  faisant  ^  les  règles  logiques  à 
suivre  dans  les  difTérents  actes  de  rintelligence. 


DU  DÉVELOPPEMENT  ET  DES  MODIFICATIONS 

SUCCESSIVES 

DE  L'INTELLIGENCE  (1). 

J'aborde  un  sujet  neuf  et  difficile;  j'ai  besoin  d'indul- 
gence. Je  puis  m'égarer,  mais  je  suis  tout  prêt  à  rétrogra- 
der, au  besoin,  si  l'on  veut  bien  m'éclairer.  Je  cherche  la 
vérité,  de  bonne  foi  et  j'espère  y  parvenir  par  une  obsef'- 
vation  sévère,  minutieuse  et  attentive. 

Je  m'occuperai  d'abord  du  développement  de  l'intelli- 
gence dans  la  première  enfance,  depuis  le  moment  de  la 
naissance  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  ;  je  décrirai  ensuite  son 
développement  et  ses  progrès  dans  4a  seconde  enfance, 
depuis  l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  la  puberté. 

DÉVELOPPEMENT  DE  l'iNTELLIGENGE  DANS  LA  PREMIÈRE 
ENFANCE. 

Il  y  a  un  moment  dans  la  vie  de  la  femme,  c'est  dix» 
douze  jours  après  la  conception^  où  l'ovule,  l'œuf  membra^- 

(i)  Ltt  à  rAcadémîe  des  Sciences  morales  et  polUiqan,  en  août  1842, 
et  publia  daot  le^  AnnaUs  mi4icO'P$}fçkQlo^u€Sf  en  omû  1843* 
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neux  qui  doit  servir  de  berceau  à  renfant  dans  le  sein  de 
sa  mère»  consiste  en  une  vésicule  transparente,  gélatini- 
forme,  à  peine  visible*  On  chercherait  vainement  alors 
les  traces  de  Tenfant  qui  doit  s'y  développer  bientôt. 

Est-il  nécessaire  de  dire  qu'à  cette  époque  il  n'y  a  pas 
plus  d'intelligence  que  d'homme  dans  le  berceau  de  Thu* 
manité? 

Un  peu  plus  tard,  le  fœtus  commence  à  poindre  à  la 
surface  interne  de  la  vésicule ,  des  vaisseaux  s'y  forment, 
une  circulation  s'y  établit;  on  n'y  distingue  aucun  autre 
oi^ane,  même  en  s'aidant  du  microscope^  qui  en  montre 
les  éléments  globulaires.  Mais  ce  germe,  si  simple,  est 
doué  de  la  faculté  d'acquérir  d'autres  facultés,  de  la  fa- 
culté de  développer  SBcoessiveoienl  teita  le9  organes  de 
l'homme  et  toutes  les  facultés  de  Tintelligence  la  plus  éle- 
vée; en  sorte  qu'à  cet  état  de  simplicité  le  germe  humain 
peut  renferiiier  Ie3  plus  baiites  destihëés  de  l'avenir»  les 
destinées  d'un  Alexandre  pu  d'im  César,  d'un  Charleifia- 
%hé  ou  d'un  f^apoléon. 

Un  peu  plus  tard  se  montre  lé  système  Aervelix,  qni 
dbit  ecre  un  jour  le  théâti^  des  phénomènes  de  seflsatkMi 
et  de  perceptten  ;  mais  à  ce  moment  ces  phénomènes  n'exis-^ 
lent  pas  encore. 

Quand  U  développement  deê  $ystèines  nelVBiia^  et  rhaéeu- 
taire  est  ache»é^  mais  que  le  cerveau  est  encore  d'une  ex- 
trême mollesse,  Tenfant  s'agite  quand  on  le  presse  dans  le 
sein  de  sa  mère,  qiisnd  il  reçoit  un  coup,  probablement 
parce  qu'il  en  souffre  ou  en  éprouve  de  la  gône.  A-t-il 
alors  la  conscience  de  ces  sensations?  En  a-t-il  une  idée 
quelconque?  Est-il,  sous  ce  rapport,  plus  avancé  que  la 
sensitive ,  qui  ferme  ses  feuilles  et  replie  ses  rameaux  et 
ses  branches  Icffsqu'on  l'irrite?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer. 
A  la  mimince  itième,  il  liie  parait  plus  stupido  encore  qu<i 
le  dernier  des  anîmaiix;  jcar  les  derniers  d|a  animaux  sa- 
vent mieux  que  lui  ehéfchet  lôur  nburrituffc. 


Il  80G8  alors  le  sein  qa'on  lui  préi^te,  comoie  il  vel- 
f  ire^.pàr  des  mout^aients  tout  instinetifs^tout  irréfléeiâs. 

Par  une  prévopnce  în4elligenlé  et  toute  maternelle,  la 
natiire  a  lié  si  étroiienieiit  ces  mouTemenls  nnx  iaesoins  de 
respirer  et  de  se  nourrir  que  l'enfiiiit  respire  et  exécute 
înTolontiireineQt,  à  chaque  instant,  des  iQouvenkents  de 
succion.  Il  les  fait  même  sans  avoir  rien  entre  les  Idvres, 
iDoîs  surtout  quand  il  y  sent  uti  éatps  quiconque,  le  ma- 
Éadcm  ou  le  doigt  de  sbl  nourrice.  K  pdneses  besoinf;  sont- 
ils  siaMaits,  à  peine  ses  souffrances  son^dies  apaisées 
qta'il  se  îeudorl,  son  inteUigenee  imptiissant»  ii'«yat}t  rittb 
à  voit*  encore  dans  l'univers  qu'etie  ne  peut  oompnenidre, 
et  manquant  môme  de  la  plctpart  é&  sens  pour  récfedrer. 

En  effet»  Tenfant  à  ia  naissance  n'a  guère  que  la  aensi* 
bilité  que  lui  donnent  la  faim  et  la  soif,  que  la  sensibilité 
tactile  générale  pour  stenii^  la  douleur  «t  tes  naouveiiKmls 
qu'on  peât  lui  imprimer,  que  las^vsibittté  gu»tatinre  poàt 
sentir  les  saveurs  qui  lui  sont  agréables  %«  désagréables. 
fit  assurément,  s'il  est  doué  de  la  sensHoéHlé  du  tact  |»reb 
preittettt  dit,  qu'il  ne  faut  pas  oonfondre  avec  la  »sensibv.lifé 
tactile  générale,  il  est  incapable  de  di^îngtier  les  sensM^ons 
taetiles  ptoprëetiem  dites,  It  n'u  enoote  qoe  là  fàcutJté 
4epei^Voir  très-«9nfttsémentlesfénsfttioiKS^»eloi  feur**- 
tiissenl  oiss  diveiseft  SfMisifeiii«és;  it  n'y  dislingue  que  de  ia 
pAwiy  du  plaisir,  ou  des  impressions  auxquelles  il  test  in- 
différent 5  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  capable  de  les  jau- 
ger, ttkt  je  le  crois  incapable  de  les  ooi^parér.  il  n'y  aper-^ 
çoit  aucun  objet,  et  son  intelligence  reste  d'abord,  après 
comme  avant  ces  premières  impressions,  complélemeot 
vide  d'idées;  du  moins  je  ne  sadsie  pas  que  personne  ait  ja- 
ittais  donné  tme  preuve  évidente  et  incontestable  du  con- 
traire. Cependant  je  dois  dire  qu'à  l'exemple  des  decniers 
animaux,  des  polypes,  des  actinies,  qui  s'emparent  d( 
tous  tes  coi^s  que  le  hasard  présente  à  T^arvertiui^  de  leui 
bouche,  pour  les  rejeté^  un  instant  après  si  ces  corps  m 
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leur  contiennent  pas^  Fenfant  saisit  avec  avidité  tous  les 
objets  qu'on  lui  offre  et  que  ses  lèvres  peuvent  embrasser^ 
'qu'il  les  repousse  s'ils  lui  déplaisent^  qa*ii  détourne  même 
la  bouche  et  fioit  par  crier,  et  par  crier  avec  une  violence 
«croissante,  si  l'on  persiste  à  lui  présenter  l'objet  qu'il  a 
tféjà  repoussé,  le  sein  ou  le  biberon  qu'on  veut  lui  faire 
aiccepter. 

Indépendamment  de  la  faculté  de  percevoir  de  la  peine 
«1  du.  plaisir,  il  a  encore  celles  de  se  mettre  en  colère  et  de 
vùutoir.  Comment  comprendre  autrement  les  faits  si  con- 
nus c|jue  je  viens  de  raconter?  Mais  l'enfant  a-t-il  déjà  des 
perceptions  assez  claires  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  a  des 
idées,  et  peut-il  en  conserver  le  souvenir?  Je  ne  le  pense 
pas  :  ce  n'est  que  plus  tard  que  j'en  trouve  des  témoignar. 
£€8  évidents. 

Ile  l'ensemble  de  ces  faits  il  suit  que  l'intelligence  e9t 
abs(  tlument  nulle  dans  les  premiers  temps  de  la  concep- 
tion I  où  l'homme  n'est  qu'un  germe  invisible  dans  les 
pan  iis  transparentes  de  la  vésicule. qui  doit  lui  servir  de 
berceau;  qu'elle  parait  nulle  ou  profondément  assoupie 
dans  la  vie  intra-utérine.  Je  conçois  même  difficilement 
qrie  le  fœtus,  tenant  à  sa  mère  par  les  racines  vusculaires 
d  e  son  cordon  ombilical,  plongé  dans  le  fluide  de  l'amnios, 
<>ù  il  flotte  comme  les  plantes  deseaux^  puisse  y  recevoir 
-dles  impressions  assez  variées  et  assez  distinctes  pour  que 
.;eon  intelligence  s'éveille. 

11  soit  aussi  de  ^  quç  nous  venons  de  dire  que  l'intelli- 
•:gence,  qui  ne  fait  que  poindre  à  la  naissa^ice,  se  révèle  et 
•  commence  par  des  perceptions  premières  de  peine  ou  de 
plaisir  qui  ne  lui  donnent  pas  la  connaissance  des  choses; 
,<\uh  CCS  émotions  de  peine  ou  de  plaisir  en  succèdent  d'au- 
tres, qui  sont  toutes  des  es|jèces  de  mouvements  ou  d'agi- 
4tations  de  TÂme.  Nous  verrons,  plus  tard,  que  l'entende- 
ment entre  en  exercice  de  la  même  manière  chez  l'homme 
adulte.  ' 
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'  Il  résulte  enfin  de  ce  que  nous  avons  dit  qu'à  la  nais- 
sance même  on  ne  distingue»  dans  l'entendement»  que 
quelques  facultés  intellectuelles;  que  les  phénomènes  qui 
en  sont  4^-symptômes  ne  se  manifeslent  qu'après  le  dé« 
yeloppement  des  organes  qui  en  sont  lo  théâtre»  et  ne  pa- 
raissent que  successivement»  comme  toutes  les  facultés 
que  la  physiologie  fait  connaître  dans  l'économie  animale» 
à  un  âge  plus  avancé. . 

Le  développement  successif  des  facultés  de  riniellîgence 
est  donc  lié  à  une  loi  générale  pour  toutes  les  facultés  de 
la  vie.  Cette  loi  »  que  je  ne  puis  démontrer  ici»  révèle  une 
des  grandes  unités  de  pensée  qu'on  rencontre ,  à  chaque 
instant,  dans  les  ôtres  organisés»  et  prouve  l'influence  du 
physique  sur  le  moral. 

L'enfant»  à  la  naissance,  est  donc  un  être  imparfait  et 
incomplet  qui  périrait  bientôt  si  la  nature,  en  brisant  dans 
i'accoachement  les  liens  matériels  qui  l'unissaient* à,  sa 
mère,  n'eût,  par  une  sagesse  oi^  éclate  encore  l'intelligence 
la  plus  profonde»  rattaché  la  mère  à  l'enfant  par  Tuflec- 
tion  la  plus  tendre,  par  la  sollicitude  la  plus  vive,  et  consé- 
quemment  par  des  liens  moraux  aussi  puissants  que  les 
liens  physiques  qu'elle  venait  de  rompre  pour  toujours. 

Mais  comme  le  développement  ou  l'accroissement  de 
l'enfant  est  rapide,  bien  qu'il  sôit  toujours  trop  lent  aux 
yeux  des  parents,  l'enfant  donne  bientôt  dessignes  évidents 
de  mémoire  et  de  jugement.  Il  ne  pouvait  guère  juger  avant 
d'avoir  des  souvenirs  à  comparer  avec  ses  impressions  ac- 
tuelles. Si  on  le  berce  ou  qu'on  le  promène  sur  les  bras 
pour  apaiser  ses  cris  ou  pour  l'endormir»  il  finit  ^bientôt 
par  saisir  ce  rapport  de  succession»  par  observer  que  lors- 
qu'il crie  on  le  berce  et  on  le  proniène.  Ainsi,  tandis  que, 
dans  les  premiers  temps»  il  ne  s'apaise  que  lentement  et 
graduellement  par  le  plaisir  qu'on  lui  procure»  quand  il 
f^a  éprouvé  assez  souvent  pour  en  conserver  le  souvenir,  il 
se  tait  aussitôt  qu'on  le  prctîd  pour  îe  prcmenor  ou  qno 

li 
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Ton  commence  à  le  bercer,  parce  qu'il  jugq^  déjà,  du  pré- 
sent par  le  passé. 

Il  esl  impossible  de  dislinguer  le  moment  où  Tenfant 
peut  apprécier  les  qualités  tactiles  des  corps»  leur  tempe-* 
rature,  avec  quelque  précision,  leur  sécheresse,  leur  con* 
sistance,  et  je  n'ai  aucune  preuve  qu'il  y  p;irvienne  avant 
de  distinguer  par  la  vue  les  caractères  des  objets.  Les  mou- 
vements de  ses  mains  semblent  subordonnés  à  ses  yeux, 
du  moment  qu'il  jouit  évidemment  de  l'usage  de  ces  or- 
ganes, et  il  ne  |mraU  se  servir  de  ses  mains  pour  loucher 
que  lorsque  ses  yeux  ont  éveillé  sa  curiosité. 

ir  esl  difficile  de  distinguer  clairement  le  moment  où 
il  acquiert  (a  Tucullé  de  voir  ei  d'entendre,  parce  que 
ces  facultés,  nulles  d'abord,  nese  développent,  comme  tour- 
tes les  autres,  que  graduellement.  En  eSet,  il  est  fort  dou- 
teux qu'il  di^ingue  le  jour  d'avec  la  nuit,  au  moment  de 
la  naissance.  S'il  ferme  parfois  les  yeux  loi^qu'on  Kîsou* 
met  à  une  lumière  vive,  il  est  difficile  d'en  rien  conclure, 
parce  qu'il  les  ferme  à  tout  instant  >  e)  que  d'ailleurs  j'ai 
toujours  trouvé  ses  pupilles  immobiles  dans  les  premiers 
jours  de  sa  naissance.  Or,  cette  immobilité  de  Tiris  est  un 
caractère  de  l'insensibilité  de  la  rétine  à  la  lumière.  D'ail- 
leurs, si  Tenfant  est  déjà  sensible  à  sîon  influence,  il  ne 
peut  pas  plus  distinguer  les  objets  que  l'homme  affecté 
d'une  amaurosc  presque  complète  et  qui  ne  distingue  plus 
que  le  jour  et  la  nuit.  Ses  yeux,  toujours  errants,  ne  se 
iixent.sur  aucun  objet  et  n'en  suivent  pas  les  mouvements. 
C'est,  au  plus  tôt,  vers  le  trentième  jour  que  ce  phéno- 
mène se  manifes  «i. 

L'ouïe,  d'abord  insensible  au  3on,  à  la  naissance,  de- 
vient bientôt,  vers  le  dixième  jour,  sensible  aux  sons  très- 
forts,  ou  lrès«-aigus,  avant  de  TéUe  aux.spîis  modérés. 
Jusqu'à  quel  point  )'enlant  a-t-il  cibnscience  d^  ces  sensft» 
tions  obtuses,  jusi^u'à  quel  point  lt;s  disiingue-l-i|  ei  peuir 
il  s'en  souvenir  et  les  apprécier^  c'est  ce  qu'il  nous  est 


iin{iossi.ble  de  déterminer.  Ses  perctrptîons  sont-el*es  nssez 
nelles  et  assez  daii^  pour  qvt*i\  puisse  eii  concevoir  des 
iciées  pnopremem  diles?  Nous  ne  pouvons  le  dire  ;  mais  il 
^t  probiableqae  toutes  ces  perceptions  sont  encore  forlob- 
scures  alors  et  fort  confuses^  parce  que  rinlelligcnce  csf, 
au  moins,  aussi  imparfaite  et  aussi  peu  avancée  dans  son 
tlëveloppemonl  qu«  la  sensibilité  dès^sens,  et  que  les  fa- 
cultés ïdteUeciui^les  .paraissent  se  développer  à  peu  près 
en  même  temps  que  les  fiicuHés  sensitives.  Cependant 
celles-ci  arrivenf  beaucoup  plus  tôt  à  leur  développement 
complet.  II  y  rt  donc  encore  une  harmonie  intelligente, 
pieiYie  de  sagesse,  dans  ce  progrès  des  sens  et  de  Fenten- 
demenr.  A  quoi  servirait  polir  IVnfant  d'avoir  rintellî- 
gence  touie-puissautc  quand  les  sens  sont  impuissants,  ou 
d'avoir  des  sens  délicals  quand  ^intelligence  ésl  ob!use  ou 
complètement  nulle?  L^  développement 'de  rodorat  est 
plus  dbscur  encore  que  celui  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  mais 
comme  il  éclaire  bien'  moîi'i^  rinlellîgerice  que  la  vue 
et  Touïe,  son  développement  nous  intéresse  beaucoup 
moins. 

Condil lac  fait  donc  une  description  tout  imaginnirede 
la  génération  des  idées,  quand,  supposant  une  statue  qui 
acquiert  successivement  chacun  des  sens,  il  lui  donnç  tout 
d'un  coup  des  sens  parfaits  et  une  intolltgence  capable 
d'analyser  avec  sagacité  ses/  sensations  ei  de  raisooneV 
comme  un  philosophe.  Lei  faits  ne  se  passent  point  ainsi 
dans  ht  nature.  Il  commet  une  autre  erreur  quand  il  décrit 
les  sens  comme  se  développani  tous  l'un  après  l'aulrer 
car  la  sensibilité  tactile  générale  et  le  goût  sont  déjà  dér 
veloppés  à  la  naissance;  la  vue,  .Touïe  ei  la  tact  se  déve- 
loppent un. peu  plus  tard,  mais  à  peu  près  en  même  temps  ; 
,  l'odorat,  au  contfaire,  parait  ne  se  développer  qu'après. 
Sôus  ce  rapport,  CondUldc  a  pr<^côdé  contrairemeot  à  la 
nature,  eh.  dotant  â'ab6id;sastat«i;edu:senfi  de  Todorat*  Il 
s'en  est  ericore  écarté  en  séparant  par  tttop  compléleoient 
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l'une  de  Tautre  les  influences  des  diflerents  sens  qui  agis^ 
sent  souvent  de  concert  pour  éclairer  rintelligence. 

Lon  même  qtie  les  smssout  assez  parfaits  pour  fournir  à 
reniendemént  des  sensations  vives  et  nettes»  Tentend^ 
ment,  ne  se  développant  pas  aussi  rapidement  que  les  sens» 
ne  peut  avoir  encore  une  conscience  bien  claire  d^^  cessen«> 
salions.  Néanmoins  ses  perceptions  doivent  être  .moins  con- 
fisses,  mais  il  lui  est  encore  impossible  de  se  faire  une  idée 
des  êtres  ou  descprps  et  de  leurs  phénomènes.  L'idée  des 
corps  et  de  leurs  phénomènes  est  complexe  et  comprend  ia 
connaissance  de  leurs !caractères,  c  est>àrdirede  leurs  ma- 
nières d'être,  de  retendue,  de  la  formfe,  de  la  <5ouleur,  de 
la  consistance,  etc.,  etc.»  qui  les  distinguent  les  uns  des 
autres*  Mais  pour  s'élever  à  la  notion  de  l'iexistence  indi-* 
visuelle  d'un  corps,  il  faut  ^.avec  des.sens  très-développés, 
sinon  parfaits,  une  intelligence  qiii  en  soit  capable.  L'en- 
iant,  dès  qa*il  en  est  doué^;acquiert  l'idée  d-une  partie  des 
caractères  des  corps  et  de  leuns  phénomènes.  Il  acquiert  ces 
idées  abstraites  d'aboxd ,  quoique  son  esprit  les  conçpive 
séparément  et  absiractivement  des  corps,  parce  que  ces 
Idées  sont  plus  simples  que  les  idé^  comple^^es  des  corps, 
W  varfivQ  par  Tanalysç»  c'esi-à-diriç  en  considérant  suc^ 
cessivement,  et  à  bien  Ô^  J"^'»»  l^  Caractères  des  corps  et 
des  phénomènes  qui  le  frappent  le  plus  et  sont  le  plus  à  la 
portée  des  sens.  Cette  observation  est  une  de  celles  que 
Condillac  a  le  plus  fécondées  ;  ot  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
tiré  ioutes  les  conséquences  qii'il  pouvait  en  déduire  pour 
créer  l'art  d'étudier ^  elle  fait  trop  d'honneur  à  la  philoso- 
phie française,  aujourd'hui  si  rabaissée,  pour  que  je  puisse 
résister  au  plaisir  de  la  rappeler  avec  fierté. 

L'enfant  ne  peut  guère  commencer  cet  immense  travail 
d'analyse  que  de  trois  à  quatre  mois,  mais  ises  progrès  se*, 
ront  d'autant  plus  faciles,  et  plus'rapides  qu'il  sera  plus 
aidé  par  rinielligence  de  sa  nourrice,  son  premier  maître. 
Source  rapport  il  y  a  une  grande  différence  dans  la  pre* 
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mièreëclucatton  des  enfants,  et  lesiésuiiats  qui  en  sont  la 
suite  sont  également  très-différents. 

Voyons  donc  comment  chaque  sens  cùncourt.à  lui  faire  roiU' 
iM^re  les  caractères  des  corpfs  et  de  leurs  phénun^ènes. 
Quoiqu'il  semble  que,  parmi  les  caracières  des  corps,  leur 
consistance,  le  poli  de  leurs  stirfaoes,  les  divers  degrés  de 
leur  température  soient  les  premiers  caractères  qui  doivent- 
frapper  l'intelligence  dé' t -enfant,  par  rjnterméiiiaire  des 
sens  du  toucher,  il  est  probable  <jue,  s^ii  peut  distinguer 
d'abord  ces  caractères^  avant  de  pouvoir  distinguer  p.'^r  la 
vue  les  autres  caractères  des  corps,  son  intelligence  en  re- 
tire peu  de  lumière.  11  ne  doit  distinguer  encore  que  des: 
sensations  différentes,  sans  pouvoir  en  déduire  la  consé^* 
quence  qu'elles  lui  viennent  de  ce  qu'il  touche  des  corps 
différents  les  uns  des  autres,  quand  ces  propriétés  appar- 
tiennent à  différei^ts  corps.  Bien  que  le  toucher  puisse  lui 
fournir  des  idées  de  nombre,  de  situation,  d'étendue,  â^ 
direction  et  de  forme,  il  n'esl'pas  probable  que  les  notions 
que  l'enfant  en  reçoit  lui  inspirent  assez  d'intérêt  et  decu^ 
riosité,  s'il  ne  distingue  ende^re  aucun  d^  caractères  visU 
blés  des  corps,  pour  l'engager  à  exarttînef  avec  attention  ' 
les  propriéléstactiles  dont  |e  vteris  de  parler.  Le  toucher,  je 
Tai  déjà  dit,  ne  devient  évidemment  actif  que  lorsque  Ten* 
fant  jouit  du  sens  de  là  vti e. 

La  vue  siemble  souvent  alors  lui  inspirer  de  l'étonné- 
ment  et  fachriûsité  de  toucher  les  objets  qu'il  aperçoit; 
c'est  alors,  du  moins,  qiiVn  te  voit  tendre  à  chaque  in- 
stant les  bras  et  diriger  les>  mains  vers  les  objets  qui  frap- 
pent ses  yeux.  C'est  alors  aussi  qne  l'entendement  acquiert 
évtdemmeilt  une  faculté  noutellequi  ajoute  bc^aucoup  à'sa 
puissance  et  ouvre  une  ilouvéile  ère  à  son  activité,  Catien' 
tion.  Par  elle  \ï  peut*  volontatremeni  appliquer  d'une  ma- 
nière plus  forte  et  plus  soutenue  ses  facultés  de  percevoir, 
desesouveàtret  déjuger^  ù  Tex^imen  des  sensations;   - 

Je  crois  donô  que  la  curiosité  et  TattietiUott  ne  viennent 
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à  l'enfant  qu'avec  La  vue  netle  des  objets.  C'est  à  ceiteépo?* 
que,  d'un  à  deux  mois, :st\^*  il  commenoà  à  distinguer  «a. 
nourrice,  a  répondre  à  s^  caresses  el  à  ses  ris  par  ses  ris 
etsagaielé.  La. joie  et  la  gaieté  soni  donc  encore  deux 
émotions  nouvelles  qui  animent  déjàson  âme..  Malheureu- 
sement elles  a*y  sont  venues  qu'après  oello  de  la  coldre; 
mais  bientôt,  par  une  heureuse  compc^siiiion»  l'amitié  et 
la  reconnaissance  pour  ^a  nourriœ  s'y  développeront  à  leur 
tour>  Mail>eureusemcntencoi^  l'égoîsmes'y  manifeste  déjà 
clairement  aussi.  11  y  règne  mémedepuis  les  premiers  jours 
de  la  naissance,  et  c'est  le  sentiment  auquel  on.  doit  rap* 
porter,  en  partie,  ces  témoignages  de  colore  que  l'eufaat 
donne,  pour  ainsi  dite,  dès  les  premiers  jours,  lorsqu'on 
ne  satisfait  pas  assez  promplement.ses  besoins  etses  désirs. 
•  Qnoi  qu'il  en  soit,  lespremiei^cqrnu^tèresqui  me  sembleiU 
devoir  frapper  $Qn  attention^d^m  les  corps,  sont  ceux  de  leur 
iiOii}l>re,  de  leur  situation  respective,  de  leur  étendue,  de 
leur  direction,  dç  leur  focme»  de  leur  couleur  et  de  leur 
structtire.  Mais  bien  que  lem;  nombre,  le  frappe  et  puisse 
ûxer  son  atlCMlion,  il  ne  peut. en  avoir  qu'une  idée  fort 
confuse;  car,  plusieurs  atuiées^  après  ki  mûàsance,  il  peut 
quelquefois  à  peine  compter  jijisqa'à  dix,.bien  même  qu'on 
lui  ait  donné  quelques  leçons  à  cet  égard.  Il  en  est  de 
même  de  la  situation  des  objets  qui  font  partie  d*uQ  en- 
semble de  corps;  il  n'en  acquiert  qu'une  idée  vague;. et 
comme  on  ne  la  lui  fait  poiot  obsei'ver  méthodiquement  et 
CQmpléiemMntyW  se  borne  à  remarquer  que  les  fenêtres  d'un 
appai*tement  en.  occupent  tel  côlé^  mais  il  ne  sait  ps  ob-* 
server  d'abord  et  successivement  ce  qui  est  à  droite  el  à 
gauche  des  fenêtres,  à  quelles  parties  de  Tapparlement 
celles-ci  çorreapondeni  par  en  bas,  par  ou  haut,  decçnn^bien 
elles  sont  éloignées  du  plafond  ou  du  planchçr  \  si  elles  re- 
gardent le  nord  ou  le  midi,  le  levaot  odiecouchant,  parce 
qu'il  est complétementiacapubledesuivrei;td*imiginer une 
métbode9us»i  logique»  Eticommeii.tle.pourrait*il.?  L'illustre 
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GondiliaCy  après  avoir  obsenré,  après  d'autres,  qu'on  n'ap-* 
prend  par  soi-mânie  qu't^n analysant,  n'a  janoais  songé  lui- 
même  qu'il  fût  nécessaire  et  possible  de  tracer  des  règles 
pour  diriger  l'esprit  dans  l'analyse  ;  en  sorte  que  l'art  d'é-^ 
tudier  manque  encore  de  méthodes  si  importantes  et  si 
précieuses.  Je  ne  connais  en  effet  sur  ce  sujet  qiie  celles  que 
j'ai  publiées  dans  l'introduction  de  ma  physiologie  médi- 
cale, en  1830. 

L'enrant  ne  se  fait  pas  d'abord  d'idées  plus  exactes  de 
Vétenduedes  corps.  Il  voit  bien  leur  hauteur  et  leur  lar- 
geur» mais  il  ne  lui  vient  pas  à  la  (iensée  d'en  examiner 
anssi  l'épaisseur.  Il  le  ferait  par  hasard  qu'il  ne  pourrait 
mesurer  toutes  leurs  surfaces  pour,  en  calculer  rigoureuse- 
ment l'étendue  totale. 

, ,  Jl  en  est  de  même  de  la  direction  des  corps.  Il  aperçoit 
bien  qu'un  arbre  s'élève  perpendiculairement  vers  le  ciel, 
ou  qu'il  s'incline  légèrement  d'un  ou  de  plusieurs  côtés  à 
la  fois,  mais  il  ne  pense  pas  à  étudier  toutes  ces  inclinai- 
sons, et  il  n'a  ni  l'idée  ni  les  moyens  d'en  mesurer  les  de« 
grés  avec  exactitude. 

11  ne  |>eut  pas  être  plus  habile  pour  étudier  la  forme 
dçsétresj  car  c'est  plus  diflicile  encore.  II  faudrait  qu'il 
ipes)iiât  rétendue  de.chacune  des  surfaces,  leurs  inclinai- 
sons et  leurs  angles,  à  la  manière  des  mathématiciens,  ou 
qu'il  observât  cette  forme  à  la  manière  d'un  sculpteur,  en 
la  regardant,  avec  attention,'  psir  tous  ses  icôiés  successive- 
ment. Il  distingue,  donc  plus  vaguement  les  formes  des 
corps  que  leur  étendue  et  leur  direction,  par  cela  môme 
que  ce  caractèi*e  est  plus  complexe,  et  je  dois  ajouter  i^arce 
qu'il  change  suivant  la  perspective,  suivant  la  distance  et 
la  direction  de  l'observateur  par  rapport  aux  G(M*ps.  11  lui 
est  beaucoup  plus  facile  de  pr<*n(lrc  une  idée  précisé  de 
Içur  couleur,  et  il  doit  y  arriver  bi^t6t,  malgré  les  varia* 
tionsque  la.  lumière  et  les.am))res  y  apportent. 

11  n'en  est  pas  de<mème  de  la  structure.  Gomine  il  faut 
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briser,  couper^  déchirer  les  corps  pour  observer  l'arrange- 
iteiit  itiléiteur  de  leurs  parties ,  et  qu'il  faut  suivre  une 
analyse  irès^-méthodique  et  très-éclairée  pour* étudier  celle 
disposition  întcrieurc,  l.*enfaut  n*en  peut  prendre* que  des 
idées  très-i  m  parfaites.  Aussi  Tefllant  ne  peut  avoir  que 
des  notions  très -incomplètes  sur  les  caractères  visibles  des 
corps. 

Quant  il  a  l'odorot  et  le  goûl  suffisammeht  développés,' 
il  pourrait  s'en  servir  avec  plus  de  succès  que  de  la  vue» 
s'il  ed  faisait  autant  d'usage  que  de  ses  yeux.  Les  odeurs' 
et  les  saveurs  sont  des  caractères  beaucoup  plus  sin)|[^ 
que  les  caractères  visibles ,  celui  de  la  couleur  excepté.  Il 
n'est  pas  besoin  d'autant  d'intelligence  pour  les  distin-» 
guer.  Néanmoins  Tcxpérionce  prouve  qu'il  faut  encore  une 
assez  longue  habitude  »  car  on  ne  devient  pas  plus  en  un 
jour  un  bon  dégustateur  de  vins  et  de  liqueurs  qu'on  ne 
devient  un  parfumeur  exercé.  Mais  si  l'odorat  et  le  goûl 
ne  lui  fournissent  que  peu  d'idées,  le  goût  lui  inspire  de' 
bonne  heure  la  passion  de  la  gourmandise. 

L'ouïe  ne  peut  rien  apprendre  à  Tenfanl  sur  la  disposi*« 
tion  matérielle  des  corps;  mais  à  un  âge  plus  avancé  il 
en  tirera  d'immenses  lumières  par  le  langage  et  pourra  s'en 
servir  avec  avantage  pour  savuir  si  un  corps  est  creux  et 
renferme  des  gaz  ou  des  liquides.  Il  le  pourra  en  percu- 
tant ce  corps  pour  apprécier  sa  sonorité. 
~  L'enfant,  à  cet  âge,  ne  peut  apprécier  non  plus  qu'un 
petit  nombre  de  caractères  dans  les  phénomènes  des  corps, 
el  il  ne  peut  les  ajMjrcevoii:,  lesobserver,  que  dans  un  petit 
nombre  de  phénomènes^  Mais  quels  sont  les  phénomè*- 
nes  qui  frnppent  le  plus  ses  sens?  H  est  diflicile  de  répon^ 
dre  d'une  manière  certaihe  à  cette  question ,  c'est  même 
impossible,  il  y  a  des  probabilités  pour  croire  que  ce 
sont  les  phénomènes  de  la  lumière  ot  de  la  chaleur, 
les  mouvements,  le  bruit  et  les  sons.  H  n'est  pas  probable 
qu'il  ait  une  idée  un  peu  claire  d'aucun  de  ces  phénomè* 
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nés  avnni  d*on  avoir  »pm^u  les  causes  par  les  yeux.  Il  a 
bien  senti  du  plaisir  lorsqu'on  le  berçait  ou  qu'on  le  pro* 
menait  sur  les  bras  dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance; 
H  a  bien  senti  une  impression  pénible  de  froid  lorsqu'on 
le  changeait  de  vôlennenl,  mais  probablement  il  n'en  con- 
cevait qu'une  sensation  de  plaisir  et  de  peine;  assurém«n4 
il  n'avait  pas  la  môincirc  idée  des  causes  qui  lUi  procu^ 
raient  ces  sensations.  Il  ne  doit  plus  en  être  de  même  lors- 
qu'il voit  les  agents  qui  les  produisent,  la  nourrice  qui 'le 
berce,  le  feu  qui  ie  réchauffe  et  qui  doit  le  frapper  plus  vi- 
vement encore  par  leclat  de  sa  lumière;  Inisqu'ii  voit  les 
personnes  et  les  anima^ix  domestiques,  marchant  autour 
de  lui ,  s'approchant  et  s'éloignant  lotir  à  tour;  lorsqu'ils 
ekitend  les  paroles  de  sa  nourrice  .et  des  personnes  voisi- 
nes, les  abuicmenis  du  chien,  les  chanis  de  l'oiseau  dans 
«a  cage,  et  les  bruits  de  tbuie  espèce  qui  se  font  autour 
de  lui. 

Néanmoins,  il  ne  doit  pas s'étonnerdece spectacle,  parce 
qu'il  y  a  été  gradueilem4ent  «imené  par  le  développement 
successif  des  sens.  Aussi  né  s'en  étonne*i-«il  que  lorsque, 
tout  à  coup,  ces  phénomènes  prennent  une  intensité  inac- 
coutumée, que  les  personnes  ou  les  aaimaux  s'agitent  avec 
violence,  que  la  flamme  du  foyer  prend  un  accroissement 
extraordinaire,  qu'il  entend  crier  avec  force  des  gens  qui 
se  disputent. 

On  le  voit  môme  alors  s^épouvanter  ;  mais  s'épouvante- 
t*il  parce  que,  dans  des  circonstances  sembl.nbleà,  il  a  reçu 
dies  chocs  qui  l'ont  blessé,  parce  qu'il  a  souffert  de  l'ac- 
tion du  feu  ?  Il  est  possible  que  sa  frayeur  prenne  sa 
source  dans  le  pénible  souvenir  do  quelque  accident  de  ce 
genre. 

Il  est  possible  aussi  qu'il  s^en  épouvante'  sans  Jamais 
avoir  été  blessé.  Un  coup  de  fusil  f«*6duit  cet  effet ,  même 
sur  Tes  jeunes  animaux  qui  n'en  ont  pas  ressenli  les  nt-^ 
teintes.  D'ailleurs  les  grands  bruits  paraissent  faiigûer  le 
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lympan  chez  l'enrant;  du  moifi^on  te  voit  parfois  porter 
ses  mains  à  ses  oreilles»  comme  il  se  cache  dans  le  sein 
de  sa  nourrice  lorsqu'il  aperçoit  quelque  chose  qui  l'ef* 
fraye.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  s'épouvnnle  dans  des 
cas  semblables  et  dans  une  foule  d'autres»  dès  T&ge  de  trois 
i  quatre  mois,  il  est  évident  que  la  crainte  est  déjà  entrée 
dans  son  cœur. 

11  me  semble  difficile  qu*en  présence  de  tous  ces  faits  il 
ne  taimëe  pas  un  rapport  de  catiêe  à  effet  entre  le  feu  »  les 
mouvements»  les  bruits  dont  je  viens  de  parler,  et  les  sen- 
sations agréables  ou  pénibles  qu'il  en  reçoit.  Lîi  crainte 
surtout  qu'ils  lui  causent»  quand  ils  l'ont  blessé»  prouve 
mônie  évidemment  que  des  idées  de  auises  et  d'eiïets  ont 
pénétré  dans  son  esprit.  Mais  il  esl  vrai  qu'elles  doivent* 
être  bien  confuses. 

Témoin  de  ces  faits  et  d'une  multitude  d'autres  phéno- 
mènes^de .lumière  et  de  chaleur,  de  mouvement  etdesons 
divers,  il  doit  y  distinguer  plusieurs  Caractères,  et  surtout 
les  caractères  sfiéciaux  à  chaque  phénotioène ,  par  exemple 
Téclat  et  la  couleur  de  la  lumière»  les' diverses  sens;ilions 
que  lui  cause  la  chaleur ,  depuis  les  plus  agréables  jus* 
qu'aux  plus  pénibles.  Mais  il  est  certain  qu'il  ne  s'avise 
pas  d'atiribuer  la  sensajuon  du  froid  à  l'absence  du  pria* 
cipe  de  la  chaleur. 

Il  doit  apercevoir  que  les  mouvements  ont  des  direc- 
tions, uoe  force,  une  vitesse  et  Xine  durée  variées  et  varia- 
bles; que  l'intensité  du  bruit  esl  égalen>eùt  variable,  et 
que  la  notirrice  qui  >  pour,  a^iais^r  ses  pleurs,  le  berce  et 
l'endort  au  bruit  de  ses  chansons,  produit  des  sons  divers 
plus  agréables  que  les  bruits  de  la  parole.  La  précocité 
même  avec  laquelle  certains  enfants  commencent  à  bal- 
butier des  airs,  dè^I'àgede  doux  à  trois  ans,  montre  qu'ils 
distinguent  de  bonne  lieure  la  diversité  des  tons.  Le  plaisir 
qu'ils  prennent  à  entendre  un  instrument  de  musique, 
l'attention  qu'ils  y  apportent,  le  prouvent  encore. 
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Lorsque  l'enfant  a  déjà  remarqué  clans  les  corps  les  ca- 
nuîlères  moiériels  du,  nombre,  de  la  situation,  de  Téten-^ 
due,, de  la  direction,  de  la  for^ie,  de  la  couleur,  de  la 
consislitnce,  de  la  température,  du  poli  ou  die  Tétat  ra- 
boteux de  leur  surface,  je  crois  que,  s'il  ne  les  a  pas  vusse 
mouvoir  indépendamment  des  corps  qui  les  environnent, 
s'il  les  a  loujoui's'vus  immobiles,  comme  les  gros  meu- 
bles de  nos  appartements,  qui  semblent  faire  partie  des 
murailles  qu'ils  touchent,  il  pourra  bien  les  confondrie 
avec  les  murs  et  les  prendre  pour  une  disposition  particu- 
lière de  leur  forme.  D'un  autre  côté,  il  est  possible  que, 
jUigeani  par  analogie,  il  les  regarde  comme  des  cor|)s  pa^ 
ticuliers-,  mais  alors  sa  croyance  est  réellement  hasardée, 
»et  quoi  qu'il  arrive,  à  la  vérité,  il  y  parvient  piir  une  mau^ 
vaise  voie.  Pour  acquérir  certainement  l'idée  de  l'existence 
d'un  corps,  et  pour  en  avoir  une  idée  légitime  et  fondée, 
il  faut  en  avoir  observé  toute  la  circonscription  et  s'être 
assuré  qu'il  est  indépendant  des  corps  voisins  et  n'en  fait 
réellement  point  partie. 

Mais  du  moment  que  Tenfant  arrive  à  l'idée  des  corps, 
comme  il  n'y  parvient  que  par  la  connaissance  de  plu- 
sieurs de  leurs  .caractères,  il  doit  en  distinguer  les  plus 
frappantes  analogies,  les  diOerences  les  plus  sensibles,  et 
prendre  des  iJéojs  confuses  des  genres  et  des  espèces.'  De 
très-bonne  heure  on  voit  les  enfants  caresser  les  animaux 
domestiques  avec  une  affection  qu'ils  ne  témoignent  point 
pour  les  corps  inanimés,  pour  les  meubles  qui  les  entou- 
rait, lls/distinguent  donc  très-bien  les  êtres  animés  des 
êtres  inanimés?  Qui  pourrait  douter  qu'ils  reconnaissent 
que  des  chats  de  diverses  couleurs  sont  tous  des  chats;  des 
c}]iens  de  chasse  et  des  chiens  de  cour,  tous  des  chiens?  Us 
ont  par  conséquent  des  idées  génériques  et  des  idées  gé- 
nér'^les. 

Lorsque  les  enfants  sont  parvenus  à  ce  degré  d'intellî- 
geuQe,  leu);^  progrès  deviennent  très  variables  et  très-dif- 
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férents,  parce  qu'ils  àont  soumis  à  beaucoup  d'influences 
diverses,  la  capacité,  la  précocité  individuelles,  l'éducalion 
des  personnes  qui  les  entourent,  et  d^aûtres  circonstances 
encore. 

Mais,  bien  que  Tenfanl  ait  déjà  une  idée  des  caractères 
malériels  et  des  phénomènes  des  corps  5  bien  qu'il  ait 
quelques  idées  des  analogies  el  des  différences  observables 
entre  les  êtres  qui  tombent  sous  ses  sens,  je  ne  puis  croire 
qu'il  se  fasse  la  moindre  idée  du  nombre  indéfini,  de  re- 
tendue illimitée,  d'une  durée  sans  fin,  du  nombre,  de 
Télendue  el  de  la  durée  en  général,  parce  que  ces  idées 
abstraites,  fort  générales,  ne  naissent  que  d'une  multitude 
d'observations  particulières  sur  le  nombre,  l'étendue,  le 
temps,  et  des  réflexions  de  Tesprit  sur  ces  observations. 
L'enfant  n'arrivera  que  beaucoup  plus  tard  à  ces  idées,  que 
l'on  a  regardées  comme  innéesi  II  n'a  pour  le  moment  que 
la  fuculié  de  les  acquérir,  et,  si  l'éducation  et  l'insiruciion 
ne  venaient  développer  cliez  lui  ces  hautes  facultés,  ces 
germes  pourraient  demeurer  latents,  dans  son  espiil,  pen- 
dant longtemps,  comme  ils  y  sont  en  effet  chez  une  foule 
d'hommes  qu'aucune  éducation  n'a  jamais  éclairés.  • 

En  esi-il  de  même  de  l'idée  de  justice?  La  faculté  d'où 
elle  dérive  existe  assurément  dans  le  cœur  de  l'enfant; 
mais  ridée  de  justice  peut-elle  se  développer  chez  lui 
sans  le  secours  de  l'éducation  ou  de  Texpérience?  et  si 
elle  ne  peut  se  développer  sans  ce  secours,  la  morale 
a-t-elle  à  y  perdre? 

L'enfant,  dès  l'âge  de  trois  ans,  est  tellement  dominé 
par  son  égoïsme  naturel,  par  sa  gourmandise  et  sa  cupi- 
dité, quand  l'éducation  ne  lui  à  point  appris  encore  à  ré- 
primer ces  pencliants,  ou  quand  l'expérience  ne  lui  a  point 
enseigné  à  respecter  les  droits  d'autrui  pour  qu'on  res- 
pecte les  siens,  que,  si  vous  lui  offrez  des  bonbons,  il  choi* 
sit  d'abord  les  plus  gros,  et  que,  si  vous  le  laissez  Kiire,  il 
finit  partout  prendre.  S'il  eM  avec  un  enfant  de  son  Age, 
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gâté»  je  suppose,  comme  lui,  par  ses  parents»  les  bonbons 
que  vous  leur,offrîrez  deviendront  entre  eux  une  pomihe 
de  discorde.  Ce  sera  à  celui  des  deux  qui  aura  la  plus 
grosse  part;  bien  heureux  si,  au  bout  d'un  instant,  il* 
ne  se  battent  pas.  Pourquoi  cela?  parce  que  Taptitude  à 
Apprécier  la  justice»  quoique  réelle  chez  Tun  et  chez  l'autre, 
est  étouflëe  par  des  penchants  plus  forts  ;  parce  qu'ils  n'ont 
encore  que  la  faculté  de  comprendre  ce  qui  est  juste,  mais 
que  Vi^ée  ne  leur  en  viendra  que  bien  plus  tard,  si  on  les 
abandonne  entièrement  à  eux-mêmes. 

D'une  part,  celle  idée  ne  viendra  à  ces  enfants  que  lors-^ 
qu'un  autre  enfant  plus  fort  leur  aura  plusieurs  fois  ar* 
racbé  ce  qui  leur  appartient.  C'est  alors  que  l'idée  des 
avantages  de  la  justice  se  développera  dans  leur  esprit. 
L'idée  de  justice  résulte  à  la  lois  :  i<^  des  lumières  de  l'ex- 
périence qui  nous  monirent  que  la  justice  protège  nos  in- 
térêts en  défendant  les  intérêts  de  tous*,  â""  d'un  sentiment 
de  plaisir  que  la  justice  éveille  dans  notre  cœur.  La  peine 
d'avoirété  volés,  la  craintede  rôtre  encore  fera  sentir  le  prix 
delà  justice  à  nos  enfants,  pour  eux-mêmes  d'abord,  et 
ensuite  pour  toute  la  société.. Cette  idée,  qui  esl  une  pensée 
politique,  ne  peut  leur  venir  que  longtemps  après  qu'ils 
auront  été  dépouillés ,  à  plusieurs  reprises ,  comme  ils  dé- 
pouillaient les  autres ,  et  lorsqu'ils  trouveront  un  tour- 
ment perpétuel'  dans  la  crainte  d'être  dépouillés  encore^ 

D*une  autre  part,  si  Téduailion,  devançant  l'expérience,, 
montre  à  un  enfant,  par  des  exemples  bien  clairs  et  bien 
dioisis,  des  actes  juêies  et  injustes^  qui  ne  touchent  pas  à  ses 
intéréiSj  les  premiers  lui  donneront  un  sentiment  de  plai- 
sir, les  seconds  une  émotion  de  peine;  il  approuvera  les 
premiers;  détestera  les  seconds  ;  il  apercevra  l'idée  de  jus- 
tice, non  parce  que  l'idée  est  innée  dans  son  coenr,  niaiis 
parce  que  la  fiiéulté  de  juger  et  le  sentiment  d'où  elles 
dérivent  sont  innées  chez  tous  les  hommes.  Il  trouvera 
juste,  alors,  de  ne  pas  fairesouffrir  aux  autres  ce  qu'il  ne 
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souffre  qu'nvec  peine,  de  ne  se  permetire  vîs-à-vîs  d'eux 
que  ce  qu'iïs  doivent  se  permettre  \is-à -vis  de  lai  ;  la  ré- 
ciprocité la  plus  égale  entre  les  hommes  ou  entre  le^  mem- 
brcs  d'une  société  lui  paraîtra  le  principe  général  le  plus 
sage,  parce  qu'il  sera  conforme  auxsentimenlsde  son  cœur 
ei  41UX  intérêts  de  tous.  Et,  en  se  conduisant  d*après  ce 
principe,  il  srra  sans  remords,  il  éprouvera  môme  une 
satisfaction  intérieure  vérîiable.  En  se  conduisant  autre- 
ment ,  il  craindra  qu'on  en  agisse  de  même  à  son  égard, 
il  se  sentira  coupable,  il  sera  mécontent  de  lui-même;  Et 
.tandis que  dans  le  premier  cas  il  trouvait  sa  récompense 
dans  la  joie  de  son  coeiir,  dans  le  second  ir  trouvera  le 
châtiment  qu'il  mérite  dans  les  remords  de  sa  conscience. 
A  l'idée  de  Tintérêt.  général  se  joint  donc  un  sentiment 
moral  qui  éveille  chez  nous  un  sentinnrent  d^  plaisir  ou  de 
peine  par  le  spectacle  de  la  justièe  ou  de  l'iniquité.  Mai^ 
comme  une  faculté  qui  n'agit  pas  ne  produit  rien,  ne  donne 
lieu  à  aucun  résultat,  à  aucune  idée,  tant  qu'on  n'aura  pas 
rais  sous  les  yeux  de  l'enfant  des  exemples  de  justice  ou 
ti'injusijce,  ou  qu'il  n'en  aura  pas  éprouvé  les  effets ,  son 
jugement  n'ayant  point  eu  Toccasion  de  les  apprécier,  son 
sentiment  moral  restant  assoupi,  il  n'aui*»  pas  plus  d'idée 
dé  justice  que  si  son  esprit  manquait  de  faculté  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  l'e^t  pas.  OUe  faculté 
a  besoin  de  l'observation  extérieure  pour  entrer  en  exer- 
cice, comme  la  vie  particulière  du  germe  a  besoin  de  l'é- 
tincelle de  la  fécondation  pour  s'animer.  L'idée  de  jus- 
tice^ comme  les  idées  générales  du  nombre,  de  l'étendue, 
de  la  durée,  ne  se  développe  donc  que  lorsque  l'esprit, 
par  les. relations  qu'il  entretteni  avec-ls  nature,  aperçoit 
dans  l'univers  des  actes  d'équité  ou  d'iniquité  ,  et  qu'il 
^lesy  a  souvent  aperçus. 

.    .Plns'les  idéts  sont  générales,  plus  ii  Eaut  d'observa- 

jlions'pdrliculicrts  et  de.  réflexions  |M)ur  les  acquérir.  Ce 

soQi  là  des  vécilt^  irivîales  dons  toutes  les  sciences  aatu- 


DE  l'iNTBLLIGBIK»   MN8  L'ElirAK<»2.  2^3 

relies  où  la  certitude  des  faits  est  portée  si  loin,  de  Taveu 
de  JouflVoy»  comparaliyemQnt  à  la  certitude  des  faits  dont 
s'occupent  les  sciences  |>hilosopliiques.  C'est  que  chacun 
y  a  appris ,  par  sa  propre  expérience,  qu'on  n'arrive  à  se 
faire  des  idées  générales  des  êtres  ou  de  leurs  phénomènes 
qu'après  les  avoir  bien  vus,  bien  observés  et  bien  étudiés 
en  particulier*  On  en  a  la  preuve  dans  ce  qui  est  arrivé  à 
un  des  plus  beaux  génies  dont  la  France  s'honore. 

Bufibn  commença  à  écrire  sur  l'histoire  naturelle  des 
animaux  sans  avoir  étudié,  en  particulier,  les  animaux 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Qu'en  résulta-t-il?  que,  ne  pou- 
vant s'élever  sur  ce  sujet  aux  idées  générales,  il  méconnut 
les  ressemblances  naturelles  des  animaux  qui  les  réunis- 
sent en  genres ,  en  familles  et  en  classes,  et  fut  obligé  dç 
les  décrire  pôle*môle  ,  sans  ordre  et  sans  classification, 
c'est-à-<}ire  sans  idées  générales. 

Non-seulement  ce  grand  génie  fit  cette  faute,  mais  il  en 
fit  une  plus  grave  encore  :  ce  fut  de  se  nK)quer  de  la  classi- 
fication de  Linné,  qu'il  ne  comprenait  pas.  Aussi,  tandii 
que  les  naturalistes  se  sont  eiïorcés  de  conserver,  en.  la 
perfectionnant,  la  classification  de  Linné,  il  ne  s'en  est 
fKis  trouvé  un  Seul  pour  suivre  le  plan  adopté  par  BuDon. 
Il  est  fâcheux  que  ^illustre  auteur  ait  d^rît  les  animaux 
un  à  un,  car  personne  n'eût  traité  avec  plus  d'avantage 
que  lui  les  liautes  généralités  de  la  science,  s'il  en  avait 
connu  les  particulités  lorsqu'il  entreprit  d'écrire  son  His- 
toire naturelle. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  sur  les  idées 
générales,  parce  que  je  me  propose  d'y  revenir  ailleurs  , 
mais  il  me  reste  à  examiner  si  Torigine  que  j'assigne  à 
ridée  de  justice  peut  compromettre  la. morale. 

A  mes  yeux,  la  morale  est  ce  qu'il  y  ci  de  plus  saint  et 
(le  plus  sacré  dans  les  principes  humains,;  c'est  ce  que 
j'honore  le  plus„  et  je  la  révère  à  un  tel  point  que  je  mets 
les  qualités  morafes  et  Ja  justice  bien  au-dessus  de  toutes 
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les  qualités  de  l'esprit.  Pour  tout  dire  en  quelques  mots, 
je  pince  le  par  foi  t  honnête  homme  beaucoup  au-dessus 
des  pins  grands  hommes  par  leur  intelligence;  c'est  pour 
moi  l'image  de  la  Divinité  sur  la  terre.  Je  ^rais  doncbien 
malheureux  si  ce  que  je  proclame  comme  la  vérité  pouvait 
être  contraire  n  la  morale. 

Mais  en  quoi  pourraisje  offenser  la  morale  en  recon- 
naissant que  l'enfant  n'a  point  d'idée  de  justice  avant  h 
naissance  >  qu'il  ne  Ta  même  pns  plusieurs  mois  après  la 
naissance,  mais  qu'il  possède  la  Tacullé  d'acquérir  un  jour 
/celle  idée,  plus  tôi  par  l'éducation  ,  et  beaucoup  plus  tard 
par  sa  propre  expérience,  par  ses  relations  avec  ses  sem- 
blables? Si  je  niais  l'idée  de  justice,  et  surtout  lu  faculté 
de  distinguer  le  juste  d'avec  l'injuste,  je  concevrais  que  ce 
fût  alarmant  pour  la  morale;  mais  du  moment  que  je  re* 
connais  en  nous  celte  facullé,  que  je  la  proclame  la  plus 
noble  des  vertus  du  cœur  humain,  en  quoi  puis-je  man-- 
quer  à  la  morale? 

On  m'appliquera  peutrélre  dédaigneusement  Tépithète 
de  sensualisie  !  Biais  si  Ton  ne  peut  pns  démontrer  que 
,mon  sensualisme  porte  la  plus  légère  atteinte  à  la  morale; 
si  je  puis  prouver,  au  contraire,  qu'il  o0re  à  la  morale  un 
appui  plus  naturel  et  plus  vrai,  une  base  plus  incontesta- 
ble, plus  évidente  et  plus  ferme  que  les  doctrines  de  mes 
adversaires,  la  vérité  iriomphera-t-elle  moins?  Et  s'il  était 
possible,  ce  que  je  ne  puis  croire,  que  l'erreur  eût  recours  à 
de  mauvais  moyens  pour  se  défendre,  sommes-nous  à  une 
époque  où  elle  pourrait  se  soutenir  longtemps?  ne  se  rui- 
nerait-elle pas  elle-même,  et  ne  succomberait-elle  pas 
avec  plus  d'éclat?  ,  . 

Ces  réflexions  me  sont  inspirées  parce  qu'on  a  fait^au 
sen&Uionismeline  guerre  qui  ne  m'a  paé  toujours  paru 
juste  et  fondée  ;  parce  qu*on  a  tiré  de  cette  doctrine  des 
principes  qui  n'en  sortent  pas.  Ainsi,  on  l'a  présentée 
comme  raliachant  la  mcrtiîe  aut  intérêts  partieulters, 


DE  l'intblligencb  DANS  l'ehpatige.  225 

aux  înlérêls  d'un  ignoble  égoîsme.  Eh  bien ,  j'ose  dire 
qu'on  s'est  mépris^  et  que^  sans  le  vouloir  assurément,  on 
Ta  calomniée. 

En  efiet ,  s'il  y  a  des  intérêts  méprisables  et  ignobles 
que  la  morale  doit  flétrir,  il  y  en  a  d*esiimables  et  de  no- 
bles qu'elle  doit  honorer.  Ainsi  les  intérêts  ignobles  sont 
ceux  qui  prennent  leur  source  dans  notre  intérêt  parlicu- 
lier^  quelque  contraire  qu'il  puisse  être  à  celui  des  au- 
tres, quelque  mal ,  quelque  peine  qui  en  puisse  résulter 
pour  autrui.  Ces  sentii^enls  sont  ignobles,  pnrce  que  ce 
sont  des  intérêts  tout  personnels ,  vulgaires.,  des  intérêts 
qui  dominent  la  brute  et  nous  ravalent  à  son  niveau,  des 
intérêts  qui  tendent  à  la  destruction  de  la  société ,  et  sont 
la  cause  de  mille  maux. 

Les  intérêts  nobles  et  moraux  ,  au  contraire ,  Sont  ceux 
gui  nous  attachent  à  notre  famille,  à  nos  amis,  à  la  pa- 
trie, à  l'humanité  tout  entière^  et  ils  sont  d'autant  plus^ 
nobles  qu'ils  sont  plus  généraux,  plus  universels,  et  nous 
attachent  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Que*  quelqu'un  se  donne  beaucoup  de  mouvement  et 
d'agiiaiion,  qu'il  se  livre  incessamment  àrintrigue,à 
rjnjuslice ,  pour  acquérir  de  la  fortune ,  des  honneurs 
qui  n'intéressent  que  lui,  qui  ne  profilent  qu'à  lui,  à 
sa  vanité,  à  son  orgueil,  il  sacrifie  &  des  intérêts  mépri- 
sables. Mais  qu'il  s'intéresse  a  sa  fiimille,  à  ses  amis,  aux 
inalheureux,  à  son  pays,  à  l'humanité  tout  entière,  à  la 
défense  des  principes  de  la  justice  et  de  la  morale  qui 
font  la  force  et  le  bien  des' sociétés  humaines;  qu'il  s^y 
intéresse  jusqu'à  exposer  sa  fortune ,  son  repos  et  sa  vie, 
parce  qu'il  trouve  plus  de  plaisir  à  s'occuper  des  autres' 
que  de  lui-même  ;  cet  homme  sacrifie  à  de  nobles  inté- 
rêts qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Qu'un  Décius  s'immole 
pour  assurer  là  victoire  à  sa  patrie,  c'est  un  dévouement 
qu'on  ne  peut  trop  honorer.  Qu'un  R<^ùlus  s'immole  au  ' 
seul  sentiment  du  devoir,  c'est  un  dévouement  sublime, 

15 
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c'est  une  vertu  surhumaine  que  Ton  ne  peut  qu 'admirer, 
tant  il  es(  irtipossiblede  hv  louer  dignement. 

Eh  bien ,  qui  oserait  dire  que  ces  grands  hommes  n'ont 
pas  eu  plus  de  plaisir  à  obéir  à  leur  conscience ,  à  leurs 
Saintes  affections^  xiu  généreux  et  sublime  penchant  qui 
les  entraînait,  qu'ày  résister?  El  qu'y  a-t-il  d'immoral  à 
reconnaître  qu'ils  ont  cédéà  Paîtrait  de  nobles  plaisirs,  aux 
plus  respectables  intérêts  de  la  nalure  humaine? 
'  Convenons  donc  que,  si  la  morale  des  intérêts  ignobles 
et  yriéprisables  est  repoussante ,  la  rnorale  fondée  sur  l'in- 
térêt général ,  sur  les  plus  nobles  intérêts  de  l'homme,  et 
sur  le  sacrifice  des  iniérêis  personnels  au  vif  intérêt  que 
nous  portons  à  noire  famille  ,  à  nos  amis,  à  notre  pays,  à 
l'humanité,  est  admirable,  et  mérite  la  louange  et  les  res- 
pects de  lous. 

Suivant  graduelloment  et  pas  à  pas  la  nature,  nous 
avons  observé  comment  se  développent  successivement 
les  facultés  intellectuelles,  les  idées  et  les  émotions  chez 
l'enfant,  à  mesure  que  se  développaient  les  facultés  sen- 
siiivcs.  Nous  avons  vu,  à  la  suite  des  sensations^ éclbré  les 
perceptions  sensoriales,  qu[  sont  des  idées  abstraites,  puis 
les  souvenirs  ,  les  jugements  et  les  idées  générales.  Nous 
les  avons  vus,  d'abord  très-obscurs,  s'éclaircir  peu  à  peu, 
en  serépélam  et  se  multipliant  sans  cesse,  tandis  que  riniel- 
ligeuce  acquérait  de  l'expérience  et  de  la  force.  Nous  avons 
vu  les  émotions  commencer  par  des  émotions  premières 
de  peine,  de  plaisir,  de  volonté  et  de  colère,  s'augmenter 
de  celles  de  curiosité,  d'îUtention,  de  joie,  et  d'autres  en- 
core. Nous  devons  maintenant  rechercher  comment  l'en- 
fant arrive  à  comprendre  fti  langue  de  sa  nourrice  et  à  sai- 
sir les  règles  du  langage,  quoiqu'il  n'ait  pas  d'interptèle 
pour  lui  iradiuife  et  lui  explique^  ce  qu'il  ne  comprend 
pas. 

Ck^mment  procède- 1- il  dans  ce  travail,  si  difficile 
pour  îeï'  hommes  ûiliikes  jetés  dans  un  pays  étranger. 
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bien  qu'ils  aient  presque  toujours  des  inlerprè(es  pour  les 
éclairer? 

-Ce  phénomène  est  assurément  un  des  plus  remarqua- 
bles du  déve1oppem.eni  de  Vesprit  humain  chez  Tenrant, 
bien  que  la  philosophie  ne  s'en  soit  jamais  occupée  et  n*y 
ait  jamais  porté  ses  investigaiions. 

L'enfant  apprend  à  parler  par  Tîntermédiaire  de  sa  nour- 
rice el  des  femmes  qui  l'entourent.  Est-ce  pour  qu'elles 
remplissent  mieux  leur  destination  que  la  nature  leur  a 
donné  tant  de  plaisir  à  parler ,  tant  de  patience  à  répéter 
les  mômes  choses?  Je  Tignore;  mais  il  est  sûr  que  le  pen> 
chant  qu'elles  ont  à  parler  les  rend  très-propres  à  éveiller, 
àexciter^  à  exercer  incessamment  rintelligenceet  la  lan- 
gue des  enfants. 

Chez  elles,  ce  n'est  point  un  art  qu'elles  pratiquent  avec 
méthode,  c'est  un  instinct  qui  leseniraîne  irrésistiblement, 
c'est  une  vivacité  et  une  mobilité  de  sentiment  qui  ne  leur 
laissent  aucun  repos.  Aussi  parlent-elles  incessamment  à 
l'enfant  pour  obéir  à  l'instinct  qui  les  presse;  et,  pour  ren- 
dre leur  bàbii  plus  intarissable  encore,  elles  feignent 
toutes  les  émotions  imaginables  :  elles  rient,  pleurent,  se 
fâchent,  grondent  l'enfant  et  le  caressent  tour  à  tour.  Leur 
physionomie,  leurs  gestes  sont  en  harmonie  avec  les  émo- 
tions qu'elles  veulent  exprimer,  el  à  travers  celte  coihédie, 
ridicule  aux  yeux  du  vulgaire;  l'observateur  aperçoit  les 
profonds  desseins  de  la  nature  pour  la  première  éducation 
de  l'entant.  Il  en  résuite  du  moins,  sous  ce  rapport,  de 
féels  avantages. 

Néanmoins,  si  les  femmes  trouvent  en  elles  les  qualités 
propres  à  remplir  le  Vœii  de  la  nature,  elles  ne  Paccom- 
plissent  pas  d*iine  manièi'e  méthodique  et  logique.  Elles 
ne  commencent  point  par  nonimer  h  l'enfanf,  en  lés  lui 
tnontrant,  les  objets  ou  leurs  caractères  matériels  les  plus 
frappants,  puis  leurs  phénonoiènes  dans  différents  corps 
successivement,  afin  de  lui  faire  observer  que  c'est  à  tel 
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caractère  ou  à  tel  pbénomèney  existant  comtamment  dans 
CCS  diflerenis  corps,  que  s'applique  le  mot  doui  elles  veu- 
lent lui  a4)prendrc^  la  signification;  elles  lui  disent  tout 
^ce  qui  leur  passe  par  la  tête^  bien  qu'il  n'y  comprenne 
rien. 

Aussi,  quel  incroyable  travail  d'analyse,  de  raisonne-^ 
ment  par  exclusion  et  de  synthèse  n'fast-il  pas  obligé  de 
Taire  »n  pour  distinguer  d'abord  la  prononciation  ou  les 
mots  prononcés  les  uns  des  autres;  pour  saisir  ensuite 
à  quel  corps,  à  quel  phénomène^  à  quel  caractère  des 
corps. et  des  phénomènes  s'applique  chacun  des  mots  qu'il 
entend  ! 

Pour  apprendre  à.  distinguer  les  mots  prononcés  dans 
une  langue  étrangère  que  nous  ne  parlons  pas ,  il  nous 
faut,  à  nous,  beaucoup  de  temps,  et  il  nous  en  faut  en- 
core davantage  pour  les  comprendre,  bien  qu'habituelle- 
ment un  interprète  ou  un  maître,  nous  aidant  de  son  se* 
secours,  nous  traduire  ce  que  nous  entendons  et  nous 
apprenne  à  le  traduire.  Eh  bien,  l'enfant  accomplit  cet 
immense  travail  sans  maître,  sans  interprète,  sans  dic- 
tionnaire qui  puisse  lui  traduire  ou  lui  apprendre  à  tra-> 
duirece  qu'il  entend.  Et,  chose  merveilleuse!  il  semble 
faire  plus  de  progrès  dans  cet  effrayant  travail  que  n'en 
fait  un  adulte  entouré  de  toutes  sortes  de  secours. 

Cependant  mille  dirficultés  ,  que  Tadulte  ne  rencontre 
point  sur  son  chemin,  Tarrêlent  ou  l'égarent.  Lorsque  sa 
nourrice,  qui  Taccable  incessamment  de  paroles  inutiles, 
lui  dit  quand  il  pleure  :  «  Tais-toi,  tu  auras  du  bonbon,» 
y  peut-il  rien  comprendre  d'abord?  Si  elle  eût  étj  plus 
méthodique  et  qu'elle  se  fût  bornée  à  lui  dire  de  se  taire 
et  à  le  lui  répéter,  en  lui  mettant  doucement  la  main  sur 
la  bouche,  il  aurait  pu  comprendre  l'invitation  de  sa  nour* 
rice,  pnrce  que  sa  phrase  courte  n'aurait  contenu  que  les 
mots  essentiels  à  la  pensée  qu'elle  voulait  exprimer.  Si,  au 
lieu  de  lui  promettre  du  bunbun,  sans  le  lui  montrer,  elle 
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se  fût  bornée  à  le  nommer  en  le  lui  présentant  et  on  le  lui 
mettant  dans  la  tiouche^  il  aurait  pu  arriver  rapiiJemen  ta 
deviner  ce  que  signifie  Ye  mol  bonboi^.  Mais  les  nourrices 
ne  procèdent  pas  ainsi  ;  elles  reproduisent  souvent  les  mô- 
mes idées  en  termes  différents.  Elles  ajoutent  aux  mots 
essentiels  des  mots  auxiliaires,  changent  souvent  ceux-ci 
et  quelquefois  même  ceux-là  ,  conime  lorsqu'nprès  les  pa- 
roles citées  plus  hanl  elles  disent  :  €  Tais-toi,  je  le  donne- 
rai du  bonbon.  »  Alors  Tenfant  est  obligé  de  séj>arer  dans 
sa  pensée ,  par  un  véritable  travail  d'analyse  ,  les  mots 
essentiels  ou  importants,  comme  tak-toi  et  bonbon^ 
qu'il  entend  prononcer  qua^d  il  pleure  et  quand  on  lui 
donne  du  bonbon,  d'avec  les  mots  auxiliaires  qui  varient 
dans  ces  circonstances  suivant  les  phrases  que  prononco  sa 
nourrice. 

Il  n'arrive,  en  effet,  à  le  comprendre  qu'en  saisissant  un 
rapport  cohsiaiit  entre  la  circonstance  où  il  pleure  et  le 
mot  tais-'toi^  entre  le  mot  bonbon  et  la  circonstance  où  on 
le  lui  donne.  Mais  quelquefois,  lorsqu'il  est  tout  près  de 
saisir  ce  rapport,  sa  nourrice  tout  à  coup  l'en  empoche  en 
exprimant  la  même  pensée  en  d'autres  termes  et  lui  di- 
sant :  «  Ne  pleure  pas,  et  lu  auras  une  dragée.  »  Si  l'en- 
fant n'a  pas  encore  entendu  le  mot  pleurer^  il  ne  com- 
prend pas  ^  si  le  mot  dragée  est  également  nouveau  pour 
lui,  bien  qu'il  connaisse  parfaitement  la  chose ,  ses  idées 
s'embrouillent;  il  ne  saisit  plus  aucuti  rapport  entre  la 
circonstance  et  ce  qu'il  entend  ,  et  les  paroles  de  sa  nour« 
rice  ne  sont  pour  lui  que  de  yuins  sons  qui  frappent  ses 
oreilles.  ' 

Un  autre  jour,  l'enfant  est  prêt  à  pleurer;  sa  nourrice 
lui  dit  lt)ut  à  coup  pour  le  distraire  :  a  Tiens,  regarde  le 
chat;  »  et  elle  le  lui  montre  du  doigt.  L'enfant  regarde; 
mais  quelle  relation  apercevra-t-il  entre  Ip  phrase  de  la 
nourrice  et  l'animal?  Gomprendra-t«-il  que  la  phrase  en- 
tière est  le  nom  de  l'animal,  ou  que  c'est  le  mot  ticMf  qui 
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en  est  le  premier,  ou  le  mot  regarde ,  ou  les  mots  U  ehat^ 
qui  sont  les  derniers?  Dans  le  laiig:ige  le  plus  naturel  par 
sa  consiruciion,  l'homme  nomme  d'abord  ce  qui  le  Trappe 
le  plus.  Or,  reniant  appliquera-t^l  le  mot  Uens  à  l'ani- 
mal? C'est  possible;  mais  je  le  sais  d'autant  moins  qu'il 
se  présente  bien  d'autres  difficttUés  dans  le  détail  des- 
quelles je  dois  entrer. 

Supposons  que  la  nourrice,  prononçant  un  substantif 
seulement,  le  mot  chat^  montre  en  môme  temps  Tanimal 
àrenRuit.  Croit-on  qu'il  appliquera  immédiatement  le 
mot  à  l'animal?  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit  dé- 
montré. Bien  des  caractères  frappent  l'enfant  à  la  fois.  Ce 
§ont,  par  exemple,  la  ntuation  de  l'animal  reposant  près 
du  foyer  ;  c'est  son  volume  ou  son  étendue  qui  est  moin-* 
dre  que  celle  du  chien ,  placé  de  l'autre  côté  du  foyer;  ce 
sont  la  direction  de  son  corps  ,  sa  forme ,  sa  couleur^  ses 
miaiUeineni*  qu'il  fait  entendre  de  temps  en  temps,  les 
mouvements  qu'il  exécute  en  appropriant  et  lustrant  sa 
robe;  ses^eux  qui  brillent ,  et  tant  d'auires...  Auxquels 
de  tous  ces  caractères  l'enfant  appliquera-t^il  le  nom  qu*il 
a  entendu?  Comme  il  n'est  pas  encore  capable  de  beau- 
coup d'attention  et  d'eflbri  d*mtelligence,  il  est  probable  , 
que  ne  comprenant  rien  à  cette  énigme  il  ne  s'en  occu- 
pera pas,  et  qu'il  l'oubliera  jusqu'à  Ce  que  de  nouvelles 
circonstances  la  lui  rappellent  et  le  mettent  à  même  de  là 
comprendre. 

En  général,  il  aura,  je  crois,  plus  de  tendance  à  appli- 
quer le  mot  ciiat  à  l'animal  lui-même  qu'à  un  de  ses  ca- 
ractères, parce  que  l'animal  doit  le  frapper  plus  qu'aucun 
de  si's  caractères  ;  cependant  je  n'oserais  pas  l'affirmer. 
Les  idées  des  caractères  des  corps  étant  plus  simples  et 
arrivant  plus  tôt  à  notre  esprit  que  les  idées  très-complexes 
des  air|3S ,  il  est  très-possible ,  quoique  l'eufant  ne  com- 
mence guère  à  parler  que  lorsqu'il  a  déjà  l'idée  des  corps, 
qu'il  applique  très-fréquemmênl  les  mots  et  même  les  sab- 
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stantifs  aux  qualités  qui  le  frappent  le  plus  vivement  dans 
un  objet. 

J*ai  lu  quelque  part  qu'un  enfant  appelait  ses  bus  des 
chats.,  Ils  éiajeni  fails  de  poil  de  lapin,  et  par  conséquent 
aussi  doux  au  toucher  que  le  pelage  du  chat.  ?9'appUquait- 
îl  pas  le  nom  de  chat  à  la  sensation  tactile  qui  Tavait  ^ 
charmé,  précisément  parce  qu'il  était  plus  frappé  de  la 
moelleuse  douceur  du  pelage  dé  Tanîmal  que  de  Tensem- 
ble  de  ses  anires  caractères?  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
enfants  tomber  dans  des  erreurs  de  ce  genre,  qui  trahis- 
sent les  fausses  roules  que  fait  l'espirit  avant  d'arriver  à  de- 
viner et  à  comprendre  les  mots  du  langage. 

11  est  proWable  que,  lorsqu'on  ne  prononce  qu'un  mot 
en  attirant  l'attention  de  l'enfant  sur  une  chose,  corps  ou 
pbénofnène,  il  rîipplique  toujours  à  ce  qui  le  frappe  le 
plus.  Ainsi  monlTez-lui  un  torrent  énorme  qulTétour-r 
disse  par  le  bruit  qu'il  cause,  et  prononcez  le  mot  torrent; 
que  le  lendemain  il  entende  le  bruit  du  tonnerre  ou 
d'un  violent  ouragan  ,  il  est  capable  de  leur  appliquer  le 
nom  de  torrent.  Montrez-lui  un  clocher  dont  la  flèche"  se 
perd  dans  les  nues  et  prononcez  le  mol  clocher;  le  lende- 
main, s'il  voit  un  arbre  élancé  comme  la  flèche  du  clo- 
cher, et  dont  le  sommet  semble  se  perdre  dans  les  nuages, 
il  est  possible  qu'il  l'appelle  clocher.  Et  il  restera  dans  ces  > 
idées  jusqu'^  ce  qu'il  entende  appliquer  à  plusieurs  re* 
prises  le  mot  de  torrent  à  une  masse  d'eau  rapide  qui  court 
avec  violence,  le  mot  de  clocher  à  l'édidce  pointu  qui  s'é- 
lève au-dessus  d'une  église  et  en  renfernie  \es  cloches,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  aperçoive  la  vraie  signification  des  mots, 
dans  le  rapport  constant  de  l'application  de  ces  mots  aux 
choses  qu'ils  expriment.  Il  cessera  de  lés  appliquer  aux 
divers  caractères  des  torrents  et  des  clochers  qu'il  aura  pu  ^ 
voir',  parce  que,  ces  caractères  n'ayant  pas  de  constance,  le  , 
môme  mol  ne  pouirait  pas  leur  être  appliqué. , 

Comment  l'enfant  arrive-t-il  donc  à  reconnaître  que  le 
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mot  c/iaf  s'applique  à  l'animnl  et  qu'il  ne  se  rapporte  à 
aucun  de  ses  caractères  en. pariiculier?  Il  y  arrive  en  ob- 
servant qu'il  ne  s'applique  ni  à  la  sîiuaiîon  de  ranimai,  nî 
à  sa  grosseur,  ni  à  sa  direction,  ni  à  sa  couleur,  ni  à  ses 
attirudes,  ni  à  ses  mouvements  particuliers,  |>arcequ'ila 
entendu  donner  le  môme  nom  à  des  chais  placés  dans  une 
situation  différente,  gros  ou  pelits,  de  diverses  couleurs, 
en  repoîs  ou  en  mouvement.  Il  donne  donc  le  nom  de  chat 
à  un  animal  qui  a  la  forme,  les  yeux,  les  miaulemenls  du 
chat,  c'est-à-dire  à  un  certain  ensemble  de  caractères  qui 
appartiennent  à  l'espèce;  et,  sans  se  guider  d'après  les 
mêmes  caractères  qu'un  naturaliste,  il  suit  la  môme  mé- 
thode. . 

11  arrive  à  cette  découverte  par  l'observation  analyti* 
que,  par  la  mélhdJe  logique  de  l'exclusion  et  par  la  syn- 
thèse. Il  pai^vicnt  par  le  même  mécanisme  à  découvrir 
la  signification  de  tous  les*  substantifs  collectifs  ,  mêla- 
physiques;  mais  comme  il  en  est  qui  ne  s*a|>pliquent 
qu'à  des  caractères  moraux,  il  ne  pourra  les  comprendre 
que  lorsqu'il  connaîtra  les  actes  moraux  qu'ils  désignent. 

Il  ne  lui  sera  pas  aussi  difficile  de  deviner  le  sens  des 
articles  et  surtout  des  pronoms,  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
inoins  nombreux  et  peu  variés. 

Mais  il  éprouvera  plus  de  difficultés  pour  les  adjectifs, 
îls  sont  nombreux,  très-variés,  et  plus  variés  encore  par 
5uite  de  la  diversité  de  leiir  genre  que  ne, le  sont- les  sub- 
stantifs. Us  lui  offriront  aussi  plus  de  difficulté,  parce  que, 
s'ils  s'appliqiient  quelquefois  à  des  qualités  saillantes,  à  des 
caractères  frappants  ,  comme  les  adjectifs  aurore,  rpuge> 
jaune,  noir,  blanc,  qui  rappellent  des  couleurs  très-visî- 
blés,  les  adjectifs  ne  désignent  souvent  que  des  qualités 
peu  apparentes  ou  peu  frappantes.  Dites  à  un  enfant  que 
le  chien  qui  le  caresse  est  doux,  que  le  mouton  est  bon, 
que  le  serin  est  joli,  qtie  l'arbre  qu'il  voit  est  rond ,  que 
le  miroir  est  carré,  et  ne  prononcez  que  l'adjectif  en  lui 
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montrant  l'objet  dont  vous  parlez.  Il  me  parait  certain 
que,  s'il  ne  connaît  pas  le  nom  de  Tanimal  ou  de  l'objet 
dont  vous  parle;^,  il  aura  bien  plus  de  tendance  à  appliquer 
l'adjcclif  à  ranimai  ou  à  quelques-uns  de  ses^  curacières 
les  plus  apparents  qu'à  l'appliquer  à  ceux  que  vous  dési- 
gnez. Il  y  a  bien  plus  de  chances  pour  lui  de  tomber  dans 
celle  erreur  que  de  l'éviter. 

Il  se  lroi:npera  longtemps  avant  de  découvrir  la  signifi-> 
camion  de  l'adjectif,  et  il  se  trompera  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
observé  qu'on  applique,  toujours  et  seulement,  l'adjectif 
iiux  corps  qui  possèdent,  parmi  leurs  nombreux  caractères^ 
Iç  caraclère,  que  l'adjectif  désigne.  Cest  donc  toujotm  au 
rapport  de  comtance  quil  observisrà  entre  le  mot  prononcé  et 
Vexùtence  du  caractère  que  le  mot  désigne  qu'il  découvrira  la 
signification  du  mot. 

Ce  travail,  qui  s'accomplit  graduellement  et  sans  efforts 
dans  la  tôte  d'un  enfant,  prouve  à  la  fois  une  mémoire 
puissante,  une  grande  sagacité  comparative  et  un  jugement 
merveilleux  et  spécial^  pour  deviner  et  apprécier  la  valeur 
des  mots,  a  Tâge  de  la  vie  où  l'enfant  en  a  le  plus  besoin. 

Les  difTicultés  que  l'enfai^t  rencontre  dans  les  verbes 
sont  bien  plus  grandes  encore.  C'est  que  les  verbes  ne 
s'appliquent  point  à  des  choses  qui  persistent  d'une  ma- 
nière visible,  comme  les  corps  ou  la  plupart  de  leurs  qua- 
lités ,  mais  à  des  actions  ou  à  des  états  passagers  et  fugitifs 
dont  Tenfant  ne  peut  avoir  qu'un  instant  le  spectacle  sous 
les  j;eux,  et  dont  il  ne  voit  même  souvent  que  les  sym- 
ptômes. C'est  ainsi  qu'il  apprend  qu'un  auire  enfant  le 
baii  par  les  mauvais  traitements  qu'il  en  essuie  incessam* 
ment.  Et  puis»  les  verbes  sont  les  protées  du  langage  :  par 
leurs  modes,  leurs  temps,  leur  nombre  et  leurs  personnes, 
ils  revêlent  des  formes  si  diversifiées  et  si  multipliées  que 
je  reste  confondu  deypir  l'enfant  débrouiller  la  vérité  au 
milieu  de  tant  d'obclacles. 

Quelle  prodigieuse  puissance  d'analyse  ne  lui  &ut-il 
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pas  pour  distinguer  fouteé  les  modifîcutîons  que  présente 
le  même  mot  dans  toute  une  conjugaison  !  Quelle  puis- 
sance de  synthèse  ne  lui  faut-il  pas  pour  conserver  dans 
sonMangnge,  à  tous  les  modes,  à  tous  les  temps,  à  toutes 
les  personnes  clu  môme  temps,  la  signification  du  verbe, 
du  mode,  du  temps,  du  nombre  et  de  la  personne  ! 

L'enTant  accomplit  ce  travail,  bien  que  les  difiorentes 
modifications  du  verbe  se  présentent  pôle-m^Ie ,  sans  au- 
cun ordre,  à  son  esprit ,  comme  le  hasard  des  événements 
et  les  mobiles  caprices  d'une  femme  peuvent  les  inspirer  à 
SA  nourrice.  Il  triomphe  de  ces  obst-acles,  sans  avoir  en- 
^  tendu  prononcer  toutes  les  modifications  du  môme  verbe,  et 
quand  il  les  entendra  pour  la  première  fois,  à  Tâgede  trois, 
quatre  ou  cinq  ans,  il  devinera  leur  signification  parleur 
analoi^ie  avec  les  modifications  semblables, <l'uu très  verbes 
doni  il  aura  déjà  pénétré  le  sens. 

Bien  que  les  adverbes  ne  paraissent  pas  devoir  présenter 
autant  dediriicultés  à  rintelligence  que  les  verbes,  fenfant 
en  favi  peu  d'usage,  parce  qu'ils  s'appliquent  rarement  à 
des  earactèros  très-apparents  de  l'action  ou  de  Tétai  exprimé 
par  le  verbe. 

11  en  est  do  même  des  prépositions  et  des  conjonctions. 
Aussi-  en  trouve-t  on  assez  peu  dans  le  langage  des  en* 
fanis,  d'ailleurs  longtemps  pauvre  et  borné.  Il  est  proba- 
ble que  la  limite  de  leurs  idées  ne  s'étend  pas  sensible- 
ment au  dWà  des  limites  de  leur  langage,  et  qu'elle  donne 
aussi  Its  bornes  de  la  pui^s;mce  de  leur  entendement  à. 
celte  époque  de  leur  existence. 

Nous  m<intrerons,  ailleufs,  qu'il  en  est  de  même  du 
langage;  de  l'homme  dans  les  premiers  degrés  de  la  civi- 
lisiiirott,  parce  que  TinteHigence  et  la  civilisation  du  genre  * 
humtvitfi ,  qui  en  est  le  produit ,  se  développent  d'après 
les  mêmt'S  lois  que  l'entendement  des  individus.  Et  ces. 
loissotit  les  mômes  pour  tous,  parce  qu'elles  se  lient  aune 
organisation  qui  est  la  même  pour  tous.  Ainsi  Ta  voulu 


DE  L'iNTBLLIQBNCB  BANft  L^BIirANGE.  335 

la  haute  intelligence  qui  a  imprimé  à  la  nature  Tunilé  de 
dessein  et  de  pensée  qu*on  y  retrouve  sans  ces^e. 

L'enfant  j  dans  la  première  éducation  qu'il  reçoit  de  sa 
nourrice,  n*ap.prend  pas  seulement  la  signifkation  d'un 
certain  nombre  de  mots,  il  apprend  encore  »  jusqu'à  un 
certiiin  point ,  les  r^lcs  du  langage  ou  de  la  syntaxe.  Vous 
en  avez  la  preuve»  non  dans  les  erreurs  qu'il  commet  à 
chaque  instant ,  mais  dans  les  membres  de  phrase  ou  diins 
les  phrases  qu'il  compose  spontanément  et  régulièrement, 
pur  analogie  avec  les  phrases  qu'il  a  entendu  prononcera 
sa  nourrice  et <iux  personnes  qui  l'eniourent.  Ainsi»  quand 
il  a  entendu  dire  :  la  statue,  la  belle  Temnie,  il  lui  arrive 
de  dire  la  belle  statue,  et  non  le  beau  statue;  lorsqu'il  a 
entendu  dire  les  beaux  chevaux ,  les  gros  taureaux,  il  lui 
arrive  de  dire  les  gros  chevaux,  et  non  les  grosses  che« 
vaux;  lofi&qu'ii  a  entendu  dire  la  montagne,  le  grand 
arbr^,  il  lui  arrive  de  dire,  ta  gnmdè  munUigne,  parce 
qu'av<ec  le  lemps  il  finit  par  saisir  les  rapports  de  nombre 
et  de  genre  entre  les  mots,  bien  qu'il  n'ait  pus  la  moindre 
idée  du  nombre ,  du  genre  et  de  la  règle  de  leur  accord 
avec  le  substantif  qui  les  régit. 

Toutes  les  personnes  qui  h*ont  jamais  étudié  La  gram*> 
maire  parleni  ainsi,  et  en  suivent  les  règles  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur ,  sans  se  douter  qu'elles  les  suivent: 
elles  font  de  la  prose  sans  le  savoir ,  et  ne  se  doutent  pas 
plus  de  ce  qu'elles  suivent  qu'elles  ne  savent  a>nimcnl 
elles  l'ont  appris.  La  sœne  du  Bourgeois  gentilhomme  ne 
aurait  faire  que  ce  ne  soit  ps  un  phénomène  t)*ès-mer* 
veilleux. 

A  mesure  que  l'enfant  apprend  le  nom  des  corps,  de 
leurs  phénomènes  et  de  leurs  ciraeières,  par  fintermé" 
diaire  ée  us  nonts^  il  s'en.fait  des  idées  plus  claires  et  plus, 
neties,  sa  mémoire  les  conserve  plus  fidèlement,  l'esprit 
en  saisit  plus  ^lisément  tes  rapports;  à  l'aide  de  ces  mots» 
il  raisonne  sur  les  objets,  sans  avoir  les  objets  sous  lof 
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yeux  y  et  acquiert  ainsi  une  multitude  d'idées  qu'il  n'avait 
point  anpar:ivant.  Les  mots  tlu  langage  deviennent  autant 
d'appuis  et  de  dcgivs  à  la  faveur  desquels  il  s'élèye  rapi- 
dementy  de  plus  en  plus  liaut,  sur  l'horizon  des  connais* 
sanoes  humaines,  ce  qui  agrandit  immensément  son  do- 
maine, et  fait,  par^l'observaiion  et  ptr  le  raisonnement» 
one  moisson  de  plus  en  plus  abondante  qui  l'enrichii  et 
augmente  considérablement  sa  puissance. 

Pour  en  juger  par  nous-mêmes ,  cliercbons  à  savoir  le 
nombre  d<-s  auteurs  que  renferme  notre  bibliothèque, 
sans  leur  imposer  aucune  dénomination  numérique,  sans 
dire  verbalement ,  ni  mentalement,  un ,  deux ,  trois, 
quatre,  et  ainsi  de  suite.  Nous  ne  serons  pas  arrivés  au 
dixième  que  déjà  nous  ne  saurons  pas  le  nombre  d'au- 
teurs sur  lesquels  nous  aurons  fixé  notre  attention;  nous 
serons  obligés  de  les  compter  pour  le  savoir ,  c'est-à-dire 
de  leur  imposer,  à  chacun  bu  particulier,  un  nom  de 
nombre  qui  nous  serve  d'appui  et  de  degré  pour  nous 
élever  plus  haut.  La  connaissance  de  ce  fait  est  si  vulgiiire 
que  si  vous  disiez  au  plus  ignorant  des  hommes  :  Combien 
y  a-t-il  de  francs  dans  ce  s:ic  d'argent  ?  il  vous  répondrait: 
Je  ne  le  sais  pas,  je  ne  les  ai  pas  comptés. 

Cherchons-nous  à  nous  rappeler  nos  amis,  nos  connais- 
sances ou  des  objets  quelconques ,  sans  le  secours  de  leur 
nom ,  mats  seulement  par  la  figure  des  personnes,  par  les 
actes  de  leur  vie,  par  les  us:iges  et  les  qualités  des  objets; 
c'est  leur  nom  qui  se  présente  toujours  le  premier  à  notre 
mémoire. 

Essayons  de  faire  un  raisonnement  Sur  une  chose  quel- 
conque, c'est  le  nom  de  ceuc  chose  qui  s'offre  d'abord  à 
notre  pensée,  et,  quelque  eOort  que  nous  fassions  pour  l'é- 
loigner, il  revient  stins  cesse  à  notre  souvenir,  comme  si 
r.esprit  ne  pouvait  raisonner  que  par  l'intermédiaire  des 
mots.  Ainsi,  avons-nous  à  savoir  combien  font  iO -f-i^ 
-}-  9  4-  6,  nou9  nommons  et  additionnons  verbalement,  ou 
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en  nous-mêmes,  cliacun  de  ces  nombres,  et  nous  trouvons 
que  leur  somme  égale  40.  Voulons-nous  partir  |>our  un 
voyagea  cinq  heures  du  matin ,  nous  nous  disons  :  11  faut 
nous  lever  à  quatre  heures  el  demie. 

Voilà  pourquoi  les  idées  que  Tenfant  a  des  persohne^'et 
des  choses  deviennent  plus  claires  et  plus  nettes  aussitôt 
qu'il  connaît  le  nom  des  choses;  pourquoi,  en  se  rappe- 
lant leur  nom,  les  idées  se  représentent  plus  Tacilemont  à 
son  souvenir;  pourquoi  il  en  saisit  plus  rapidement  les 
rapports ,  raisonne  avec  beaucoup  plus  de  facilité ,  el  trouve 
dans  le  langage  un  auxiliaire  si  puissant  pour  ajouter  de 
nouvelles  idées  à  ses  premières  idées,  el  augmenter  indé- 
finiment le  nombre  de  ses  connaissances. 

Mais  le  langage,  en  le  mettant  en  relation  avec  les  au- 
tres hommes,  ouvre  un  champ  bien  autrement  vaste  à  ses 
progrès  ;  il  lui  ouvre  l'histoire  du  monde,  le  grand  livre 
<]es  connaissances  humaines ,  des  générations  passées  et  des 
généra  lions  présentes. 

Ainsi ,  bien  que  le  langage  soit  le  fruit  de  Tintelligence 
de  l'homme,  bien  qu'il  en  soit  le  miroir,  eh  sorte  quiil 
suffirait  de  faire  l'histoire  du  lang:ige  pour  tracer  c<3lle 
de  l'entendement;  bien  qu'il  ne  se  perfectionne  que  par  le 
perlectionnement  de  l'intelligence,  il  est  certain  que  Te^ 
prit  centuple  ses  forces  et  accroît  indéfiniment  sa  puissance 
'  par  le  langage.  Le  langage  est  le  levier  de  l'intelligence. 
C'est,  dans  les  choses  intellecluelles,  Tappui  qu'Archi- 
mède  demandait  dans  les  choses  physiques  pour  soulever 
le  monde  ;  c'est  le  microscope  qui  nous  montre  les  infini- 
ment petits;  c'est  le  télescope  qui  nous  découvre  les  infi- 
niment grands  des  profondeurs  d^  l'immenàtté  et  nous 
en  révèle  les  mystères.  Et,  chose  merveilleuse!  qui  pro-- 
clame  [leut-^tre  plus  haut  qu'aucun  autre  fait  la  haute  des- 
,  tinée  de  Thomme  et  l'immense  providence  qui  le  soutient , 
c'est  que  cette  invention  est  autant  le  fruit  de  rinstincf  que 
de  l'entendement  humain.  En  effet,  à  quelque  àegvé  de 
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kifbarie  sauvage  qu'on  observe  l'homme ,  on  lui  trouve 
un  langage  quelconque ,  ensorle  qu'il  se  montre  aussi  em- 
pressé ,  aussi  obligé  par  les  instincts  de  son  intelligence  de 
parler  ,  que  de  manger  et  de  mnrcher. 

le  n^abandonnerai  pas  ce  sujet  sans  taire  observer  que 
cette  grande  découverte  philosophique  de  l'influence  du 
langage  sur  Tesprit  humain  appartient  à  Condillac  ^  eC 
par  conséquent  à  celte  illustre  école  française  que  nous 
avons  aujourd'hui  l'ingratitude  de  dédaigner  et  de  placer 
à  la  queue  des  philosophîes  étrangères.  Je  respecte  et  j'ho- 
nore^les  convictions,  maiSi  on  grâce,  qu'on  nous  montre 
dans  ces  philosophies,  après  la  découverte  de  Locke,  une 
découverte  philosophique  de  taille  à  se  mesurer  avec  celle 
de  l'analyse  et  avec  celle  dô  l'influence  du  langage,  et  alors 
noijs  nous  empresserons  de  leur^  payer  le  tribut  d'admira- 
tion qui  leur  est  dû. 

DÉVELOPPEMENT,     PROGBÈS     DE     l'î  NTE  tLiGEN  CB 

DANS   LÀ  SECONDE   ENFANCE, 

-ET    APPLICATIONS  QUI    EN    DÉCOULENT. 

Maintenant  qve  nous  savons  comment  se  développe  l'en- 
tendement humain  dans  la  première  .entmoe,  combien 
sont  confuses  les  premières  impressions,  comment,  les  pre- 
mières perceptions  sensoriales  étant  fort  obscures,  l'intel- 
ligence n'y  distingue  d'abord  que  de  la  peine,  du  plaisir, 
ou  des  sensations  indifférentes,  sans  en  apercevoir  l'objet; 
coniment  se  développent  les  premières  perceptions  de  mé- 
moire et  de  jugement,. les  premières  émotions  de  volonté 
et  de  colère  sous  l'influence  de  la  sensation  des  besoins 
naturels,  des  sensations  de. douleur  et  de /quelques  sensa- 
tions gustatives^  çomipent  le  toucJ;ier)  Ja  vue,  l'otiieet 
l'odorat,  n'étant  point  encore  âciifs. à  la  iSà'rssance  et  le 
goût  l'étt^ut  à  peine >i l'intelligence  ne.peut  eor  recevoir  de 
'lumière^  comment  la  statue  de  Goiidillac  n^est  qu*une  fie- 
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tion  et  non  l'image  de  }a  nature;  comment,  lorsque  les 
sens  sont  enfin  développés ,  nous  n'aVons  d'abord  que  des 
sensations  plus  vives  et  toujours  encore  des,  perceptions 
obscures;  comment  ensuite  l'enfant  acquiert  successive- 
menl  une  notion  vague  et  abstraite  des  caractères  des  corps 
et  de  leurs  phénomènes,  puis  l'idée  physique  des  corps 
eux-mêmes  et  les  idées  abstraites  des  genres  et  des  es- 
pèces; comment  il  ne  peut  concevoir  encore  d'idées  ab- 
straites fort  générales;  comment  il  n'arrive  que  plus  tard 
aussi  à  ridée  de  justice,,  et  à  mesure  qu'il  en  puise  la  no- 
tion, hors  de  lui ,  dans  les  actes  de  justice  et  d'iniquité 
dont  il  est  rendu  témoin  par  ses  propres  yeux,  ou  dans  les 
actes  qui  viennent  à  sa  counaissance  pr  l'éducation  ;  com- 
ment celte  origine  de  Tidée  de  justice  ne  compromet  en 
rien  la  morale;  comment  le  sen^tionisme  n'établit  point 
nécessairement  la  morale  sur  les  intérêts  ignobles  et  mé- 
prisables du  cœur  humain,  et  peut  la  fonder  sur  les  înté> 
rets  les  plus  nobles  et  les  plus  respectables;  comment  l'en- 
fant, sans  interprète,  sans  traducteur  pour  lui  expliquer 
le  langage  qu'il  ne  comprend  pas,  arrive  d'abord  à  en 
deviner  le  sens  par  l'observation  analytique ,  par  la  mé- 
thode logique  de  l'exclusion  et  par  la  synthèse,  c'est-à- 
dire  par  un  travail  d'intelligence  admii*able  ;  comment  il 
arrive  à  connaître  ainsi  le  sens  des  substantifs ,  des  articles, 
des  pronoms,  des  adjectifs,  des  verbes  et  de  leurs  nom- 
breuses modifications^  des  adverbes,  des  prépositions  et 
d'une  partie  des  règles  de  la  syntaxe  ;  comment ,  ensuite, 
il  se  sert  du  langage  comme  d'un  appui  et  de  degrés  pour 
s'élever  plus  haut  sur  la  sphère  des  idées <iu  monde  intel- 
lectuel et  s'approprier  toutes  les  découvertes  des  temps  pas- 
'  ses  et  du  [irésent  ;  comment  celle  admirable  découverte  de 
l'influence  du  langage  appartient,  ainsi  que  celle  de  l'ana- 
^l]rse,  à  la  philosophie  française,  à  laquelle  elle  fait  le  plus 
grand  honneur;  maintenant  que  nous  savons  toutes  ces 
choses,  suivons  l'évolution  et. les  progresse  l'intelligence 


240  2*  ORDRE.  —   DÉVELOPPEMENT 

dans  la  seconde  enfance/de  quatre  à  douze  ou  quinze  ans. 

.  Aussi  impressionnable  au  physique  qu'au  moral ,  l'en» 
iant  y  à  celte  période  de  la  vie,  est^duns  un^  agitation  per* 
péiuelle.  Il  se  meut,  crie  et  parle  sans  cesse ,  et,  comme  il 
aime  le  bruit  avec  passion ,  il  en  fait  autant  avec  ses  mains 
que  par  sa  voix.  Cette  agitation  est  chez  lui  le  résultat  des 
impulsions  irrésistibles  de  Tinstinct  :  aussi  le  repos  et  le 
silence  sont  pour  lui  une  sorte  de  supplice. 

Par  suite  de  cette  incessante  mobilité,  il  n'est  pas  plus 
susceptible  d'une  attention  soutenue  que  d'une  immobilité 
constante;  et.  comme  il  a  fort  peu  d'expérience,  il  est  d'une 
.  imprévoyance  extrême  et  d'une  étourderie  sans  bornes. 

Sa  curiosité  est  proportionnée  à  son  ignorance;  il  touche 
à  tout,  et  veut  tout  voir  et  tout  savoir,  pour  pçu  que  la 
chose  rintércsseet  n'exige  que  l'application  des^ens;  mais 
dès  qu*il  faut  une  attention  soutenue,  l'ennui  le  prend, 
et  il  abandonne. 

A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  première  enfance  et  ap- 
proche de  la  puberté,  un  jsentiment  de  curiosité  pour  lés 
différences  des  sexes ,  l'avant-coureur  d'une  passion  que  la 
puberté  doit  développer  bientôt,  se  révèle  dans  son  âme, 
tandis  que  des  besoins  prématurés  s'éveillent  parfois  dans 
ses  sens. 

Dans  le  cours  de  cette  période  de  l'enfance  se  manifes- 
tent plusi^irs  sentiments  qu'on  a  quelquefois  l'occasion 
d'observer  beaucoup  plus  tôt:  Ce  sont  la  compassion  ^  qui 
attache  l'enfant  aux  malheureux  et  le  fait  participer  à  leurs 
soufifrances;  la  bonté ^  qui  lui  inspire  de  l'affection  pour 
les  êtres  sensibles  et  Tenvie  de  leur  faire  du  bien  ;  la  socia^ 
bilité,  qui  le  pousse  à  rechercher  la  société  de  ses  sembla- 
bles, et  que  dans  la  première  enfance  on  ne  peut  toujotirs 
distinguer  de  l'amitié  qu'il  porte  aux  personnes  qui  lui 
donnent  des  soins;  la  haine,  qui  est  un  sentiment  pénible 
de  répulsion  que  nous  cause  la  vue  ou  le  souvenir  de  la 
personne  qui  en  est  l'objet  ;  la  jalousie,  qui  se  manifeste 


DE  (.'lIVXXiUGICtlCE.DAIiS  I«')(iq^ANC|(.  2U^ 

parfois  dès  le  berceau ,  coolre  un  second  frère  p  et  peut  de- 
venir la  cause  d'une  maladie  sérieuse,  et  d'un  dépérisse- 
ment grave;  ia  méchancetés  qui  trouve  son  pïaisjir  dan^  le  . 
mal;  l'amour^propre^  qui. rend  conlenl  de  soi  j  Vorgueif^y, 
qui  porte  à  s'estimer  plus  que  les  autres  el  à  prendre  avec 
eux  des  airs  de  supérjor^ié  ;  Ul  timidité ,  qui  embarrasse 
Tenfanl  et  le  fait  rougir  en  présence  des  élrangei's  d*un  âge 
supérieur  au  sien;  la  bot^te^  qui  le  rend  cçnftis  et  le  fait 
rougir  de  ses  fautes;  la  crainte^  ^niiniçnt  pénible  de  dé- 
'  fiance  en  soi ,  qu'il  doit  en  grande  partie  à  la  conscience 
de  sa  faiblesse  et  à  la  séyérité  -dont  on  use  à  son  ég^rd  ; 
tenUtement^  volonté  opiniàlre  qui  annonce  une  volonté 
personnelle  indépendante,  qu'on  ne  rendra  pas  facilement 
docile  ou  esclave. 

L'intelligence  continue  ses  progrès,  dans.la  seconde  en- 
fance ^  par  Véducaiion  naturelle  que  TenfaVit  puise  dans  la 
société  où  il  vit,  dans  la-  nature  qui.  Tenloure,  et  dont  le 
livre  est  toujours  ouvert  sous  ses  yeux^  Quand  sa  curiosité  - 
est  souvent  excitée  par  ce  qu'on  .lui  montre  et  par  ce  qu'il , 
entend ,  comme  ou  l'observe  plus  tôt  chez  les  enfants  dont 
les  parents  sont  aisés  et  éclairés  que  chez  les  enfants  des 
malheureux  y  d*ailleurs  peu  éclairés,  Ijcnfant  bâte  souvent 
ses  progrès  par  d'incessantes  questions  qui  contribuent  à 
rinslruire. 

L'éducation  publique ,  à  laquelle  on  le  livre  plus  tôt  ou 
plus  tard,  ouvre  encore  pour  lui  une  nouvelle  ère  de  pro- 
grès ultérieurs,  éloignés»  car  ellç  lei^  prépare  de  loin  bien 
plus  qu'elle,  uq  les  accomplit  immédiatement.  Aussi  ^  do 
deuç  enfa^nts  du.  mômq  âge,  élevés  d'ailleurs  de  la  môme, 
manière,  celui  qui  jk  ap()ris  à  lire  n'est  point»  par  là  même, 
supérieure  l'autre  en  intelligence;  souventpiôme  il  lui  est' 
inférieur^  Cela,  est4û.ii  c^  que  les  méthodes  d'enseignement, 
géi^érfilemiQnten  u;sfige.ne,9outpoijnt^  qu'on  me  permette  l'ex*. 
pression»  assez  phyiiatogiqueSf  assez  fondées  sur  les^ot^ts» 
les  p^qbapfa» ries  jtjesioif^s  ^et  les  faq^ltés  d^  renEance!    , 
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L'enfani,  «h'  enirant  dnns  sa  seconde  enfance,  est  tou- 
jours obligé  d'observer  les  caractères  des  Corps  à  plusieurs 
reprises,  pour  pat^enrr  à  connaître  ces  corps-, -ses  obscr-* 
varions  sont  d'autant  plus  répétées  que  les  objefs  oni 
erilre  eux  dès-différences  moins  tranchées  et  moins  appa*- 
renles.  Ainsi  H  distingue  bien  plus  tôt  un  peuplier  d'an 
chêne  qu'un  pommier  d'un  poirier,  et  surtout  qu'un  pom- 
mier d'un  pommier.  Par  la  même  raison,  ri  dislingue  bien 
plus  promptemènt  un  ni  d'un  o.,  dans  l'alphabet ,  qu'nnm 
d'un  n.  • 

Mais,  chose  remarquable,  et  qui  morilre  bien  l'iti- 
fluence  de  l'exercice  habituel  dé  rintelligence  sur  les  pro- 
grès de  l'intelligehce  elle-même,  ces  léltres  que  Tenfani . 
avait  tant  de  peine  à  reconnaître  d'abord ,  au  bout  d'un 
certain  temps  d'exercice  il  les  reconnaît  au  premier  coup 
d*œîl,  et  dans  un  instartt  sans  duréeC  Le  même  phéno- 
mène s'observe  dans  la  lecture  :  renfant  n'assemble  d'a- 
bord les  lettres  en  syilâbés  et  les  syllabes  en  mots  qu'avec 
beaucoup  de  îpeîne  et  de  lenteur.  Lorsqu'au* contraire  îi 
sait  bien  lire,  ses  yeux  courent  avec  rapidité  sur  îes  lignes 
d'une  page,  et  ce  coup  d'œil  rapide  lui  suffit  pour  saisir 
les  Idées  qu'elles  expriment,  bien  .qu'il  ait  vulcs  letirêd  ' 
et  les  mots  d'une  manière  si  confuse  que  les  fautes  d'im- 
pression lui  échappent. 

11  en  est  de  même  pour  tous  les  arts  que  nous  commen- 
çons à  apprendre, et  pour  les  arts  niëcanîques  comme  pour 
lès  arts  purement  întcfllcctuels.  Ainsi,  l'enfant  qui  apprend 
à  danser  a  d'abovd  beaucouji  dé  peine  a  exécuter,  un  â  un, 
les  mouvements  l^s  plussinriples;  î!  a' ensuite  beaucoup  de 
peine  à  lès  exécuter  successivement^  isans  inlertttpllbn,  ' 
avec  râpîdilé-,  îi  est  obligé  d'y  ap"porter  ùtie  atrehtîon  ex^ 
trème,  beaucoup  de  voloniéj'et'ïiu  bôtit  d'un  certain  temps 
irdahseavëcfaèîîilé,  sans  ailéntiôn,  et  Fè^prit  océupé  fle 
toute  autre  ilipse!     '  '  ^     '   •'     '»^  '^     ;    >  :    ^  , 

Il  eri  esT  'de  lÂêrne  dé  celurqtil'apprenfel  tsi  thusiqUe; 
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lorsqu'il  connaît  les  notes,  î\  a  d'abord  une  grande  diffi- 
cnllé  à  reconnaître  (es  louches  du  piano  qui  correspondent 
aux  diflérenies  notes  et  au^j:  diiïerentes  octaves;  if  lui  faut 
beaucoup  d'attention  et  d'efforts  pour  y  parvenir  et  pour 
les  frapper  sans  hésiter.  Par  un  exercice  habituel,  il  ac- 
quiert une  telle  facilité  qu'il  finit  par  exécuter  avec  habi- 
leté ,  sans  regarder  les  louches ,  sans  attention  et  tout  en 
soutenapt  une  conversation  suivie  sur  un  sujet  quelconque 
qui  Tiniéresse.  On  croirait  que  dans  ces  cas  Fintelligence 
est  étrangère  aux  mouvements  des  mains  et  aux  'mouve- 
ments des  jambes  et  du  corps ,  tandis  que  c*est  elle  qui 
joue  le  rôle  principal ,  qui  commande ,  qui  dirige  les  mou- 
vements, et  que  Thabileté  des  pieds  et  des  mains  est  tou- 
jours subordonnée  à  rhabileté  de  l'intelligence,  comme 
le  montrent  les  efforts  d'attention  et  de  volonté  qu'elle  est 
obligée  de  faire  dans  les  commencements  et  dans  tous  les 
cas  où  se  présente  une  nouvelle  difficulté  d'exécnlton. 

Il  suit  de  ft  que  lès  hommes  d'une  intelligence  distin- 
guée, tout  étant  ^1  d'ailleurs,  font  des  progrès' plus  ra- 
pides dans  les  arts  manuels,  dans  les  arts  mécaniques,  que 
les  hommes  d'une  intelligence  n^édiocre.  C'est  ce  qui  permet 
de  fdtmer  en  France  de  bonnes  troupe»  plus  rapidement 
que  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ca'est  aussi  pour  ceki  que  les 
recrues  tirées  dés  grosses  villes  apprennelit  bien  plus 
promptement  les  manœuvres  de  fart  militaire  que  les 
paysans  tirés  des  hameaux,  Où  la  civilisation  est  arriérée 
et  Iltitellîgencè' moins  exercée. 

If  est -sans  doute  curieux  et  intéressant  pour  la  science 
d'étudier  le  développement  des  penchants  et  des  faculté» 
inlellectuelies  de'renfdrtt','m^&  if  seititt  jfytils  arvantageux 
encore  d^èn  déduire  'dés  cohsécjuences  ^roprfe  à  perfec*  • 
lionUÉfr;  is'll  est  possible, Tedtïcaiiidrt  (îtAlî^tie.  C'est  ce 
qiié|6  Vais'tehief  îd,  sans  ;rvbW  lît  pféteiltibn  .d'Imposer 
mei  îcféèS  à  pêrsorinè ,  '  s6?f  ëft  iotfiflité,''êoW  e^'  ptfrtl«. 
Maïs  je  s^aîs  tieilreW  è(tië  iWjrMM^vàt-qlfeftittiit  Vn^ 
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Utiles.  Je  me  .bornerai  d'ailleurs  à  de  simples  remarques. 

Vous  le  savez,  nous  Tavotis  dit^  Timmobilité  et  le  silence 
proloi^gés  sont  impossibles  aux  enfants»  parce  que  ces.  peiits 
èlr^  sont  incessamn>ent  touripentiésdu  besoin  de  se  mou- 
voir et  de  parler  :  ils  ne  sont  pas  plus  susceptibles  d'une  at- 
tention soutenue,  surxout  pour  l'élude  des  choses  sérieuses. 
L'élourderie  et  la  gaieté  sont  des  earaclères  de  leur  âge  j  en 
exigeant  d'eux. de  la  iranquiljité,  du  silence  et  une  atten- 
tion prolongée  dans  les  écoles^  on  leur  demande 'donc 
rimpossiWe.  N'est-ce  pas  un  premier  vice  ? 

Ne  pourrail^on  pas  les  instruire  en  les  faisant  parler  hautj 
en  Us  laissant  se  mouvoir  et  soulageant  leur  aueniion  en 
aidant  leur  intelligence?  N'est-ce  pas  ce  que  l'on  fait  dans 
l'enseignement  mutuel ,  où  ces  .avantages  sont  déjà  réa- 
lisés? 

Ujfi  second  ordre  de  vices  de  renseignement  le  plusgé- 
néralemeni  en  usage  »  c'est. dpccuper  d'abord  1^  enfants . 
de  choses  sans  intérêt  popr,  eux,  de  choses  incapables  d'é- 
veiUer  leur,  curiosité  et  de  fixer  leur  attention  ^  c'est  de  le& 
occuper  de  l'étudede  l'alphabet  et  des  lettres,  pui$  un  pea 
plus  tard  de  lectures  de  syllabes,  fort  ennuyeuses,  qui«  ne 
leur  inspirant  aucun  intérêt ,  les  dégoûtent  du  travail  et 
nuisent  à  leurs  progrès. 

Croit -on  qu'on  ne  les  ifll|é/esseraiit  pas  davantage,  si 
Ton  se  bornait  a  leur  donner  successi veulent  ou  en  même 
temps»  par  d'agréables  et  joyeuses  promenades  dans  la 
campagne,  les  notions  les  plus  superficielles  et  les  plus  iib- 
telligibles,  ewr  ta  géographie  »  la  géologie^  Us  miuérqfix,  hs 
vég^mc^  les'aniima»x ,-  Cagricufture  et  quelq^fis^w^  4£t  ar^ 
du  pay9  qu*iis  h^kitem?.  Ne  ppurrait.-on  pas. leur  faire  pxk^, 
suite  étudier  dsins  \^  écoles»  pendant  les  journ^  plu«- 
vieuses,  les  GgUeolk)ns,d'histoir9*nalurell^  qu!i^  liuraien^ 
rapportées,  pauriTépolé  et  pPHT  ^^rimômtest^^ejefli?  pro- . 
meq44^?,  jUn^.aembJal^lfi}  ié4qcatiûn  ne<Sftrait-re^e  pas  plus 
en  t)^n^f)f^.gi(eCil^f9(vulKl^,df  l^ur  ç?pr^t,.^vec  le^  goûts 
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dé  leur  âgé?  ne  seraîi-élle  pas  plus  facile  pour  eux,  qui  ne 
comprennent  fecîlement  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
que  cfe  qui  étant  matériel  peut  se  toucher  et  ^e  voir  sous 
toutes' lés  faces?  ne  seraît-eîllé  pas  beaucoup  plus  întéres- 
'  sante'el  plus  amusante  pour  eux  que  l'étude  de  ralphabel? 
"  Séraît-il  donc  coupable  de  les  instruire  en  lès' amusant? 
•Faut-tl'ëlouffer  leur  almablô  enjouement,  leur  gaieté  si 
'  Tranche  et  si  innocente,  sous  les  dégoûts  dé  Tennui  ?  Et 
d'aîTleùrs,  par  la  méihodô  que  nous  projiosohs,  ne  i*ea- 
trerai^nt-ils  pas  plus  riches  d'idées  et  de  connaissances 
nouvelles  après  un  jour  def  promenade  qu'après  im  mois 
de  lecture  à  récole?  Leur  curiosité  étant  vivement  sti- 
mulée par  le  spectacle  de  la  nature  ci  des' arts  ,  à  un  âge 
•  6Û  larriéinoire  eéi  si  ptiissanie  ,  ne  s'enrîdiii'aïenl-ifepas 
bipidenient  de  beaucoup  de  connaissances? 

Mus  tard  ,  quand  leur  intelligence  se  serait  dï'jâ  for- 
tifiée par  ces  exercices  habituels  dans  Pétude  de  l'histoire 
■    naturelle,  ne  dévrail-on  pas  profiter  dé  là  facilité  alvec 
laquelle  ils  oublieraient  ce  quMIs  auraient  appris  pour 
leur  inspirer  le  goût  de  la  lecture;^  qui  leur  permettrait 
-    lie  retrouver  à  volonté,  dâris  des  livres  fort  abrégés  et  très- 
'  chrlrs',  :ftilts  exprès  pour  eux  ,  ufte  partie  des  explications, 
'  •  des  indication^  qu'ils  auraient  reçues  de  leurs  matites  et 
'qu'ils  atiraîent  oubliées?  • 

Ce  rafdie  d'éducation  ne(  serait  pas  Seulement  fo>p^ra- 
'   blé  à  HntelKgence,  il  IréUnirait  encore  deux  avantages 
'  *  intmens(!S  qui ,  f  espère ,  en  assureront  un  jour  le  âu(±ès, 
*'  '  et  dont  on  ne  se  préoccupe  guère  aujîourd'hui ,  quoiqu'on 
'yt^^^èuhpeù  plus  qir'iaulréroîs  :  éc  ^fisiit  de  fbrilfièr 
•*   le  corps  ei  laàatité,  et  de  pré\'tenîr  (?es  déplorables  htibi- 
'     tadeJs  qui  infefetent  les' écoles,  s'y  répaiideilt  '  par  îrhfta- 
tlôii  et  y  deviennent  des  épidémies  aussi   dangereuses 
pour  l'intelligence  et  pour  les  mœhrs  qùepour  làïuinté 
.'••l'dti'corps.    •••■••'      -  .-.,.<     .  .r,   .-    .  .  : 

En  effet ,  toujours  sous  les  yeux  les  ntis  des'aàtfc^  et 


de  leurs  maîtres,  sans  autres  récréations,  que  cell^  de 
leurs  amusantes  promenades,  les  enfants  ne  pourraient 
s'isoler  (du  moins  on  ne  le  leur  pj^rm/etlrait  pas),  et  trou- 
ver dans  l'oisiveté  les  mauvaises  habiUides  qu'ils  y  pui- 
sent. Fatijjués  le  soir  par  les  courses  de  la  journée ,  ils 
.  .  auraient  un  tel  besoin  de  repos  et  de  sqmmeil  qu'ils  ne 
tarderaient  guère  à  s'endormir.  Je  croîs  que,  ci  par  là  on 
ne  prévenait  pas  entièrement  le  mal  y  on  le.  diminuerait 
beaucoup.  Il  ne  resterait  plus  qu'à  trouver  le  mc^en  de 
l'anéantir  entièrement. 

On  prévoit, parcequejeviensdedire^quejenepuisap- 
prouver  Ja  punition  du  cachot,  çnoore  ^n  usage.  L'enfant 
.  seul  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-m(ime  pour  se  désen* 
Duyer«  jLe, danger  n'est  pas  moindre  s'il  a  140  compa- 
gnon de  captivité.  Ce  genre  de  punitjon  est  par  trop  pé- 
.  rilleux  pour  n'être  pa$  supprin;ié,  l\  n'a  été  invealé  que 
par  des  personnes  qui  n^  connaissaient  pas  les  penchants 
^  ,de  l'enfance  çt  du  coeur  humain,  et  ces  réflexions,,  ^qu'on 
.  ,  le  sache  bien,  doivent,  dans  noire  pensée^  s'appliquer  à 
,     l'éducation  des  deux  sexes  ! 

Par  la  môme  raison  ,  pouc  ne  pas.  favoriser  les  pen-> 

:  chants  qui  me.préocçupenjl  en  qemomejnt^Jeipcfl^irais 

loule.  reluljion  d'éducation,  toi?ite  relation  h^biknelle  entre 

les  enfants  des  deux  sexes,  dès  l'âgia  le  plu^  teivlr^»  On 

.  ne  doit  p9t»  ignorer  que  sauvant,  d^.  l'âge  de  quatre  à  cinq 

^    Wh  ils  se  recherchent  avec  pIiMsii*,  par  l'utir^  de  la  cu- 

^  rioaiMi  que  leur  causent  les  diCTérences  des.  sexes  ;  et 

,  cpn^me  on  leur,  a  donôé  d^^.  des  principes  de  piideor, 

.  ils.  Qacben^  soign^sen>iÇPji  lepra  acliqns  aux .  jreux  de  leurs 

.;,, parents., Qu  on  songe  bien  qnei^  ne  pa,rlçpQin|,(HMr  théo- 

.  iirjîe,  i^Qfs  par.($?(pénepGe,  etqiie  Mii^tlf^in/s  9Çint  témoins 

^  ,  4^  faits  sembilabl^  ^,  et  qnieUiMefois  .mè/ne  des^  mala^lies 

.  . /çpiien^iOYM*.JSt*i\e,  .,      .   .  .       .. 

Par  les  mômes  motifs  encore,  je  proscrirais,  l'u^iag^  du 
,..  IcMKt.dMiff  j;^i^tipa,  mmi  Wfisqn'tf  efj;  adTOnistré 
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par  des  mn\ns  féoiîQÎnes  chez  de$  enfants  de  huit  à  neuf 
ans.  Il  suffit  de  rappeler  les  effets  que  pr^uisaient  sur 
Rousseau  les  chdtin^ents  de  M^^«  Lambercier  pour  ç^ntir 
l'importance  de  œ  précepte,  .k  }lvàs  revenons  aux  études 
des  enfants. 

Pendent  les  jours  de  p/icte  qu'ils  passeraient  à  Téçole, 
on  leur  exercerait  le  corps  par  Tenseignemept  ii^utuel , 
à  haute  voix  et  debout,  pour  les  laisser  libres  de  se  mou- 
voir, et  surtout  par  des  <îxerqices.gymDastiquçs  prudents 
et  incapables  de  leur  (aire  qourîr  aucun  danger. 

Lorsque  Tinlelligence  des  enfants  serait  parvenue  à  un 
certain  développement ,,  lorsqu'ils  auraient  des  notons 
superficielles»  mais  exactes,  sur  la  nature,  qu*ils  cpnnai- 
traient  ces  précaution^  inlell^entes  et  sages  qu*on  y  ob- 
servée pour  la  conservation  des  êtres  organisés  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  mort,  ne  sf^rait-il  pas  faciie  de 
leur  inspirer  des  idées  religieuse»  des  idées  de  morale , 
d!ordre  et  de  sociabilité^  di^  commencer^  en  Hn.jpoty  J<ur 
MuçaUon  morale  et  religieuse?  ,  «    .  ..  i. 

.1^  poifrraitron  pas  «  d'ujoie  autffe  part ,  )(^r  inspipex.Ie 
désir  d'apprendre. Â  écrire,  pour,  étiq^eierleur^  coljecti^is 
particulières  d'histoire  naturelle,  etd'apprendr^.d-^f^îner 
'a^siniple  trait  four  iiguiqr  }e^  espèces  qu'elles  t^kf[me^ 
i^eni?  Ne  les  Q0nd|iir,ait'O^  pas  ainsi,  par  un  ÎQl^rêli  ^tnfi- 
,n[i^di$u,  à.apprendre  ces  deux  ^x{^  si  impor^aix^ ippuri tou- 
tes Ips  professions?  j:  .» 
;  On  •cljniinuferait  alçisj^  temps  consaci^  aux  éiiiiides 
d'histoire  i^aturelle,  on  lere|U|)ai/n(i|r^it  au  ten^ps  d^.pi;^^ 
mefi9dQ5^eJI^-mô(nes,diraii^éfts,.dap?  lepr. d^jjéç.^  piwir 
tout .  le,  reste  des  étfiides.  Oo  a^gqf^^n^er^ii  «:  au,  cqiv^aiMFe» 
,Jc\  tcimps  çojawrpauxrÇliide8;,dç  |l'éçote...OB  4ieridii^i>tîgra- 
.,  dfi^ei^enl  le  ce^'ele  4«  l*  .6«ograpl|iîft  de  la  loq^ilé;  ^peUe 
,da.<^fl^,  de  rarron^i^Qipnt,.  du^'^épprtCffW^  Mm  »ys 
em.îçr.,  et.^ai^i.dç  sujle,,  Qn  ^o^te.i;a|t  ,^  pot  ^psejgpe- 
ip^nt^difs  fl9^9pi5, lrjès-svKrfiçiie^l^.(if'a;çif(*pna^^  >,.^ii»(W- 
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siquê  et 'de  'cliimîe  eccpédmèntales.  On  aurait  soin  de  choi- 
sir lés' faits  les  pîiià  sîmpleà,  les  plas  intelligibles  et  les 
plus  intéressants,  afin  de  donner  pîàs  d'httra?t  à  l'ensei* 
gnement;  D'ailleurs  ,  des  livres  faits  exprès  serviraient,  à 
cet  égard  ,  de  guide  au  professeur  et  de  mémento  à  l'élève. 
Il  Serait  temps  aussi  d'inï^piref  aux  enfants  le  goût  du 
caictt/^  Ne  pourraît-on*  pas  les  y  cohduîre  par  Teur  intérêt 
particulier,  en  leur  faisant  donner  par  leurs  parents  des 
récompenses  en  argent,  en  leur  apprenant  ^l  les  obligeant 
à  en  tenir  lin  Hvre  de  cotnpte,  à  jirstîfier.  Vùsage  qu'ils  en 
fefaîênl  d'après  les  règles  qui  leur  seraient  îm posées?  Ne 
seraît-ce  pas  un  bon  doyen  de  leur  inspirer  de  botihe 
heure  des  îdéels  d'ordre  et  d'économie,  et  mêhié  )â*appré- 
ciei*  à  l'avance  feufs  penchants  à  venir,  pour  les  combat- 
tre ei  en  prévenir  à  temps  les  mauvais  effets? 
'      Condme  les  enfants  seraient  aloiS  pài*venus  à  l'âge  de 
•  neuf  à  dix  ans ,  comme  ils  seraient  déjà  riches  de  beau- 
*côup  de' cbnriaissancîes  positives  qui  donnerfiient  deia 
force  à  leur  intelligence,  comme  ils  èeraieni  susceptibles 
•cte  plas 'd'àftllentîon ,  Ofn  potnrrait  \ds  initiera  l'-éltide  si 
èbslrarité  des  langneS^,  en  commençant  par. leur  litngue 
^ateriieHè.  '       s.    .  - 

•Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  lés  y  conduire  plus  tôt:  l*é- 

'iddfedies^  léti^ùes  est  d'abArd  difficile  ri  eniiûyeusé,  ëi  il 

feUV  (out^fairè  pour  éviter  tl'ertnu^er  les  iGrifants  et  pmir 

leur  épargner  des  difficultés.  Pourquoi  voûdra:il-oh  tju'à 

•leur  âge;  otf  h  raîSoW  et  lâ^'volotité  sont  si' ftilbles  ,  ils 

âîôijft'la  forte»  dé  •clieî'chëï"' longtemps  a'siirrtidrifet  des 

'lolBtâclt'i',  qtjîitid  lious-ifréihës  ,  dans  l'a^e  de  la  raison, 

*<riW 'rrpèKissohs  si  Vite  \é^  H^res^ob^léttrs  êfi  assoupîssaiifls? 

'    '  A)tar  ledî*  épâi-gWer  ces*péîiies  et- ces  dégoûts  qui  émpê- 

èheht  léirrs  'progrès  S^m  rêlnde  des  langues  ;•  j'àT  i-eâJér- 

^'iîhë  atec  beirticèop^é'soiH  leà  causée  de  cesdifltorttësV'ét, 

"  èî  jer  ne  1c*  ai  'pais  teoiivëcss'  toiitcf^,  j'ai  Aa  moins  d^u- 

*^vett  (^uelqlieS^ttîis  àéé  vices  tjuilés'proâik'isent.  Dh  deMces 


vice?  derenseîgrtctjnenl,  «'ésl' de  faire  tjhftvailler  lei  en- 

fâiytS'Seu^-à  seul;  eksans  sfecôuW'pôiJrles  aider  à  vaînére 

les  ^obstacles  (Jui  les  at^rêljWit.  H'  eii  résulte  que  les  pares- 

Mseux  erce^x  quFëont  'mioiftsl  imeUtgenT^  iV^éHadiâit  {^as 

leeirS' letlpeS,  n'aprpi^eifttem  pa»  lekii^* leçons,  ne  font  pas 

'taeme  teurs  thèmes  ine^iradliîseht  pas  ieùrs  versions,  .ne 

'  compo&ertl  pà^  lenrs  vei*s, 'en  tin  moi;  we  fôm  pas-  letirs 

dcvoire  el'les  copient  sur  ceax  de  leurs  Voisins,  Tous  per- 

déht  un  rertfips  ébnsidéràbleî  etpeiit*-èfrebeaticou'p^tusde 

•  la  thàifié  des  années -qu'ils  consacrent  à  l*édûcatiorn  y  de- 
'puis  l'âge *de*quâ!re  ou  Cinq  atis" qu'ils  Côtrjfrhentîehi  a  ap- 

'  prendre  à  lire  jusqu'à  l'âge  de  seiie  ou  dix -huit  qu'ils 

'  achèvent  teû'rs'étuy es  de  tollégc, 
'    Pour  rehiédier  à  la  paresse,  à  fènitorou  è  FincapacMé, 
je  voudrais  qu'on  les  divisât  en  classes  de  vingt  à  tingl- 

'  cihq  ail  plus ,  d  égaliez ft^rce  S  peu*  près  ;*  qu'oïl  ItesTié  tra- 

•  vailler  eriëembîe;  'cohïnle  dans  rénâei|^nemèn<  iitniïuel; 
qû'ôiï  île  ies  iàissftt  lioiiitse  heuftèr  Jhdéfitnniônt  contre 

•  '  lès  difficuhcs  qulls  rre'  peiWenl  tiésoirdre  ;  qu*oh  ife  leur 

•  fil  point  apprendre*  dé  ihémoirei  par  théorie,  éi  seul  à 
seul ,  les  règles  dé  la  gi*amfnraire,«  dé  là  veirsîficatron,  etc.  5 
teàîsr  (pï'oii  ^  îès^  lérfr  '  IVl  apprendre  ptlf  pratique ,  en  leur 

^expliquant  successivement  éhâquè  règle,  et  en  la  leur  fci* 
•silnrapïiitffuer  immédiatement  éur  le  tableau  ,  jusqu'à- ce 

•  qu'ils  n*y  hianqûentf)lus.  Ils  les  upprendf aient  aiùsifeeau- 
'  coup  i^lo's  fa'cileriient  eràVec  behifcoup  moîng  de  dégéôt 

qu'ils  he  lè'forit  en  ëtudrani  des  Règles  absiraîtes  dont  ils 
•auront  bdsôiti' un  Jour,  ei  qu'ils  ne  se  l'appelleront  plus 
quand  Ils  âljrbnt  besoin  d'evi  fitîré  l'applîcaiîon. 
■'     Où^wi  lesa'èhè  biêii,  lei erifanti  A'âccordént  leur  attch- 
Uîdni  uhé  chôsé'qù'âufant  ^u*ellié  intéresse  leur  curiosité, 
^l'Hs  en  Wîeni'rihîpôfiancd,  l'applicatfôn  et  rinArtédiàle 
uriltlélï^'fe  n^àl^éhe*^a*6h  lèuirrâlts 
^^plbyéà  âpprerrdre  'leurS'  règles  de  niéniôlrô  *e^  ^Irèsque 
'"étoti^-ttWént^Jià^dù."- "^    ''  '     •  *^     '  *'  -..^  ."■/.:.•:.•  .  «•  'i 


àti  lien  de  Itegnider  et  dé  te  conduire?  Me  dirailoft'pas 
que  les  gouvenièmehis  se  soiit  empanfe  de  de  pulssinft  le- 
""  YÎer  sanis  savoir  qù*en  Rjîre?  Le  If^i'élaieiif  ne  devtalt-îl 
'   pas  èlro  nppele  à'  relief  u rie  inlélitutîon  ausëi  importante , 
qui  prépare  incessamment  .les  rondementé  de  l'aveAîi? 
Et  puis  l*ins(rufctibn  pablique  né  doît-^le  pas  KiFré  de 
'  hbs  énrants  de*i  îbmmes,  des  citoyens  pour  la  sociléié? 
Croit-on  qu'elle  y  parvienne  en  leur  "enseignant  précisé- 
ment ce  dont  la  plupart  n'auront  jamais  à  se  servir t  liais 
par  là,  dira-t-oh  peut-être!,  'on  les  prépare  â  l'art  d*^rire. 
Sans'  doute-  mais  hè  pourriez- vous  pas  les  y  jiréparer 
':    (paiement  en  leur  enseignant  des  langues  plus  utiles' tjue 
des  langues  morf es?  Et  puis,  est-ce  un  avantage  pôiiè  la 
société  de  regorger  d'écrivains  et  de  littérateurs?  N*est-ce 

•  pas  pour  eux^-mônies  une'cause  de  concurrence  et  de  gêne, 
et  pour  la  société  une  source  inépuisable  d'embarras  ell  de 

'■  d^ordrcs?  On  se  plaint  partout  de  la  vénalité  des  écrivains, 
des  troubles  qu'ils  suscitent  par  leufs'dîfRmAaiions  et  fàurs 

'    calomniés;  on  Tart  contre  eux  des  lois  sévères ;*ïes  tWbu- 

'  ;nâui[  soilt  sans  cesse  occupés  à  les  appliquer  et  à  punir;  et 
tandte  que  d*une  main  le  gouvernement  s'efforce  (i'étotîlTer 
le  mal ,  d'éteindre  l'incendie  par  les  tois,  de  Tàutre,  îpar 
une  mîtructîôil  publique  vicieuse;,  îl  attisé  le  fcu  en 

'•  'ihnltipliait  lefs  éèriTftins,  au  lieu  d'en  diminuer  le  noMbre. 

•  'We  pburrair-5l  'pas,  ne  devrait-il  pas  le  drmihfuer ,  eh  dîrî- 
'  '  gearit  la  jèiiàesse  vers  des  profeteions  dévêniiès  abjoùrd %ui 
'plus  nécessaires  ,^pUfS  utiles,  et  par  suite  plus  lucralîvésî 

Je  fois  cé^  réflexions  sans  ânolertttnlë  ;  elles  tièf  mèl §ont 

'pùîm  iiispiirées  pâli^  iin  sêntîmetït  hostile  d'bppdsiiiort'  ou 

'''  '  de  critique  ;  mafe  pftr  l'amour  dé  l'ordre  bien  èntteridô  ^  -par 

Tâmôur  de  Pordre  moral  et  par  Kamoot^'du  bîeti  jiûilic. 

"'Il  à  pu  être  iiÙle  et  tiéCessaîre  à  une  autl*e  époque 'di^  favo- 

'  tiisev  la  lïtiértttirè  et  la  inuliîplicalioh'  d^  ^écHiràfMj  Le 

'  '  génifehuteiiii ,  ccfinmelesindividtis,!  a'rirîvell'ta  -pértode 

'iieà'b^ii)|iarts;  qui  e«i^  «railôa!  de  Fiaila^inàitoii  ;  làrt^nl 


d'att^.odœ  la  p^^i^de  philQ^&QpliiquQ;  pour  JdquâUia  il  faut  . 
toulQ  la.  raison  d^r :! 'Age  fn4r.. Mais. depui»:  que,  par  des,  . 
pr<)gi(è$  $ai>f  ^e^ppiple,  chez  1<^  anciens  ^l^s  modernes  les 
ont  presque  égalés  dans  les  beaux-arts ,  et  les  ppt  prodi»  - 
gienseiPfept  surpassa  par*la  création  des  sciences  modernes 
et  de  lapbilospphie  na^ur^lle^et  positive»  il. y  a  jBoins  .^ 
se  pr^pdxniper  ç]e  la  litt^ture.et.des  beaux-*arts,  et  plusi. 
au  Ç4pkqh^irc,  dp  rindu,^trieet  d^  arts,  qui  fqut  M  richessfe  . 
et  la  puissance  des  nations. 

«     En  résumé  9  je  profKiserais  troi»  degrés  svQcessifs  d'en*- 
seignemeflt  :  •1''  sciences  nalurelJes,  lecture,  écriture, 
dcssid^r  ^^\o^\  et  preipiers  principes  de  la  religion ,  de  Fâge 
de  cinq,  «iu  de  six  à  pemr.ans^  2?  continuation  desensei*- 
gnemeuis  pré):;édei;itSf  9Vfic  dinitinution  du  teaips  accordé 
aux  sciences  naturelles» .«  enseignées ,  seulement  dafis  les 
promcnadeB,  dans. les  j^oçibiiQos  de  riécole,  et.addijLioa  . 
de.  1  étude ,de^  langMe^,,, depuis  Tâgf  dç.neuf  à  quinze  ans.; 
3*"  enseigncfne^ot  SMf)éfieur,  de  la  rl^torique,  des  mathé*^. 
matiques,  de  la  philo$o{i|hie »  du  droit,  de  la  politiquoi; 
et  de  quelques. Qot,ious;d^. médecine  y  de  quinze  à  dix-huit 
ans«  Tels  sont  à  mes  yeux  les  objets  qui  doivent  composer  ; 
unQ  éd^ca^i,on  gén^aje  qoipplète* 

L'enseignement  de  tant  de  choses  paraîtra  peut-être  trop 
co](i$idérab|e,  popf  1^  .^^Pl^  4ue  Tenfance  et  \^  jeunesse 
pe^vent.y.Qox^acI:er^.nuKi§3i  Ton  réfléchit  que  l'étude  des 
langues  lirait  spnsi)»lt^ment  abrégée ,  f t  que  j'ajoute  peu 
de  chose  à  l'^^igpeipent  ,fwuuel  de^  collées»  on  codt:. 
vienflra  qu^  le.  temps  ^ç^licnf^i^pç  et  d^  la  jeunesse  .pourra 

laciJ^mw?iy:S*\fliiret,.^,,         . 

.n>^^fi^rs.,  çown^jij.est  ItpHJours  -^sé.d-'en  retrancher  . 
une  pîirij€|,  Je^  parei>|p  jqM^^  H^  vpu4i:aiept.p?^  4e  l'un  .des. 
ei^ignç^eqt^  dopt^'aj. parlé  Je  feraient  3iippriiner  pour  >; 
leur;wr^nt.  ï#^^n(H»¥^jqMVsft.pr4«i?ntcraieptau  cpllégpà  ; 
neuf. ou  ,4iifi.A^^9  !W^b»^l^  4iifiAm  ou  éfrire^,r  w^Um^^. 
classés  avec  ceux  qui  commenceraient  l'étude  des.la^H^  >! 


et  pt'èrMlli^iORt  des  sdenees  natoreHes,  dans  les  prome- 
nades et  dans  les  récréations;  ce  qu'ils  pourraient  en  satsir, 
aidés  des  explicacions  des  maîtres,  de  celles  deis  moniteurs 
et  de  leurs  canrtarades. 

Au  reste ,  tons  ces  enseignements  seraient  toujours  gé- 
nértiux  et  «uperBciels ,  n'élanl  point  destinés  à  faire  des 
naturalistes,  diîs  physiciens,  des ehîmîsies,  des  médecins 
et  des  liKéi'ûieurs  de  profession.  Ce  biit  ne  pourrait  être 
que  celui  des  enseignements  professionnels  spéciaux  qui 
succéderaient  à  renseignement  général.    : 

Pour  renseignement  primaire,  ori  potirrait  rétrancher 
celui  des  langues,  à  Texceplion  de  la  langue  maternelle; 
celui  de  la  physique,  de  la  chimie  et  renseignement  su- 
périeur du  troisième  degré.  Je  ne  rielrancherais  pas  volon- 
tairement celui  des  sciences  natureUes,  pateesque^  devant 
occuper  les  premiè.^»s  années  de  la  Seconde  enfance  >  dé 
cinq  ou  six  ans  à  neuf,  il  prendrait  un  temps  que  les  en- 
fanls  ne  peuvent  mieux  employer,  et  servirait  autant  à 
leur  fortifier  l'esprit  et  le  corps,  à  prévenir  de  mauvaises' 
habitudes  de  toute  espèce ,  qu'à  les  instruire.  Xy  ajoute- 
rais même  vers  la  fin  quelques  notions  de  droit  et  rensei- 
gnement de  la  Charte,  à  caiise  de  leuir  itnportatice  et  de 
leur  grande  utilité. 

Mais  c'en  est  afSSez,  beaucoup  trop',  j^Ut-être,  pour 
prouver  que  rinslructioa  publique  n'est  pas  en  hai-monié 
avec  les  pench^nt^,  lesgoûrs ,  Un  bdûltés  de  Ténfance,  et 
qu'il  est  possible  de  la  perfecrtonnér.  Weft  que  l'enfance 
so!t  regardée  comme  l^âge  du  bôribem^  ;  piarce  qiïe  cet  âge  * 
est  exempt  des  soucis  et  des  chagrins  que  éîiosenîi  le^  pas- 
sidns  de  fâge  nvûr,  te  temp^  deis  éCôlë^'^t  toujours  l'é- 
poque-de  la  vréicjui  ^ratt'  la*  plus1bh^ei.tlW  que  de  ' 
temps,  est  p6tiY^  TeiiPàrtee  nn 'supplice  dotit  h  contrainte  cl 
leë  dégoûts  (lèsent  lourdement  (kitls  là  iiiëiti6irb  :  et  bù  Ils 
sowwftli^  vôifertrlohgieiïipstinè  fa^gê|)feoe  assombrife  par 
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Si  Ten-funt  était  abandoimé  à  lai*-méme  dès  son  bas  âge ,  ' 
att  H^u  d'éire  litre  aux  mains  de  renseignement  public^^ 
iloontimiémit  sans  doute  à  faire  des  progrès  par  l'édvea- 
tion  naturelle  y  mais  il  en  ferait  infiniment  moins ,  et  ses 
pfc^rès  dans  la  connaissance  de  la  vérité  seraient  moins 
solides  et  moins  sûrs. 

bei  "idées  dC imagination  se  développeraient  sans  doute 
dans  son  esprit^  tiéannK>ins  il  eet  -probable  quéf  ses  pré* 
mières^  idées  d'imaginatioti  lui  viendraîeht>  comihe  •éflce 
lut' viennent  ordinairement,  des  éontes  €(lie  ne  manqtiént 
pas  dé  lui  faire  les  personnes  qui  Tentourent.  En  lui  par- 
^  lani  des  diables  des  enfers,  qui  avec  une  figure  Bumaine  - 
portent  des  eornes  au  front  ^  des  ongles  crochn^anx  mains 
et  aux  pieds,  et  à  la  croupe  uiie  queue  de  bête,  né  lui  don- 
nenl-elles  pas  des  idées  imaginntpes?  ne  conçoil-il  pas  avec 
étonnemënt  une  idée  toute  nouvelle  pcrur  lut  »  Tidëe  d'un 
être  tpiit  matériel 9  dont  il  a  vu  tous  Icîs  éléments  dans  la 
naliire,  mais  qu'il  n  a  jamais  vus  réunis  à  ta  figure  ha-> 
mMi^'l  C'est  umiviiaginationmaèémlU.' 

Tout  ce  qu'on  lui  dit  de  la  puissance ,  de  la  m^hanceté 
de  ces  démons ,  fornieëgaleihent  un  ensemble  de  qualités 
dont  il  a  vu  des  exemples  dans  la  nature,  mais  qu'il  n'a 
jamais  vos  ainsi  réunis  ^  et  réutiis  au  même  degré  de  pui§«- 
sance  et  de  méchanceté  qu'on  lui  raconte.  Ne  pourrait«-on 
pas  désigner  sons  le  nom  é*ima:gîrùit%ons  actionnelles  ou 
phêïiùménaiès  ces  imaginations  qui*  résultent  pool'  Tesprit 
d'une  succession*  d'actions  ou  de  phénomènes  snpposés, 
comnie  ilsle  sont  dane  les  eôiites^'les  romans  et  les  pièèes' 
detM&lre? 

Remarques  et  obs^rviom»  pntticutih^s  M"  /es  enfants  Mehn 

'«  ■'    '«' etFHiic.      .  '-  •   ^    •  =   >     '    ' 

,.;.'  •  •...'  •/  .'  ,'    ..  .1     ;    :•■'  V    »■•  •   •  :i  -.     '■         •  '    ' 

Poiir  eèitftrôter  Aos  o>FServâTi<ios  gëàérales  nous  auridjos' 
pu  rappDMéPnos  ebèeevations  pâirtièufièrèfs,  et  prouver  par 


là,  que  notre  dte$criplion..g^nâsak  enétailbien  l'exposé 
û^èie.  Noiis9i»n<^s^tAùts$nm'  latiDûrcImquWsUitdansi 
les  sciences  médicalas;  nÉSLiUf  cdmnse.  eile  eslToriJungae  et 
ennuyeuse»  nous,  av^^ns  pr^éfé:  une  nuire  ^métbode.  Nous 
avons  mis  noire  d^cripUon  générale  enire  \(slè  mains  d'an  . 
littérateur  distingué  de  nos  amis,  et  nous  l'avons  prié  d'eti 
véFiGer  Texacitiiude  sur  un  ppetnieir  eiiratkt  que  venait  de 
lui  donner  son  épouse^  L'esprit*  écoineni  .et  sérieux  da. 
M.  X^  y  sa  tendresse  ^paieruçUe  nous  garantissaient  une 
observatiqi^  ei^adiep.  minutieux, et réclairoe*  M»  X.  ayant-eti.' 
un  second  iQls.en  prit  encore  Tobservaiion»  Voiet'  c^es  deax 
histoires  rédigées  exactement  d's^près  les  ndtes  de  H.  X^ 

Première  observation.  0«nri.».,.u)é  leSaoïU  1840,  s'es^ 
montré  sensible  au  chant  clés  l'âg<d  d'un  mob  et  demi»  et 
pliis>ensible  à  une  voix  rort^qu'è  une.  voix  douce*  Dos  ce 
moment  il  aimait Jies  couleurs  écUianles»  il  souriait  aux 
fleurs  rouges  du  papier  de  la  chambre  de  soa  grand-^père 
et  y  tendait  ipcesSf^mnœniles'inatns.  La  vue  d'un. cadre 
doré  qu'on  lui  montrait^  quand  il  pleurait^  faisait  cesser 
ses  cris  et;  rappelait  1a  sourire  sur  ses  lèvres* 

A  dix  mpis,  ^m;i  moment  de  son  biiplèefiQ^  il  prenait  plai^ 
sir  à  efC^MllIer  ieSiQeiirs  du  bouquet  de.  sa  moraine,  et 
tel  était  ce  plaisir  qu'il;Q'a  pas  crié  une;  seule  tuispeudant. 
topte  la/oérémonie.-:  ..      ' 

A  deux  ans  il  devînt  trèsHioesîtioJi^cyir,  demandant  in* 
ce$saa\ment:  poi^rqùoi?.  ensuite?  ajors:?  itomment  pda  f 
et  mettai;it  tout  ICimçufidQ  s^r  l9^^elieUi^><;(^mn[ie'le  ferailun. 
juge  d'iQStrucU9^^,En.r^vanct|ey  il  es^/OKce^ivement  difli<^ 
cile  d'obtenir  de  lui  une  réponse  et  de  fixer  son  atteaticmt. 
Encore  répond-il  d'un  ton  bref  et  impatienté,  comme  quel- 
qu'un» qi^'ond^angi^dap^  ses.  oei^upatioi^ 

A  deux  ans  et  demi,  déjàil  fn?t  les  chansons  sur  l'air, 
et  vers  trois  ans  il  donne  quelques  marques  de  sensibilité 
naor^lç^  d'én>ption  ,^  mais  il  ^  i^Ofllfo  le  pl^a  w^vept  flp- 
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qu'est-ce  que  vous  me  donnerez?  qu'est-ce  que  vous  m*ap* 
porterez?  sont  ses  expressions  habilueltes. 

Comme  sa  bonne,  qui  est  irès-pieuse,  luj  a  souvent  parlé 
deJésus-Christy  M.  X.  essaye  de  lui  inspirer  deîa  com- 
passion en  lui  disant  que  les  méchants  ont  enTongédes 
clous  dans  les  mains  et  dans  les  pieds  du  Christ,  dont  il 
lui  montre  une  image.  Henri  écoute  à  peine  et  se  pr^- 
cupe  exclusivement  des  moyens  matériels  du  supplice,  des 
marteaux,  des  clous,  et  nullement  des  peines  et  des  souf- 
frances du  Christ. 

A  trois  ans  il  a  déjà  de  Torgueil,  de  l'ambition,  et  on  lui 
fait  tout  faire  en  lui  disant  que  les  hommes  le  font  à  celte 
époque.  La  naissance  de  son  frère  Félix  a  opéré  des  chan- 
gements remarquables  dans  son  caractère  en  y  éveillant 
des  sentiments  encore  assoupis.  Ainsi,  il  témoigne  de  Taf- 
fection  à  son  frère,  il  le  carresse  et  Tcmbrasse,  mais  il  est 
diflicile  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  est  jaloux  de  le  voir 
dans  les  bras  de  sa  m^re,  à  son  sein,  dans  son  lit.  Au  lieu 
de  dire  alors  qu'il  est  un  homme,  qu'il  veut  fumer,  il  se  dit 
un  petit  enfant,  aussi  petit  que  son  frère  ^  veut  téter  comme 
lui,  avoir  des  langes  comme  lui  i  il  ne  veut  plus  qu'on  le 
couche  tout  éveillé,  il  veut  être  endormi  sur  les  genoux. 

Un  autre  changement  s  est  manifesté  en  lui  dès  la  même 
époque.  Tant  qu'il  était  très-pelitet  très-  faible,  il  était  char- 
mant pour  son  grand-père,  affaibli  par  les  progrès  de  l'âge. 
C'était  peut-être  la  personne  de  la  maison  qu'il  préférait, 
lofais,  au  printemps  de  1813,  devenu  plus  grand  et  plus 
fort,  descendant  lui-même  au  jardin,  il  a  pour  ainsi  dire 
rompu, avec  son  grand-papa,  et  ce  n'est  plus  que  par  excep- 
tion qu'il  lui  fait  des  carresses.  Enfin  son  grand-père  étant 
mort  en  1844,  Henri  en  parle  rarement^  son  absence  pro- 
longée ne  semble  point  lé  toucher. 

Toujours  questionneur,  il  le  lait  avec  plus  de  inéthode  j 
il  poursuit  ses  questions  avec  une  grande  persévérance  sur 
le  même  sujet^  sur  les  sujets  accessoires  qui  ont  des  réia 
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tîonsavecle  sujet  principal,  et,  de. proche  en  prodhe,  jus- 
qu'aux dernières  limites.  €e  sont  là  des  témoignages  de 
jugement  et  d'invention. 

A  six  ans,  il  '^  rappelle  sa  bonne  niaman,  du  cô'lé  ma- 
ternel, qu'il  a  perdue  à  l'âge  de  vingt  mois.  Il  se  souvient 
de  lui  avoir  frappé  sur  les  épaules  avec  un  joujou.  Il  écoate 
les  histoires  avec  un  extrême  intérêt ,  surtout  celles  où  les 
animaux  jouent  un  rôle  quelconque,  et  surtout  ce  qui^t 
relatifau  côté  physique  ou  matériel  des  choses.  Dans  l'his- 
toire de  la  pêche  de  la  baleine  et  du  reqiiin,  il  tient  beau- 
coup à  savoir  comment  on  harponne  la  première  et  com- 
ment on  jette  un  hameçon  au  second.  ,11  est  d'ailleurs 
toujours  égoïste-,  il  veut  toujours  prendre  tous  les  joujoux 
qui  lui  plaisent,  et  que  sa  mère  l'aime  plus  que  son  père, 
et  sa  grand'mère  plus  que  Dieu.  Cependant  il  est  sensible. 
Quand  quelqu'un  est  malade  dans  la  maison,  il  lui  témoi- 
gne plus  d'amitié  que  de  coutume.  Dernièrement  il  a 
pleuré  à  cbuides  larmesun  perroquet.  Etaienl-ce  des  pleurs 
dues  aux  souffrances  do  ramitié  ou  à  la  souffrance  de  Tin- 
lérêt  personnel  ?  ' 

Deuxième  observation,  Félix,  né  le  1 5  juin  1843,  se  mon- 
tre sensible ,  dès  le  septième  jour  de  sa  naissance,  à  un 
grand  bruit  produit  par  une  violente  action  de  se  mou- 
cher, ou  par  une  porte  fermée  avec  force.'  Dès  le  sixième 
jour,  il  cesse  de  crier  aussitôt  qu'on  le  prend  sur  le  bras 
él  qu'on  le  balance  doucement.  Par  instarits,*'et  surtout 
quand  il  a  l;iim,  il  crie  avec  violence  et  en  donnant  des  si- 
gnes de  Colère.  Au  trente-cinquième  jour,  il  est  certain  que 
ses  yeux  aperçoivent  les  objets.  11  Sourit  à  ssi  lyière,  à  son 
père,  à  son  frère,  et  les  suii'des  yeux.  A  trois  mois,  iî  mon- 
tre, par  des  cris  de  joie  fort  doux,  qu'il  cônnaitlës  persott- 
nes,  sa  rnèi^e  d'abord ,  puis  sa  petite  bonne;  ittaît  avec 
Me  une  sorte  de"  conversation  par  |<»s  exclamations  :  ah  ! 
^ih!  ah!...  '  '  , 

Lorsqu'il  crie,  le  soir,  on  Tait  cesser  ses  cris  en  apj>ro- 
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cbai^i  une  bougie  alluuiiée  très-près  de.ses.yeux.  L'éclat  de 
celles  lumière»  qui  nous  serait  péni|3le ,  ^ea4)}e  lui  $(re 
agréable.  A  huit  mois,  il  prononce  certains  mois  :  papa, 
maman,  dada. 

Vers  deux  ana  et  demi,  il  devient  très-imitateur,  prend 
5011  frère  aîné  pour  modèle  en  tout.  Il  répèje  ce  qu'il  dit, 
fait  ce  qu'il  fait,  l'aime  et  en  est  jaloux.  Il  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  perspicacité.  Quand  on  conduit  son  frère  à  la 
promenade  sans  lui>  il  le  devine,  et ^  pans  .se  plaindre,  il 
devient  triste,  Quand  il  va  visiter  sa  ^rand'mère,  et  que, 
absorbée  par  .des  préoccupations,  elle  ne  lui  fait  pas  un  ac* 
cueil  assez  vif  selon  ses  vœux^  il  dit  à  sa  bonne,  en. pre- 
nant un  air  composé  :  «  Descendons.  » 

Ainsi,  vou^  le  voyez,  ces  histoires  particulières  d'Henri 
et  de  Félix  confirment  notre  fsxposition  générale  du  déve- 
loppement des  sens  et  de  l'intelligence,  dans  la  première 
et  dans  Ja  jseconde  enfance,  sans  jamais  la  contredire* 

DE    L^lIfTELLIGETfCe   PENDANT  '  L^^tyOfiRSCBJNGE. 

Parvenu  à  l'âge  de  puberté,  l'enfant  devient  adoles- 
cent; c'pst  un  jeune  hpmnie;  jl  est  toujours  étourdi,  il 
aime  encore  le  bruit  et  le  mouvement,  mais  moins  que 
dans  l'enfapce.  Des  nuages  alièreni.plus  souvent  sa  gaieté^ 
il  est  moins  gourmand.,  mais  il  a  plus  ^^  présomption  ert 
d'orgueiU  l^?|VÎeil lards  qui  aiment  à  lui  donner  des  con- 
seils au  nom  de  reixpérience  peidcMt  généralement  leur 
lepips.  Il  §çml?1?  que  la  facuUç<^cle§cj)piprQndre  manque 
aCl  jeîipe  homtne;  i]  méprise  (jes  conseils  qui  l'ennuient^ 
il  îji  trop  de  çcpnOapce  en  liii  pour  ne  pas  braver  les  obsta- 
cles qui  s*opposent  à  ses  passions^  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
maiinte^  fois  ^iijé  lesdiire^  IPÇR,']*^  ^r^nV^^^^'*^"^®''  Chaque 
âge  j{i'arrivç  ain^i  à  I9  ^gfi??<î  ,*Sl^i*f  ,'^^.  dépens,  çt  il  ne 
iwl  .rjeij  p;>9i^^,ppui;  jflipsip^  J^  fp.ye  ca^nfiapce  de  la  pré- 
.^u^jKfi9ja.,(}^.J^>:  jpuops?e,i.!^fjitei:«j3  îj^Qi^ne  !i>p^^  qu'ils 
0¥A  ^'W*lW^eR,^je;5îi€;^!>a^;^f^$,g9njj:^^^^       IJW^^  «» 
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fiacè  des  élrangérs ,  el  surtout  des  étrangers  d'un  sexe  diffé- 
rent du  leur.  La  tiiiiidifé  et  la  pudeur  sont  surtout  des 
Bentiments  de  la  jeunesse. 

Il  y  a  une  émotion  qui  joue  à  cet  âge  un  bien  pkis  grand 
rôle  :  C'est  iin  sentiment  d*affeciion,  niais  d'une  aflectioa 
de  nature  différente  de  celle  de  la  reconnaissance,  de  Ta-- 
nlitié;  de  l'amour  filial  et  de  la  socrabllité,  que  l'adoles- 
cent a  jusqu'alors  éprouvés.  Ce  sentiment  le  porte  d*abord 
vers  tous  les  êtres  d'un  sexe  diflerent  et^u  môme  âge  à  peu 
près  que  le  sien.  Mais  si  les  circonstances  lui  permettent 
de  fréquenter  l'une  des  personnes  qui  l'attirent ,  ou  si  les 
grâces  de  l'une  d'elles  font  sur  lui  une  impression  plus 
vive^.  le  moindre  témoignage  de  sympathie,  le  plus  léger 
regard  d'attention  qu'elle  laisse  tomber  sur  lui,^  l'atteint 
au  cœur  et  l'embrase  d'une  ardeur  inconnue.  C*esl  l'étin- 
celle qui  tombe  sur  un  foyer  de  matières  inflammables. 
Mais  la  passion  Vatlume  aussi  dans  le  cœur  du  jeune 
homtne. sans. aucun  témoignage  de  sympathie  propre  à 
l'ejicou rager  ;  elle  s'allume  même  malgré  des  témoignages 
manifésies  d'anh'pathie. 

Alors,  tout  entier  à  l'objet  de  son  amour,  il  ne  voit 
plus  que  lui  dans  la  nature,  il  n'entend  que  lui,  ne  pense 
qu*à  lui,  pendant  la  veille  et  pendant  Je'sommeil;  tons  * 
les  besoins  semblent  se  taire  en  liii;  la  passioïi  le  dévore 
comme  une  fièvre  ardente ,  jusqu'à  ce  qqe^la  possession  de 
l'objet  aimé  vienne  Papaiser,  ou  qu'elle  s'apaise  d'elle- 
même  avec  le  temps,  ou  qire  la  raison  s'%ire  jusqu'à  ta 
fo!i^,  au  suicide,  ou  que  la  vie ,  consumée  par  la  Violence 
de  lu  passion  /s'éteigne  à  la  longue  et  succombe  à  ses  souf- 
frances.      '.  •   "    '       •''-«. 

"iJ'autres  foisy  comme  on  le  voit  dansiez  pays  Cbrrômpuô, 

clJèz  lefe'jeunés  gens  tifclies  ou  aisés  que  le  lâche  amour  des 

"^prfrents  à  gâtés',ia  pàssioiii  pïend  un  tout  autre  caractère. 

'  't^isi  une  suite  (fâiiftëursiva^abôildîl,  tt'affeèiiotos  VôIages^ 

'  et*chahgèantcà')''de  cà^tif^  ârdettà  iqai  3*€lnflâmntei)t  ei 
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s'éteignent  atidshôl»  pour,  se  rallumer  ailleurs,,  jusqu'à  ce 
que  oeUe  fièvre  d'acc^  de  libeirùnagey  qui  8*a^corapague 
de  débauches  et  de  dépenses.  Toiles,  se  termine  par  la  mi- 
sère,.par  des  maladies  et  par  le  retour  complet  ou  iDComr> 
plet  à  la  raison. 

Le  jeuQe  homme  rachète  ses  faiblesses  par  des  qualités, 
bien  précieuses:  il  est  en  général  sensible,  compatissant 
et  généreux^  il  est  trè$-*acGes9ible  à  Tamiiié,  et  quoique, 
par  suite  de  sa  présomption  naturelle,  il  sqii  trop  enclin  à 
manquer  de  r^pect  à  ses  supérieurs  et  à  ses  parents ,  il  a 
horreui*  de  l'ingratilude^  méprise  la  cupidité  et  régoïsinis, 
estime  les  sentiments  nobles  et  génjéreux,  ledévouement^ 
la  rr;)nçhise  et  le  courage  portés  jusqu'à  l'audace  ;  il  aime 
la  justice  et  la  liberté  avec  passion^  mais  son  étoucderie,. 
sa  présompiioB,  son  ignofçtnce  du  cœur  humain  >  son  dé- 
faut d>3Fpérience ,  çn  un  mot,  lui  inspirent  un^  confiance 
avf»uglH  pour  les.  paroles  sentimentales  des  hommes  à  iU 
lusionsou  le  livrent  sans  défense  .aux  charlatans  qui  Ta* 
busenl.  U  prend  facilement  la  licence  pour  de  ta  liberté,, 
et  court  se  jeter  tôtê  baissée  dans  .les  pièges  qu'on  tend  i 
son  innocence.  C'est  encore  l'expérience  qui  le  guérira  de 
eette  frénésie.  Les  conseils  de  la  vieillesse  y  font  peu  de 
ebose,  et  souvent  les  jeunes  geas  que  leturs  parents  par- 
-vicnnqpl  à  contenir  par  leur  sévérité  ne  sont  que  physique 
ment  contenus;'  ils  murmurent  intérieurement^  et  leur 
raison  n'est  point  soumise.  Ceux  qui  échappent  à  Cet  enr 
ivrement  ne  Je  doivent  fréquemment  qu'à)  T^bsenoe  des 
circonstances,  qui ,  n'agissant  point  sur  eux,  pp  peuvent 
y  produira  leurs  efieis  natiirels.  .    , 

Bien  qu^ûf^èin  la  ffuberté  d'erUetuL^pnt  n*aH  pas  ffiçoreat- 
uint  toMie^ut  puissance^  il  a  tom  ki  genres  de  facuMés  qiCil 
p€tU^  a94ÊW;  il  ^  te  ju^fiieni  assex  développé  pour  ^tbprder 
ks  difficullés'iies.pliLis  ardsies.des  connaissances  humaines, 
desedenossetdesarts.;  il  peut  tout  apprçndre,  fn^isil  ne 
ffiut  f>as^)eoi^e  découvrir  et  inventer,  tout  ce  que  Tesprit 


Ëumàin  peul  découvrir  et  inventer  ;  il  ne  sarit  pas  encore 
assez  observer  et  raisonner.  Lès  facultési  iniellecUiellesdof 
minantes  à  cet  âge  sont  la  ihémotre,  qui  est  heui^use  et 
fidèle;  rimngination ,  qm  est  vive  et  brillante,  mais 'trop 
peu  réglée  par  le  jugement.  II  aura  plus  tard  son  tour  de 
supériorit<4,  mais  le  temps  n'en  e^l  pxs  encore  arrivé. 

Ces  trbis  facHllés  sont-elles  uniques  et  simples ,  chacune 
en  particulier ,  en  sorte  que  la  mémorre  se  montre  ^alo-  " 
rtient  facile  e\  fidèle  pour  touS  les  'faits  qu'on  lui  confie  ,  le 
jbgemt'nt  également  prompt  et  sûr  pour  toutes  les  q«ed- 
lions  auxquelles  on  rapplique,  J'im^igination  également 
vive  et  heureuse  pour  tous  les  sujets  qu'elle  conçoit  et  dont 
elle  fait  Tobjei  de  ses  composiiiorisî  L'observateur  a  pu 
apercevoir  qfie  dès  la  seconde  enfance  ces  facultés  parais^ 
^nt  déjà  multiples;  mais  les  faits  parlent  un  bngnge  bieti 
pltis  clair  à  l'époque  de  radolescéhcG ,  où  les  facultés  i«- 
fellectuélicjs  sont  mietix  dessinées  et  mieux  cni'iictériséés; 
"  Qm  ne  s'est  apet\ru  que,  parmi  les  jeunes  gens,  les  uns 
ont  plus  de  facilité  à  retenir  la^  prose  que  les  vers-,  et  d'au- 
tres les  vers  que  la  prose;  que  les  uns  ne  peuvent  ap- 
prehdre  que  ce  qu'ils  conà prennent-,  que  d'autres  appren*- 
nenl  même  ce  qo'ilà  ne  compronnent  point;  que  les  uns 
retiennent  très-4acilement  des  airs  et  très«difi(ici)oment  des 
règles  de  grammaire;  que  ceux-ci  g.irderil  mal  le  sou- 
venir des  lîeux  pur  où  ils  passent  et  irè^bien  la  mémoire 
dès  figures;  qu'aihsi  le  même  jeune  honime  retient  cer-^ 
talnes  choses  avec  um  très^randè  fa<^ilit^  et  d'autres  atec 
iine  extrême  difficulté? 

Ce  n'est  donc  pas  la  mèrtfie  façtilté  qui  préside  à  tous 
ces  sotiVenifs?  Si  la  mémoire  est  u<ne  Rlcalté^  unique , 
potirquoi  se  monire«t^elIe  si  inégale-,  H-ptriisaiikld  et  sd 
ficièle  poiif  certains  souvenirs,  si  faiblei  ef  $t  infidèle  pont 
d'autres  souvenirs,  chez  le  même  indiViduJ?'La  mértipîi* 
est  dôuc  une Tacullé  qui  se  corft^se  de  plusieurs  faeirités 
dé  mémoire  y  côihmé  les'  genres  des  naturalistes  qui  em«* 
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brassent  plusieurs  espèces  disiinctes?  Ce  n'est  do^ic  (ju'une 
faculté  générique  et  multiple? 

.Voyons  s'il  en  serait  de  même  pour  le  jugement.  Les 
enfants  se  monirent-ils  également  capables  dans  la  tra> 
dttclioa  des  thèmes  et  des  versions?  Assurément  non. 
Cependant  n'e<*t-ce  pas  toujours  par  des  opéralions  de  ju- 
gement que  se  font  les  traductions?  L'imagination  peut 
bien  en  colorer  le  style,  mais  est-ce  rimaginalî'on  qui 
saisit  la  véritable  signification  des  mots  et  qui  évite  les 
contre-sens? 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  encore  ,  chez  le  même 
individu,  dans  les  jeunes  gens,  sous  le  rapport  du  calcul, 
de  la  musique  et  dj  dessin,  qu'ils  apprennent  en  même 
temps!  Pour  toutes  ces  études  il  ne  faut  encore  que  du  ju^ 
gement  pour  saisir  les  rapports  do  quantité  dans  les  nom- 
bres >  les  rapports  d'étendue,  de  direction  dans  les  lignes 
du  dessin,  les  rapports  de  gravité,  d'acuité  et  de  durée  dans 
les  sons  de  la  musique.  11  ne  s'agit  pas  de  composition 
où  l'imagination  ait  rien  à  créer. 

Combien  les  différences  ne  deviennent-elles  pas  plus 
prononcées  et  plus  remarquables  lorsqu'on  voit  surgir 
tout  à  coup  de  ces  petits  phénomènes  qui ,  doués  d'un 
jugement  médiocre  pn  toute  autre  chose,  résolvent  immér 
diatement  et  sans  plume  des  problèmes  qui  arrêtent  des 
mathématiciens  consommés;  ou  exécutent,  après  quel- 
ques essais,  des  morceaux  de  musique  que  les  autres 
ne  parviennent  à  exécuter  qu'après  des  éludes  longues  et 
prolongées  ! 

Quand  on  observe  que  celui  qui  fait'  preuve  d'un  ju- 
gement si  prompt  et  si  sûr  pour  le  calcul ,  pour  le  dessit> 
et  pour  l'exécution  musicale,  pour  leS:  versions  grecques 
et  latines,  ou  ppur.las  (homes,  ne  jnfiontre  qu'un  jugement 
lent  et  faible  dans. les  autres  choses,  peut-on  croira  que  le 
jugement  spjt  une  fiiculté  simple  et  unique?  «, 

Si  celte  faculté  était  unique,  comme  Ja  force  de  la  CQn- 
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Iraclilité  musculaire,  le  m^me  sujet  qui  fait  preuve  d'un 
bon  jugement  en  Ihème'ne  devrait-il  pas  se  montrer  à  peu 
près  égalemeui  capable  en  version,  en  calcul ,  en  dessin, 
en  exécution  musicale?  Doué  d'un  jugement  supérieur, 
ne  devrait-il  pas  se  montrer  supérieur  dans  toutes  les  cîr- 
conjslances  où  il  ftuit  surtout  du  jugement,  comme  Tathlète 
qui  est  toujours  fort  partout  où  il  faut  déployer  de  la  force 
musculaire. 

Le  jugement  est  donc  encore  un  genre  de  (xicultés  qui 
embrasse  beaucoup  d'espèces,  en  un  mot,  une  faculté  gé- 
nérique et  multiple? 

Quelle  [u-odigieuse  inégaîilé  ne  rcncontre-l-on  pas  aussi 
dans  les  oeuvres  d'imagination  cliez  lès  jeunes  gens!  Tel 
qui  brille  dans  le  genre  comique  est  éclipsé  dans  lé  genre 
tragique  par  celui-là  même  qu'il  éclipsait  dans  le  pre- 
mier cas;  l'un  a  du  succès  dans  les  compositions  légères 
et- échoue  dans  les  compositions  graves  et  sérieuses ,  où 
triomphe  y  au  contraire,  un  autre  qui  succombe  dans  les 
premières.  Celui-là  fera  un  littérateur  distingué ,  celui-ci 
un  merveilleux  compositeur  de  musique,  un  troisième  un 
grand  sculpteur,  et  le  quatrième  un  peintre  fameux.  Un 
autre  improvise  avec  une  extrême  facilité  en  poésie;  vous 
lui  jetez  les  mots  les  plus  bizarrement  décousus  ;  il  vous 
les  renvoie  aussjlôt  en  vers  spirituels ,  rendus  plus  pi- 
quants par  la  circonstance  môme.  Un  autté,  encore,  im- 
provise en  musique  et  parle  lai  langue  d'Orphée ,  comme 
un  orateur,  en  prose,  sa  langue  maternelle.. Un  autre, 
enfin,  dessine  (](es  figures  au  trait  avec  autant  de  facilite 
(ju'un  écrivain  public  jette  des  paraphes  ou  compose  immé- 
diatement une  figure  sur  quatre  ou  cinq  points  auxquels 
vous  donnez,  sur  lé  papier,  louteà .les  positions  imagina- 
bles. Il  place  un  membre  sut  le  premier,  un  second  mem- 
bre sur  le  second  ,  un  troisième  sur  le  troisième,  ei  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'une  figure  régulière  couvre  tous  les 
points  marqués  sur  le  papier.        '  w      . 
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Néanmoiii6v«ïalgré1cor  extrême  taciliié,  les i*ni provisa- 
leurs  n*atieignent  presque  ■'^jamais  la  s  iprrioiîé  à  laquelle 
s'élèvenlles  auteuiçde  gçnie  qui  iravailleni  avec  lenteur, 
qui  vingt  fois  sur  le  «  étier  remettent  leur  ouvrage.  Vaine- 
ment ils  voudraient  suiyre  le  précepte  Ju  poète,  générale- 
ment.ils  n'y  parviendraient  pas.  Cela  ne  liendjail-il  pas 
à  ce  qu'ils  manquent  de  la  sévérîié  du  goût,  de  ce  goût 
délicat  et  fin  qui  est  le  jugement  appliqué  aux  choses  d'i- 
magination? El  n'est-ce  pas,  en  partie,  piyr ce  qu'ils  ma a- 
.qiienl  de  celte  extrême  délicatesse  du  goût  qu'ils  s'aban- 
donnent si  facilement  à  leui'  talent  d'improvisation  ? 

L'imagination  n'est  donc  pas  plus  que  la  mémoire  une 
faculté  unique,  c'est  donc  encore  un  genre  de  facultés, 
une  faculté  générique  comprenant  diverses  espèces,  des 
espèces  qui  existent  à  différents  degrés  chez  les  différents 
îndiviiius? 

Voilà,  je  crois ,  Messieurs  ,  la  clef  des  profondes  inéga- 
lifés  qui  s'observent  entre  les  intelligences.  Il  y  a  d'autres 
causes  encore  d'inégalités;  mais  celles-ci  n'affectent  qu'ac- 
cidentellement les  intelligences  en  gênant  et  dirigeant 
leur  développement  d'une  manière  défavorable.  Cette 
théorie  de  la  multiplicité  des  facultés  intellectuelles  est 
aussi  îa  clef  de  l'analyse  des  facultés  de  Tentendemént  ; 
c*est  elle  qui  nous  en  ouvrira  le  sanctuaire  et  qui  «ous 
pernielira  dé  les  observer,  une  à  une,  en  détail,  sur  nous- 
mêmes,  chez  les  autres  hommes,  dans  les  affections  men- 
tales et  chez  les  animaux.  La  doctrine  qui  en  sortira  nous 
permettra,  en  passant  au  crible  de  la  vériié  les  doctrines 
contradictoires  des  philoS3pbes,  en  général,  et  des  écoles 
philosophiques  de  Gal(  et  de  Reid,  en  particulier,  de  sé- 
parer l'ivraie  du  bon  grelin  et  de  concilier  leurs.philoso- 
phies  opposées. 
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OU   AGE  JIUR,  ^   . 

Parvenu  au  terme  de  son  accroissement ,  vers  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  l'adolescent  enire  dans  I  âge  de  la  viri- 
lité el  devient  un  homme.  Son  intelligence  èsl  plus  grave 
et  plus  sérieuse,  sa  mémoire  est  encore  facile  et  sûre,  son 
imagination  vive,  mais  son  jugement  est  plus  sévère  et 
plus  juste.  Il  a  moins  de  goût  pour  les  œuvres  d'imagina- 
tion, il  en  a  divantage  pour  la  vérité;  il  s'étonne  lui- 
même  de  son  reFroidistenent  pour  les  fictions  magnifiques 
de  la  poésie  qui  charmaient  sa  jeunesse;  il  s'étoime  de 
n'y  plus  retrouver  les  plaisirs  qui  l'ont  tant  ému.  Il  ne 
s'aperçoit  pas  que,  depuis  celte  époque,  la  raison  s'esr 
emparée  de  son  esprit,  et  que  le  jugement  y  domine  pour 
le  reste  de  sa  vie. 

Sans  doute  il  y  a  des  hommes  qui  restent  toujours 
jeunes  par  leur  es[)rit,  même  sous  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse :  ce  sont  des  excepiians  au  développement  naturel 
de  l'entendement  humain.  On  en  observe  de  bien  plus 
extraordinaires  dans  l'histoire  de  l'humanilé  ;  car  la  civi- 
lisation du  genre  humain  suil,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  et  comme  nous  le  démontrerons  ailleurs,  les  mêmes 
lois  dans  son  développement  que  rintelligehce  des  indi- 
vidus. L'histoire  monire  des  nations  libres  qui ,  resiées, 
comme  la  nation  grecque ,  pendant  douze  sicclc^s  d'une 
brillante  civilisation,  à  la  périole  des  aris  d'imagination, 
soni  à  peine  enirées  dans  la  période  de  la  philosophie  na- 
turelle et  posilive,  bien  que  quelques  hommes,  chez  ces 
nations,  comme  Aristote ,  lesanalomisles  de  l'école  d'A- 
lexandrie el  Galièni  Paient  cultivée  avec  ardeur. 

Vous  voyez  par  la  que  je  conronds,  pour  le  moment, 
Iç  jugement  avec  la  raison,  et  que  J*en  fais  ta  première 
qualité  de  l'esprit.  C'est  que  le  jugement  est  la  faciulté 
qui  apprécie  les  actes  des  autres  facultés,  \és  souvenirs 
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de  la  mémoire  y  les  concçpiîQii&.dp  l'maginatioo.  qu'il 
dirige;  c^esi  lai  qui  oéamvrel^  mjfslères  de  h  naïu^a. 
el  invenie  les  «ris  uiiie^  |)ar  les  déductions  qu'il  lire 
de.  la  oaiMne»  ainsi  qui$  je.  crois  Savoir  démonlié  ail-f 
ie«r$  (1).  C'est  lui  qiiî  fuit  dihlinguer  la  vériié  de  Ter'-» 
reor,  luiiledeoequi  n'tsi  qa>ir;éttble>  ce  qui  est  certain 
de- ce  qui  eal  douleux,  lebicit  du.^ai,C(^  qu'il  convient 
defaive  dans  les  entreprises  importantes  ou  di^iciles^  et 
ce  qu'il'fautétiier  dans  les  circonsiaoces  périlleuses.  C'est 
quelle  jugement  est  b  sagesse  des^  conseils,  la  lumière  qui 
dissipe  les  ténèbres»  Uvprudence  qui  dirige  l'homme  à  tra- 
vers les  éoueils,  le  read  supérieur  ^x  autres  hommes^ 
l'élève  au  commandumcni  et  eu  Hât  le;guide  soprôme  de 
kr  s^eîélé  4nxï%  les  calamités  pubiiq|ues«  C'était  Thémisfo- 
cteà  Sn&amine,  AiHiibal  a(i(».|uani  llomeen  Italie,  Fabius 
IfaKiipus  détend  int  Hpme  contre  Anui(b»U  Mirabeau  dians 
l'Assemblée :COusliiU(\nie».Kapoléon  daas  plusieurs  cif** 
coualâmce^de  sa  vie.' 

Si  la  raison  de  l'âge  m:ûir.met(>i;d}|iaii:<^ent  ThcMoame 
à  raiM:i  des  orages  de  lai  Jeunesse,  elle  oie  le  protège' pfii9 
contre  toutes  les  passion$i  Chaque  àg^'a  les  siennes,  et  en 
ptussMt  de  l'un  ;i  l'autre  L'homme  ne:  &it  ordinairement 
<|iicf  chiuigierseft anciens. fuenchanis^.  Goutve  des  pencbanl« 
nouveaux.  D'autres  foi^  il  les  ooinule  >  potir  :ain$j  dire» 
else  pré|ial*e  ainsi  des;  ebagrito  afmer^.ou  môme  de  grandi 
ei  inséparables  malheurs. 

:  Ainsi ,  quoique!  li^  possion^  d&minaotes  de  J'dige^nQiftr 
soient  la  cupidilé  et  KambitioMi^,  elles  n'étouffeiiit  pa»  loui^ 
jours  celle  du  libc^ftii^age»  La. cupidité  et  rambiiionisont 
de  la  même  famille ,  c^  sorit  deiiX|Se$i|rs  qui  se  ressemr 
Uevi  beattOOMpâ  ta.^enuf)re|iie4ési»*eque  desrîclie^^es^ 
lans^condb^  pJus.tiyide  enoore,,  cnn,voite  riok/esseS'^  t^on^ 
lieut*S:e|}  fiMyeiir..  I>a  iprennàr^s!ubaeryii$:{)r^sqtt^  ^oïlj^tW 
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seule  dans  -les  classes  îrffôrieures  et  Ignorantes  de  la  so- 
biétié;  la' seconde  Vit,  au  contraire  «  dïins  les  classes  plus 
életées,  plus'  éclairTêes;  et  y  nsl^évidemmeiK  développée  par 
les  lumières  de  l'instruction  ou  de  TéduCiitioti  ;  Tune  est 
h  passion  des  petits  9  Tacitï'e  h  passion  des  grands.  Ge 
n'est  pas  un  motif  de  supffrimer  l^éducîitiori  et  l'infetruc- 
tion  qui  élèveul  Thonïme  et  le  gnuidisseni  ç  mais  c'est  un 
Aiotif  pour  y  iifpporteî' un  contre-poids  et  dés  précautions* 

L'insîruction  est  une  arme  oflensive  et  déft^nsive  terri- 
ble; c'est  plus  encore ,  <5'est  un  œil  qoi  éclaire,  c'est  un 
conseil  qui  dirige.  Tandis  que  l'homme  éclairé  aperçoit 
de  loin  son  adversaire  et  en  apprécie  les  foices  et  les 
moyens,  Tignorant  mairclie  en  aveugle  danii  les  ténèbres 
de  la  nuit  \  tandis  qfuc  le  premier  lui  tend  mille  embd- 
ches,  l'ignorant  ne  Icsreconnail  ()ue  lorsqu'il  y  est  tombé. 
Aussi  rien  de  plus  dangereux  pour  Ui  société  et  pour  eux* 
mêmes  que  les  hommes  instruits ,  sans  fortune  et  sans 
ressources,  qui  entrent  dans  la  sociiMé  armés  de  leur  cai* 
]pacité,  sans  qu'ôh  ienr  ait  préparé  les  moyens  d'en  faire 
'  un  bon  usage.  On  ne  saurait  imaginer  tous  les  troubles 
et  tou»  le^  maux  qui  éfi  résultent. 

Les  uns,  n'ayant  pas  asseï  d'ambition' ou  ayant  trop  de 
conscience  pour  vivre  srux  dépend  des  autres^»  et  abandon* 
ner  les  voies  de  l'hâmnôte  homme  «  vivent 'mallieureux  ; 
lès  autres,  ambitieux  et  hardis,  se  frayent  violemment  te 
chemin  des  honneurs  et  de  la  plus  huitio  fortune ,  l'épée 
yia  main,  pour  ainsi  dire,  comme  le  héros  des  temps  la- 
bttleax  ;  d'autres,  moins  audaoieux  ,  s'aviincent  en  ram- 
punt  par  des  souterraine  tortueux  ;  d'autres  s'organisent 
en  camaraderies,  et  formeiH  de  redoutables  conditions  au 
sein  de  la  grande  st^iciéîé,  qu'ils  troublent  incessammenC 
parleurs  cmreprises  et  leprs  intrigueSi  Mnlfa^ur  à  ceux  qui 
se  retieonHMfr  sur  leurs  pas!  ib  .touibent ,  déchiré»  de 
toutje»  parts%  s»nsr  avoir  aperçu  doi^t  sqnt. partie  les  coups 
qui  les  ont  frappés. 
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Ne  semitil  pas  possible  demoraii$er  et:de  rëgulariseï;, 
en  la  dirigeant,  l'acilvilé  de  toutes  ces  inlelligences,  de 
toutes  ces  forces  mes?  Ne  aeraterilpas  p<>ssil>ie;d*en>Urer 
parli  et  de  les  faire  tourner  au  profil  de  la  société  en  l.es  fow 
sant  travailler  à  leur  boalieur  même:? 

Ne  trrait«-il  pas  possible,  pour,  y  parvenir,  de  compléter 
renseignement  prufessioanel  ii|ui.  exii^te  déjà  en  grande 
partie;  de  créer  et  d*<H^niser  toavenablement  dûséooles 
professiou^eiies  pour  les  besoins  publics  qui  en  m^a- 
qaent  ?  Ne  pourrait-on  pas  dirige^  ensuite^. dans  des. voies 
préparétis  dVvanee^  toutes  les*. capacités  que  révéleraient 
des  concours  publics  convenablement  institués?  Ne  pour* 
ratiron-pas,  dans  un  concours,  t^ir  un  compte  juste  de  la 
moralité  des  jeunes  gens?  > 

Vo}«z  alors  les  avantages  q«ii  en  i^ésiilteraient  pour  la 
fiociëié  :  les  cnpaeités  mises  en  relief' par  lotir  bonne  con- 
duite et  par  leurs  tale4^ts  éprouvés  pourraient  pntrer  de 
droit,  comme  le  font  les  élèves  de  TEcole  Polytechnique, 
de  l'Ecole  Normale,  dans  les  diverses  carrières  publiques, 
où  Tavancement  devrait  être  régie  d'aprèsi  rintérèl  géné- 
ral. Les  capacités  moins  élevées  entreraient  dans  une  foule 
d'admintstraitons  etii'entreprises  particttlièreGt  auxquelles 
'  tes  recommanderaient  leurs  succès  des  écoles,  '  Testime  de 
leurs  maîtres  et  même  Foppui  du  gouvernement.  Cmlel- 
ligemce^niraît  akjrs,  dans  la  jociété;  la  baule  place  qu'elle 
devrait  toujours  y  occuper  dans  l'intérôtda  tous,  pour  le 
bienet  pour  la  sécuriléniéme  de  la  soeiélé. 

h  ne  sais,  si  Je  m- abuse  »  mms  je  crois  qufune  telle  or- 
ganisai «oni,  dont  jeiie  pi^éëente  ici  qu'enpassant  l'idée  fon* 
damentale,  de  peur  de  m 'éloigner  par  trop:  de  «ion  sojet^, 
dottnerarit  nugoutemeoieni  delà  fâfce  et  de.la  stabilité,  à 
]^ apèiété  des  reasouvees elde  la  grandeur;»  car  &  sa  iiiùjae 
•  troavQfuieotrmielli^ieQce  etJaiiiaoraliAé ,  qui  aont-.fo  .véri* 
>table  ariiioqiaiie  de  tonatm^ei,  ariatooialieiua  peupliis 
forte  et  ^Ius.respettti!>i^  que  rarreuflo  itt  Utale  arislotaitje 
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dé  l'M^édtlé.  J'aiYne  à  penser  surtout  qu'elle  infiltrait  un 
teime  à  ces  habitudes  d'intrigue  qttieorrompent  les  mœurs 
et  l'esprit  dies  notions  èl  en  préparent  Topprobre  et  k 
vunic. 

Des  passions  de  la  <?upidi(é  et  de  rombilion,  qur  ont  pro- 
voqué ceè  réflexions  et  ces  remarques»  dépdul^nl  d*autres 
passions  pénîMes  et  égaWjmeni' ëaBgereuses  :  ce  sont  l'a-^ 
'moUr  du  jeu  et  les  bocribles  émotions  qu'il  traîne  à  sa 
suite»  l'aversion,  ia  badine,  la  jalousie,  l'envie,  qui  sont 
encore  des  sources  inépuisabl es'  4^  i  ih  n  irs  pu bl  les  et  par- 
ticuliers, detrçiibles^t  de  désordpes  dans  TEtat,  en  sorte 
que,  directement  et  indiroctemeal,  l'ambition  excessive 
^t  une  des  plus  lerribUs  passions  «i  une  de  ce21es:qttè  la 
soeiété  a  le  plus  dlnléfèt  à  contei^ir  et  à  diriger. 

Enfin  ,  à  Tâge  de  la  virilité,  il  en  est  encore. une  qui 
joue  un  grand  rôte  dans  Iti  vie  dé  l^biMiime  :  c'est  Famour 
paterneU  .      ' 

DE   l'entendement    DÂIïS   LA    VIEILLESSE. 

A  mesure  que  Tbomme  approcha  de  la  vietllesise  -et  en- 
ire  plus  praf^dndément  dar>s  cette  période  de  b  vie,  de  nou- 
velks  jévotaitrons  se  passent  dans  son  entendement.  Dès 
le  milieu  de  l'âge  mûr,  la  mémoire  iperd  de. sa  fidéitté 
^pour  les  impressions  qu'elle*  riM^it  ;  '  utois  ies  iinfveasions 
nnciennes^  ;ei  surtoiities  impresnonsdeJa  seconde  eh- 
ftàifio^js'y.conier^ent  atcc  une:  admîfiîible  (frateheur;  qui 
fait  un  frappant  ooofcitisie  aviMT^l'éci»!  li^rne  et  jcSacé  de 
•souven»rsîlM»t|e9iipipl%sirw?ois.ît8ouMeM.timème,  du  jour 
uu  leiiidertiasft ;  <  je  véeillard  e«tblifi  idesiftiâts qu'il  4ui  im- 
.pojpte  de-«etdnift<  ....  i   .. 

*  /  L'iiliiilgitKittinitv  dijà'vefroidiedansd'âgeinery  se  vcirbi- 
dit' et  se  déi^ok>ri(^dê  plici  en  fiInsdflMie^ki'viâilkssewJLeîil- 
'gemetit'csviserjve  seuv«iiS'ieu)e  saifoircc  let  ordinairement 
la  pii|3iél'ioi<té(Mr '11^  ;»ti|i«s<jemukês,i  »  soit  qu'il  n!aii  r^n 
lïeràutenoovè'âë  si»  eàfomé^  suipqife^iia>^î\«)5'l'j  gnaude 
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oxpérience  qui  réclaîre,  soîl  à  ce  que  la  voix  des  p.^ssions 
qui  l*égnreiit  dans  là  jeunesse  est  éteinte  ou  fort  affaiblie. 
lS'.est-il  pas  permis  de  croire  que  toutes  ces  causes  Réu- 
nies contribuent  à  donner  à  la  vieillesse  Fa  modéfalfon,  la 
prudence  et  la  sagessç  qui  la  caractérisent,  et  qui  est  re-^ 
connue  par  tous  Us  peuples ,  par  les  peuples  civilisés 
comnîe  par  les  sauvages  les  plus  barbares?  Aussi  les  vieil- 
lards siégent-ils  toujours  eu  grand  nombre  dî\ns  les  con- 
seils des  nations. 

Cependant  la  vieillesse  a,  comme  tous  Tes  âges,  ses  fai- 
blesses et  ses  passions,  qui  lui  rappellent  incebsamrpent 
que,  malgré  les  lumières  de.  sa  grande  expérience,  elle  fait 
toujours  partie  de  l'hurnariité  ,  et  s'en  rapproche  d'autant 
plus  qu'elle  s'éloigne  du  type  dé  sagesse  dont  je  viens  de 
tracer  l'esquisse. 

Wayant  point  encore  franchi  la  période  de  l'âge  mûr, 
je  ne  .puis  m'aider  de  mes  observations  sur  moi-môme 
pour  parler  des  sentiments  ei  des  passions  de  la  vieillesse; 
Je  ne  puis  le  faine^que  d'après  les  observations  des  autres 
et  celles  que  j'ai  recueiH lies  mol-môme. 

Cette  circonstance,  je  dois  l'avouer,  me  cause  de  l'embar- 
ras, et  à  cause  des  exceptions  individueil0i,  et  parce  qu^on 
apprécie  bien  mieux  la  puissance  relative  d'un  sentiment, 
à  une  époque  déterminée  de  la  vie,  lors  môme  qu'on  l'a 
faibleiiieni  éprouvé  soi-même,  que  lorsqu'on  a  pu  en  res- 
sentir l'influence  et  en  apprécier  l'îictivité ,  comparative- 
ment à  celle  des  autres  émOytions.  Àiissi ,  m|es  incertitudes 
et  mes  embarras  se  trahiront  nécessairement  dans  le  peu 
que  j^en  dirîiî*,"  et  si  j'en  parle^  c'est  pour  ne  pas  laisser, 
dans  celte  histoire  des  phases  de  l'entendement ,  ha  vide 
par  trop  manifeste  et  trop  profond. 

Bien  que  certains  vieillardsf  se  montrent  fort  gais  et  fort 
aîntabliîs,  fa  vieillesse  passe  pour  être  d* une  humeur  triste 
«l  chagrine.  On  voit,  en  effet,  des  vieillards  qui  ôflVenlce 
caractère  à  irn  très- haut  degré.  On  en  voit  qû'î,  après  avoir 
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été  très-doux  ef  peu  susceptibles  dans  le  cours  de  teur  vie, 
sont  devenus  d'une  irrilabililé  el  d'une  impatience  extrê- 
mes, Souvent  louangeurs  du  passr,  ils  déprécient  et  calom* 
nient  le  présent,  conime  s'ils  se  vengeaient  de  ce  qu'il 
leurécnnppe  trop  vite.  Cela  tient,  je  crois,  plus  encore  à 
ce  que  connaissant  mieux  le  cœur  humain  il$  en  appré* 
cicnt  mieux  leS ^actions,  malgré  les  belles  paroles  sous  les- 
quelles les  gens  malhonnêtes  cherchent  incessamment  à 
en  dissimuler  la  honte.  Quelques  vieillards,  d'ailleurs, 
se  montrent  iTune  sévérité  pour  les  jeunes  gens  qui  sem* 
bie  allei^  jusqu'à  la  méchanceté.  C'est,  dit-on  ,  une  des 
faiblesses  du  $  xe,  et  cette  faiblesse  a  bien  des  excuses. 
Les  femrhes  perdent  une  ^i  bille  couronne  et  un  si  grand 
empire  en  gagnant  des  années  et  franchissant  Taulomne 
de  la  vie  ! 

Les  vieilla^dspassent  pour  aimer  généralement  la  bonne 
chère;  mais  il  y  a  bien  'd«'s  exceptions,  il  y  en  a  dont  l'es- 
prit pousse  (e  libertinage  jusqu'à  la  dépravation.  La  jeu- 
nesse, surtout,  reproche  à  la  ▼ieill'esse  son  égoïsme,  sa 
cupidité,  son  avarice.  Si  le  reproche  est  souvent  fondé,  la 
jeunesse  a  ses  raisons  pour  y  insister  :  elle  ;.ime  autant  à 
dissiper  que  la  vieillesse  à  conserver. 

L'expérience  prouve  que  l'ambition  ne  s'éteint  pas  tou- 
jours  dans  le  cœur  du  vieillard  5  elle  y  brûle  même  parfois 
d*une  ardeur  dévorante,  quoique  le  corps  tombe  en  ruines. 
Cependant  lé  vieillard  ne  se  laisse  plus  guère  enivrer  par  les 
fumées  de  l'orgueil,  qi^oiqu'il  puisse  tenir  beaucoup  encore 
aux  hochets  de  la  vanité»  Malgré  raflaiblissemeni  dé  son 
corps,  son  esprit  peut  cotiServer  un  grand  cour  ge;  mais, 
il  n'a  plus  l'audace  de.la  j^eunesse.  Il  petit  regarder  laniort 
face  à  face,  d'un  œil  trapqu4lle,comnie  Socrale,  cependant,, 
il  ne  se  précipite  poin^  seul,  an  milieu  des  enneniis,  dans 
une  ville  assiégée,  coiume  Alexandre  chez  les  Qxidraques. 
La  prudiuce  est  au  contraire  un  dès  caractères  saillants  de 
son  âge.  Mais^engénéiaï,  lorsqp^il  iSl  susceptible  de  coai- 
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mettre  une  honteuse  action,  son  âme  n'en  rougit  pas  plus 
que  sa  figure. 

Généralement  peu  sensible  et  peu  compatissant,  il  ne 
s'émeut  que  pour  ses  intimes  amis ,  sa  Tâmille,  et  il  aime 
surtou:  ses  petits-enrants.  Rendu  calme  par  l'affaiblisse- 
ment  des  passions ,  son  imagination  ne  pouvant  plus  le 
bercer  d'espérances  trompeuses  que  son  jugement  et  sa 
froide  raison  apprécient  à  leur  juste  valeur  »  il  se  résigne 
et  ne  se  passionne  plus  que  pour  la  conservation  de  son 
pepos  et  de  sa  tranquillité;  aussi  offre-t-il  le  plus  frappant 
contraste  avec  le  jeune  homme.  Trop  riche  de  passé,  pieu- 
vre d'avenir,  le  vieillard  vit  de  son  passé  et  tient  beau- 
coup au  présent-,  le  jeune  homme,  au  contraire,  riche 
d'avenir,  gaspille  le  présent.  Aussi  le  vieillard  est,  en  gé* 
néral,  pour  les  institutions  politiques  comme  pour  sa  for- 
tune particulière,  essentiellement  conservateur^  et  le  jeune 
bomme  essentiellement  tniwvateur  et  dmipatew.  Le  carac* 
tère  politique  et  la  conduite  de  la  vie  sont  ainsi,  bien  plus 
qu'on. ne  le  pense,  le  produit  immédiat  et  irréfléchi  de  nos 
instincts.  Ce  n'est  pas  que  le  jugement  et  la  volonfé  y 
soient  pour  rien,  mais  ils  sont  à  notre.insu  fortement  in* 
fluencés  dans  leurs  décisions  par  nos  propres  penchants. 

Quand,  réfléchissant  à  l'influence  des  passions  dans  le 
cours  de  la  vie,  j'aperçois  que  l'absence  de  toute  émotion  » 
et  surtout  de  toute  émotion  d'attachement ,  nous  plonge 
dans  un  insupportable  ennui  qui  nous  détache  de  la  vie 
et  nous  en  donne  un  profond  dégoût ,  je  me  demande  si 
la  plus  grande  partie  des  émotions  de  Tâme  n'est  pas  pré- 
cisément destinée  à  nous  rattachera  la  vie,  à  en  rendre  le 
fardeau  supportable  et  même  agréable?  Et,  je  lavoue» 
je  ne  puis  surtout  m'empôcher  d'y  croire  lorsque  j'ob- 
serve que  les  sentiments  d'aflieciion  qui  nous  y  rattachent 
le  pliis  ne  nous  abandonnent  à  aucun  ftge.  Si  le  temps  les 
affaiblit,  le  temps  les  renouvelle  et  leur  conserve  toute 
leur  vivacicé  et  toute  leur  fraîcheur.  Ainsi,  tandis  que 
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dans  l'enbnee  nous  nous  attachons  sortom  aux  person- 
nes qui  nous  donnent  des  soins  et  à  nos  parents,  landb- 
que  plus  tard  nous  aimons  nos  frères  et  nos  camarades 
d'enfance;  dans  ia  jeunesse»  c'est  Tamour  du  sex»  opposé 
qui  remplît  notre  âme;  dans  ki  TÎrilité,  c'est  i*amoar  de 
nos  en&ms,  et ,  dans  la  Yieillesse,  l'amour  dé  nos  petits-^ 
enfants.  Comment  se  refuser  à  croire  que  «eîte  liarnio* 
nieuse  succession  de  sentiments  d'amour  ne  soit  pas  d^;^ 
tînée  à  répandre  incessamment  de  nouveaux  cbairmes  dans 
la  vie  et  à  nous  y  attacher  providentieUement  par  des  at« 
traits  toujours  nouveaux  ! 

Enfin  y  souvent  il  arrive  un  moment,  dans  ki  vieillesse, 
où,  les  oignes  se  détériorant  par  les  progrès  de  i^â^,;aae 
partie  des  sens  s'oblîtére,  rinlelligence  tombe  graduelle- 
ment et  qtielquefoîs  rapidement  en  ruine  par  la  perte  sue* 
cessive  des  facultés  de  la  mémoire,  de  l'imaginalioD  et  âa 
jugement.  On  dit  alors  que  le  vidllard  est  en  enfance^ 
mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  qoePentaideiiient  te* 
vient  réellement  à  l'état  où  il  était  dans  le  prera?ier  â^  de 
la  vie.  Cette  situation  noùvetie  est  un  état  die  décadence  êl 
de  maladie  incurable  qui  ne  fait  que  s'a$^;rav^  chaque 
jour ,  qui  peut  abaisser  l'homme  au^lessous  de  là  brute , 
qui  peut  aller  jusqu'à  le  priver  des  instincts  de  conserva- 
lion  les  plus  importants  à  la  vie,  et  &irô  du  plus  noble 
des  animaux,  du  roi  de  la  terre,  la  phis  triste  chose  qu'on 
puisse  imaginer. 

Remarquons  en  finissant,  et  contradictoirement  arrec  fi 
philosophie  moderne,  que  la  plupart  des  faits  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  dans  l'hAsteire  des  phases  de  Vm* 
tendement  aux  différents  âges,  ne  nous  ont  pas  été  fournis 
par  la  seule  observation  intérieure  de  nous^mtaies,  mais 
par  l'observation  extérieure  et  par  l'observation  jimérieure; 
que  l'homme  ne  porte  point  en  lui,  h  sujet  entier  de  ses 
observations  philosophiques,  comme  te  croyait  Tillustre 
Jouffroy,  et  qu'on  ne  parviendrait  jamais  à  comiattrel'en* 
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teodemeût  humain ,  et  surtout  la  inulûpliciié  des  i^pèiM 
de  ses  facultés  génériques ,  si  Ton  se  bornait  ^  l'étudier 
çn  s(^i*-]nôine*  Noua  en  aurons  hien  d'autres  preuves  par 
la  suite^  mais  celles^i  suffisent  pour  rectîfier'cetie  grate 
erreur;. 
.  Maintenant  que  nous  ay^ns  suivi  rapîdenaent  TinteUi*» 
gence  daps  son  développeœepit,  son  progrès  et  sadéca^ 
dence^  nous  devons  Texaminer  en  détail  dans  son  exercioa 
et  son  activité^  pour  passer  plus  tard  à  Tandyse  do  tpus 
ses  pbénomènea^et  de  tpuies  ses  facultés,,  considérés,  sépa* 
rément  les  uns  des  autres  et  chacun  ea  particulier. 


DE  ^INTELLIGENCE 

AU  MOMENT  OU  ELLE  ENTRE  EN  ACTION  (I)? 

Parmi  les  phénomènes  dont  les  animaux  nous  offrent 
le  spectacle  varié»  il  en  est  doot  l'étude  a  été  trop  négligée 
par  les  physiologistes»  et  par  suite  trop  abandonnée  aux 
]^losophes.  Les  phénomènes  de  Tintelligence  sont  préci- 
sément daifice  cas.  Les, philosophes  sont  sans  doute  des 
hommes  fort  distingués,  mais  souvent,  par  le  caractère 
^urtQut  littéraire  de  leurs  talents,  ils  sont  trop  enclins  à  se 
laisser  aller  à  leur  imagination  et  à  se.soustraire  aux  mé- 
thodes rigoureuses  et  sévères  de  l'observation.  Aussi  sont- 
Ils  obligés  d'avouer,  comme  Royer-CoUard ,  JouffrojF,  et 
.d'autres,  que  I4  philosophie  est  encore  au  berceau.  Il  en 
jrêsulte  alors  que  les  phénomènes  de  l'entendeipent  sont 
tr^impariaitement  décrits,  et  que,  dans  l'état  actuel  de 
Ja  philosophie,  les  physiologistes,  dans  Tintérèt  de  leur 

c  fi)  Lu  à  PAeaâémie  de  Médecine  en  jaillet  im*  T.  Bulfetito  de  TA* 
cadémie  royal?,.!»  Via,  f •  IMé^ 
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science/ de  Fhygiène  et  de  la  thérapeutique,  doivent  abso- 
lument s^en  occuper. 

Cette  élude  est  d'autant  plus  importante  pour  le  méde-^ 
cin  qu'indépendamment  des  avantages  particuliers  et  tout 
médicaux  qu'il  en  recueillera ,  elle  pourra  lui  assurer  une 
grande  part  d'influence  sur  la  société  future  par  les  lu- 
mières qu'elle  Ini  fournira  sur  l'éducation  de  l'homme, 
sur  la  législation,  sur  la  politique. 

L'entendement  entre  en  action  ou  modifie  le  cours  de 
ses  pensées  ou  de  ses  émotions^  tantôt  sons  l'influence 
d'une  excitation  et  d'une  sensation  extérieures',  tantôt  sous 
l'influence  d'une  sensation  intérieure,  d'autres  fois  enfin 
spontanément. 

I.  L'esprit  entre  en  activité  sous  l'influence  d*une  exci- 
tation extérieure,  chez  une  personne  que  l'on  réveille  en 
lui  parlant  et  l'agitant;  chez  une  personne  éveillée,  mais 
inoccupée,  où  l'intelligence,  s'abandonnant  aux  excitations 
qui  la  frappent,  sans  rester  attentive  à  aucune,  flotte  dans 
toutes  les  directions  que  la  vague  capricieuse  du  hasard 
lui  imprime  et  change  incessamment.  Chez  une  personne 
actuellement  absorbée  par  la  méditation,  un  accident  ex- 
térieur peut  aussi  changer  le  cours  de  ses  pensées,  et  l'Jn- 
telligence  suivre  volontairement  ou  involontairement  une 
autre  direction,  distraite  et  enti^inée,  dans  ce  dernier  cas, 
par  les  nouvelles^ impressions  qur  la  captivent. 

Comment  se  passent  ces  phénomènes?  C'est  ce  qu'ap- 
prend l'observation  attentive  de  soi-ménie  et  des  autres 
dans  les  différents  cas  dont  je  vais  parler. 

!«'  ca$.  Le  dormeur,  suffisamment  reposé,  que  Ton  ré- 
veille en  lui  parlant  et  l'agitant  légèrement,  n'en  éprouve 
ni  peine  ni  plaisir,  et  n'a  qu'une  notion  confuse  des  sensa- 
fions  qui  l'arrachent  au  repos.  Alors,  sous  TihAuence  des 
mouvements  qui  ébranlent  son  corps,  il  éprouve  une  per- 
ception confuse,  et  s'éveille  tantôt  avec  calme,  tai^tôt  éton^é^ 
tantôt  même  effrayé  jusqu'à  pousser  d^  cris. 
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.  11  y  a  eu  d'àbord«  <;bez  le  dormeur,  des  seosations  tac«« 
tiies  générales  et  que  sensation  d'audition  conitise,  puis 
vision  et  audition  de  la  personne  qui  l'éveillait^  oonscience 
ou  perception,  obscure  de  ces  diverses  sensations;  enfin 
émotion  d'étonnement.  ou  d'effrot.  Ces  sensations,  ces  per-» 
ceptioiBSy  cesémotions  sont  des  sensations,  des  perceptions  et 
desémotions|7r^ièrei,  relativement  à  celles  qui  vonlsui  vre. 
Le  dormeur  étant  éveillé,  que  se  passe-t-il  alors  dans 
son  intelligence?  AprèSi  avoir  entendu  qu'on  lui  parlait, 
après  avoir  senti  qu'on  le  secooait,  après  s'être,  réveillé 
étonné,  il  devient  attentif  aussitôt»  peut-être  par  suite  de 
la  curiosité  de  savoir  ce.  qu'on  lui  veut,  peut-être  sans 
émotion  de  curiosité,  quoique  ce  fait  me  paraisse  peu  pro- 
bable. Puis,  après, ces  émotions  aecondairei  de  curiosité  et 
d'attention,  il  acquiert  une  conscience  plus  nettp  de  la  per- 
sonne qui  lui  parle,  des  paroles  qu'il  écoute  j  il  en  appré^ 
cie  la  valeur,  le  sens  et  la  portée,  suivant  la  justesse  et  les 
lumièrea  de  son  jugement^  parce  qu'il  con^pare  irrésisti- 
Ij^lement  la  parole  qu'il  entend  avec  le  langage  qu'il  a  en- 
tendu jusqqe-Iàet  dont  il  connaît  la  signification.  Et  selon 
ce  qu'il  apprend  p^r  ces  uption»  également  secondairetf  il 
éprouve  des  émotions  nouvelles,  des  émotions  de  plaisir  ou 
de  peine,  de  gaieté,  de  joie  ou  de  tristesse,  d'irritation  et 
de  colère,  de  confiance  ou  de  méfiance,  de  désir  ou  de  r6* 
pugnance,  'd'attachement  ou  d'aversion,  de  justice,,  de 
bonté  ou  de  méchanceté,  enfin  un  mouvement  de  voicmté 
ou  d'irrésolution,  qui  sont  des  émotions  tertiaires»  A  ces 
perceptions  et  à  c^  éniotions  peuvent  en -succéder  encore 
de  nouvelles,  sdon  la  durée  et  la  direction  de  l'aetlvité  de 
rentendement;  C'esl  toujours  ainsi  que  l'entendement  en- 
tre en  action^  par  une  succession  de  perceptions  ei  d'émo- 
tions plus  ou  i^ioios  nombreuses,  qui  naissent;,  s*iengen- 
drent  les  unes  les  autres  et  s'influencent  tour  à  tour;  mais 
elles  se  s\iocèdeiit  alors  d'une  manière  variable,  suivant  IciS 
,cas,  selon  la  nature  des.impressions,  des  perceptions,  et 


des  émotioiiis  premières  et  secondaifes  qui  ont  otiveH  la 
scène*  Et  les  perceptions  Cûiisécliti\«s1i  belles^  sottt  gê« 
latéralement  conséquentes  atrx  perceptions  (m  anx  émotitms 
S'où  elles  dérivent,  dans  un  esprit  saié  «t  raisonnable,  fit 
toutes  ces  idées,  et  toutes  tes  émotions  peuvent  teparaftre 
eh  souvenir  dans  l^esprit,  iifvolonfaô^emenl  mi  fttkfiitxl^ 
rement,  et  avec  d'autant  plus  de  vivacité  qu^eHes  y  ont  feît 
tfneittipression  plusprofonde^  ' 

'  'S*  cas.  Lorsque  }e  dormeur  est  éveflïé  par  uti  coup  vio-^ 
lent  «t  douloureux,  H  n'en  a  d'abord  qu'une  notion  con- 
ftrse,  de  môme  que  dans  le  premier  cas.  Il  peut  encore  être 
^rprîs  et  même 'effrayé  par  le  coup  qu'il  a  reçu  •  il  éprouvé 
en  mtxae  temps  une  émotion  de  pein^,  et,  après  qu'il*  à 
ëlé  frappé,  un  sentiment  de  curiosité  qui  lé  rend  attentif  i 
ta  oatrse  qui  fa  ému;  puis  fl  en aéqùièri une  conttaissahce 
plus  nette  que  Hdée  confuse  qu'ail  en  avait  eue  d'^aèord,  et 
alors  la  colène  peut  s'Aèver  dans  son  âme. 

On  pourrait  pcïiser  que  fa  colène  d<^  se  développer  îih- 
médisrtemerit  avant  l'attention  et  avant  tout  examen.  A 
xfen  est  pas  ainsi  ;  en  effet,  si  le  donneur,  en  b'éveiUaht» 
ineconnalt  que  ïe  ooupqoi  l'a  teippé  est  laisullft  d'un  accî- 
tient  înwlomaîre,  de  la  chute  4'un  oorps  inanimé,  par 
iexemple,  tombésur  lui,  il  se  résigne,  <il  se  ^umel  sans  co- 
lère. Hs'irrîte,  au  contraire,  s*iri*eco'nnaftdanS  ce  coup  là 
'Volonté  de  lui  irWrej  donc  il  be  t%rite  qu'apfrès  avoir 
««aminé  ei  jugé;  bien  ou  maK 

*Dans  ce  cas,  conrme  danslèprécédéttt,  îly  a  fttissî  percep- 
tion confiise  et  émotions  premières,  puis  îdées  et  émotions 
seconâahi6S,aoxqudlèspenventensùcèéAerâ*fi^ 
"  '  Z'  tas.  Lorsque  rinieltigcnce  entre  «n  activité  chez  une 
peifsonnë  éveillée,  dont  Tesprit  inoccupé  llëttdit  ^aù-gtë  des 
excitations  du  hasard,  la  scène  is'butre  defa  «ïênie  ma- 
'nîêre  ^ùe  chéi  le  dtjrinèur.  Elle  ct)rtïmcnce  par tme  sènai- 
lion  pénible  ou  agréable,  ou  par  tine  ^inpi^essioh  qui  li'est 
.^ni  pénible, m  agréable )  «t  que  j^rpfpélièhki  ^ÂiéRftSreirtey 
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iÀexk  qu'elle  puisse  exciXer  la  curiosité.  Alors  se  déveIo{>pe 
une  perception  confuse^  imaiédiaiement  suivie  ou  mtoie 
aocpmpagnéei  selon  la  force  et  la  violence  de  la  sensation, 
:de  surprise  ou  d'efCrpi^  de  peine  ou  de  plaisir,  ou  tout 
fiioipleia^t  de  curiosité,  d'attention  volontaire  ou  invo>- 
Jontaire.  Ensuite  des  pi^cepticms,  et  des  émotions  seconr 
àaiw  ei  tertiaires  leur  succèdent,  comme  dans  les  premiers 
4SHI  que  nous  avons  analysés.  , 

4^  &u.  Lorsque  l'esprit,,  absorbé  par  ses  méditations  ou 
par  un  objet  qui  le  préoccupe,  en  est  détourné  par  une 
fiâosatioa  plus  puissante,  la  même  série  de  phénomènes»  è, 
ipeu  près^  se  déroule  encore  devant  Tobservateur.  Je  veux 
dire  qu'à  la  suite  de  la  sensation  se  manlCestent  dans  l'en- 
;lendement  une  succession  de  peroeptiotis  confuses  et  d'é- 
«nôtions  premières,  d*étonnement  ou  d'effroi,  de  p^ne,  de 
■plaisir,  de  curiosité  et  d'attention,  qui  en  eng^drent  de 
secondaires  et  d'autres  encore,  tant  que  dure  l'activité  de 
l'intôU^nce^ 

Majis  comment  et  pourquoi  cette  siiccession  de  phéno- 
jnèaes  finit-elle  par  s'arrêter?  C'est  laïuôt  parce  que,  in- 
.  lerrompue  ou  changée  par  une  sensation  nouvelle  d'un  or- 
dre différent,  celle-ci  produit  une  nouvelle  succession  de 
.  perceptions  et  d'émaions  qui  prend  la  place  de  la  pre- 
mière; c'est  tantôt  par  la  fatigue  de  Tentendement  et  par 
Je  sommeil  qui  survient  et  la  répare.^  enfin,  d'autres  fois, 
c'est  par  l'épuisement  naturel  des  idées  et  des  émotions 
^e  h  première  sensation  a  provoquées.  Ce  mouvement 
est  épuisé  quand  nous  savons  tout  ce  qu'une  sensation  a 
pu  nous  révéler,  tputes  les  conséquences  que  nous  en  poii- 
vous  déduire,  quand  nous  avons  éprouvé  toutes  les  émo- 
tjkkns  qui  pouvaient  en  naître  immédiatement  ou  médiàte- 
meitt,  et  que  nous  avons  fait  tout  oe  qu'elles  pouvaient, 
au  moins,  pour  le  moment,  nous  suggérer. 

11.  Nous  avons  dit  que  des  sensations  intérieures  pou- 
iKaieni  aussi  mettre  en  jeu  l'activité  de  resj[)rit  ou  la  mo- 
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difier  5  n*en  avons-nous  pas  tous  les  jours  des  exemples  dans 
rinfluence  de  la  Taim,  de  la  soif  et  de  tous  les  besoins  na- 
turels ou  artificiels  dont  nous  sommes  affligés,  dans  Pin^ 
Iluènce  que  les  sensations  d*un  hypocondriaque  exercent 
sur  son  intelligence  attristée,  qu'elles  assombrissent  encore 
et  frappent  de  mélancolie?  Les  aflteux  rêves  du  cauche- 
mar n'ont  souvent  pour  origine  quHin  malaise  intérieur 
qui  finit  ordinairement  par  nous  éveiller.  Ces  sensations 
déterminent  encore  chez  nous,  comme  les  sensations  exté- 
rieures, des  perceptions  confuses  d'abord,  puis  de  Vatien- 
tion,  des  perceptions  secondaires  plus  nettes,  des  jugements 
particuliers,  des  sentiments  divers,  et  souvent  des  résolu- 
tions conséquentes  à  ces  jugements. 

IIL  Enfin  l'intelligence  entre  parfois  spontanément  en 
activité,  indépendamment  de  toute  sensation,  et  même 
malgré  des  sensations  qui,  dans  d'autres  cas,  pourraient 
la  distraire.  Le  fait  n'est  jamais  plus  sensible  que  lorsque 
nous  venons  à  nous  réveiller  dans  le  silence  de  la  nuit  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  rendormir,  tantôt  alors  l'es- 
prit court  çà  et  là,  à  travers  mille  idées  différentes,  en  en 
recueillant  une  ici,  une  autre  là,  sans  s'arrêter  à  aucune, 
et  ce  vagabondage  de  l'intelligence  ne  produit  aucun  ré- 
sultat important.  D'autres  fois,  au  contraire,  l'esprit  con- 
çoit une  suite  de  pensées  parfaitement  conséquentes  les 
unes  aux  autres,  et  son  s^ctivité  s'exerce  avec  la  r^larité 
et  la  suite  la  plus  parfaite. 

Nous  venons  de  voir  que  l'hornme,  frappé  par  des  ex- 
citants du  dehors  ou  du  dedans,  en  éprouve  autant  de 
sensîilions;  nous  avons  dit  qu'elles  peuvent  être  pénibles, 
agréables  ou  indifTérentes.  Nous  avons  besoin  de  justifier 
cette  assertion,  car  des  philosophes  éminents,  et  par  exem- 
ple Condillac  (1),  Dugald  Slewart  (2),  Jouffroy  (5),  et 

(1)  Traité  des  sensations^  part.  4 ,  chap.  2,  etc. 

(2)  Esquisses  de  philosophie  morale.  . 

(3)  Mélanges  de  philosophie^  arU  Amour  de  soi*,  p.  201,  Paris,  2«  éd. 
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beaucoup  d'autres  encore,  «Mejgnent  que  les  s^isatiom 
sont  pénibles  ou  agréablt»,  el  qu'elles  ne  peuvent  être  in* 
différentes.  Qui  ne  sait  cependam  qu'une  multitude  de 
sensations  n'ont  point  d'autines  cafaclères,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  sont,  dans  une  foule  de  cas,  ni  agréabtes  ni 
pénibles?  Ne  sommes-nous  pas»  m  généra^  indifférente 
aux  sensations  que  nous  procurent  des  aliments  insipides, 
certainesodeurs  très-faibles,  la  lumire  diCfuseoudes  bruils 
médiocres?  Quel  plaiaîr  ou  qnelle  peine  paivent  nous 
faire  le  bruit  confus  et  Soigné  des  voitures  el  d'une  multif 
tude  de  personnes?  Quel  peine  ou  (|uel  plaisir  avons-nous 
à  voir  et  à  entendre  deux  penonnes  qui  se  saluent  ?  Quel 
peine  ou  quel  plaisir  nous  procutent  la  couleur  grise, 
jaune  ou  rougéS^tre,  de  certains  lenratns,  le  vart  et  le  bleu, 
le  rouge  tH*un,  et  la  plupàrt.dea  couleurs  sombres  et  iso- 
lées, c'est-àdire  des  corps. teints. d'une  seule  couleur,  et 
ans  vernis  qui  puiofse  leur  donner  ua  éclat  emprunté? 
Enfin,  pourquoi  donc  tous  les.  peuples  civilisés  ont-ils  un 
mot  pour  exprimer  TindUlikeBce  d'une  foule  de  sensations, 
aussi  bien  que  Vind^féfe»ce.ée  l'âme,  pour  une  foule  d*ac- 
tions  qui  ne  peuvent  nous  émouvoir?  Gommant  tant  de 
philosophes,  et  Jouffroy,  qui  était  un  des  plus  fervents  dis- 
ciples et  l'un  des  sectateurs  les  plus  humbles  du  sens  com- 
mun, ont*ils  ainsi  méconnu  isou  aiuorké?  Ea  philosophie, 
comme  en  toute  diose,  il  «st  piatsaisé  de  dire  ce  qu'il  fout 
faire^  qu'il  ne  Test  dlSigir,  et  de  foser  de  bons  principes 
qu'il  ne  Test  de  les  mettre  ea  pratique» 

Beaucoup  de  philosophjes,  s'imafinant  que  Locke,  et 
surtout  Gottdiilac,  n'ont  vu  dans,  la  perception  qui  succède 
immédiatc^ofient  aux  sensaliôDS  qu'une  impression  où  l'âme 
est  Inactive,  en  repos,,  pasatveenffip,  insistent  avec  un  soin 
minutieux  pour  bise  observer  qm  Pâme  concourt  akurs 
avec  les  sensations.au  phénomène  de  la  perception  sensor- 
mle,  et  ils  reprccbent  aux  sentuaiisies,  comme  ils  les  ap- 
pellent, de  n'avoir  pas  .Inonlséia^nëôessité  de  ce  coacpurs. 


383  S*  4)MRt«  «i^  M  i.*iirrEiiic»iCE 

J'ai  coaibaftHi  ^s  ébîBcàom  en  pwnat  (p.  1%  nais  je 
^dis  le  faire  ici  avec)>)u8  ^  Aéiail;  Ne  serait^»  pas  ridiciile 
de  dire,  et  8iirto«it4e  répéter  finceiiaaimient^  ea  décrÎTanc 
4êi  ffhémmène^dê  VimMgmc^  en  expUqttant  l'erigiae  des 
3dées,  ^'ii  y  a  iiécegBairèiBeiA«o»OQ«rs  ide  l^intdiigenœ 
dans  la  forinattini  des  îdées^  dans  le  déreloppenieat  des 
fiiénonièiies  cte  cônsèieticef  t>es^ésigner8it^n  scn»  le  8om 
A  phémmènes  âeriirtttlligehee,  si  i'intdUgeftcetieîainck 
le  rôle  principal  datis  ie  MiTail  de  4a  penséef  «Quel  est  donc 
rhommede  bon  seos  ^m  peut  s'imaginer  que  l'esprit  est 
inactif  on  en  nepos  «dans  4a  génération  des  idées»  dans  le 
développement  desj^eneptîms,  lomfne  l'esprit  aocomptit 
les  fonctions  auKqueîles  il  est  destiné  et  qu'il  qgît  ai  naani- 
.fe&lement  ?  il  «l'y  a  qn'tni  fAdlosophé spéculalif ,  et  non|Mra- 
-tique,  qui  soit  capaUle  d'avanoer  de  pareslies  propositions. 
Xes  expressions  suivantes':  >«  Ls^iravastdetâte  est  fatigant; 
^Get  oirvrier  industrieuE  n'est  pas  propre  au  travail  du 
corps;  il  n'est  bon  qu'an  mivaài  de  Jto;  sa  iéu  trauaUle 
taujoiurs»  »  nesoi^-^iles  pa»  des  expressions  vn^aîres,  po- 
pahines  même?  M'eât41  pas  évident  qiie  l'esprit  fonctiomio 
dans  tout  phénomène  de  perception  et  d'émotion  ?  Que  si- 
gnifie donc  la  distinolîon  des  philosophes  spéoodatifs  entie 
l'activité  et  l'inaotivité  d^  l'e^it?  N'est^oe  pas  une  dis- 
tinction oiseuse  et  snnslbndiçmitf  Si  l'esprit  letir>semble 
fhs  adif  dans  l'acte  de  la  volonté^»  dans  celai  de  la 
ferœpiîoB  coaapKqiiée  ^'atientioA  ^  l'eai-oe  pas  là  nue 
pure  illusion?  L'acd^lô  «d'me  force  ne  œ  'mesoee-t-eUe 
pas  à  riotensitédesén  aiciioa,  à  la  fstigue  causée  par  son 
action?  Or,  ledisliait  qui /devient  ei  anixatonHitremetU  et  si 
«oœluaîvemeBt.aUenlif  à^certasMaeensatioin»  à  dessonve- 
aiis,  à  des  rapports  do  fagewiCMii  diflBeiles  A  saisir,  n'a4-il 
pas  lieapritplu&aâlf  q^'ilne  l'est  chea  tsst  de  gens  dont 
les  molles  et  làebés  iroloolés  s^^tanoaittsat  an  moindne 
obstacle?  Estron  jamais  aussi  latigaé  aJiMS  avoir  en  bean- 
owp  de  caprioes  et  jàéi  ironies  diBiecmcs  qn'après  avoir 
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ëéyiMmt  maigtés^,  viteiâent  prédccspé  4*^06  idée  d*ua 
grand  intêfêt  pesteitf  Rmt  iiii  jocir? 

Gommem  GcHMlillâfe  «i  lèB  sefisationisies  &ttr&ieht-4h 
pu  s^iiMgiiMAr^tiê  r^sprit^sl  kiaietif  daa8  ie  irav^t  de  l« 
pensée  quftfiâ  1q  ttigirife  iudme  envr  ^positi^emenft  le  coa** 
vaifid'!  Coiiditkie  ci  ks^eMatiomitcg,  qui  $e  sorii  taint  oo* 
e^pés  dasphéiM^m^ies^dorkitelligeiice»  ^  imd» 

giné  qu'elle  reste  en  repos  et  iaddivedans  la  génératioit 
émiàêe»f  ^hns  te  dé*lilo(:^i«iene  dés  phénomènes  imeN 
lecty^ê  1 4i»i9,  potr  Vm&t  dire,  qu'on  démonlre  du  moins 
qn'iis  rapporuiîetit  ks -idées  à  «oire  cbese  qne  l'entende- 
ment) qu'ils  le»  laf^portaMnl  aux  sens»  k  la  main  qui  ton^ 
die/ 1^  l^oeil^quî  TOtt,  h  i'xfi&rm  qm  les  odeurs  impression* 
vent  va  )a  bôuèbe  qui  seul  ks  sai^eurs,  ou  à  ToreiUe  qui 
est  sensible  MX  80«fô!  Bl  ei  Ton  ne  peut  rédlement  pas 
|«mi^erd\Mi8M  grossières  erreurs  de  leur  part,  qd'on  cesse 
en  rtnAm  de  les  en  «coneer  »  et  de  prodamer  <co«!;nie  une 
iâ^mut^  déboni^te  ^«ne  ^énté  eiseuse ,  triviale,  que 
Cofeidillaef  apt^bMée  kiiHilêaie  en  cent  endroits  diTèrs, 
comme  je  i*ai  déthon tipé>  qne  tout  le  monde  sait,  que  per^ 
èOBM  «e  nie»  n*a  probablement  jammis  nié»  et  ne  niera 
jairâTSy  'Bi  ce  n'esl  peot -^êate  ««  eeeptiqae,  pour  se  moquer 
de  9es  leoteinrs  el  de  eenat  qui  croiraient  à  là  sincérité  de 
«esparoles,  « 

La  eenle  eoaebisieft»  an  resfie ,  à  laquelle  Je  désife  arri^ 
^r y  est  que  l'âme  èE(t  âofive  éans  tonteb  les  peroeptions,  et 
4iuè  kdistînetion  de  raoHfitéet  de  rinacfivilé  dé  lUhtel- 
ligcaoe,  dam  la  pensée»  esteiseuseet  isans  importance* 

U  «le  irOttWy  dMl  auouii  a«feur  avoM  Conditiae,  une 
âeseriptiein  «n  peu  détaillée  de  la  igénération  des  idées. 
Leeke>  sans  iloitte  »  ^avait  4émeti^é  que  toutes  les  idées 
Vk»ne«t  imriaédîatement  ou  médiaiemtent  des  sensations, 
<etil  n^avftU  pas  été  le  pre«nrief  4  le  vefârarqner  ;  mats  il  li^ 
pas  snm  les  idées  oa  les  perœplions  et  les  énftotions  dais 
leur  génération  successive. 
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Buffon  ay^nt  rencontré  ce  sujçt  sor  son  ch^Bin,  dans 
l'histoire  de  rhomme^  l'éclaira,  en  postant  ^  du,  reflet  de 
son  génie  ;  néanmoins  le  génie  ne  ponvanl  toujours  voir 
avec  exactitude  dana  son  vol  rapide,  rîllusirtinotttraliste 
me  parait  s'être  ici^rompé.en  piusîeurt  points*  Etoom-» 
ment  aurait- il  pu  bien  voir?  Au  Heu  d'observer  laMtlirie 
avec  toute  Tattemion  dont  il  était  tapable,  ilavoue>désks 
premiers  mots,  qu'il  l'a  imaginée  (!  )• 

«Comment,  dtl-jl,  nos  premières  cotinaisKances ûrri- 
vent-elles  à  notris  âui>e?  N'avons-nous  pas  oublié  tout  ce 
qui  s'est  passé. dans  les  ténèbres  de  notre  enfance  ?  Com- 
ment retrouverons-nous  la  première  trace  de  nos  pensées? 
J'imagine  donc  ut^  homme»  ajoute*t4]»  tel  qu'on  peujt  croire 
qu^étaii  le  premier  homme  au  momeoide  la  création'*»  — » 
f^e  semble-t-il  pas  que  le  meilleur  ^iKiyenpotir  retrouver 
la  première  trace  de  nos  pensées  éldit  d'en  observer  le  dé» 
veloppement  chez  l'enfant ^  depuis  la  naissance?  Au  lieu 
de  cela,  que  fait  Builbn?  Il  imagine  un  bomma  qjui  vient 
de  naître  dans  l'&s^  de  la  virilitéiy  comme  on  n'«n  voit  {ma 
naître  dans  le  monde.  Partant  d'une  fiction  semblable^ 
d'un  enfant  adulte  qui  sent  la  philosofibie  de  collège,  et 
qui  raisonne,  à  la  première  minute  de  son  existeoce, 
comme  ferait  un  philosophe,  étaU*-il  possible  que  son  ré- 
cit fût  la  description  Qdèle  de  la  nature?  c  J'ima^ne  donc 
un  homme,  dit-il,  telqu'on  peut  croire  qu'était  le  prenaier 
homme  au  moment  de  la  crÂttion,,c'est-à-dire  un  homme 
xlont.le  corps  et  les  organies  seraient  parfaitement  fonnés, 
majs  qui  s'éveill^ait  tout  n^uf ,  pour  lui-mèpoe  et  pour 
tout  ce  qui  l'environne*  Si  cet  homme  voul^ût  nous  Caire 
Jl,'hisu)ire  de  fiK^  premii^rea  pensées ,  qu*|ittr9MtrJl  à  nous 
dire?  »  Comme  cela  n'arrive  point,  à  .quoi  bo»  cbeicher  à 
deviner  ce  qui  n'est  pas,  au  lieu  d'obseinrer  od  ispii  est? 
Quelque  peu  raisonnable  que  cette  ms^nière  d'étudier  doive 
paraître  à  un  esprit  sévère  et  réellement  sdentifique»  l'îl- 

(1)  HisU  natur»  des  sens  en  générât^  k  la  to» 
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laslre  écrivdrn  fait  parler  à  son  homme  naissant  le  plug 
magnifique  langage  que  la  philosophie  ait  jamais  fait  en* 
tendre  ;  mais  autant  il  est  admirable  par  la  forme,  autant 
il  me  paraît  inexact  par  le  fond. 

c  Je  me  souviens,  dit-^il,  de  cet  Instant  plein  de  joie  et 
de  trouble  où  je  sentis,  pour  la  première  fois,  ma  singu- 
lière existence  ;  je  ne  savais  ce  que  j'étais,  où  j'étais,  d'où 
je  venais.  »  Ces  paroles  supposent  qu'à  la  naissance  l'en fam 
sait  d^à  qu'il  existe,  qu'il  a  conscience  de  sa  pei*sonnalité, 
de  son  moi  (je  ne  savais  ce  que  j'étais]  ;  qu'il  sait  déjà 
qu'il  y  a  des  lieux  divers  (où  j'étais),  et  qu'il  peut  venir 
de  ces  différents  lieux  (d*où  je  venais).  Or ,  Tenfant  à  sa 
naissance  ne  sait  rien  de  tout  cela  ,  il  n'a  encore  que  des 
perceptions  confuses  de  peine  ou  de  plaisir,  et  pas  ta 
moindre  idée  des  choses,  ni  de  lui-même.  D'ailleurs,  lors 
même  que  son  intelligence  serait  plus  puissante  et  son  in- 
struction naturelle  pi  us  étendue  qu'elles  ne  le  sont  alors,  il 
lui  manquerait  le  langage  pour  fixer  dans  son  esprit  ces 
trois  pensées:  Je  ne  saU  ce  que  je  suU,  où  je  mis  et  d*où  je 
vient»  Or,  je  necr<:u's  pas  qu'il  puisse  avoir  successivement 
ces  trois  idées,  manquant  des  mots  qui  les  expriment.  Ces 
objections  s'étendent  à  la  suite  du  récit  tout  entier  ;  elles 
s'étendent  de  tnême  à  l'homine  supposé  par  BuDbn.  N'esc- 
il  pas  évident  qUe,  naissant  profondément  ignorant,  il  ne 
peut  avoir  en  naissant  la  conscience,  ni  de  sa  personnalité, 
ni  de  la  diversité  des  lieux  de  l'univers,  ni  de  la  possibilité 
de  venir  d'un  lieu  quelconque  ? 

L'homme  de  Buffoit  conliniie:  «J'ouvris  les  yeux: 
quel  surcroît  de  sensations  !  La  lumière,  la  voûte  céleste, 
la  verdure  de  la  terre,  le  cristal  des^eaux,  tout  m'occupait, 
m'animait  et  me  donnait  un  sentiment  inexprimable  de 
plaisir.  »  N'aurait-il  pas  fallu  dire,  pour  pÏQs  d'exactitude  : 
un  sentiment  inexprimable  d'ér<mnementei  de  plaisir?  «Je 
crus  d'abord  que  tous  ces  objets  étaient  eh  moi  et  faisaient 
partie  de  m^i-mêpç.  »  Cette  opinion  est,  je  crois,  une 


peiisçe  toula  phîlo90|^ique  ec  ouUeoicnt  psuwrelle.  EoecMre 
UM  foiS)  à  la  nai^sança  im>»s.  A'avons  Vidée  t^etten  ni  dé  w^ 
tfe  personnalité,  ai  dif  monde  extérieur,  et  cependant  nous 
ne  pouvons  avoir  Tune  sapal'auilre,  c^^  pout  avoir  une 
idée  claire  d'une  chose»  il  faui  la  distinguer  des  autres  cho- 
ses; et  pour  en  avoir  une  de  sa  propiie  personnalité  il  faut 
savoir  ce  qui  n'e^  pas  soi,  il  but  connallre  ce  qui  ne  lait 
point  partie  de  soi-même*  P'aiUeurs^  comme  nous,  ne 
iFOjrons  pas  encore  à  la  naissance  et  que  noue  n'acquérons 
.que  peu  à  peu  la  faculté  de  voir,  en  distinguant  d'abord  le 
jour  d'avec  la  mût,  puis  les  couleurs^  puis  les  foriines,;  puis 
f éloignement  des  objets  relativement  à  nous»  ce  que  dit  à 
ce  sujet  rbcffiime  de  rilluatre  naturaliste  me  paraît  très- 
âoigné  de  la  vérité. 

Enfin,  il  est  probable que^lcvs  mêmeque  nous  naUrions» 
conune  certains  animaux,  avec  la  faculté  delà  visîoa  trè&- 
développée»  nous  ne  confondrions  pas  les  objets  extérieurs 
avec  nous-mêmes  ;  car  lea  animaux  qui  jouissent  de  la 
prérogative  de  voir  nettement  en  naissant  ne  tombent  pas 
dans  cette  confusion.  K'avons-nous  pas  montré  que  le 
poulet  qui  courte  en  sortant  de  Fœuf»  sur  la  nourriture  et 
qui  la  ramasse  avec  adresse,  que  l'insecte  qur^  en  brisant 
Jisk  pri^pn  de  nymphe,  s'envoie  audacîeusement  par  ks  airs, 
en  évitant  lescorps solides  pladés  sur  son^passage»  ne  con- 
fondent point  les  corps  exlérieursi  avec  euxrSàêmes? 

L'homme  de  Su^Tota  continue  en  oes  teno^  :  «  le  m'af- 
fermissais tbns  cette  pensée  ntsainle  lorsque  je  tournai 
«les  yeux  vers  l'astre  de  la  lumière  $  son  éclat  aie  blessa,  je 
fermai  la  paufuère;  âan$  ce  metxie&t.  d'obscurité,  je  crus 
«voir  perdn  touê  mon  étr^  »  Notons  cetAe  exagération  poéti- 
que de  rinfluenoe  da  Vobscuriié  pcoduiM  par  Tab^isse^ 
ment  des  paupières,  et  passons;* 

c  Affligé,  saisi  d'êKmnement,,^  penc^  à  c^gl^and  chan- 

:fement  quand  tout  à  coup  j'entends  des  sous  y  le  .cbaut 

des  piseaux,  Je  murmure  des  airs  fefmftieM  m  Ç^wert 
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dont  la  douce  im|M?easiûii  oaâ  remuait  jusqu'au  fond  da 
Tàme;  j'écoutjii  longteBoça,  ejtjen^e  persuadai  bieatôtqud 
cette  harmonie  était  jsioi.  9  Encoris  la  jEnêcue  pensée  philo- 
sophique qui  îevi^DtçoQ&^iidre  de  nouveau  le  inonde  ex^ 
térieuc  avec  la  personnalité  humaine ,  ifS&nd  resprilqoi 
eonîmençe  à  pens^  n'a  encoce  aucune  idée  de  sa  persQa<- 
nalité.  Le  narrateur  continue  :  <  Après  avoii?  rouvert  ks| 
yeux  Qt  contemplé  la  nature»  je  cojEnm^çaisà  voir  sans 
émotion  et  à  entendre  sans  trouble,,  lorsqu'un  air  l^er^ 
dont  je  sentis  la  fraîcheur»,  m'apporta  des  parfums  qui  na/s 
causèrent  un  épanouissement  intime  et  me  donnèrent  un 
sentiment  d'amour  pour  moi-même.  »  J'avoue  que  je  ne 
comprends  pas  si  c'est  sérieus^ent  que  Buffoa  fait  naître 
Tamour  de  soi  des  impressions  de  l'odorat  ».  et  que  je  ne 
sais  pas  quel  est  l'amous  de.soi  dont  il  veut  ici  parler. 
.  Il  reprend  i  «  Agité  par  toutes  ces  sensations»  pressé  par 
les  plaisirs  d'une  si  belle  et  si. grande  existence»  je  me  le» 
vai  tout  d'un  coup,  et  je  me  sentis  transporté  par  une  force 
inconnue...  Je  portai;  ma  main^ur  «na  tête,  je  parcouru$ 
mon  corps;  ma  main  me  parut  être  alors  le  princips^l  or* 
gane  de  mon  existence...  »  Nk^ms  retrouvons  ici  T^^géra* 
tion  de  Tinfluence  et  de  la  puissance  attribuées  au  toucher 
par  les  philosophes  du  dernier  siècle.>  L'homme  de  Buffoa 
reprend  :  €  Je  reconnus  les  limites  de  mon  existence»  qui 
m'avait  paru  d*abord  immense  en  étendu^  p  II  semble-- 
rait  que  c'est  en  parcourant  la  surface  de  notre  corps  avec 
la  main  cpe  nous  acquérons  l'idé»  des  limites  de  notre 
existence.  11  s'en  îaot  bien  qu'il  eu  soit.ainsi  5  c'est  certair 
Bernent  par  la  vue  qne  nous  parvenons  à  cette  idée,  bien 
que  nous  nous  sentions  par  la  sensation  de  notre  activité 
^rganiqme  jusqu'à  la  surface  de  AOtré  Qorps»  et  que  par 
suite  de  celte  sensation,  àins  l'ob^ençité  comia^e  à  la  lu* 
mière»  nous  puissions  pop:ter.  notre  mainà  volonlé  sur  une 
partie  déterminée  de  nous-^-môme. 
Il  continue  ;  «  J'approchai  ma  main  dis  mes  yew;  elk 
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me  parut  alors  plus'grande  que  tout  mon  corps,  et  elle  y 
fil  disparaître  à  ma  vue  une  infinité  crobjets. 

«  Je  commençai  à  soupçonner  cfu'il  y  avait  de  l'illusion 
dans  cette  sensation  qui  me  venait  par  les  yeux  ;  je  résolus 
donc  de  ne  me  H^  qu'au  toucher ,  qui  ne  m'avait  pas  en-' 
core  trompé,  et  d'être  sur  mes  gardes  sur  toutes  les  autres 
Taçons  de  sentir  et  d'être.  »>  Comment  un  aussi  grand  rai- 
sonneur que  cet  homme,  qui  a  porté  d'abord  sa  main  à  sa 
tête  et  à  ses  yeux,  qui  a  dû  reconnaître  par  la  vue  et  par  le 
toucher,  qui  est  infaillible  pour  lui ,  que  sa  main  est  plus 
grande  que  ses  yeux,  s'étonne-t«-il  que  sa  main  en  s'appro- 
chant  de  ses  yeux  hii  cache  son  corps  et  tout  le  champ  de 
la  vision?  Comment  peut*il  attribuer  ce  phénomène  à  une 
illusion  de  la  vue?  C'est  que  le  génie  de  Buflbn  était  ob- 
scurci par  des  préjngés  siir  les  prétendues  erreurs  de  la 
vue,  ou  qu'il  sommeillait  alors;  mais  il  s'éveille  lorsqu'il 
£iit  dire  à  son  homme  :  <  Je  me  heurtai  légèrement  contre 
un  palmier. ••  Je  portai  ma  main  sur  ce  corps  étranger,  je 
le  jugeai  tel  parce  qu'il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour 
sentiment.  »  La  i*emarque  est  ausfsi  profonde  que  l'expres- 
sion est  heureuse  ;  je  regrette  qu'il  ait  ajouté  :  <  Je  me  dé^ 
tournai  (du  pulmier)  avec  une  espèce  d'horreur ,  et  je  con- 
nus pour  la  première  fois  qu'il  y  avait  quelque  chose  hors 
de  moi.  »  Pourquoi ,.  en  effet,  se  détourner  avec  horreur? 
Le  choc  n'en  pouvait  être  la  cause,  puisqu'il  fut  l^er  et 
que  le  patient  ne  dit  pas  en  avoir  ressenti  de  la  douleur. 
Serait-ce  donc  parce  qu'il  reconnut,  comme  il  le  dit,  qu'il 
y  avait  quelque  chose  hors  de  lui  !  Que  cette  découverte 
lui  eût  causé  de  là  surprise»  je  le  concevrais,  mais  de  l'hor- 
reur, je  ne  le  comprendi^  pas! 

«  Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que  j'étais,  de  ce 
que  je  pouvais  être,  les  contrariétés  que  je  venais  d'éprou- 
ver m'humilièrent.  »  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me 
semble  que  des  contrariétés  irritent  plutôt  qu'elles  n'hu- 
milient. Il  continue  :  «  Lassé  de  mes  incertitudes,  fatigué 
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des  mouvements  de  mon  âme,  mes  genoux  fléchirent... 
J'étais  assis  à  Tombre  d'un  bel  arbre,  des  fruits  d'une  cou- 
leur vermeille  descendaient  en  forme  de  grappe  à  la  portée 
de  ma  main...  J'avais  saisi  un  de  ces  fruits,  je  m'imagi- 
nais avoir  fait  une  conquête.  »  Où  ce  grand  enfant  qui  ve^ 
nail  de  naître  pouvait*il  avoir  acquis  Tidée  de  conquête! 
11  reprend  :  «  J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux... 
une  odeur  délicieuse  me  le  fit  approcher  davantage;  il  se 
trouva  près  de  mes  lèvres;  je  tirais  à  longues  inspirations 
le  parfum...  ma  bouche  s^ouvrit  pour  r exhaler ,  elle  se  rou^ 
vrit  pour  en  reprendre;  je  sentis  que  je  possédais  un  odorat 
intérieur  plus  fin,  plus  délicat  encore  que  le  premier;  enfm 
je  goûtai.  »  Qui  pourrait  croire  que  la  bouche  s'ouvre,  la 
première  fois»  pour  exhaler  les  parfums  dont  elle  est  par 
hasard  embaumée?  Qui  pourrait  croire  que  le  goût  soit  un 
odorat?  Qui  pouri^ait  croire  que  c'est  habituellement  l'o- 
deur des  fruits  qui  nous  porte  d'abord  à  les  goûter  ?  Qui  ne 
sait  que  l'enfant  y  est  irrésistiblement  poussé  par  la  faim 
6t  par  un  instinct  aveugle  qui  lui  fait  porter  à  la  bouche 
'  tous  les  corps  qui  sont  entre  ses  mains?  L'immortel  natu- 
raliste en  aurait  été  frappé  comme  le  vulgaire,  si ,  au  lieu 
de  chercher  la  vérité,  une  vérité  si  simple,  dans  les  espaces 
de  rinuigination,  il  eût  pensé  à  abaisser  ses  regards  autour 
de  lui,  sur  le  livre  de  la  nature,  toujours  ouvert  à  notre 
observation.  Si  un  homme  du  génie  de  Buffon ,  si  un  na- 
turaliste de  cette  capacité  peut  tomber  dans  de  semblables 
erreurs  pour  s'être  laissé  emporter  à  deviner  des  vérités 
qu'on  ne  djêcouvre  qu'en  les  observant  scrupuleusement 
sans  y  rien  ajouter  de  son  esprit,  qu'on  juge  des  erreurs  où 
tomberont  toujours  les  intelligences  moins  élevées  qui 
.    s'abandonneront  aux  séductions  de  leur  imagination  !  Ce 
sont  ces  fautes  trop  communes  en  philosophie  qui  sont  la 
cause  de  sa  perpétuelle  enfance. 

Après  s'être  rassasié  de  fruits ,  l'homme  de  Buffon  s'en- 
dormit :  ceci  est  assez  naiurd  ;  puis  il  se  réveilla,  et  ce 

19 
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Kommeil  lui  donna  une  idée  de  crainte,  en  lui  faisant  sen- 
tir qu'il  ne  devrait  pas  exister  toujours. 

Ainsi,  suivant  TiHustre  naturaliste,  ce  nVst  point  le 
sjpectacle  delà  mort,  le  spéctade  du  cadavre  froid,  déco- 
loré, immobile  et  insensible  aux  excitations,  qui  noos 
doniie  la  première  idée  de  la  mort;  c'est  le  sommeil,  le 
sommeil  presque  toujours  accompagné  de  chaleur  de  la 
peau,  souvent  de  coloration  au  visage,  de  mouvements  et 
de  bruits  respiratoires  évidents  et  manifestes ,  de  sensation 
par  les  excitations,  et  bientôt  alors  suivi  du  réveil  !  Quel- 
que profond  respect ,  quelque  admiration  que  m'insjHre  ie 
^nie  de  BuflTon,  je  le  croîs  dans  Terreur. 

Après  la  crainte  de  la  mort ,  son  homme  fut  pris  d'an 
Ssenliment  bien  différent  :  voyant  une  femme  à  ses  côtes,  il 
fa  trouva  mieux  que  luîy  et  en  devint  imn^iatem^efit  amou* 
Teux.  Qu'un  homme  qui  a  d^à  de  Texpérienee^  et  surtoiH 
qu'un  homme  dont  l'esprit  est  cultivé,  froujre  la  femme 
mieux  que  lui,  je  l'admets  sans  difficulté;  mais  qu'on 
bomme  qui  a  moins  d'expérience  et  de  lumière  que  le 
paysan  le  plus  giossier  on  le  sauvage  le  plus  barbare  em 
juge  si  prompleraent ,  j'avoue  que  je  ne  pois  m'empêcher 
d'en  douter.  L'esprit  a  besoin  d'Une  Certaine  capacité  et 
d'un  certain  degré  de  culture  pour  distinguer  et  apprécie! 
b  beauté  ;  aussi  les  animaux ,  et  même  les  enfants  très- 
Jeunes,  ne  paraissent-ils' pas  apprécier  cette  qualité! 

En  résumé,  Buffon,  suivant  son  imagination,  feil  naî- 
tre son  homme  avec  des  sens  tout  développés  qui  s'éveîl- 
lent  immédiatement  et  successivement.  L'observation  dp 
la  nature,  au  contraire,  montre  que  l'enfant  à  la  naîssa»e« 
ne  possède  guère  que  deux  faculté»  de  sentir  r  !•  la  eensi^ 
bilité  tactile  générale  au  contact  des  corps  étrangers,  a» 
jBrotd,  à  la  chaleur,  aux  mouvements  communi^és;  2*  1» 
sensibilité  guslalive;  et  rieniie  prouve  qu'il  soit  sensible 
à  la  lumière,  ni  aux  sons,  ni  aux  odeurs»  ni  lûôme  aux 
qualités  tactiles  proprement  dites  du  ^c  et  de  l'humide^ 
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da  raboieux  et  de  Vmi,  par  exeiaple.  Uob$erv;ktioa  » 
comme  nous  l'avons  expliqué ,  iaît  voir  encore  que  l^s 
différeots  sens  se  dévetoppeot  gradueilemeot,  et,  à  Texcep-» 
lion  de  Todor»! ^  à  peu  près  dans  le  même  temps,  pillus-» 
ire  naluraiiste  donne  d'ailleurs  à  d^acun  des  sens  une  in-> 
d^ndanoe  d'action  qui  n'^  pas  dans  la  nature^  A^ussilôC 
que  l'enfant  voit  un  corps  qui  pique  sa  curiosUé»  il  le  soi-* 
ail  s'il  le  peut»  il  le  toaehe>  le  pofte  à  sa  bouebe  ;  il  en 
frappe  les  corps  YOÎ$ins>  il  le  tourne,  il  le  retourne  de  'ous 
les  côtés^  puis  il  le  bri^e  ou  l'abaudonne  après  l'avoir  bien 
Qonsidéné»  après  l'avoir  soumis  à  l'action  et  au  Gontx6lede 
la  plupart 'de  ses  sens. 

Les  émotions  que  BuffiHi  fait  naUre  dô& sensations  qu'il 
a  supposées  ne  sont  pas  plus  exactes  que  lea  conclusions 
qu'il  en  a  fait  découkr.  l^e  plaisir  sans  étonoiement  que 
son  homme  ressentit  en  voyant  pour  la  pf  auière  fois  le 
speclaeie  de  rnmvera;  le  sentimeM  d'amour  qu'il  éprouva 
pour  lui--môme  en  respiratU  un  air  parfumiâ  ;  L'iioffreur  que 
lui  causa  le  palmier;  l'humiliation  qu'il  ressentitde  ce  que 
ses  yeux  nie  lui  donnaient  pas  des  notions  semblables  à 
celles  qu'il  recevait  de  la  maia^  et  d'autres  encore,  me 
paraissent  difficiles  à  }ustiiieff;.mai&^  encore  une  fois^ 
ébloui  par  Téclat  des  paroles  et  du  style  >  je  m'incline  de- 
vant la  magnificence  du  rédi. 

Condillac,  envis^eant  le  même  sujet  avec  pins  d'alten-^ 
tion  et  sous  un  plus  grand  nombre  de  faces,  y  a  bit  des 
ojbsefvalioQS  justes,  isûia  il  s'est  parfois  égaré,  comme  il 
arrive  aTux  premiers  observateurs,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mérite*  comme  il  arrive  surtout  aux  psy^bologistes 
qui  n'ont  pas  l'habitude  de  l'observation.  Il  est  en  effet 
tombé,  dès  le  premier  pas,,  dans  la  mèmefauteqiUeBuffûn. 
Au  lieu  d'observer  le  développement  des  sens  et  des  idées 
chez  l'enfant,  il  a  supftosé  et  décrit  le  développemeoi  de 
ces  phénomènes  dans  la  statue  qu'il  enrichit  successive- 
ment de  tous  les  sens  et  de  sens  tout  développés.  Je  ne  se* 
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rais  pas  étonné  que  la  fiction  de  Bufibn  eût  servi  de  modèle 
à  la  fiction  de  Condillac.  Toutes  les  sensations,  dît-il, 
«  étant  nécessairement  agréables  ou  désagréables,  la  statue 
est  intéressée  à  jouir  des  unes  et  à  se  dérober  aux  autres, 
et  on  se  convamcra  que  cet  intérêt  suffit  pour  donner  lieu 
aux  opérations  de  Tentendement  etde  la  volonté. »  {Traité 
des  sensations,  avertissement.)-^ De  même  que  Thomme 
de  Buffon  entendant  un  harmonieux  concert  supposa  qu'il 
était  celte  harmonie ,  de  même  Condillac,  supposant  que 
sa  statue  est  frappée  par  une  odeur  de  rose,  affirme  que  la 
statue, n'est  pour  elle-même  qu'une  odeur  de  rose,-  puis  il 
continue  :  «  A  la  première  odeur,  la  capacité  de'  sentir  de 
-notre  statue  est  tout  entière  à  Tinl pression  qui  se  fait  sur 
son  organe;  voilà  ce  que  j'appelle  attention.»  ^^  Qu'est-ce 
donc  que  celte  capacité  de  sentir,  sinon  une  puissance  qui 
agit  dès  qu'elle  est  éveillée  et  qui  est  tout  entière  à  l'im* 
pression  qui  l'excite?  N'avais-}e  pas  raison  de  nier  tout  à 
l'heure  que  la  théorie  de  l'inactivité  de  l'âme  découlât  du 
sensationisme?  L'excitation  de  la  sensibilité  ne  suppose- 
t-elle  pas  nécessairement' la  sensibilité,  la  faculté  de  sentir, 
le  principe  de  la  sensation  dans  l'être  sentant?  Que  veulent 
donc  les  antisensatiônisies  ?  Mais  revenons  à  Condillac.  11 
continue  :  a  Dès  cet  instant  elle  commence  à  jouir  ou  à  souf- 
frir 5  mais  notre  statue  n'a  encore  aucune  idée  des  diflerents 
changements  qu'elle  pourra  essuyer»  Elle  est  donc  bien 
sans  souhaiter  d'être  mieux,  ou  mal. sans  souhaiter  d'être 
bien.  La  soufi'rance  ne  peut  pas  plus  lui  faire  désirer  un 
bien  qu'elle  ne  connaît  pas  que  la  jouissance  ne  lui  fait 
craindre  un  maLqu'elle  ne  connaît  pas  davantage.  »  (Ch. 
2,  §1,  2).  «  Le  plaisir  et  ladouleur  sont  Tunique  principe 
qui  détermine  toutes  les  opérations  de  son  âme.  »  (  §  4.  ] 

Nous  avons  ^u  que  les  sensations  qui  nous  frappent  sans 
que  nous  en  soyons  prévenus  déterminent  d'abord,  ordi- 
nairement ,  une  perception  confuse  de  la  ssnsatîon ,  puis 
de  la  surprise  ou  de  l'effroi,  de  la  peine  ou  du  plaisir,  et 
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quelquefois  même  de  la  curiosité,  de  rattention,  et  par 
suite  une  foule  d'émolions  consécutives.  Je  ne  croîs  donc 
pas  que  nous  devenions  attentifs  avant  d'y  être  portés  par 
un  sentiment  de  curiosité,  et  que  nous  devenions  curieux 
avant  d'avoir  au  moins  éprôuTé  une  sensation  confuse,  une 
perception  sensoriale  obscure,  et  souvent  des  émotions 
d'étonnement ,  de  peine  ou  de  plaisir.  La  notion  obscure 
d'une  première  sensation  suffît  pour  inspirer  la  curiosité 
de  la  mieux  connaître,  comme  cett6  sensation  suffit  pour 
nous  surprendre  et  nous  étonner,  en  nous  tirant  brusque- 
ment de  l'état  où  nous  étions  loréqu'elle  nous  a  frappés. 
Condillac  s'est  donc  trompé  en  disant  que  sa  statue  ne^petit 
être  surprise  à  la  jî>remière  sensation  (§  17).  C'est  plutd^t 
le  contraire  qui'seraît  la  vérité;  car  on  s'étonne  bien  moins 
de  ce  que  Ton  connaît  déjà  que  de-ce  que  l'on  ne  connaît 
pas  encore. 

Puisque  l'activité  de  l'intelligence  peut  commencer  par 
une  perception  confuse,  par  dé  l'élonnement,  de  la  curio- 
sité et  de  l'attention ,  bieli  que  d'ailleurs  les  sensations  qui 
.précèdent  ces  émotions, puissent  être  p^i blés,  agréables 
cru  indifférentes,  ainsi  que  notis  l'avons  démontré  plus 
haut,  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  pas  l'unique  principe 
qui  détermine  toutes  les  inspirations  de  Tâme,  comme  l'a 
dit  Condillac. 

Mais  s'il  s'est  trompé  sut*  ce  point,  il  a  décrit  avec  assez 
d'exactitude  la  génération  et  la  succession  des  phénomè- 
nes de  la  mémoire,  de  la  comparaisoti  et  du  jugement 
(Part.  l,ch.  2,  §  14  j  16,  49).  Néanmoins  je  ne  puis  ad- 
mettre sa  théorie  des  besoins.  Il  croit  qu'ils  naissent  de  la 
connaissance  que  l'on  a  d'un  plaisir,  et  de  la  peine  que 
cause  la  privation  de  ce  plaisir;'  il  les  confond»  en  outre, 
.avec  la  peine  et  la  douleur  considérées  en  général  (§25 
et  26). 

«  Les  besoins  naturds,  et  surtout  les  besoins  physique  ^ 
naturels,  que  les  hommes  éprouvent  dans  toutes  les  cir- 
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constances  sociales,  naissent  d'une  priTation,  lors  mônae 
que  nous  ignoroM  ce  qui  peut  9aUsfaire  tei  besoins  et  le  plai^ 
9i>  ^piî  en  peut  éù^  la  suite!  Tels  sont  la  faim,  la  soif, 
le  besoin  de  respirer,  le  besoin  du  mouvement.  »  Ainsi  la 
théorie  de  Condiliac  me  paraît  vicieuse  parce  qu'elle  ne 
s'applique  qu'à  qudques  besoins  en  quelque  sorte  artifi- 
ciels >  aux  besoins  capricieux  de  là  mode  et  de  la  corrap* 
tion,  comme  ceux  du  tabac  on  d'une  nourriture  recbc^ 
chée,  et  non  aux  besoins  naturels,  qui  sont  aussi  vrais  que 
respectables. 

'  Je  n'approuve  pas  plus  sa  distinction  de  la  mémoire  est 
mémoire  proprement  dite,  lotsqu'Me  ne  rappelle  les  choses 
que  comme  passées ,  et  en  imaginatton,  lorsqu'elle  les  retrace 
avec  tant  de  force  qu'elles  paraissent  préserttes  (§  29).  Cette 
prétendue  mémoire  qu'il  nomme  imagination  n'existe  que 
dans  les  visions  des  hommes  endormis,  des  extatiques  et 
des  fous ,  et  n'est  pas  de  l'imagination. 

L'imagination  est  la  faculté  de  concevoir  combinée  d'une 
manière  parfieulière ,  comme  da'ns  un  centaure,  des  élé- 
ments qui  sont  isolés  ou  combinés  d'une  antre  manière 
dans  la  nature.  Nous  désignonsencore,sous  le  nom  d'ima- 
gination,  les  produits  de  cette  conception  de  Tesprit  far« 
Tnés  d'éléments  puisés  dans  la  nature  et  combinés  d'une 
manière  particulière. 

Je  n'admets  pas  non  pius  Texplication  matérialiste  de 
Condiliac  sor  le  retour  des  souvenirs,  par  le  retour  d'un 
mouvement  dans  le  cerveau  (§  38).  Quia  jamais  dém<Mi- 
tré  que  les  idées  tinssent  à  des  mouvements  du  cerveau ,  et 
que  ces  mouvements  pussent  en  donner  l'explication? 
Quoi  qu'il  en  soîl,  des  besoins  il,  fait  naître  le  désir ^  qui 
n'est  qu'un  besoin  moral,  ou  qui,  plutôt,  con^prend  un 
grand  nombre  de  besoins  moraux  (ch.  3,  §  1),  /a  passion, 
qu'il  définit  et  caractérise  singulièrement,  en  disant  que 
c'est  un  désir  qui  ne  perthet  pas  d'en  avoir  d'autres  (§  3). 

De  la  jonissance,  de  la  souffrance ,  du  besoin,  du  dé^r, 
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de  la  passion^  il  dérive  l'amour  et  la  haine,  et  il  prétend 
qu'aimer  cit  toujqurs  synonyme  de  jouir  ou  de  désirer,  ce  qui 
est  tout  à  fait  inexact,  et  que  haïr  [est  également  de  souffrir 
du  malaise  à  la  présence  d'un  objet,  ce  qui  ne  Test  guère 
moins  (§  5). 

II  tire  encore  Tespérarice  et  la  crainte  dujmême  principe 
que  Tamour  et  la  haine,  du  plaisir  qu'on  désire  et  de  la 
peine  qu'on  redoute  (§  8).  Enfin,  de  l'expérience  des  dé- 
sirs^tisfaits  il  déduit  la  volonté,  qui  eU  un  désir  absolu  et  tet 
que  nous  pensons  qu'une  chose  désirée  est  en  noire  pouvoir 

(S  9). 

La  volonté  naît» en  effet,  ordinairement  du  désir  que 
Ton  sait,  par  expérience,  pouvoir  satisfaire,  mais  elle 
naît  aussi  parfois  d'un  désir  que  l'on  ne  peut  satisfaire  que 
dans  des  cîtconstances  déterminées.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
un  désir,  c'est  un  sentiment  d'exigence^  Enfin  d'autres  sen** 
timents,  celui  de  la  crainte,  la  prudence,  peuvent  nous 
porter  à  vouloir  le  contraire  de  ce  que  nous  désirons.  Bru- 
tus  désirait  assurément  la  vie  de  ses  fils ,  et  cependant  il  a 
voulu  leur  mort^  c'est  qu'il  désirait  plus  vivement  encore  le 
salut  de  la  république,  et  qti'il  a  craint  de  le  compromettre 
s'il  ne  sacrifiait  pas  ses  propres  enfants  à  l'intérêt  général. 

Reid,  qui  est  venu  après  Condillac,  a  suivi,  dans  ses  B«- 
cherches  sur  l'entendement  humain,  un  plan  analogue  à  celui 
de  l'auteur  français.  Gomme  Condillac,  il  a  décrit  succès* 
vivement  l'action  de  chacun  des  sens  sur  l'entendement,  et 
n'a  même  parle  de  l'entendement  qu'à  l'occasion  des  sens  ^ 
eomme  Condillac ,  il  a  commencé  par  l'odorat ,  et ,  comme 
CondillaCj  par  l'odorat  excité  par  l'odeur  d'une  rose  j  mais 
tandis  que  Condillac  parle  peu  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  chacun  des  sens  et  beaucoup  de  ceux  qui  se 
passent  dans  l'intelligence',  Reid  au  contraire  parle  beau- 
coup des  phénomènes  des  sens ,  et  surtout  de  ceux  de  la 
Vision,  et  très-peu  des  phénomènes  de  l'intelligeiice,  dans 
ce  pyemîer  ouvrage.  Tandis  que  le  philosophe  français  dé- 
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crit  9  autant  qu'il  le  peut»  la  génération  et  la  succession  des 
perceptions  et  des  émotions  de  Tâme,  le  philosophe  anglais 
nç  s'en  occupe  point.  Tandis  que  Condillac  décrit  d'une 
manière  méthodique  et  détaillée  l'influence  de  chaque 
sens,Reid  procède  avec  beaucoup  nioins  de  clarté  et^e 
méthode,  et  perd  souvent  sou  temps  à  reproduire  la  p^iôme 
idée ,  et  à  combattre  les  opinions  des  sceptiques  auxquelles 
personne  n'attache  d'importance.  C'est  ainsi  qu'il  revient 
vingt  fois,  à  tort  ou  à  raison,  je  ne  l'examine  pas  ici ,  sur 
cette  assertion  :  que  les  idées  que  nous  avons  des  objets  ex- 
térieurs n'en  sont  pas  des  images  ou  des  empreintes  sur  le 
cerveau.  Sans  agiter  autant  qu'on  l'a  fait  depuis  la  question 
de  l'inactivité  de  Tesprit,  sans  y  attacher  une  grande  im« 
porlance,  tout  en  avouant  précisément  qu'on  la  regar- 
dera peut-être  comme  une  question  de  mots  peu  impor- 
tante, et  qu'il  ne  décidera  point  si,  lorsque  Tesprit  est 
purement  passif,  il  s'y  trouve  quelques  sensations,  il  con- 
sacre, cependant  à  ce  sujet  la  dixième  section  de  son 
deuxième  chapitre. 

II  n'étend  pas  autant  que  Condillac  le  sens  du  mot  sen- 
sation ,  mais  il  ne  l'emploie  pas  d'une  manière  plus  rigou- 
reuse. 11  débute  môme  à  cet  égard  par  la  contradiction  la 
plus  choquante.  «  La  sensation  et  la  perception  des  objets 
extérieurs  par  les  sens,  dit-il  (comme si  les  sens  pouvaient 
percevoir) ,  sont  habituellement  regardées  comme  formant 
une  seule  et  même  chose ,  quoiqu'elles  soient  d'une  na- 
ture très-dilTérenle.  »  (Ch.  6,  sect.  20.)  \  ce  début,  vous 
croyez  qu'il  va  distinguer  la  sensation  de  la  perception  ! 
Pas  du  tout ,  il  continue. à  la  page  suivante ,  en  se  contre- 
disant en  ces  termes  :  «Comme  on  se  sert  ordinairement 
de  la  même  expression  pour  désigner  la  sensation  et  la  per- 
ception, nous  inclinons  à  croire  que  ce  sont  des  choses  de 
même  nature,  i  EnOn  il  ne  décrit  réellement  pas  la  gêné-* 
ration  et  la  succession  des  idées,  et  son  travail  ne  présente 
sur  ce  sujet  que  des  remarques  décousues  et  point  d'expo- 
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sition  métiiodique  et  régulière ,  comme  celui  deOondillac, 
Ainsi  y  sous  les  divers  rapports  que  je  viens  de  signaler» 
Touvrage  français  me  parait  supérieur  à  i'ouvage  anglais 
avec  lequel  on  peut  h  comparer. 

L'illustre  Jouffroy  a  traité  aussi  la  question  de  la  géné- 
ration et  de  la  succession  des  perceptions  et  des  émotions  de 
l'âme,  dans  ses  Mélanges  philosophiques ^  à  l'article  Amour 
de  soi  y  page  261.  Je  vais  en  donner  un  extrait  fidèle.  Je 
citerai  souvent  le  texte  même  de  l'auieurj  etj'en  indique- 
rai/ scrupuleusement  les  pages  pour  montrer  que  je  ne  m'en 
rapporte  ni  à  ma  mértioire,  ni  à  mes  interprétations. 
L'expérience  m'a  depuis  longtemps  appris  que,  lorsqu'on 
n'agit  pas  avec  cette  sévérité  dans  ses  citations,  on  s'égare 
trop  souvent ,  et  qu'à  la  place  des  opinions  de  l'auteur  dont 
on  parle  on  en  met,  sans  le  vouloir,  dé  fort  différentes. 
Au  lieu  d'une  traduction  rigoureusement  littérale,  on  ne 
donne  plus  alors  qu'une  traduction  libre  et  remplie  de 
contre-sens. 

«Le  phénomène  de  la  sensation,  dans  sa  simplicité,  dit 
Jouffroy,  est  tout  à  la  fois  une  affection  agréable  ou  désa- 
gréable pour  la  sensibilité  qui  l'éprouve,  et  un  signe  dé- 
terminé pour  l'intelligence  qui  l'aperçoit.  Par  ce  double 
caractère,  il  donne  naissance  à  deux  sériés  de  phénomènes 
psychologiques,  dont  une- se  développe  dans  la  sensibilité 
même,  et  dont  l'autre  se  produit  dans  rintelligënce.  Nous 
allons  suivre  dans  tel  article  les  effets  de  ta  sensation  dans 
la  sensibiiité(p.  261-62).»  -—Sensibilité signifiant  faculté 
de  sentir,  et  sensation  exercice  de  là  faculté  de  sentir,  je 
ne  comprends  pas  bien  ce  que  signifient  ces  expressions  :  ' 
les  effets  de  la  sensation  dans  la  sensibilité.  Je  sais  pour- 
tant, par  la  connaissance  des  dâails  ultérieurs  dans  les* 
quçls  \a  entrer  l'auteur»  qUe,  par  sensibilité,  il  veut  par- 
ler des  émotions  morales  de  Taffectilrité,  mais  j'avoue  que 
je  ne  l'aurais  pas  deviné  daùs  le  programme  énigmatique* 
qu'il  vient  d'en  présenter. 
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L'autônr  continue  :  «  Or,  ^^'''^'^  affection •«.  die  (la 
sensaiion)  est  agréable  q^  désagréable»..  Il  n^y  a  donc  pas 
de  sénsations  indiiTérentes,  biea  qoQ  nous  puissions  être 
indifférents  à  certaines  se.nsations  (p.  262)»  »  Voilà,  il 
iaut  en  conv^ir ,  de  singulières  seasati^Mis  que  celles  qui 
BOUS  laissent  dans  l'iodifiereoce  $ans  être  indifférentes; 
mais  à  quoi  donc  l'auteur  recoanalt^il  qu'elles  ne  sont  pas 
indifférentes  quand  elles  kisseot  dans  l'indifférence  celui 
qui  les  éprouve  ?  Ces  sensatlojtô  toujouss  agréables  ou  pé- 
nibles, qui  nous  laissent  dans  r  indifférence»  ne  ressem- 
blent-elles pas  un  peu  à  la  grâce  efficace  qui  n'est  pas 
suffisante? 

«  Puisque  la  sensation,  reprend  Tillusti^e  philosophe , 
n'affecte  la  sensibilité  que.de  deux  manières,  tous  les  phé* 
noinènes  qu'elle  y  dévelof^  doivent  se  manifester  à  la 
suite  (p.  262).  »  Comme  la  sensation  ne  peut  être  qu'une 
affection  de  la  sensibilité,  pourquoi  faire  deux  entitSs  dif- 
férentes et  simultanées  de  la  sensibilité  lorsqu'elle  sent,,  et 
de  la  sensibilité  lorsqu'elle  ne  sent  plus?  pourquoi  donc 
ne  pas  dire  que  la  sensibilité  peut  affecter  deux  états? 
Voyons,  au  reste ,  ce  que  la  sensation  développe  dans  la 
sensibilité» 

«  Dans  la  sensation  ^  ce  qui  sent  ^n  nous  est  purement 
passif,»  dit  Jouffroy  (p.  363).  Mais  la  faculté  de  sentir 
n'agit-elle  pas  quand  dissent?  Si  elle  est  en  repos  ,  inac- 
tive ,  passive ,  lorsqu'dle  sent  >.qi«aad  donc  agira-t-elle, 
eette  faculté,  et  quik  sera  donc  mn  uipde  d'action,  si  ce 
n'est  de  sentir?  Qui  a  d<HiG  pu  tromper  rillusire  philoso- 
^  phe  et  lui  faire  dire  :  Ce  qui  4001  êst  pai^if?  Ce  qui  le  lui  a 
fait  dire...  c'est  le  pr^gé  ou  va  exanaen  superficiel  des 
faits ,  qui  nous  porte  à  croire  qu'un  corps  qui  en  frappe  un 
autre  est  actif  relativement  au  corps  frappé  ;  c'est  que  le 
corps  frappant ,  qui  se  meut  et  naaccbe  contre  le  oovps 
frappé  qui  est  immobile,  parait  ^ussi  actif  que  l'autre 
semble  passif;  c'est  que  dans  le  phénomëiie  de  lasensa- 
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lion  cm  a  rigoureusement  comparé  l'action  des  excitants;  » 
sur  les  sens  à  Taciiôn  mécanique  d'un  corps  sur  un  autre. 
Mais  ne  sait-on  pas  qne  le  ôorps  frappé  n'est  pas  pkis  pas- 
sif en  réalité  que  te  corps  frappant,  et  que  te  crisial  qui  se 
brise  contre  le  pavé  qu'il  heurte  avec  violence  agit  beaa«» 
coupmoinsgravementsurle  pavé  que  le  pavé  sur  )e  eristd? 
Qui  nevoit,  aussi, qu'on  ne  peut  pas  rigoureusement  com^ 
parer  l'action  des  excitants  sur  ks  sens  et  sur  l'intelligenoe^ 
dans  la  perception  sensorialé ,  à  l'action  d'un  corps  «ft 
mouvement  sui'  un  cc^rps  immobile?  Qui  ne  voit>  d'ail- 
leurs, combien  il  est  pea  conséquent  de  dire  que  la  sensii^ 
biltté  est  passive  quand  elle  agit  ? 

Mais  revenons  à  iouffroy  ;  il  dit  donc  :  «  Dans  la  sen<- 
sation,ce  qui  sent  en  nous  (ie  principe  sentant)  est  pure- 
ment passif;  mais  à  peine  a-t-il  commencé  à  la  subir  qull 
réagit...  et  développe  un  mouvement  qui ,  sortant  de  lai 
et  allant  à  elle  y  se  distingue  nettement  du  mouvement  de 
cette  cause  qui  partait  d'elle  et  aboutissait  à  lui  (p.  S65).ii 
Qu'est-ce  que  ce  mouvement  du  principe  sensitif  qni  sort 
de  lui-môme  p6ur  aller  à  la  sensation,  laquelle  n'est  autse 
chose  que  ce  principe  actuellement  sentant?  Qu'est-^ae 
<}ue  ce  second  mouvement  qui  part  de  la  sensation,  c*e^^ 
à-*dlredu  principe  sentant  en  action,  et  aboutit  àlui-mônoie? 
Je  Tavoue,  je  ne  suis  pas  bien  cette  dualité,  ces  personnï- 
iicatfons  et  ces  monvements  de  la  sensibilité  et  de  la  senr 
sation  qui  sont  une  seule  et  même,  chose,  en  repos  et 
en  exercice  et  toujours  sans  uicnn  nK)uvement.  Aussi  je 
m'embronilte  dans  ces  métaphores  et  ces  antithèses ,  ^ 
je  n'y  vois ,  après  aroîr  bien  réfléchi ,  qu'une  fiction  As 
.  l'imagination,  le  commencement  d'un  roman ,  et  non 
l'histoire  de  la  nature* 

Au  reste,  en  voici  la  contintiation  :  c  A  k  suite  de  la 

sensation  agréable,  il  (le  mioavement  du  principe  sentant) 

est  essentidlemott  expansif  ;  à  la  suite  àt  la  sensation 

^  désagréable  »  au  contraire,  son  earad^  est  la  concentesi- 
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,  tion.  »  Mais  l'auteur  ne  s*en  tient  pas  à  ce  peu  de  mots, 
et  je*serais  injuste  si  je  ne  donnais  pas  plus  de  développe- 
ment à  sa  pensée.  11  se  complaît  à  décrire  répanouisse- 
ment,  ladilatition,  l'absorption  de  la  sensibilité,  qui 
-constitue  le  premier  degré  de  ce  qu*il  appelle  son  mouve- 
ment; puis  son  voyage  hors  d'elle-même,  qui  est  le 
deuxième  degré ,  et  enfin  le  mouvement  par  lequel  elle 
djerche  à  attirer  à  elle  ,  pour  se  rassimîlèr,  Tobjét  de  la 
sensation. 

La  sensa<tion  désagréable  agit  comme  la  sensation  agréa- 
ble ,  mais  en  sens  inverse  :  au  lieu  de  s'épanouir,  elle 
se  resserre  au  premier  degré,  elle  se  détourne,  fuit  au 
deuxième ,  et  repousse  Tobjet  désagréable  au  troisième, 
en  sorte  que  métaphores,  antithèses,  personnifications, 
tout  est  complètement  symétrique  dans  les  deuxiâbleaux, 
mais  avec  cette  différence  que  Tune  des  deux  sensations 
estexpansive  et  joyeuse,  tandis  que  sa  sœur  est  triste,  mo- 
rose et  concentrée. 

II  y  à  pourtant  quelque  vérité  sous  ce  fard  et  ces  inuti* 
les  ornements  qui  la  cachent  au  lieu  de  la  faire  ressortir; 
mais  elle  est  tellement  voilée  qu'il  faudrait  plus  de  saga- 
cité pour  la  découvrir  sous  ses  oripeaux  que  dans  la  na- 
ture. La  voici  toute  nue,  mais  rigoureuse  et  précise.  Dans 
les  sensations,  rentendement  partageant,  parla  conscience 
d'abord,  et  par  ses  émotions  aussitôt  après ,  les  plaisirs 
des  sens,  en  désire  la  durée  et  parfois  détermine  dans  les 
organes  sentants»  dans  Toeil  qui  voit,  dans  l'oreille  d'une 
foule  d'aninfaux  pour  mieux  entendre,  dans  le  liez  qui 
flaire  ^  dans  la  bouche  pour  savourer,  daqs  la  main  pour 
palper,  des  mouvements  par  lesquels  ses  sens  se  présen- 
tent à  l'action  de  l'excitant,  et  vont  en  quelque  sorte  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir. 

Dans  les  sensations  désagréables,  Tentendement,  parta- 
geant encore  les  souffrances  des  sens  par  la  perceptiofi,  et 
par  les  émotions  pénibles  qui  en  sont  la  suite,  détermine 
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dans  les  organes  souffrants,  dans  les  oreilled  et  le  nez  que' 
nous  bouchons,  dans  les  yeux  qui  se  ferment,  dans  la 
bouche  qui  rejette  les  corps  d'une  saveur  désagréable,  dans 
les  mains  qui  se  retirent ,  des  mouvements  par  lesquels 
ces  différents  organes  cherchent  à  se  soustraire  aux  exci- 
tants qui  les  blessent,  ou  même  à  les  repousser. 

Mais,  vous  le  voyez,  il  y  a  dans  chacun  de  ces  cas ,  aux 
yeux  d'un  analyste  sévère  el  rigoureux ,  sensation  pénible 
ou  agréable  dans  les  organes  du  corps,  pereeption  et  ^mo^ 
tion  pénible  on  agréable ,  aversion  ou  désir,  puis  volition 
dans  rentendement,  enfin  ordinairement  mouvements  dans 
les  organes  sentants  pour  échapper  à  la  cause  de  la  sen- 
3ation  y  la  repousser,  ou  la  recueillir  et  se  l'approprier, 
suivant  qu'elle  procure  de  la  peine  ou  du  plaisir. 

La  sensibilité  n'a  donc  pas  été  seule  mise  en  jeu»  la 
perceptivité ,  l'affectivité  l'ont  donc  été  aussi  ;  puisque 
l'auteur  n'a  parlé  que  de  la  sensibilité,  il  a  donc  confondu 
la  sensibilité,  qui  n'appartient  qu'aux  organes  sensibles, 
avec  la  perceptivité  et  l'affectivité ,  qui  appartiennent  au 
cerveau  ou  à  l'entendement.  S'il  a  dit  que  la  sensation 
affecte  la  sensibilité ,  c'est  par  suite  de  cette  confusion.  U 
est  donc  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  l'abbé  Gondillac, 
lorsqu'il  confondait  la  sensation  avec  les  perceptions  et  les 
émotions  de  l'âme. 

Mais  ce  n'est  pas>tout*,  l'auteur  continue  ainsi  :  «  Il  est 
facile  de  reconnaître ,  dans  la  dilatation  ou  la  contraction  . 
que  produisent  les  sensations  agréables  et  les  sensations 
pénibles,  la  joie  et  la  tristesse;  dans  l'expansion  et  la  con- 
centration, l'amour  et  la  haine;  dans  le  mouvement  attrac- 
tif,  le  désiTy  et  dans  le  répulsif,  l'aversion  qui  détourne  et 
éloigne  de  l'objet.  »  A  ces  mots,  l'auteur  préférerait  les 
expressions  :  Dilatation  et  contraction^  expansion  et  concen-» 
tration,  attraction  et  répulsion,  parce  qu'ils  expriment,  dit- 
il,  chaque  mouvement  danssa  ;»Mrrt^  «en«i6/e  et  sans  mé- 
lange intellectuel.  On  dirait  alors  :  J'ai  une  grande  dila* 


talion,  pour  dire  j'ai  une  grande  joîe,  ei  J'ai  de  la  OMitrac- 
tion  pour  j*âi  de  la  iristessej  vous  av^oz  deTexpanàioa 
pour  vous  avez  de  l'amour  »  ^^  ,dâ  la  cooceniratioo  pour 
vous  avez  de  \»  haine;  enfin  il  a  de  rattraction  pour  il  a 
uadésir>  et  de  lu  répulsion  pour  il  a  de  Taversion. 

Mais  où.  rauteur  a-^il  vu  ces  mouvements  dans  leur 
fwr^  sensible?  Gomiaeat  ne  s*est-ii  pas  aperçi*  que  ce 
sont»  au  contraire  ^  de  pures  nélaptkores?  Où  a-t-il  va 
queiipus  soyons  dilatés  dans  la  joie»  conUri^rtés  dans  la 
haine»  que  noua  fassions  des  mnuvenienis  attractifs  dans  le 
désir,  et  des  «bouvemenls  répulsi&.dansraveisioiii?  Parce 
que  k  figure  s'épanouit  dans  la  joie»  peut-on  raisonnable- 
ment dire  que  nous  sodQAtties dilatés?  Et  puis  le  visage  se 
dila(e-t-il  qoaâd  on  pleure  de  joie?  Parée  qu'il  s'allonge 
en  apparence  dans  la  tri^tes^e,  peut-oo  dire  que  nous 
sommes  contractés?  Si  quelque  €ly>se  s'épanouit  dans 
l'amour  t  estril  permis  d'étendre  le  môme  phénomène 
aux  deux  sexes?  Qujelle  partie  a-*M>n  vue»  d'ailleurs,  se 
conoenjirer,  se  rapetisser  dims  tu  haine?  D'un  autre  côté» 
désire-<t-on  réellemenltQVt  ce  qui  plaît?  Se  surpirend-<)n 
Rivant  la  possession  d'nn  beau  cîel^  du  lever  ou  du  cou- 
cher du  soleil,  d'un  grand  effet  de  mser^  d'une  musique 
délicieuse  qui  nous  plaii  et  noos  enchante  ?  Faii^on  des 
mouvements  aiiraciifs  pour  s'en  emparer?  Kouan'en  dé- 
sirons point  la  possessinn ,  parce  qu'en  général,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  oa  ne  désire  poMpit  l'impossible»  et  nous 
ne  faisons  pas  de  mouvement  pour  attirer  ces*  choses»  parce 
qu'il  y  a  une  i^gniié  de  chioses  qui  tomhent  dans  la  sphère 
du  défiir,  et  qui  ne  sont  ni  matérielles»  ni  saiaissables,  ni 
attirables.  Le  désir  des  honneurs  et.  de  l'auioritét  qni  cause 
tant  de  tourmenls^et  de  soucis,  aux  ambitieux,  leur  fait-il 
diriger  des  mouvemenis^  attractifs  d'uQsa  pureté  smmbie  sur 
le  pouvoir?  Lorsque,  approchant  la  main  un  peu  trop 
près  du  feu»  le  feu  nous  brûle^  le  repoussons-nous  néces* 
sairement?  Ne  nous  bornons-nou^  pas  ordinairement  à 
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OCM  retilrer  pour  noms  épargner  la  douleur  d'mie  nouvelle 
brûlure?  Quand  on  90  heurte  et  qu'on  se  blesse  eontre 
me  muvaiile»  conçoil-OA  de  l'atevsion  pour  la  muraille 
et  la  répousse-t-on  parée  qu'elle  a  causé  une  sensation  pé* 
nible?  Non,  aBsurôment. 

Le  tableau  des  sensaiioils  agréables  et  pénibles,  tracé  par 
louffroy,  est  donc.fnfidôle»  imaginaire,  systématique»  et 
tellement  tnexaet,  sous  4es  points  de  Tue  signalés  y  que» 
pour  le  corriger  y  il  (audraif  le  recomposer  enlièrement.  Il 
est  encore  ioexaet  d  même  faux  sous  le  raifort  des  per-* 
cepiions  qui  se  mêlent  aux  émotions  cilées,  et  sous  le  rap« 
port  de  leur  génération  successive  dont  l'auteur  ne  parle 
point.  Vainement  il  aftihnoe  qu'uiae  sensation  s^réable  pro- 
duit de  la  Joie.  La  joie  est  une  émotion  de  plaisir  caracté- 
risée ordinairement  p^f  les  ris  et  les  cris  de  la  gaieté;  quel* 
quefois,  ao  contraire,  por  les  larmes,  et  toujours,  je  crois, 
par  une  expression  apparente  et  prononcée;  autrement  ce 
serait  du  plaisir,  et  non  de  la  joie.  Celte  émotion  ne  naît 
jamae  que  d'un  ou  de  plusieurs  rapports  saisis  entre  plu* 
sieurs  choses  par  le  jugement ,  mais  non  d'une  sensation 
agréable  à  l'un  de  nos  sens*  Le  gourmand  qui  savoure  un 
mets,  rodalisque  enivrée  des  parfums  de  l'Orient,  peuvent 
qprouver  un  grand  plaisir  des  sens  \  mais  ce  plaisir  n*esc 
pas  d6  la  joie,  eo  n*est  pas^^elte  satisfaction  morale  vive  et 
bruyante  que  donne  une  lueureuse  nouvelle,  où  l'esprit 
découvre  par  le  jugement  de  grïmds  et  beaux  avantages.  U 
en  est  de  môme  du  désir  que  Jouffroy  fait  naître  immédia-^ 
lement  de  la  joie,  comme  il  bisaiit  naitm  la  joie  de  la  sen-» 
sation.  Dès  que  l'homme  e^:arrivé  à  l'âge  de  la  raison,  U 
ne  désire  jamais,  je  le  répèle,  <pie  oe  que  par  le  jugement 
il  croit  possible,  au  moins  dans  oeilaines  circonstances; 
aussi,  du  moment  qu'un  eo&nt  est  assez  ^tiisoanable  pour 
Qomprenâre  qu'il  lui  est  absolument  impossible  d'avoir 
la  lune  ext  sa  possession,  il  ne  la  demande  plus.  Aussi,  cq 
qu'un  citoyen  ne  peut  pas  désirer,  un  monarque  l'arobi* 
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lionne.  Joufiroy,  f^ute  d'avoir  observé  que  les  phénomè- 
nes de  perception  et  d'éoiotion  se  sii€cèdent  et  s'engendrent . 
tour  à  tour,  n*a  montré  que  la  succefôion  de  quelques  émo- 
tions, comme  si  elles  pouvaient  se  succéder  sans  percep- 
tions intermédiaires  ^  faute  d'avoir  observé  la  succession  et 
la  génération  des  perceptions^ et  des  émotions  dans  leur 
ensemble,  c'est-à-dire  tout  Tborizon  des  phénomènes  de 
Tentendement,  il  n'a  vu  qu'imparfaitement  des  faits  qu'il 
aurait  très-bien  aperçus  s'il  les  avait  observés  de  plus  haut 
et  avec  plus  de  sévérité.  Malheureusement  il  y  avait  trop  de 
poésie  dans  son  esprit  pour  qu'il  pût  s'en  tenir  à  observer 
et  à  rendre  exactement  et  fidèlement  la  nature  »  pour  qu'il 
pût  résister  au  plaisir  d'en  arranger  le  tableau  à  son  gré,  et 
d'en  animer  les  couleurs  par  des  couleurs  plus  vives  et 
brillantes,  comme  le  font  les  philosophes  littérateurs.  Atissi 
cette  poésie,  est-elle  tout  à  la  fois  la  source  de  son  talent  et 
la  source  de  ses  erreurs. 

Mais,  chose  singulière  !  comme  la  plupart  des  philoso- 
phes littéçaleurs,  Jouffroy  a  la  prétention  de  ne  pas  suivre 
la  doctrine  de  Condiliac,  de  la  combattre  même,  et  cepen- 
dant il  l'a  imité  dans  Textension  qu'il  a  donnée  à  la  sensi*' 
bilité,  et  dans  le  principe  moral  qu'il  pose  pour  fondement 
au  bonheur  de  l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  dit  :  «  La  joie, 
Vamour  et  le  désir  d'une  part,  la  haine  et  l'aversion  d'au- 
tre part,  ne  sont  que  des  développements  successif  de  la 
sensibilité  (p.  267-68).  »  «Si  nous  désirons  ou  si  nous.re* 
poussons  tel  objet,  c'est  que  nous  l'aimons  ou  le  haïssons 
(p.  271).»  «Nous  l'aimons  ou  le  baissons  parce  qu'il  nous 
cause  une  sensation  agréable  (p.  272).  »  «  Un  bien  sensible 
ou  un  mal  sensible,  la  passion  attractive  et  la  répulsive  ont 
donc  une  môme  fin,  .l'amour  de  soi  (p,  275).  » 

Vous  le  voyez,  dans  les  idées  de  l'illustre  philosophe, 
nos  désirs  et  nos  aversions  prennent  leur  source  dans  le 
plaisir  ou  le  déplairdes  sens,  dans  Taoïsme,  dans  un  in- 
térêt peu  honorable. 
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L*àutour^;3'é(dnl  pnobablement  effrayé  des  ccmséquonces^ 
audsquelle^iil.étâilamvé»  se  Lâta  û^y  ajoHter/iiQjCoraecitfé 
cTelle  est)  dit«ii,  la.passiott.danssasifppUoitéppimiUvey 
telle  allé  $eraittlotijj9orâdaii6  an  être  pureo^entsensible jet 
isolé  deioul  notre ^  mais  celte  cqndtiÛMii.n-œt point  la nd*-' 
tre^  le. principe  înilieli^eiitjCQrroinptk  pasion,.iI;jnlroduie 
la^qrsfcinte  et  l'espérance^  décoiuvrant  un  bien. moral  obli** 
f^k^ke,  di^titietdta  bien tsençible  qui  ne  lV$É<pafi^  il  opfK)se' 
la|iista  à  rutiles,  le  devoir  àlaspassioji.qU'il  flétrit  du^nom 
4'4gpi$mey  nfionirant  enfinà  la  senaibUité.dessQiisibtlitéâ^ 
rJYâi«î5rl'ix)ttelUgence  coreampt/rainlour  deisoi  quiidevient. 
amour  propre,  (p.  272).  »  — ;  Telle  eat  la  pwsion  dans  sa 
siii!(plicifé.  primitive!  Db  quelle  passion  parle  Tâu^^r? 
es^ce  du  désir  ou  de  Towersion?  est-ce  de  la  pa^ton  en 
général?  Son  langage  estsi  vague  que  je  ne  puis  le  dire.— 
Le  principe,  intelligent  corrompt  *Iq  passion^  introduit  la 
crainte  «çt  l'e$|)érance!  — *Ators  il  n'y;a  donc  jamais  d'au- 
tre i^gulaleur  morarl  qoe  rihtéçêt^papliciflierv  qii6.ran:iouc 
de  soi  ?  Je  Tavoue,  je  ne  vois  rieniaii^re<cbase'dar>s  la  doc^^ 
trineque  jeûombMé.  QVi'itmÈsùiC  pofmisde  rappeler  que 
])pn$,$ivûsi)$>dislingiié.aîliéu)n$i<d0tix  4[M*dreSid-ialér^($  dans 
le^cç&ur  humain.:  des  i>nlérèts  égoïstes,  ignobk^^parce  qu'ils 
oeprofiiant  qu'à^rHius!^  dâ  inténêlsiîioblesyé^vésv  hono- 
rables; pà%efi,  quTils'serirenl.aUxtatilAfeSien. même:  temps; 
qua  ce  .sont  ces  inlérèts  qatinous  fout  aimer  la  justice  et  le 
bJea,. détester  Tinjustitieet  le  mol  9  quecesoni  là  lès  nobles 
sentiments  ^ue  la  riatuffeoppo^e  aux  sentinaents  vils  et  bas^ 
et  que.C6  sont  Cea  sentiments  élevés  qu-iiTajit  leur  opposer 
à«oa€xethple»;eft  noniun.ya^ie  p^indipef  intelligent»  C'est 
en  effet  dans  le. principe  affeétir^  dans  ie  cœuc^et.non  dans 
riflielligenoe,  qu'il  faiil;  Gbercberksfl^ntimentsr  de  l'amour 
dui  bieu  etide  Tborreur  du  maly.mhi&c'està  ^intelligence 
qu'il  appartient  d«n  fuiD^Am  âmploi  ttiiiie)elédkiii^. 

Ainsi,  en  irésamé«.lr'€DSeBdenleitt.enlireiân:aclivilé  ou 
chMgeile,C9Ur8,d0>à8|i  îit6sii|etd0/«es<éâiQtîdns>  sous  l'in** 
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fluence  d'une  sensation  intérieure  on  extérieure  ef  par  sa 
spontanéité.  Sous  l'influence  d'une  sensation,  it  éprouve 
d'abord  une  perception  confuse  et  une  émotion  de  sur- 
prise agréable,  pénible  ou  indifférente,  qui  sont  des  per- 
ceptions et  des  émotions  premières;  puis  de  là  curiosité, 
de  l'aiteniion  et  des  perceptions  secondaires,  plus  nettes  et 
plus  claires  que  les  précédentes;  puis  des  émotions  tertiai* 
res  de  plaisir  on  de  peine»  de  gaieté  ou  de  tiisiesse,  d'im- 
patience ou  de  Colère,  de  confiance  ou  de  méfiance,  d'at- 
tachement ou  d'aversion,  de  bonté  ou  de  méchanceté > 
d'irrésolution  ou  de  voilonlé,  et  d'autres  encore  qui  varient 
selon  les  circonstances.  Par  le  seul  fait  de  sa  spontanéité, 
l'entendement  devient  le  théâtre  d'une  succession  de  phé* 
nomènes  analogues  qui  y  pullulent  avec  une  extrême  ac- 
tivité. 

Bien  que  Condillac,  Siewart,  Jouffroy  et  tant  .d'autres 
après  eux  affirment  que  les  sensations  sont  toutes  agréables 
oti  pénil)les>  nous  pensons  qu'il  y  en  a  d'indifilérentes,  et 
nous  croyons  l'avoir  prouvé. 

Builbn,  en  s'occupant  de  la  génération  des  idées  et  des 
émotions  de  Fâme,  s'est  trompé  pour  s'être  moins  livré  à 
l'observation  qn'il  ne  s'est  abandonné  à  soir  imagination. 
Condillac  a  plus  prorondément  étudié  le  même  sujet,  mais 
il  est  tombé  dans  la  même  faute  que  Biiiïon  par  la  fiction 
de  sa  statue;  car,  à  l'exemple  de  l'illusire  uaturaltste,  il  a 
irnagmé  la  nature  au  lieu  de  l'obserVer.  Reîd  a  oublié  ce 
sujet  dans  ses  études,  bien  qu'il  leur  ait  donné  beaucoup 
d'étendue,  de  jut^tesse  et  de  prufoiHieur..  Enfin  l'illustre 
Jouffroy,  qui,  venant  après  eux,  aurait  dci-corriger  leurs 
erreurs  et.  ajouter  à  leurs  observations,  s'est  tellement 
égaré  qu'il  y  aut^it  peul^lre  plus  d'avantage  pour  l'his- 
toire de  rinleUigcnce  humaine  à  sacrifier  les  pages  élé- 
gantes qu'il  a  écTÎtesi  éur  la  n)alièi*e'qu'à  les  conserver. 
Ainsi  BuiTon,  Cundillac,  JouflTroy  se  sont  tous  •éloignés  de 
la  vérité  par  lai  >m6meeaabu;  pemié  qu'il»  ont' voulu  devl- 
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ne^  la  nature  au  lieu  de  Tobserver.  Je  depiande  parclon  de  ' 
reveDir  si  souvent  sur  celle  cause  d'erreur^  je  le  Tais  pour 
que,  connaissant  bien  Técueil,  on  puisse  réviter,  pour  que 
J'on  «sache  bien  que  Ton  doit  se  délier  d'auianl  plus  de 
Vimaginalion  qu'elle  est  plus  vive  et  plus  brilluiUe,  el 
qu'on  doit  absolument  Termer  Toreille  à  ses  paroles  et  le$ 
yeux  à  ses  séduisantes  joiages,  lorsqu'on  veut  être  Thisto^ 
rien  de  la  naiure. 

Les  hauis  exemples  cilés  suffiront  d'ailleurs,  sans  doute^ 
pour  justifier  Hmpuisssnce  que  nous  avons  accusé  les  pbi*»  • 
losophes  d'avoir  monirée,  jusqu^à  ce  jour,  dans  ^l^élude  de 
rbistoîre  de  Tesprit  humain,  et  la  nécessilé  où  se  trouvent 
les  médecins  de  ne  compter  que  sur  eux  pour  des  études 
qui  leur.appartiennent  plus  spécialement  qu*à  tous  autres 
observateurs,  puisque  ta  science  de  Tentcndement  humain 
n'est  qu'une  branche  de  là  science  de  Thomme,  dont  ils  sont 
obligés  de  faire  l'objet  de  leurs  constantes  méditations. 


DE  L'INTELLIGENCE  EN  EXERCICE  (1). 

Nous  venons  de  voir  comment  l'inlelligcnce  entre  en  ac- 
tivité; nous  devons  dire  maintenant  comment  elle  agit^ 
lorsqu'elle  est  entrée  en  exercice ,  car  elle  ne  le  fait  pas  de 
la  même  manière  dans  tous  ses  actes,  ni  môme  dans  les 
actes  semblables.  Elle  agit ,  en  effet ,  diversement ,  suivant 
qu'elle  observe  et  juge  les  objets  de  sa  pensée  et  de  son  at- 
tention sansinéilioJe,  ou  suivant  qu'elle  les  observe,  lès 
étudie  et  les  juge  avec  méihodej  suivant  que  les  objets  de 
son  attention  sont  indépendants  d'elle-même  ou  que  ce 

(1)  Lu  à  rAcadémîe  de»  Sciences  morales  et  poGtiques,  en  1843,  et  po- 
bliè  t  m«  de  la  iletfiii?'59ttlMt«9tte,  «ooée  IS44.  ' 
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sont  ses  proprés  phénomènes ,  ses  propres  falculfés  ;  suivant 
fiu'elle  s'instruit  pnfr  rintermédiaire  d'an  maftiie  oit  san(s 
maître;  suivant  qn-elle  ne  fait  que  se  ressouvenir;  siii-^ 
vani  qu^ellef  juge,  rafsohne,  sur  ce  qui  est,  lire  des  consé- 
quences su'r  ce  qu'il  faiit  faite,  et  inventé  ou  se  borne  à 
praiîquer'les  inventions  defe  autres;  suivant  qu'elle  ima*- 
gine,  qu'elle  conçoit  des  rapports  piquants  et  spirituels 
entre  les  choses;  qu'elle  a  des  illusions;  suivant  enûû 
qu'elle  s'émeut ,  prend  des  résolutions  ^  exprimé  sesémo- 
libng,  et  qu'elle  agit,  dans  toits  ces  cas,  xomiiie  daoâf  les 
premiers,  avec  ou  sans  méthode,  sans  règles  et  sans  prîti- 
cipés. 

Voyons  d'abord  comment  nous  acquérons  des  percep- 
tions sensoriales ,  lorsque  nous  les  acquérons  sans  mé- 
thode, sans  examen  raisonné. 

DE  L'inTELLIGEKCB 
EN   EXERCICE   SPONTANÉ   ET  NON  RÉGLÉ. 

Dans  le  phénomène  de  la  perception,  senspriale,  1°  tan- 
tôt Tobjelde  la  sensation  qui  nous  frappe  nous  est  inconnu, 
et  la. sensation.  iii£.ddr& qa'un  Jnstcnui aussi  rapideique  la 
pensée;  2'*  tantôt  l'objet  de  la  sensation  nous  est  très-fami- 
lier, mais  la  sensation. est  encore  instantanée,  et  nous  y 
appliquons  à  peine  noire  attention;  5*^  d'autres  fois  enfin 
nous  connaissons  l'objet,  et' il  agit  assez  longtemps  sur 
nous  pour  que  nous  ayons  le  temps  de  bien  l'observer. 

Premier  cas.  Lorsque  ndus  Sommés  éveillés  et  qu'un 
objet,  inconnu  pour  rtouè,  vietil  fiapper  hos  feens  pour  dis- 
baraitrè  aussitôt,  nous  ne  pouvons  souvent  en  avoir  qu'une 
notion  imparfaite  etèonfuse,  nous  li'avons  pas  eu  le  temps 
d'en  acquérir  une  idée  aSséz  exacte,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  temps  d'acquérir  uni  a^ez  grand  nombre 
.d,'idép!5  j^ur  cet  objet. 

Supposons  que.ci&4oii  un  û^ieote  qui  »  un  four  de  cba- 
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kur.|, brille  à  nos  regards  et  passe  çoi^me  un  trait),  ^a 
briiU  singulier  qui  Trappe  notre  oreiHe  pendant  un  i^ 
sUint^  un  parfum  l^erquî  soit  apporté  à  notjre  odorat p^ 
mael^rise  mourante,  une  saveur  parii/cuUère  i^lée  acçi* 
4Qn|teUemept  aux  mets  que  nous  avalons  avec  pi^écjpiutioi^^ 
ou 'bien  un.  corps  quelco|vque  qui  nou^  heurie  eupass^nt, 
4a^8  Tobscuriié,  s.'ms  que  nous  puissions  le  voix  ni  Iç  djsf^ 
tÎAgluer.  Frappés  par  Tune  ou  par  1  Vutre  de  ces  excitations» 
pÇQ^  la  i*ess<entons  par  Torgnne  fipéciatement  sensible  ^ 
cette  excitation ,  et  elle  est  transmise ,à  notre  intelligence* 
Noire  inielligence,  qui  ne  pourrait  avoir  Vidée  de  $on 
état  particulier,  s;'il  restait  perpétuellement  le  même,  ^Cf 
«quiert  par  ce  brusque  changement  de.  notre  sensibilité'} 
4?  la  eomciencc delà  Mensationt  et,  si  elle  Ta  déjà  éprouvée 
suffisamment,  elle  la  reconnaît  et  la  juge  parunecompv 
jcai^n  secrète  avec  la  sensation  analogue  qu'elle  a  .déjà 
éprouva.  .Nous  appelons  ce  phénoioène  perception  senso^ 
fja/e,  p$^rce  qu'il  est  consécutif  à  l'impression  des  sens>  .à 
4a  sensation,  et  n'est, pour  ainsi  dire  que  la  peiception  dfi 
ne  qui  se  passe  dans  le  sens  excité  :  il  s*en  faut  cependant 
beaucoup  qu^  ce  pkéuoibène  soit  aussi  simple.  .! 

}  Comme  nous  ne  ppuvons  avoir  l'idée  d'uno  chose ,  corp^ 
ou. phénomène,  sqns  avoir  .l'idée  de  son  eixistence  indlvii-^ 
duelle  idiâlincte  dans  un  point  du.  temps ,  upns  avons  néj 
çessairemcnt  dans  toute  perception. sen^orialo  ;  ^'^  roi^ç 
plus  ou  mom  n^tte  du  moment  où  nous  n'éprouvions  pas 
fDCore  la. sensation,  l'idée  du  n^omcnt  où  ngus  ravons 
iprot^vée»  et  l'idée  du  moment  où  elle  a  cessé  pour  nous^ 
li0tt$  avoQS  en  outre  daas  chaque  perceptioa  sensorialjS  f 
S^i  tidie  cfei  propriétés  génémles  par  lesquelles  la  cau§e;4^ 
te.  •. sensation,  res^mble  ou  aux.  corps  visibles,  •  ou,  a^qc 
bruits,  bu  9UX  odeurs,  ou  aux  saveurs  t,  ou  aux .çQi!p$  tan-r 
(jîblcsiqao  l'expérience  nous  a  hit  conn^ulre,  et  l'icjî^i^ 
é^  proprii^tés  pariiculièr^  par  lesquelles  elle  en  difiërei 
A|.:V043  ^YOnssçuveul  f^^core,  dans  une.periçeptiofhi'^S^ 
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soriale,  Cidée  de  Cexhtence  individuelle  de  lu  cause  qui  l'a 
occasionnée,  ou  l*idée  de  l'objet  qui  en  est  ia  source; 
5**  nous  avons  alors  aussi  l'idée  des  divers  effets  que  cet  ob* 
jet  peut  produire  et  par  conséquerii  l'idée  de  son  ûdùm 
causale;  6^  nous  savons  parfois  que  l'action  de  cet  objet 
n'est  (|u'une  condition  de  la  production  d'un  eflbt ,  c'est-à- 
dire  une  circonstance  nécessaire  au  développement  de  oeC 
effet,  quoiqu'elle  ne  puisse,  seule ,  le. déterminer;  7*  d'au- 
tres Tois  nous  savons  qu^it  agit  seulement  comme  influence ^ 
c'est-à«-dire  comme  circonstance  modifiante-,  8^  datos  cha- 
que perception  sensoriale,  nous  acquérons  encore  la  con- 
êcieHce  du  sens  par  où  la  connaissance  de  l'objet  nous  est 
arrivée  ;  9*  Cidée  que  nous  en  avons  la  conscicncey  et  iO*  que 
c'est  toujours  par  Va  même  intelligence^  par  une  intelligence 
une  et  indivisible^  qui  est  la  nôtre. 

Il  est  si  vrai  que  toutes  ces  idées  sont  renfermées  dans 
une  perception  sensoriale  que  le  sauvage,  qui  a  vu.  seule- 
ment une  fois  un  coup  de  fusil  tuei*  un  de  ses  cam^radeSi 
â  pu  acquérir  presque  toutes  ces  idées  à  l'occasion  de  ce 
fait.  Une  perception  sensoriale  n'est  donc  pas  seulement 
la  conscience  de  ce  qui  se  passe  dons  l'organe  sentant  »  la 
conscience  de  ce  qui  se  passe  dans  ^organe  percevant ,  c'est 
la  conscience  de  plusieurs  autres  fuils;  c'est  l'effet  com- 
plexe d'un  phénomène  beaucoup  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  pense  généralement-,  c'est,  entre  autres  phénomènes, 
)a  conscience  des  rapports  qui  se  sont  établis  dans  un  mo- 
ment déterminé  entre  un  excitant  sensorial,  un  s(ens  et 
l'intelligence.  Et  puisque  les  perceptions  sensoriale»  sont 
aussi  des  perceptions  de  rapports  d'analogie  on  de  diffé- 
rence saisis  et  aperçus  par  l'intelligence  entre  tm  excitant 
actuel  et  des  excitants  analogues  ou  différents  dont  nos 
organes  ont  déjà  ressenti  les  impressions  ;  puisqu'il  y  a  dans 
une  perception  sensoriale  des  îdét^  de  cause,  d^efiel/d'îii» 
fluences,  de  condition,  les  perceptions  sensoriales^ont  des 
JtrgémentSy  car  les  jugements  sont  des  perceplioïis  ée  #ap» 
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port  entjte  dcu^c  ou  plusieurs  cUoses.  Mais  tous  les  juge- 
noeols  ne  sont  pas  d^  perceptions  sensoriates« 

Bien  que  le  phénomène  dont  nous  venons  de  parler  s*acr 
complisse  sans  que  nous  apercevions  la  comparaison  que 
riotelligence  fait  entre  Texcitant  actuel  el  les  exciianisqui 
ont  antérieurement  agi  sur  elle  par  Tinlermédiaire  des 
fiens  ;  le^  analogies  et  les  différences  réelles  qiu'elle  y  aper*> 
:Çpit  prouvemt  assez  qu'elle  compare  ces  excitants  et  juge 
exactement  leursi propriétés,  quand  (ouiefois  elle  a  le  temps 
de  les  bien  obseri^er;  mais  nous  en  reparlerons  plus  bas  à 
l'occasion  de  l'observation  méibodique. 
y.  Deuxième  cas.  Lorsqu'un  bruit  nous -Trappe  soudai^  et 
.•cesse  auj^sitôt  »  si  ce  bruit  nous  est  parfaitement  connu  »  il 
est  possible  que  ce. seul  caractère  suffise  pour  nous  faire 
savoir  quelle  en  a  été  la  cause.  Qu'un  ami  passe  rapide* 
meut  devant  nos  yeux,  nous  le  reconnaissons  immédiate* 
meqt«  Qu'un  chien ,  le  compagnon  de  l'homme  >  passe 
près  de  nous,  Dous  pouvons^  sans  le  regarder»  l'aperce* 
:voir,  le  reconnaître  pour  un  chien.  La  fréquence  a^vec  la"* 
xpi^lle  nous  rentontroos  cet  animal ,  partout  auloiaride 
Jious,  SMffit  pour  nous  faire  soupçonner,  sa  pin^nce.  Sa 
laille,  se^  mouvements,  que.  nous  connaissons  si  bien» 
achèvent  de  nous  le  faire  reconnaître,  par  la  comparaison 
que  noos  en  fjaisqns  secrètement  en  nous-mêmes  avec,  les 
faits  du  nième  genre  doninous  avons  été  cent  fais  témoins^ 
et.  dont  la  juste  appréciation  nous  a  été  teni  fois  démoUf* 
Uée  postérieurement  par  un  exanten  direct.  A  la  rigueur., 
nous  pourrons  nous  tromper  ,  mais  l'expérience  prow?f 
4|ue  des  erreurs  semblables  sont  rares.  A.  tout  tnManiy  ffia- 
daptje  cours  de  la  vie.,  une.^vue  eonfuse  des  objets^,  une 
auenlion  médiocre  ou  trèstlégère  suffisent  pour  ncxusjguider 
^ftremeni.  C'est  ainsi  que^  maidiauA  en  lisant  daftslel 
xues^  nous  dJstiiiguo<)s>ass4»  bien  les  personnes  ^:kâ>a'rii4 
içoaui^,  les  voiLui^^s  que  .(tous  lenoonlf uns  v  pourlles  éviief 
et  pqur  n^p^si^  eoi^fandreles  uns  av^  l6s  autres. 
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Il  en  esl'dë  mdAie  pw^t  touies  Idâ  chose!»  qui' «ilbUSiGtoim 
familières  ^  noHS'  les  ièîcoiinni8So«s  m^préinfer  coup  d^dsU 
tvèùns  les  r*%*rder.  C*<*st  aimi  qtt'il  Yi6t]»  suffît  ide  laiber 
'tO|:nber'1e8  yaix  siur  un  livre;  ouvert  dovariinotts,p6!it 
comprendre  ieà  f^ehséesqui  s'ylrouVénl  u-acées;Ceperrf(iaiit 
fly  a  eii  un  tewps  mV,  n'éfanl  familiers  m' aVciôlalangùe, 
fïi  avec  les  lèfWres  do  livre,  nous  n'aorior»  pu  en  dtsiliiiguer 
que  pénlblemcni  l^s  caractères)  où  nocis  n'àf«rié>ns  pù'tiii 
«onopréiKlre  la  'valeur.  Il  y  aou  ensuite  uti-dtiti'e  t^mpi^éè 
nous  né  pouvions  y  comfjrendre  quelque  bhoso  qn -avec 
beaucoup  de  ptine.  La  ccMinsiissanoe  qtie  nous  avons  dcë 
choses;  la-connaissance  de  celles  qui  nous.omoinreni»©l^ui 
peuvent  à  toui  inslant  fripper  nos  «ens',  nous  les  foît  dôtoc 
reodmsalue  avec  une  exirême  facilité;  le  jtjgeihent ,  [dans 
eelle  circanstiance,  les  apprécie  sans  effort  conwnef  sdnsfiié»- 
flexion  sensible.  "^ 

Ttoiséème'eûs,  Supposons  mainCenant  'le  cas  où  nous 
sommes  frappés  par  une  sensation  connue  que  nouë^avohl 
le  itenvps  d'observer:  nous  y  puiserons  une  foule  d'idées 
quiiMMis  auraient  échappé  dans  un  exatnen  mi^lns  pt(h 
lek)gé;"mais  nous  en  recueillerons  plus  encore  bt  elles'ise^ 
font  plus  exactes  lorsque  notre  observation  sera  mé^bè»^ 
dique  et^rarsonnée^ 

'Supposons,  pat  exenvple,  que  rvousr assidi^ons  aa  (evQr 
du  soleil-:  nos  yeux  se  dirigent- vm  Torient,  et  nous 
sommes  fraipi^ésde  l'un  desitlu^mogrviQqaesi^pâotsie^ledd^e 
la  nature.  L'hémÎBpiiére  ortenialdir  firninnieni  est  éclai#é 
fior  la  lumière  qui  précède  Fn$iiiedu  joor  etqnl  s'élfev^^n 
vapeurs  d'Or  j*uâqîiO'par*>dessus  leb  nuées  qu'elle 'é^n^Me 
«ouvrir  éà  môme  temps  de  m'.igni(itfifes  tapis  de  poUr^lt'; 
puis  9  tom  à  COQ p ,  se  montre  le  globe  •  enflbnfrtfné  da  s^ 
leil.  Il  s'élôve  leniementet  majernueusument  ou^dessus^dé 
Vbwiziin ,  en'  répandant  autour  de  lui  désiorrcwts'  de-  Iti^ 
mière  étibuissants  qui  Aoîent^dans^des  flots  d-or  lesétoilet 
éclipsées;  Bientôt  il  montre  son  volume  apiparent  tôUt  iônf«^ 


i^âmorquen^  lU'  chaleur  qu'il  répati*  sûf'teUferrte^  1%!^ 
fltiellce  qu*il  exerce  sitl*  les  pbtiies;  siir  le^'anîthaiia^qtPfl 
excite,  sur  toute  la  nature  qu'il  anime.  Mais',  rnaiiqultMt 
li'iine  méthode  qni'noiJS'gtïidé,'qiJfe1^iîtes'bljsètvtiîfitrtis  à 
Mpé  ont  pu  rioud' échtipper;  nbtis.  aurons  oublié,^  ^t 
exemple,  d'examiner  à  quels  points  ^e^  la  terré  et  du|éî(él 
téHîolfeil  corpespondaît  à  son  levér/î^btis  tombons  ibnifôU^ 
tfatîs  de  ^errtblabfçs  bmisskins  loi*^que"ncms  obséfVôife 
sans  méthode ,  ou  que  rtotre  méthode  est  xmp  îniph'rftHlè 
pour  nous  indiquer  d'avance  tinit  ce  que  nôus'devoris?  oW» 
8«rvcf.  Là  ThétlMKJe  est  le  fiï<f Ariane;  èUè  notJ§  tflVige 
éflins  le  labyrinthe  des  faits  et  noits  permet  de  les  cxûfniîn'é^ 
tbus,  ÂôtfS  foules  learâ'focés,"$ùns'isn  oùtitiér'  a[Uci!ïn  él 
8*n^rieiy omettre.  i   ''  *•  ■•']'••'•'         •"' ' 

L'idée  des  eafâcfètes  matériel*  do  soleil,'  dé  ôot»  viAtin\é\ 
nie  sa  forme,  dé  sacouteiir  et  de  &à''iitpaiioo,'diffé^'énte^'àU 
mtiiin,  ail  mjdif  et  au  soir,  diâsa  èourse;  reiatiVcriierita^W 
lêrreet  à  Wiusvqui  fobsei^vôns';  ndéé'dteses  ptiéhôftié^ 
de  1umiëre<'et  <)éehùleiïr  sont  aiiiam  •dte^rt'cepii'oris  </u'  If  ji 
iéesaensoritfles^d'îA^eé  qik^otï  Mthrttè  ahsfrdité^y  patt^^ 
fkùQ^  les^eonoeton^^sépHréttif^nt  déi'Itdtre'qiJiuba^'eâ^lbtféi 
nil  H*  prriftipèis  par'Pintefmééliifire^ides'seiVÎ.   '       '    "'/^ 

-  «Quant  à4'hJée<}e  rexistetice  d^tincte  ef'élrcbiwct'Hetfa 
soteil,  etles^est  développée  spôTrtatiinienl  ert  lioiis;  càitèê^ 
euiîyetnent  et  conséqueimneitV  à  tei  perceptions,  ciSittHié 
Sinousjaviom  examiné  Paistre;  tour  à  toui*,  diàrtS  tc^«!ft 'léè 
points^ t)é  àa  icitcôfirié^enée  et  de  sa*  surface,  pk>tfr  nbus'tfôJ- 
êUrelrqu'il  nêdépend'pâ^im^meM0d<'uW  totp}&  voiiîtt.'    l 

-  Lfidée^du  «dleil  eât  toùt^àlâ'roisluYfe'îdée  fk^Hiquei  pAt^é 
fU^elle  senippc^rteà^uM  objet  Yfi|lorelvUt<ei4lée^éo^/«ârdl 
plMTOO  qa'^etle  ««Mprend  f il«rsiears  notif^m  fk^^  et 
Wjfiijfcmeni^rondésiir  ItaAÀlogiè.  L^aDategî6J<jsnaeHéi|/  MUM 
ftféspuiai  loagiçinpB  démontré  qtie  do  semblabks  appa^ 
mnGè&Mht=diie9&  b  préteiii^d^un^byet  iiMiél^idti^iéninM 


J^n/)n  1^  idées  <|ue  nous  acquérons  sur  riiifluence  du  «o«> 
l^il^  sur.  la.  aaitur^,  ispnt  eficqredesjugeifiemsydes  rapports 
(Si^isis,  entre  raçiion  de  Taslre  au  jour  et  les  eiïels  quiep 
^nt  la  suite.  .      : 

Ainsi  lespercepcions  sensoriales  nous  lc>urnjssent  4es 
jjdées  abçtrail^s,  ^impies,,  des  idées,  physiques,  des  idées 
lCoi;nplexe$  el  des  ji^enienjis.  Mais  tous  le^  jugements,  ai- 
jç.di^,,ne  sont  pas  desperceplipas  seosoriales.  C'est  ce  qnj 
arxive  lorsque  nous  portons  un  jugeaient  sur  des  cbos^ 
.gui  ne  sont  pojot  présçntes  à  nos  yeux,  mais  qui  le  sont, 
par  exemple,  à  nos  souvenirs. 

.  Les  idées  dejug.ement  ou  les  idée8i.de  rapports  saisis,  eo^ 
4i:e  4fîux  ou  plusieurs  choses»,  naissent  d*un  examen  ou 
(d'unie  coniparaison  qui  ,s*accon>plit,  à  noire  insu>  dans 
rintelligencë»  quand  le  jugement  se  développe  iomiiédia* 
tement  sous  rînfluenee  d'jiine  sen^tion.  Mais  il  est  d*att* 
^i:ei^,ca^  pù.resprit  nepeui  faire  Cjet  examen,  ce  t^ravail  de 
fion^l^araispny.sans  le  r^niarquer.  C'est  lorsque  le  cas  est 
çc^pliquéy  .difficile,,  qu'il  raut  beaucoup  d'^iention  pour 
b^r^ri.  vpir  et  distinguer  les  objets»  les  caraci^es,  les  modes 
ou  manières  d!éu-e,des  objets,  sur  lesquels  ont  doit  porter 
un  jugement.  L'indication  rapide  des  différents  caractères 
des  corps  et  de,  leurs  phénomèn,es,  qvie  le  jugeme^it  s^ppro- 
ctç»,(|oi>nera  u>ne  idée  plo^  exacte  du  tnécanisnie  d^  lopé- 
tdtion.  qui, nous  ocçiipe.que  tout  cç  que  n<)tis  pourrions 
dire3ans  ces  exemples*  Cbaoun  pourra  d'ailleurs  s'assttn^r 
jpsLT  soi^mèfipe  qu'on  éiud^ie  Us  caractèire^  des  corps  et  de 
le^rs  ph<'inon:)ènesde:dirféreniQSipanièreS)  par  un  procédé 
parliçiuli^;- .pour  lajpjM^partde  ses <?arî*c»ères. Je  décripj, au 
)çest$>>ccs.pjr9^dé8i  daa^,  le  chapitij^  suivant>  lorsque  je  par- 
lai die)Vact^n  méthodique etraisonnëe de ViateUtg<îniQ$i|. 

<  Aii)SÂ»ip0UJp.le  iKMtibre  des  corps,  rhçMwme^e  |»eutiSiir 
9im'  qm^  plu$-&  ég^U  10,  om  5.  nH  ^  ^^^  ^û,  qu'apràs 
av(|i|r>^  1*1)0  première  fois  au  moins,  comparé  d'une  man 
K^e  leiiit0,ei  pénibtekâ.naQ^bre»  B-^it-  &.^vbc  10.  Cbih 
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qài  auraient  oublié  C6s  premières  opérations  de  leur  esprit 
peuvent  s'en  assi^irer  iaimédi^temenl  eu  additionnant  deux 
nombres  un  peu  compliqués,  un  peu  difficiles.  Ils  verroni 
bientôt,  par  le  temps  qu'il  leur  falidra,  pour  irouver  la 
somme  que  ces  nombres  égalem  par  leur  réunion  >  et  pour 
leconiiaitre  l'identité  du  total  de  ces  ^ombres  ùvec  celte 
somme,  que  Tesprit  ne  saisit  pas  toujours.les  rapports  de 
quantité  sans  un  travail  sensible  de  comparaison  et  d*exa«<- 
men. 

Il  est  également  facile  d'observer  que,  pour  juger  la  si?* 
tuation  exacte  d'un  objet,  Tesprit  est  obligé  d'examioer 
les  rapporiisdecet  objet  avec  ceux  ()ui  l'environnent,  de 
près  ou  de  loin,  dans  au  moins  six  sen^dilTérents  :  par  en 
haut  et  {Mr  en  bas,  par  devant  et  par  derrière',  d'un  o6ré 
et  de  l'autre;  que,  pour  reconnaître  l'étendue  d'un  corps; 
Tesprit  l'exaipine  dans  trois  sens  principaux,  en  longueur, 
en  épaisseur  et  en  largseur»  et  même  dans  plusieurs  direc- 
tions intermédiaires;  qu'il  éltudie  enebre,  par  dei  procédés 
particuliers,  la  direction,  la  forme,  les  propriétés  sensibles, 
la  structure  des  corps,  les  lois  decellje^ci  et  ce  qu'M  y  a  de 
raisonné  tians  la  structure,  les  ànalogie^^  et  les  diOerencesde 
ces  corps  aVec  d'autres  corps,  et  tes  conséquences  qui  en 
découlent;  qu'il  observe  et  apprécie  de  la  même  manière, 
par  différents  procédés,,  leuts  phénomènes  et  tous  les  ca- 
ractères de  ces  phénomènes,  leurs  lois,  les  analogies  et  la$ 
difEôreaces  de  ces  phénomènes»  les  harmonies  intelligentes 
qu'on,  peut' y  remarquer,  les  propriétés  ou  facultés,  d'où  ils 
dérivent,  et  les  conséquences  qui  e\\  n;vi$sent.»        . 

:Tout£^  les  observations  rêcuejHies  sont  d'^bottl  immé* 
di^itemeni  jugées  et  appr^cjées  absi|raç|ivemen^,  séparément 
les  unes  des  auiFes,  (m^  clipciu^  el^.,pal;tic^^er.,  Ainsi^  cba- 
qu€|  caractère  des  cocps./^t  de  .l^ui^spbéuoniènês  devient  la 
SQuroe  ou-.le  g^rme  d'une,  idée,  abstraiie.  Gfi$  jugemeiata  se 
développent  spontanément,  irrésisUblcjIsnejntt^  dans  l'e^pril^ 
eomme  lessevieiH^  dépoaécysdansAne  lesre  fertile,  jqu^od 
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les  sens&tibns  «ootasseE  )neuô&  fiour  4o(iil^r  Jiau  à.  409.  ob* 

iéains;  lorsque  l'uite)lîgpiuQ«  /9niiQonfcriti  des>. images  iK^iM 
et  bieiLdétepoiinée&^dkinsiv  c|uûl?a»pf«Uâe!re|^réiiente  oeil^ 
ment  la  i^tire^  la  touleur  d'un^bjH^^liefGbaïa^d'fiiD  oUfiHU» 
i'èdeor'deki  Tose^  Ja  savieiàr:de  ià  pèche,  h  con^ieiaiiee 
d'uiKH^^rp^idui^/ktJeèmiiUoo  d^în-chatouiliemenf ,.  la  ém^- 
kiur  qu&preduic  une  etuoifië  ^; qu'il  se.  repi^ésent^  que  deux 
objets^  plus  deux,  égalent  quaire;  que  quatre  objets,  ipoittS 
un,  égalent  trois*,  qu'il  sei-représenlé  enOM'ef  le  Qaumge 
comme*  une  Tenu  qui*  fàît  «(Troxiter  avec  oakiie:4in .danger 
qu'il  estutîlede  eorn|>attre;  duos  tous  ces  eas  les  .idées  ««!> 
ront  cUuré^,  parce  que  Uespt<il  s'en  représeotjera  fiieileoseaC 
Kobjet.  Qu'il  ne  puisse  points  aii  contraire,  se^figurer  r«b« 
Jetjde  son  idée;  Uidée  qu'il  en  aest:néeessaireine&A.ôbseure 
et' confuse,  et  le  jugement  incerlaitt* 
-  Du  raUonnemiRnt.  ^^Tani  que  le  jugement  est  inoerCdui» 
que  les  idées  sont  obscures,  l'esprit  ne  peut  aiTitncer^suvêe 
séieurité;  ri  'senique  la  lumière  lui  manque;,  et  si  néaar 
moins  il  e$t  assee  imprudent  pour  aller  en  avant,  ilmor^ 
cbe  dans  les'iénèbres,  il  s'expose  à^&f^airer,  il  s'expose 
à  dès  faux  prts,  à  des  chutes  et  à  des  dangers  de  loute  es^ 
pèbe. 

Lorsque,  au  contraire,  leis  Observations  qui  lai  oht-sét^ 
de  point  de  départ  sont  exactes,  que  lefr  jugements  qu^l 
en  a  porlés'sonr  clairs  et  certains,  ilpeiit,  s'appuyant  ^diif 
CiGS  premières  idées  comtoe^nr  un  -piremier  degré,  ^ntîrtsr 
une  conséquence  qui  est  un  nouveau  jugementj  eiVélevér 
fdtts haut  d^on  degré;  puis,  s*appoyani  sur  ce  second kle« 
^réoommciilafatt'suf  le  premier,  d'élever  plus  haut  èfr* 
co#e  par  le  même  méeùnhnfie-,  et -ainsi  de  ^ui te,  selon  ses 
fcrees'Ct  sa  cupacitépHîriiiîtifièi^,  jusqu'à  ee  qo'iltif'aii  plqi 
li  eoarageou  te  j3HlsSancé  de  s'élever  dap^'^nuigJé.  OeHe^M* 
oèiiisio»  sucdeseftve^ 4e  l'esprit,  qiii ,  «de  e^hséquénee'en  t€m* 
SdquQÉoe^  s'éièVè  de  p^  en  plus,  ou  pénèlve  de*  plufr^ett 


fkt9  avanvddnsile  sujet'qà'il^opproCondit,  €ët  ce  cpie  ron 
nàmme  le  miimnemeni}  ■ 

Ainsi,  lorsque  l'esprii,  après  ariÂr  bbâerré  q«te  l'ôau  est 
pi»artte'et^«i<l(S  lavditgs^er  les  vallée,  descendre  leurs 
peBtes'dtsiinoles  atrK<5eux;>fmis  Gireulerdans  les  |)laîrie8 
el8>abîfnierdansil'0céan^  s'il  en  reeherclie  la  cause,  s'ap** 
paynbt  sur  ces  dë»x  obsemptton»é>q^ie  rtdanissft  pesôinteet 
fluide/îl  raisonna  et  dii^  L'eau /éliiàipf^sante-,  dôî!  içndre 
à'deâeendiie,  coUvme  teusriiescurpsi'pQsiitns;  étant  fluide^ 
elie  dok  cûvlèriiofieKng  dés  pentei^klHS^  vallées;  donc ceief^ 
£Bt^  ési  la  cofnsëquenoe»  desiideu^  pDâpriéiéà^  d6at  nous  Te-» 
lions  de  pîirler.'Maiâ^i  <l:'6Mi:}oiroulad»n$  l€fS  vallées,  où  la 
peme  est  évidente,  poiim]àoi'eoulé^t>^èMje  dïms  tes  plaines» 
oà  ies  (ientesme'SohtçQs  toujoiirsiseiislbies?  Il  parait  d'a- 
bord prurbablet  à  Fèsptit'  qo6iC'ëftf>  toujoûtii  psn^  \m  tnèmed 
causes  j  mais  il  ne  peut  Seiaavèwr^^iftteioirsqttHl  s'^nf-est  as^ 
soré  par  robsérvûâop.  Otii'l'ûfasërvai)Orf>dâniontt«>qu6  les 
terrains  par  où  l'eau  pasdeformentiune'Miiei^do  pentes  A% 
plus  âh'plus  basses;  L%8^iii;>  dyanfi  ia-e0tfiVâi$saiiN(»  de  ces 
nooveauxrTaitSyiarrîvei^  parjtti*  ni6nie<raisoi9if€nieiit  que  le 
preroliery  à  la  mèmé'coniyéqvieiiicie; 

L'esprit,'  s'appuyanteur  oés^foiitQque't'eau  côule  jusqu'à 
rOoéan  par  suite  de  sb'  pésanu}u^y  d^  sa'  fiuîdiié  et  des  pen* 
tes  contenue»  ^ti9«m'à'  la  i»e)r,  p6icit''Se'dii(e^:  Puisque  Teau 
est  pesbnieet'fliipklev  etetéoit^tendt^eiàiis'êcouler  l&  long  des 
pêfites  aveO'd'autdm  piuS'd'énergiô  que!  les  pcniës  soni 
piits^indinéei»^  pltts^raijpriocbéesi  idte  là  ^direction  jerticale» 
et  que  sa  masse  eHiphis^gh&fide.^Slti'cani  ag^it  airec  d!au^ 
tant  plus  d'énergie  qiMfiC)  masse  pal iplue  grande^  Li  direc* 
lion  des •peatfi6.plu»^faflpfqdi6cside  ta^wertii^te,  Teati peut 
deveufrT  ij»t<moteM^v  «uie>pui86niuie?na'lurelle«  Si  l'eau  de- 
tteat  unepuilssBtice;niUnnélle^:.léi&  b^nirnies  peuvent  donc 
remployer  à  leuff  ovBBèagpaitL'esptJtfpéntiatnsiy  deconsé* 
quence^en  OMAôqAptnoiy^&'iiiewr  deipèusi  eh.  plus  haut,  <p»r 
le  raisonnement,  jusqu'à  une  foule  d'applications  oi^i;  em* 
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ployant  la  nature  comnie  un  esclave  à  son  service,  il  bU 
concourir  la  puissance  de  l'eau  à  rea&écuiion  et  à  la  réali- 
sation de  ses  conceptions. 

.  Que  nos  idées  viennent  imndédialement  des  seasatioDS, 
du  jugement  et  du  Taisonnemeiit,  comme. nous  venons  de 
le  démontrer,  ou  même  d'uftie  aoire  source^  elles  repré- 
sentent les  faits  de  la  nature  qui  en  sont  les  germes  et  leur 
ont  donné  naissance.  Dans  ce  sens,  on  peut' dire  que  nos 
idcies  sont  généralement  une  ima^e  exaCfeei  de  la  nature; 
mais  alors  on  parle  au  figuré,  et  oq  aurait  tort  d'en  con- 
clure que  le  mot  idée  soit  destiné  à  exprimer  que  les  idées 
sont  des  images,  réelles;  des  empreintes  des  objets  sur  le 
cerveau,  comnfie  celle  du.  cachet  sur  la  cire.  Assurément 
Beid  a  raison  de  repousser  une  opinion  aussi  absnrde; 
mais  quand  une  vérité,  est  aussi  patente,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'y,  insister  .aulciril  qu'il  Je  fait  et  d'y  revenir 
ineessammenl.Qui  ne.voitife  suifte  que  la ihéorije de sem* 
prcintes  estunesapposilion  sans  ibndemeni?  Qui  necom- 
prend  que,  pmx  qu'il  y  ail  empreinte,  il  faut  qu'il  y  ait 
application  ei  pression  d'un  corps  solidesur  un  corps  moins 
solide?  que,  dans  le  caspaitiçulâer  dont  il  s'agit  ici,  U 
faudrait  qu'il  y  eût  application  d'un  corps  solide  sur  le 
cerveau,  ce  qui  n'est  pas?  qu'il  faudrait  qoe  le  cerveau  pût 
conserver  des  empreintes,  ce  qui  est  impossible?  qa'il  fau- 
Atuk  que  des  empreintes  entassées  les  unes  sur  les  au- 
1res  ne  se  détruisissent  pas  les  .unes  les  autres?  Insister 
sur  des  vérités  aiutôi  .siijnples,  et  y  revenir  cent  Tuis,  serait 
à  mes  yeux  tomber  dans.d«s  disoussions  oiseuses,  et  per- 
dre inutilement  son  iempset^a  peine» 

Objection»  du  .soepticiême  coairê  Iq  certitude.  «^  Le&  scep- 
tiques,' qui  nient  Texistence.  des  corps  et  aurîbuent  nos 
perceptions  sensorbles -à  di;&  illusions  de  f'esprit,  nous 
trouveront  péut;ôtre  bien •  téméraire  d'avoir  osé  affirmer 
que.iios.  idées  de  ian^tate'en'Sont.lo.repréieifttalion  exacte 
et  fidèle*.. ''   ■  '•'       '•.   ■'•nu  '  i'    '•  ■ 
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'  Leur  sysfème  est  teilemeni  contradictoire  àî  toutes  les' 
actions  de  leur  vie ,  comme  aux  actions  de  tous  lés  liom- 
mes,  que  je  ne  devrais  peut-être  pas  mVmbnrmsser  de 
répondre  à  leurs  sophismés.  Mais  ils  y  ont  quelquefois 
apporté  tant  d'habileté;  des  hommes  si  distingués  se  sont 
cru  obli^^és  dé  les  combattre  et  de  -drssericr  sur  là  certi-^ 
tude,  sur  la  vérité  de  l'existence  des  corps  et  de  leurs  phé- 
nomènes; ces  hommes  si  distingués  les  ohtconnbaitusil'ail- 
leurs  avec  si  peu  de  succès  que,  par  resfiect  humain^  je 
n*ai  pas  voulu  me  dispenser  de  prendre  part  à  cette  discus- 
sion, le  le  ferai  parce  que  celte  circonstance  me  fournira  l'oC" 
casionde  combattre  des  çophjsmes  depuis  trop  longtemps' 
vantés,  de  mettre  en  relief  quelques  caractères  inobservés^ 
des  perceptions  sensoriales,  par  exemple  leur  caractère 
fini  y  déterminé^  et  les  relations  conséquentes  qui  les  lient 
les  unes  aux  autres.  Je  le  ferai  aussi  pour  mettre  un  terme 
aiix  erreurs  sans  nombre  débitées  depuis  l'antiquité  et 
Platon  en  particulier  sur  la  raiUibiiité  des  sens.' 

Néanmoins,  j'avoue  que  toute  discu^ision  me  parait  inu- 
tile contre  le  scepticisme,  parce  que  je  suis.j»ersuadé  que 
les  sceptiques  sont  aussi  convaincus  que  les  autres  horrt- 
mes  de  la  fausseté  de  leur  système,  et  qu'ils  ne  le  soutien- 
nent que  par  amour  pour  les  sophismés  et  pour  la  discus- 
sion. Celle-ci  ne  sera  donc,  à  mes  propres  yeux,  qu'une 
sorte  d'escrime,  d'argumentation,  une  espèce  d'assaut  de 
raisonnement,  que  je  tâcherai,  autant  que  mes  forces  me 
le  permettront ,  de  rendre  nouveau  ptir  la  nouveauté  des 
moyens  :  trop  heureux  si  j*y  puis  parvenir!' 

Descartes,  qui  ne  doute  pas  plus  que  les  autres  homnies 
déTexislence  de  son  pn;pre  corps  et  de  la  nature,  se  laisse 
^arer  pai^  un  vieux  sopliSime  qu'tt  a  rajeuni  et  remii^  cé- 
lèbre par  son  talent.  Il  veut,  sans  être  sceptîqdç,  douter 
de  son  corps  et  de  la  nature,  pour  S'obliger  à  en  prouver  la 
réallié.  Telje  n'est  pas  dépendant  la  raisôri  qtiH  dùnné 
pourjusliûèr  ses  doutes  en  théorie;  il' eh  a  deux  prétexta 


^lemi^nt  ,ii\6Quten^ble$,que  je  n/e  puis  fcomp^endre  le.syc- 
çè^.^V^'iJi,;en.a,  reliçé»  J^  nyferai  pp^r  le  manant  qv'uaQ 
cqur^répQn^e,  voulaal  l^SjréfelW  4  fp9d  u-ape»  plus  loin^ 
Cç;^lPfétexj[^StÇP|ît, \^  sitisf^nt^. :  1-, ses^^  s^s.le: trompeot. 
4fm§  ççri^ins  ca^;,  ^p  Juim^ptïaRt  kiS"0%fs^)pignés.plus 
P^^ti^s^q^ni^^ne.le.âûiH  réellçim^pt,^  â*;, S0n.aspjrit.se  trompe 
li>J.rxnêrTî!Çidans  se^.sjoingf?.  Safïsdople  les  seps.  Iqndent  à. 
npusfi^gjiW dî^n^  jcectaip§ça§  j.m^is  il^juf,çi)av^riir  qweçe 
uçsopt^^s^^u^  qpj  HQUSv  ab^$eni,du^s.l.eS;SOllges,.  puisqqei 
c'ie^iifi^spfij  qjui  .se,ir,Q«)pp  lui7W0^^^^^ 
D^a>;i;Cf?y.,p^:se  déCM-il.pHSi*»*t^oV^®  ^^  ;espri.t  (jue  de 
^jsq^isTiN'-osirce  pas.que,  s*il,récusait  raulor:ilé.çjeJ'esr 
pn/,  il  ne  Cui^ea  r€^t^raiiipUi,s.qMqunje,,SAirjla4}u^leil,pi^ 
^'^RRJfy^F  W^f  ^  coflxaiacire?  jElf.ljieÇ;,  çp  qu/ilaété  foricé 
4e  fajice  p9.ur  i;espuJl^.pn  jesi.forc^de.lo  faire^^ourle^seB^. 
p^jrqe.q^çjp^  ^ep5,SQPt  les,seuli^ii;?jtçflniédi^irç^ 
^ti^  eux,  Am^sI,:  sii  M  sen^yenîjiie^lià  .manquçr^^les  esprilSg, 
ne  pouvant  .^lps,(x>mjaiji^i)iqpei^,<enlre>qiij&,  m  devr;^jent 
PlHSBfiP^^v  %S'çiîlw«;.etxà,se  qooxainfiçe, 
r.  lli}aij5,q)çi'iippoir.te  ,j  apvès.lput ,  que  rcsprli  et  les  sens  se. 
tj:Qin(^Reo.U|ÇiJeufï5;çi:Vpqi:f  peuvent  ôtre,recijfiée&?,  Si,  l'esprit 
^  AfPfnpe«td:^ii$,$e^.§Qng^.»  ne  redreçse^tr  il  passes  erreurs 
pt^çlai^t  jp  Yfiyipî.SiV(Çft4?rits'égi^r^quelqMfitqissu^  letémoi- 
gpia4ge.46s^^'eL4e^y/eu3(^  en  paiMiQuUor,  le$  sen^i  ne  four- 
Hiçs(îpirils:pas.àre^ri|i  les  nvqyenSjdereçtlGçf;  ses  erreurs? 
îifi.soplfTQe^Mfs^  leç^.y^u^.quiyapr^  npuSjayoiï:  montré  les 
«^bjp^éjqijgpç^  RSitf^.f  ftjûUJ&.lvÇ?  .f9f)i.vpijf.de,p\vs.en  pJUis 
grandsa  niesur^,qi^.jioi^j^Q  açpcofhonsîSi.l'qn.s'appuie 
*Fn!fiol?B^Vr?^*WnJ^.=^%! plaças,  (çlpig^Supow  proiiyer 
r.iQp€prUludçijdjeji  ^t^nç^iio^^  ppMrq^o|^ne  s'appi^iq-ttHon  pas 
suif  |'ei!ft<;t^ipd€\,dp  ,la  «fiwUir?fppPtp<ji9e,,p9nr.  d^moatrer 

i.i T^kJW^Çf  rî3(îns,;^js|f;^.i;ppfnM^,lp^  y^u?^ lorsqu'ils  nous 
igftrfif^l^;  ^ je,4TiAlfle,9eqs|(f^u^  ,pai?.  lu^^^pl^oufar  Je  se- 
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mes  tombés  ;  et,  comme  l'expérience  nous  a  bientôt  appris 
qu^iJs  nous  trompent  beaucoup  mains  qu'ils  nenouséctai* 
renl;  cotpme  IVxpérience  nous  a  bientôt  enseigné  dans 
quels  cas  ils  nous  troippeni  et  quels  avantages  immenses 
nous  en  retirons  à  chaque  instant^  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  de  tout,  ce  qu'ils  nou^  révèleol;  aussi  Descartes^ 
qui  le  sentait  bien,  disaii*il^  à  la  fin  de  sa  première  Mé^ 
ditaiion^pour  justifier  ses  doutes  philosophiques,  c'asi-à- 
dire  ses  sophisn)es  ihéoriaues  :  «  Je  ferai  toujours  bien  de 
'  «  me,  délier  de  mji^s  sens,  puisqu'il  nest  pas  question  d'agir^ 
a  mais  de  méditer.  »  i 

Que  signifie  donc  cette  réflexion,  si  ce  n'est  qu'il  ne  croît 
pas  à  ses  SQpbisrries;quo^  dans  le  cas  où  il  faudrait  agir,  il^ 
bâterait  de  croire  à  la  réalité  des  faits  que  lui  révéleraient 
ses  sensations,  et  de  mépriser  $^es  raisonnements  si  mal  à 
propos  admirés?  que,  dans  le  cas  où  il  se  verrait  au  bord 
d*un  précipice,  il  se  bâterait  d'en  croire  ses  yeux  et  de  se 
détourner?  A  quoi  peuvent  donc  servir  des  méditations  qui 
non  seulement  sont  inutiles  aux  hommes  dans  la  pratique 
delà  vie,  mais  qui  leur  seraient  fort  dangereuses  si  les 
hommes  leur  accordaient  la  moindre  confiance?  Ueureu* 
sèment  il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  cartésien,  ni  môme 
aucun  sceptique,  y  attache  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
méritent,  et  qu'ils  marchent^  sans  se  détourner,  vers  l'a- 
bime  qui  peut  les  engloutir  ,  vers  l'ince^di^^  qui  peut  les 
dévorer,  ou  restent  froidement  immobiles  deyant  la  voi- 
ture qui  va  les  écraser.  Comment  se  fait-il  donc  que,  de 
nos  jours  encore,  une  foule  de  philosophes  distingués  ai- 
ment tant  à  rappeler  les  doutes  de  Descartes,  à  les  citer 
comme  des  exemples  de  raisonnement  à  imiter,  tandis 
qu'il  faudrait  les  montrer  comme  des  erreurs  à  éviter! 
Comment,  en  effet,  signaler  raisonnablement  les  sens 
comme  trompant  l'esprit ,  quand  on  s'en  sert  incessam- 
ment pour  s'éclairer,  et  qu'ils  sont  la  première  et  la  plus 
sûre  des  sources  de  nos  connaissances!  Comment  répéter 
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încessnmmenl  qu'il  n'y  a  de  certain  pour  nous  que  la  fa- 
meuse proposition  :  Jepensef  donc  f  existe  t  Comment  se 
fait-il  qu'on  n'ait  pas  même  songé  à  la  réflexion  si  sincère 
et  si  importante  que  Descartes  croit  au  moins  devoir  y 
ajouter?  C'est  que  les  sectaires  vont  toujours  plus  loin  que 
le  maître  et  n'acceptent  pas  de  restriction  ^  c*est  que  les 
littérateurs  arment  le  merveilleux  ;  que  la  plupart  des  phi- 
losophes sont  des  lillérateurs ,  et  qu*ll  serait  très-merveil- 
leux de  prouver,  contrairement  au  sens  commun,'  à  l'ex- 
périence la  plus  universelle,  que  les'  sens,  .loin  de  nous 
éclairer,  nous  Ahuseni,  et  que  notre  corps  n'existe  pas  plus 
que  l'univers  dont  Ils  nous  donnent  la  connaissance. 

En  ce  qui  concerne  la  certitude  de  la  vérité  humnine, 
«  nous  tenons  avec  Kant  et  les  Ecossais,  a-t-on  dit  (1)  de- 
puis quelques  années,  le  doute  élevé  par  la  raison  sur  elle- 
même  pour  insoluble mais  nous  pensons  avec  Kant, 

contre  les  Ecossois,  que  ce  doute  est  un  fait,  et  qu'ainsi 
le  problème  qui ,  partant  de  ce  doute,  demande  la  valeur 
de  la  certitude  humaine,  est  un  problème  non-seulement 
légitime,  mais  inévitable,  dont  il  n'ebt  nullement  absurde 
de  chercher  la  solution.  »  Nous  croyons  d'ailleui-s,  ^ajou- 
tê-t-on,  que  Kant  l'a  donnée  en  disant  que  la  vérité  humaine 
na  qu'une  valeur  liumaine^  et  l'on  trouve  qu'il  a  fait  ainsi 
une  juste  part  au  scepticisme,  que  cette  solution  est  admi- 
rable, prodigieuse;  et  voilà  comment,  avec  de  grands 
mots,*  on  oblige  la  critique  à'  parler  dans  Tintérôt  de  la 
vérité. 

On  doit  voir  aussi  par  ces  aveux  que  la  question  de  la 
certitude  de  l'existence  du  monde  n'est  guère  avancée  pour 
la  philosophie. 

Maii^,  en  admettant  que  cette  citation  de  Kant  soit  exacte^ 
qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire,  de  remarquable  et  d'im- 
portant à  dire  que  les  faits  regardés  par  l'esprit  humain 
comme  des  vérités  n'ont  de  valeur  que  pour  les  hommes  ? 

(1)  Jouffroy,  nouvelle  traduction  du  Reid,  Préf.,  p*  196, 
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Knni;i-l-n  voulu  dire  qu'elles  n'ont  pas  pour  les  bêtes  pré- 
cisêment  la  même  valeur  que  pour  ndus.^  Qui  en  doutef 
A-t-îl  voulu  dire  que  tous  les  faits  qui  nous  paniissentvrnis 
ne  le  sonriiullenient  aux  yeux  des  autres  animaux?  Alors 
ce  serait  une  erreur  énorme,  comme  j'espère  le  prouver 
plus  bas.  Enfin  ,  Kant  a«t-il  Voulu  dire  que  les  choses  ne 
sont  pnsen  réafîté  ce  qu'elles  nous  paraissent,  qu'elles  ne 
sont  pas  dans  la  nature  comme  dans  notre  esprit,  et  n'ont 
point  la  même  valeur  aux  yeux  de  Dieu  que  celle  qu'elles 
ont  aux  nôtres  ?  Qui  le  sait  et  qui  pourrait"  le  dîre? 

Qu'y  11- 1- il' donc  de  merveilleux  à  affirmer  que  cequî 
est  vrai  aux  yeux  des  hommes  peut  n'être  pas  précisé- 
ment aussi  vrai  pour  les  bête*»,  dont  l'intelligence  est  très- 
bornée  ,  ou  pour  Dieu,  dont  rinlelligence  est  infinie, 
quand  personne  ne  peut  le  dire  ni  l'affînmer,  parce  qti'on 
ne  peut  le  prouver  ?  Ne  sorit-ce  pas  là  de  vaines  et  stériles 
paroles?  Et  puis,  comment  peut-on  trouver  légitime  de 
disserter  perpétuellenient  sur  des  questions  que  Ion  dé- 
clare insolubles?  Est-il  raisonnable  de  perdre  son  temps 
à  des  dîscus-sionsqui  n'aboutissent  à  rîen  et  dont  on  avoue 
Tim puissance?  Peuvent-elles  relever  la  philosophie  du  pro- 
fond discrédit  où  elle  est  tombée -en  jie  ^)urvoyant  dans  les 
questions  Um  plus  creuses  et  les  [>lus  stériles?  Enfin,  cette 
question  de  la  certitude,  si  souventagitée,  est-elle  insolu- 
ble, comme  on  l'a  pensé,  et  lesofojecliohs  du  scepticisme 
sont-tlles  invincibles?  J'avoue  que  je  ne  le  pense  pas. 

Parlant  de  ce  ra!isonnement  que  la  conscience  ne  prouve 
que  l'existence  de  notre  intelligence,  de  notre  moi,  et  nul- 
lement Texistence  des  corps,  ni  même  l'existence  de  notre 
propre  corps;  que,  si  la  nature  nous  paraît  comme  noiis  la 
voyons  avec  notre  organisation,  nous  la  verrions  autrement 
avec  une  autre  organisation  ;  les  sceptiques,  et, ceiix  qui 
croient  à  la  solidité  de  ce  râisonnemeiit  arTirnieni  qu'il  n'y 
a  de  certitude  que  pour  la  réalité  de  notre  intelligence;  ils 
doutent  de  la  réalité  de  tout  le  reste,  môme  de  leur  pro- 
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pre  corps;  enfin  jU  voai  jusqu'à  ca  nier  l'existence  et  sçnl, 
forcés.,  pour  êlre  cooséquenls,  de  nier  encore  TexisfeBCe. 
d^(x)ute  autre  intcllig^ce  que  la  leur»  de  plaper  la  leur^ 
seqle^  ou  milieuduipoDdeanéaaUeise  livrant  comme  une 
folle  à  toutes  sortes  de  visions  exlravai^antes.  Voilà  la  réa- 
lité du  scepticisme  dans  toute  sa  nudilé. 

Sans  doute  nous  avons  imfnédiiitement  la  conscience  de 
notre  pensée  et  de  noire  intelligence^  parce  qu^  nous  ih>ii$ 
sentons  penser^  raaiSi  npus  l'avons  égalenaent  de  notre 
corps; ^ar,.  sans  i* intermédiaire  d'qucme  ^citation  étrangers 
ou  venue  du  dehors^  nous  nous  sentons  à  tout  instant  exister 
jusqu'aux  limites  et  à  la  surface  de  notre  cprps.  Nous  ne 
pourrions  même  avoir  une  idée  nette  de  nous-ntôme  sans 
avoir  en  même  temps  Tidée  des  limites  de  nptre  existence. 
Sans  doute  nous  n'avons  la  conscience  des  autres  personnes 
et  des  autres  choses  que  par  l'intermédiaire  des  se^nsations 
qui  nous  les  font  connaître  y  et  (a  çonsclenee  ne  nous  en 
arjrive  pas  immèliaiement.,  Qt  à  tout  instant ^  comme  celle 
que  nous  ayon^  de  pous*mêiK]|e ,  de  noir»  pnopre  corps  et 
de  Ivoire  intelligence.  Mais  ces  différences  fondées  auiojri^ 
seraient  tout  air, plus  à  douter  de  l'e;^istefiee  des  corps'et 
non  k  en  nier  la  réalité  ;  car,  lors  même  que  toutes  nos 
perceptions  ne  serjyiient  que  des  illusions^  ce  fait  prouvé 
ne  démontrerait  pas  qu'il  n'y.a  dans  l'univers  qu'une  seule 
imagijpation.avec  ses  visions  fantastiques.  Telle  est  x^e* 
pendant  la  conséquence  à  laquelle:,  je  le  répète^  conduit  le 
sç^tipismc;  id  est  le  monde  qu*il  met,  par  ses  sot^hismes, 
à. la  place  de  la  nature  doiU  le  spectacle  nous  frappe  in- 
cessamment par  sa  grandeur^  par  sa  richesse  et  par  son  iiv- 
finie  variété. 

Voyons  donc  si  nijus  ne  pourrions  pas  opposer  au  rai- 
sonnement, aux  sophismes  du  scepîicisme,  des  observations 
et  dcâ  réflexions  qui  en  montreraient  toute  la  faiblesse  et 
la  fragilité.  Ecoulons  ii'îibord  :  1^  la  conscience  univer- 
selle, 2°  celle  des  sceptiques,  eux-mêmes;  S'*  nous  exami- 
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neroifis  ensuite  sî  rîntellîgence  n'a  qu'une  espèce  de  pèt- 
ceptiôns,  ou  si  au  contraire'elleen  a  plusieurs,  de  busses 
et  de  réelles,  et  si  elle  confond  ou  distingue  parfaitement 
bien  ses  perceplions  busses  de  ses  perceptions  vraies  ; 
4** si  ses  percepiions  vraies, so.at  indéterminées  et  inces- 
samment variables,  et  sans  aufun  rapport  les  unes  avec  les 
autres,  comme  devraient  !*ôlre  souvent  des  idéos  qui  ne 
seraient  fondées  sur  aucune  réalité;  ou  sî  ses  idées  repo- 
sent évidemment  e(  toujours  sur  un  fond  commun,  sur  un 
iubstratum  déterminé  qui  en  fait  la  base ,  et  sont  consé- 
quentes les  upes  avec  les  autres ^'S**  sî  au  conîraii'e  nos 
'  illusions  ne  sont  pas  ihconséquenles,  bizarres,  et  ne  Se 
'rqliàclient  pas  néanmoins  au  monde  réel  par  leurs  idées 
élémentaires;  6**  s'il  n'est  nullement  possible  de  démon- 
trer rexaclituile  et  la  fidélité  de  nos  sensations  et  de  nos 
perceptions  sensorîâles;  et  7**  si  enfin  la  vérité  humaine 
'  n*esl  vraie  que  pour  le  genre  humain  et  nullement  pour 

les  animaux. 

I   ■  ... 

'     1**  La  eomd^rice  univergeUe  prôuve-î^Ué  taxerlUude  ik 

f'iixhtence  du  monéef 
1,  •  .  ,         , 

La  conscience  universel^  le  jugement  de  tous  les  hpm- 

..;meSy  le^i^n$  commun  nous  donnent  à  tops,  et  de  bonpe 

heure,  après  un  certain  temps  d'ex^périence,  après  un  con- 

,  ,trôle.suiT(i^nHneni  répété  de  nos  Qb/>ervVjiions,  la  certitude 

.  de  l'existence  des  corps  ei  des  pbénon^ènes  sensibles  de  la 

nature. Or,  sans  dire  qu'il  n'^  a  pas  d-autoriié  supérieure» 

pP|Mr  noujs»  à  ^'aut^rité  dç  la  conjsciepct;  éclaiié^pa^MUQ 

contrôle  rékéré  et  toujours  ^ffirmatif  des  sens  y  paiceque 

*  ce  ne  serait  pas  juste  (1),  uù  raisonnemiint  qui  conduit 

(!)  ïl  est  en  effit  des  cas  où  Tobseirvalîmi  pralwiaée  par  les  ypuè,  à'  dei 

"   dlstunces  }ii]menseft,^peul  è(re  insuffisante  poul*  bien  jnger.  Ain&t,  bien 

->'   que  le  soleif  nous  paraisse  tourner  atitour  de  nous  et  être  plus  petit  que 

'     tiûlrè"  globo,  nous  savons  que  le  soleil  est  inimobUe;  qu*U  est  plu's  |[rot 

que  la  terre  ;  que  la  terre  tourne  autour  du  ioleit.  ^ 
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^  seulement  à  douter  de  Tei^istence  de  la  nature^  sans  prou« 
ver  qu'elle  n'exi&le  pas,  et  qui ,  néanmoiris,  ne  craint  pas 
de  la  nier  quand  la  conscieuce  universelle  en  anirmcla 
réalitéy  est  au  moins  bien  téméraire. 

~    2®  Les  sceptiques  doutent'-ils  de  ta  certitude  de  C existence 
du  monde  f 

Si  les  sceplufues  doutent  en  théorie,  coiyime  Descarfes, 
lorsqu'il  n'est  pas  question  d*agir,  ils  ne  doutent  plus,  el sur- 
tout ils  ne  nient  pas  lorsqu'il  faut  pi:endre  une  détermina- 
tion. Pas  un  ne  refuse  la  nourriture  qui  peut  apaiser  sa 
faim,  la  boisson  qui  peut  élancher  sa  soif.*  En  a-t-on  Ja-» 
m:us  vu  braver  le  danger  d*u ne  voiture  prèle  à  l'écraser 
ou  ne  pas  s'arrêter  au  bord  d'un  précipice»  devant  un  in- 
>  cendie,  sous  prétexte  que  toutes  ces  réalités  ne  sont  que 
des  a^jparenccs  et  des  cliimères  de  notre  imagination  (I)? 
Les  sceptiques  ne  doutent  donc  pas  de  l'existence  de  la 
nature? 

Il  y  a  donc  des  vérités  que  le  sens  commun  apei'çoit  et 
juge  mieux  que  les  réflexionsi  les  plus  profondes  de  cer- 
tains philosophes  qoi,  à  foirce  de  raisonner  sans  retremper 
assez  Souvent  leur  esprit  à  l'observation  réitérée  de  la  na- 
ture, finissent  par  s'égarer?  Sans  doute,  et  observez  que 
ces  vérités  sont  colles  qui  sont  le  plus  indispensables  à  la 
'conservation  des  espèces  du  monde  animé.  Âins/ ,  la 
grande  importance  pratique  de  ces  vérités  concourt,  en 
'  quelque  sorte,  à  en  démontrer  la  certitude. 

(1  )  Diogène  Laêrce  ^it,  en  parlant  de  Pynrhon  (  Vie  des  Philosophes  de 
'    Vautiquité,  an  commencement)  :  «  Il  soutenait  que  rien  ii*esl  tel  qa*\\  le 

|iBriitt..Sa  manière  de  vivi%  s'accorduit avec  ses  discours;  il  ne  se  déloor> 
:  ,  naît  pour  lien.  Clianots,  précipices,  chiens,  tout  lui  était  égal»  et  il  D*a& 

cordait  rien  aux  sens.  Ses  amis  le  suivaient  et  avaient  le  soin  de  le  garder, 

,;dH  Auligooe  de  Garyste;  mais  i£né>tdème,  yeut  qne,  quoiqu^il  établit 

,.    le  système  de  JUnceriiiude  dans  ses  discours,  il. ne  laissait  j^s  que  d*agir 

.j  ..aire précaution,  t  (Trad.  de  Cifaussepi^,  p.  421,.édi(.  de  Paris,  1841  •) 

^..  lia  meilleur^, preuve  qu'il  en  agissait  ainsi,  c'est  qu^il  a  v0cu  et  qu'il  a 

?écu  près  de  qualre^iiigt-dtY  a 
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5^  Disiinguons-nâus  en  nous-niême  des  perceptions  vraies  et 
des  perceptions  fausses^  et  la  différence  des  unes  aux  antres 
.  peut^elle  toncourirà  démontrer  la  réalité  de  V univers? 

Nons  distinguons  en  nous  trois  ordres  de  perceptions 
fort  diflerentes.  Pour  ne  pas  trancher  la  difficulté  avant  de 
l'avoir  résolue,  nous  dirons  :  Les  unes  nous  viennent  ou 
nous  fiaraissent  venir  du  dehors  par  la  voie  des  sens  :  ce 
sont  les  perceptions  sensoriales-,  les  autres,  comme  les 
souvenirs  et  une  foule  de  jugements,  Ses  imaginations , 
peuvent  se  développer  en  nous  consécutivement  aux  pre- 
mières, et  in«lépendamment  de  toute  sensiition  actuelle. 

Tandis  que  ces  deux  premières  espèces  de  perceptions 
nous  paraiswsent  vraies  et  réelles ,  il  y  en  a  un  troisième 
ordre  que  tous  les  hommes  s'accordent  à  regîirder  comme 
des  illusions,  quoiqu'elles  soient  en  partie  provoquées  par 
des  réalités  extérieures»  antérieures  ou  actuelles  :  ce  sout 
celles  des^songcç,  du  délire  et  de  la  fulie.  Si  nous  ne  con- 
fondons pas  nos  idées  fausses  avec  nos  idées  justes ,  si 
nous  apprécions  bien  les  unes  et  les  autres,  si  nous  por- 
tons un  jugement  exact  sur  la  fausseté  de  nos  illusions, 
pourquoi  ne  le  porterions-nous  pos  également  juste  sur  la 
vérité  de  nos  perceptions  sensoriales,  pourquoi  ne  serait-il 
juste  que  lorsque  nous  l'appliquons  à  nos  illusions?  Et  si 
les  trois  ordres  de  perceptions  que  noijs  venons  de  rappe- 
ler étaient  également  des  illusions  de  poire  intelligence , 
si  ces  idées  avaient  la  môme  origine «t  le  môme  caractère 
de  fausseté ,  comment  pourrions-nous  leur,  supposer  des 
origines  et  un  caractère  de  réalité  différents?  œmment 
pourrions-nous  juger  les  unes  aussi  vraies  que  les  autres 
nous  semblent  fausses?  comment  des  ouses  semblables 
pourraient -elles  produire  des  effets  aussi  différents  sur 
notre  esprit?  Ainsi,  puisque  nous  distinguons  très-bjen 
nos  perceptions  vraies  de  nos  perceptions  fausses,  nous  ne 
pouvons  douter  de  la  certitude  qu'elles  nous  affirment. 
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4^  Les  perceptions  sensorîates  prouvent  -  elles  ^  par  leur  carac- 
tère déterminé  et  par  leurs  relations  conséquentes  lesuna 
aux  autres^  la  vérité  du  monde  extérieur? 

L*observalion  et  le  raisonnement  démontrent  que  les 
perceptions  sensoriales  et  celles  qui  en  derlvenl,  rinleîli- 
genceétnni  éveillée  et  éclairée  par  le  Jugement  et  la  raison» 
**  ne  sont  ni  contradictoires,  ni  opposées  les  unes  aux  aulr^; 
ils  démontrent  au  contraire  que  ces  perceptions  sont  consé- 
quentes  à  des  perceptions  antérieures  à  des  perceptions  actueU 
lesy  et  à  l'admission  de  réalités  extérieures  rfé/ermi/jé«, 
c'est-à-dire  5  des  réalités  que  nous  ne  pouvons  voir  varier 
à  l'infîni^  au  gré  de  notre  imagination  ou  de  nos  passions. 
La  suite  va  expliquer  ce  que  nous  entendons  ici  «par  con- 
êêquent  et  dêtenniné. 

Perceptions  conséquentes  à  des  perceptions  passées.  — 
Ainsi  y  nous  ne  nous  voyons  jamais  au  milieu  des  champs, 
•  en  pleine  campagne,  sans  avoir  la  coiïscience  d*avoir  quitté 
notre  logis  pour  y  aller.  Nous  ne  nous  voyons  janiais  en 
pleine  mer  sans  avoir  la  conscience  de  nous  ôlre  embar* 
qués  et  dé  nous  ôlre  éloignés  de  la  côte.  Nous  nous  re- 
voyons ensuite  à  terre,  après  avoir  acquis  la  conscience 
de  notre  débarquement.  D'aune  autre  part  ,  ne  nous 
voyons- nous  pas  couverts  de  vêtements,  quand  nous  avons 
ia  conscience  de  nous  ôlre  vôius?  Ne  nous  senions-nous 
pas  rassasiés  quand  nous  avons  la  conscience  d'avoir  pris 
des  aliments  jusqu^à  satiété? 

Puisque  nos  perceptions  sensoriales  sont  conséquentes 
avec  des  perceptions  sensoriales  antérieures ,  examinons  si 
elles  ne  le  sont  pas  avec  des  perceptions  actuelles  déteiviinées 
et  non  variées  à  TinOni. 

Voyons-nous  jamais  les  révolutions  des  saisons  et  les  ré- 
volutions quotidiennes  de  la  terre  et  du  soleil  se  suppri- 
mer et  disparaître  entièrement?  Voyons-nous,  sur  la  terre, 
les  eaux,  que  leur  pesanteur  entraine  dans  les  parties  blasses 
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de  la  terre^  former  des  riyières  et  des  fleuves  courant  aux 
.sonimets  des  montagnes?  voyons-nous  leurs  eaux  couler 
élevées  et  suspendues  au-dessus  de  leurs  rivages?  voyons- 
nous  les  pierres  flotter  à  la  surface  des  eaux  et  le  bois  ^ 
précipiter  au  fond?  D'une  aulre  part^  au  contraire j^  pe 
voyons-nous  pas  un  ordre  déterminé  régnerdans  la  structure 
de  la  terre?  .ne  voyons^nous  pas  les  terrains  primaires  ou 
plutoniques,  comme  disent  ks  géologues,  les  rocliçs  fon- 
dues non  stratifiées  s'enfoncer  le  plus  profondémeiit  dans 
Técorcc  de  la  terre  ?  ne  les  voyons-nous  pas  ensuite  recou- 
verts par  les  terrains  neptuïiiens  déposés  ï)ar  les  eaux  et 
superposés  pai- couches  jusqu'à  la  surface  du  globe?  ne 
voyons  nous  pas  ensevelis  dans  ces  terrains  sédimentaires 
une  multitude  d'êtres  organisés  qui  ont  joui  de  la  vie  ?  Ne 
voyons-nous  pas  ,  dans  celles  de  leurs  couches  qui  s'pn- 
fonccnl  le  plus  profondément,  d'abord  les  restes  de  végé- 
taux et  d'animaux  marins  -,  puis,  dans  les  couches  qui  pé- 
nètrent de  moins  en  moins  profondément  dans  l'écorce  de 
la  terre,  des  ossements  d'animaux  et  de  reptiles  aquati- 
ques, animaux  plus  parfaits  que  les  précédents 5  puis  des 
ossements  d'oiseaux  et  de  mammifères  qui  sont  bien  plus 
perfectionnés  encore;  enfin  ,  dans  les  terrains  diluviens  et 
f  post-diluviens  que  nous  foulons  aux  pieds*,  des  restes  de 
végétaux,  d'animaux,  et  môme  divers  produits  de  rindus- 
.   trie  humaine?  .     , 

Comment  se  fait-il  que,  dans  ces  débris  des  siècles  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres ,  nous  Voyions  les  diverses 
parties  de  l'écorce  terrestre  dans  Tordre  déterminé  que  nous 
venons  de  dire,  et  que  cet  ordre» soit  conséquent  à  une 
granJe  loi  de  la  nature  :  le  développement  progressif  ^  des 
êtres,  si  toutes  nos  perceptions  sensoriales  sont  des  illusions 
qui  ne  dépendent  en  rien  des  choses  extérieures?  Com- 
ment se  fait-il  encore  que  nous  voyions  tous  les  végétaux 
tenir  au  sol  par  leurs  racines-,  que  nous  leur  voyions,  ainsi 
qu^aux  animaux,  des  formes  déterminées?  Comment  se 
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faîuil,  pnr  exemple,  que  nous  ne  voyions  junrâts  Vhomme 
atroc  In  (aille  immense  des  géants  de  la  fable,  avec  des  jam- 
bes de  bouc  comme  les  s:HyroS,  ou  avec  un  corps  de  che- 
val, comme  les  cenlaures?  Nous  pouvons  bien,  en  iioagi- 

''nation,  lui  donner  les  ailes  des  amours  ou  des  anges;  mais 
nous  ne  confondons  jamais  ces  conce[)tions  imaginaires 
avec  la  réalilé,  nous  ne  Icis  prenons  pas  pour  des  percep- 
tions sensoriales. 

Ainsi  corps  bruis,  végétaux,  animaux,  nous  les  voyons 
tous  avec  des  caracières  dciermhiés,  quoi(]ue  très- variés.  Vai- 
nement nous  ferions  des  efforts  pour  y  ajouter  par  notre 
imagination  et  pour  les  voir  nutromeni;  nous  ne  parvien- 
drions p.is  à  nous  convaincre  delà  réalité  de  nos  idckîs. 

Il  en  est  de  même  des  phénomènes  des  corps  j  bien  qu'ils 
nous  présentent  une  infinité  de  modifi&uions,  ces  modîJS- 
cations  ne  sorient  pas  do  corlaines  limites;  elles  ne  sortent 
pas  du  cercle  de  la  réidité.  Vainement  encore  notre  imagi- 
nation voudrait  l'agrandir  ;  notrejugement ,  notre  croyance 
n'y  donnerait  pas  son  consentement.  Ainsi,  bien  que  la 
durée  de  la  vie  varie  chez  les  divers  individus,  dans  la 
môme  espèce  des  végétaux  et  des  animaux ,  il  y  a  un  terme 
qu'elle  ne  peut  pas  franchir  et  dont  notre  imagination  ne 
nous  donne  point  la  connaissance.  Tant  que  notre  juge- 
ment n*est  pas  éclairé  par  des  observations  précises  à  cet 

*  égard;  il  reconnaît  son  ignorance.  Pour  peu  qu'il  soit 
animé  du  désir  et  de  la  volonté  de  connaiire  la  vérité,  il 
ne  croit  savoir  la  vérité  que  lorsqu'il  la  déduit  d^in  grand 
nombre  d'observations  particulières. 

Loi^stpie,  voulant  savoir  si  une  espèce  pcîut  engendrer 
une  espèce  différente  d'elle-même,  si,  par  exemple,  un 
cliien  peut  engendrer  un  chat,  un  lapin,  ou  toute  autre 
es[)èce,  nous  observons ,  nous  comparons  le  père,  la  mère 
et  les  petits,  nous  pouvons  bien  voir  la  chienne  produire 
un  monstre,  un  chien  difforme,  mal  organisé,  mais  nous 
nela  voyons  jamais  produire  une  espèce  déterminée  autre 
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que  la  sienne ,  un  chat  ou  un  lapin,  par  exemple.  Toutes 
*les  idées  part'cîilières  que  nous  avons  de  chacun  de  ces 
faits  sont  conséquentes  les  unes  aux  autres,  connme  Ibs 
observations  particulières  dV>ù  elles  dérivent.  Il  y  a  un  cas 
qui  pourrait  cependant  sembler  faire  exception  :  c'est  celiii 
ou  deux  espèces  voisines,  par  exemple  l'âne  eî  le  dieval, 
produisent  un  mulet  par  leur  union.  Loin  que  ce  fait  fasse 
exception,  il  confirme  la  règle.  Si  le  mulet  forme  une  es- 
pèce à  part,  une  espèce  diOerente  de  celle  de  i*&neetde 
celle  du  cheval,  une  esi>èce  croisée,  il  ressemble  néau- 
moinsà  son  père  et  à  sa  mère,  et  il  n'appartient  à  aucune 
autre  espèce  détcvminée.  Or  ce  fait  est  on  ne  peut  plus  con» 
séquent.  Ainsi,  quoiqullérodote  ait  pu  croire  qu'une  ca- 
vale (^livre  7,  Polymnie)  avait  mis  au  monde  un  lièvre» 
quoique  le  vulgaire  s'imagine  que  la  femme  puisse  donner 
naissance  à  un  singe,  jamais  personne  ne  s'est  convaincu 
de  la  réalité  de  faits  semblables  par  une  observation  atten- 
tive et  exacte.  Qui  pourrait  penser,  après  ces  exemples 5 
que  nos  perceptions  sensoriales,  nos  idée^,  nos  croyninces 
resteraient  enfermées  dans  le  cercle  de  la  réalité  conime 
dans  un  cercle  de  fer,  sans  pouvoir  en  sortir,  quand  il  eu 
coûterait  si  peu  à  notre  imagination  de  l'agrandir,  qtiand 
elle  a  tant  de  penchant  et  de  plaisir  à  s'abandonner  à  ses 
fictions,  si  elle  n'était  contenue  dans  ses  jugements  et  dans 
ses  croyances  par  la  réalité  même?  Ainsi  les  Corps  et  leurs 
phénomènes  ont  des  caractéres  déterminés^  e\  les  perceptions 
sensoriales que  nous  en  recevonsactuellementsontconPor* 
mes  ei  conséque^Ues  à  ces  caractères.  Si  nos  sensations  n'é- 
taient que  des  illusions  indépendantes  des  réalités  exté- 
rieures, comment  se  ferait-il  que,  malgré  tous  nos  elTorts 
et  nos  désirs,  malgré  la  préoccupation  qui  captive  nôtre 
,  esprit,  nous  ne  pussions  revoir  nos  parents,  nos  aniis  pet'- 
.  dus  ou  ceux  dont  lious  avons  la  conscience  d'être'sepârés 
potir  un  certain  temps?  Pourquoi  en  est-il  de  même  pour 
tous  les  objets  de  nos  désirs  les  plus  ardents?  Pourquoi 
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,n'aYons-nous  pas  la  conscience  de  voir  le  soleil  à  minuit  ^ 
.^les  étoiles  à  midi ,  une  vaste  campagne  et  des  eaux  couran- 
^,tes  et  limpides  dans  les  sables  arides  desdéserïs?  Pourquoi 
;^pas  la  lumière  du  soleil  et  une  douce  température  dans  les 
longues  et  froides  nuits  des  pôles?  Pourquoi  pas  la  Traî- 
cheur  des  pays  tempérés  sous  la  zone  torride?  Pourquoi 
le  prisonnier  dans  les  fers  ne  se  pcrsuade-l-il  pas  qu'il  est 
ei;i  liberié,  et  le  malheureux^  succombant  de  misère,  qu'il 
jpuil  de  tous  les  biens  que  procure  Topulence?  Pourquoi 
^  pe  peuvent-ils  parvenir  à  se  tromper,  à  prendre  seulement 
un  moment  de  semblables   fictions  pour  la  réalité?  C'est 
que  la  réalité  est  plus  puissante  que  les  sophismesdu  scepti- 
cisme, et  que  la  nature  n'a  pas  voulu  que  nous  pussions 
,.  être  trompés  sur  les  vérités  pratiques  les  plus  importantes 
,,  à  notre  conservation. 

Autres  preuves  analogues  aux  précédentes,  — Bien  que  ces 
exemples  puissent  suiïire  à  ma  thèse,  j'en  ajouterai  d'au* 
.  1res  sans  avoir  la  prétention  d'épuiser  celte  source  d*objec- 
^  tions  inépuisable. 

Si  la  nature  n'existe  pas,  si  notre  corps,  si  nos  sens 
]  n'existent  pas  davantage,  comment  se  fait-il.  que  tontes 
nos  idées  se  rattachent  immédiatement  ou  médiatement  à 
la  nature  et  dérivent  toutes  primitivement  du  commerce 
^  àe  l'esprit  avec  la  nature  par  l'intermédiaire  des  sens, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  lard,  en  parlant  des 
idées  innées? 

Comment  se  fait-il  que  nous  distinguions  parfaitement 
^  les  idées  qui  nous  viennent  par  un  seul  ou  ptu*  deux  sens? 
..,  Comment  se.  fait-il  que  nous  ne  croyions  distinguer  la  lu- 
. .,  mjèrè  et  la  couleur  que  par  les  yeux,  le  bruit  et  les  sons 
^^  que  par  les  oreilles,  les  odeurs  que  par  l'odorat,  les  saveurs 
., que  par  le  goût,  la  consistance  des  corps  que  par  le  tôu- 
^,  cher,  et  que  rinielligence  raitai.he  ainsi  toujours,  sans  y 
I  ^(^tre  forcée  par  la  réalité,  ces  caractères  des  objets  à  Pe^iis- 
fence  chimérique  d'autant  de  sens  particuliers?  Si  tout  est 
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illusion,  si  nos  sens  n'existent  pas^  pourquoi  n'avons-nous 
pas  la  conscience  de  voir  sans  yeiix,  ^'entendre  sans 
oreilles,  de  flairer  sans  însirumeni  d*odorai,.de  goûler 
sans  organe  de  goût ,  el  de  loucher  sans  organe  de  lacî ,  ou' 
d'entendre  par  les  yeux ,  de  voir  par  les  oreilles,  def(aîrer' 
par  la  bouche,  de  goûter  par  la  main  et  de  loucher  par»la' 
membrane  nasale?  Comment  se  faii-ilque,  lorsque  étant 
éveillés  et  raisonnables,  si  nous  avons  la  conscience  de  fer- 
mer les  yeux,  ou  par  .un  accident  quelconque  de  tomber' 
dans  iine  profonde  obscurité;  que  si  nous  avons  la  con- 
science de  nous  boucher  les  oreilles;  que  si,  en  un  mot, 
nous  avons  la  conscience  de  perdre  volontairement  oii  in- 
volontairement Tusage  d*un  ou  de  plusieurs  sens,  nous^ 
n'ayons  plus  aucune  des  sensations  particulières  que  nous 
croyons  en  recevoir,  et  que  nous  n'ayons  que  des  souvenirs? 
Comnnenl  se  fait-îl  que,  sî  nous  n  couvrons  les  sens  que 
nous  avons  eu  la  conscience  de  perdre,  nous  ayons  aussi- 
tôt la  conscience  des  sensations  dont  nous  étions  privés? 

Si  nos  idées  sont  des  illuii^ions,  comment  se  faïi-il  que, 
lorsque,  sur  la  réputation  des  choses  el  des  personnes,  nous 
nous  en  faisons  une  idée,  nous  en  prenons  ensuite  des 
idées  bien  diOereptes,  bien  plus  précises  el  plus  ctaires, 
lorsque  nous  voyons  ou  que  noiis  avons  la  conscience  de 
voir  les  personnes  et  les  choses?  Ainsi.,  comment  se  fait-îl 
que  nous  ayons  des  idées  bien  différentes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  après  lés  avoir  vues,  ou  de  la  mer  en  fureur, 
après  en  avoir  été  letén^oiri,  qu'après  en  avoir  seulement 
entendu  parler?  Comniehi  se  fàit-il  que  nous  épnjuvions 
desémotionsl)eaucoup  plus  vives  et  plus  profondes  à  la.vue 
de  cesi grands  spectacles  de  la  nature  qu'à  la  lecture  de. la 
description  la  mieux  Eiite?  Comment  expliquer  des  résul- 
tats aussi  diflerents,  si  no^isne  voyons. rien  de  plus  dans 
les  cas  où  nous  croyolis  voir  quç  dans  les  cas»  où  nous  sa* 
vons  que  nous  ne  voyons  rien?  N*est-îl  pas  évident  que 
tout  cela  tieni  à  la  môme  cause,  à  ce  que,  lorsque,  dans 
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l'élîU  de  veille  el  desanlé  nous  avons  la  conscience  de  voir, 
d'entendre, de  flairer,  desentir^en  un  mol,  notre  esprit 
est  irrésistiblement  dominé  par  les  réalités  extérieures  au 
lieu  d*ô(re  le  jouet  d'une  activité  aussi  déraisonnable  qu'ar- 
bitraire? 

Le  sce(tticisme  avouera  sans  doute  que  les  perceptions 
sensoriales  sont  déterminées  et  conséquentes  les  unes  aux 
autres,  mais  il  dira  peut-être  que,  si  elles  nous  paraissent 
vraies,  c'est  précisément  parce  qu'elles  sont  déterminés  et 
conséquentes;  que  ces  observations  prouvent  seulement 
que  nos  idées  sont  déterminées,  et  que  notre  intelligence 
peut  se  montrer  conséquente  dans  ses  illusions. 

A  ce  nouveau  sophisme  je  répondrai  que,  si  nos  percep- 
tions sensoriales,  c'est-à-dire  les  idées  qui  découlent  im- 
mulialemenl  de  l'observation,  sont  généralement  et  presque 
toujours  conséquentes  aux  sensations  dont  elles  naissent 
par  le  concours  de  l'intelligence;  que,  si  elles  ne  se  mon-> 
Irent  jamais  inconséquentes  que  dans  les  cas  où  l'intelli- 
gentie  est  en  partie  paralysée  ou  altérée  dans  son  activité, 
celte  constante  conséquence  des  perceptions  sensoriales  et 
leur  caractère  déterminé»  constamment  le  même,  démoa- 
{i;ent  précisément  que  ce  ne  sont  pas  des  illusions,  des 
i()écs  prenant  leur  source  dans  une  activité  désordonnée  et 
sans  frein  ,  comme  le  sont  jusqu'à  un  certain  point  les  il-- 
lusions  des  rêves,  du  délire  et  de  la  folie;  qu'elles  sont 
dues,  au  contraire,  à  des  réalités  extérieures  constantes, 
quoique  mobiles  el  changeantes.  Qui  pourrait,  en  effet, 
retenir  et  enchaîner  d'une  main  de  fer,  dans  le  cercle  de  la 
réalité,  l'imagination  de  l'intelligence,  si  ce  n'est  la  réalité 
elle-même?  Qui  pourrait  surtout  la  contenir,  quand,  ex- 
citée, fouettée  par  des  désirs  enflammés,  ielle  tend  à  s'em- 
porter, si  la  première  faculté  de  l'esprit,  le  jugement,  qui 
gouverne  toutes  les  facultés  de  l'intelligence,  ne  l'obligeait 
à  cioire  à  l'autorité  des  réiilités  extérieures? 

Pourquoi,  en  effet,  ne  verrions-nous  pas  nos  chagrins 
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et  nos  ennuis  se  dissiper,  nos  désirs  se  réaliser  quand  nous 
en  sommes  lourmenlés?  pourquoi  ne  venions-nous  pas 
même  la  nature  toule  bouleversée,  les  arbres  renversés  les 
racines  en  Tair,  les  quadrupèdes  rampant  comme  les  repti- 
les, les  oiseaux  nagpant  comme  les  poissons,  el  les  pois- 
sons volant  comme  les  oiseaux  ?  Pourquoi  ne  verrions-nous 
pas  les  eaux  remonter  à  leurs  sources ,  et  contenues  sans 
rivages  dans  les  lignes  étroites  qu'elles  parcourent?  Pour- 
quoi, en  un  mot^  ne  verrions-nous  pas  le  contraire  de  ce 
qui  eslî 

Ce  ne  sont  pas  seulement  tous  les  faits  dont  je  viens  de 
parler  qui  sont  inexplicables  pour  lesco))ticisme  par  leurs 
carocièrés  déterminés,  parles  relations  et  les  conséquences 
qfui  les  lient  les  uns  aux  aufrcs  et  prouvent  les  réalités  exté- 
rieures. Il  y  en  a  une  Toulc  d*aulres  qu'on  ne  suftçonnerait 
pas;  parmi  ces  faits  je  citerai  les  langues  maternelles. 

Si  nousétionsseulsdans  ce  monde,  nous n'appsendrions 
pas  des  autres  notre  langue  maternelle^  chacun  de  nous  en 
serait  rinvenleur.  Or,  le  contraire  est  facile  à  prouver. 
Nous  avons  démontré  que  Tenfant  appre.nd  par  Tusage  à 
connaître  jusqu'à  un  certain  point,  et  sans  les^ivoir,  avant 
d'étudier  la  grammaire,  comme  le  peuple  qui  ne  l'a  ja- 
mais apprise,. les  difterentes  espèces  de  mots  el  les  règles 
de  sa  langue,  en  sorte  qu'il  comprend  les  hommes  instruits 
et  s'en  fait  très-bien  entendre.  Chacun  peut  se  rappeler 
cette  période  de  sa  vie  et  reconnaître  l'exactitude  de  ces 
faits  exposés  plus  haut.  Or,  l'enfant,  comme  le  peuple,  ne 
connallriiit-il  pas  les  substantifs,  les  adjectifs,  les  verbes, 
les  adverbes,  les  pr^^posilions  el  les  règles  de  leur  emploi, 
sans  avoir  besoin  d'appreiidre  les  mots,  un  à  un,  et  les  rè- 
gles longtemps  après  les  avoir  appliquées,  à  son  insu,  sans 
les  comprendre,  s'il  les  eût  inventés?  Si  surtout  il  était 
lui-môme  l'auteur  de  ces  règles  qu'il  applique  quand  il 
parle,  ne  dèvrait-il  pas  les  con^prendre?  Puisqu'il  n'a 
imaginé  ni  lus  niuls^  ni  les  règles  de  son  langage,  puis- 
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qu'il  les  a  appris,  il  les  a  donc  appris  d'un  ou  de  plusieurs 
hommes?  il  n'esi donc  pas  seul  en  ce  moiide?  ses  sens  né 
lé  trompent  donc  pas  en  lui  montrant  son*  maître?  Et  si 
SQn  maître  ou  les  maîtres  qui  lui  ont  appris  à  parler  existent 
réellement,  comme,  il  réconnaît  les  autres  personnes  et  les 
autres  choses  de  la  même  manière  qu'il  reconnaît  ses  maî- 
tres, les  réalités  extérieures  existent  donc? 

Les  caractères  conséquents  et  délérihinés  des  perceptions 
sensoriales  prouvent  donc  la  réaïilé  du  mondé? 

5<^  Les  illu&ions  des  rêves  ^  du  délire  et  de  la  folie  ^  eonco»- 
rettt*^elies  à  prouver  la  certitude  de  Cta>i$tence  de  f  univers? 

Tandis  que  nos  perceptions  sensoriales  sont  détermi- 
nées et  conséquentes  aux  réalités  extérieures^  nos  illusignS) 
comme  le  prévoit  la  raison,  ne  |e  sont  pas.  Ainsi,  laiulis  que 
pendant  la  veille  nous  nous  voyons  toujours  dans  les  inêmes 
lieux  et  avec  les  mêmes  choses,  tant  que  nous  avons  la 
conscience  que  les  clisses  et  nous  ne  changeons  pas  de 
place,  dans  les  rêves  nous  nous  trouvons  en  quelques  mi- 
nutes dans  des  pays  très-élojgnés  les  uns  des  autres,  ei 
sans  a\oir  la  co.nscience  de  quitter  l'un  pour  aller  à  l'autre. 
Ainsi,  nous  commençons  une  promenade  en  Europe,  et 
nous  Tachevons,  au  bout  de  quelques  instants,  en  Amé- 
rique,  sans  avoii:  la  conscience  de  nous  être  embarqués, 
sans  avoir  la  conscience;  d'une  longue  navigation,  sans 
nous  apercevoir  de  l'impossibilité  de  tranchir  l'espace  qui 
sépare  TEunipe  de  rAmëriqueen  un  temps  aussi  court. 

Tandis  qu'en  rentrant  dans  notre  pays  natal,  après  une 
longue  absence,  nous  en  retrouvons  les  parties  prijicipales, 
les  plaines  ou  les  vallées ,  jes  montagnes  et  les  rivières, 
avec  la  situation ,  Télendue ,  les  formes  que  nous  leur  avons 
vues  auiiefois;  tandis  que  nous  y  retrouvons  uiie  foule  de 
détails  qui  nous  sont  tliers,  tels  quelles  arbres  à  lombre 
desquels  nous  avons  joué  si  souvent,  pendant  notre  en- 
fance ,  dans  les  songes,  au  contraire,  tout  est  bouleversé: 
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ntiis  voyov»; une  plaineà  la  plnee  d^une  moffiagne,'«niè 
TiMiieùlaipJaoèt  de  b:riviô»e,  et  d'atiti^efl  chniigements' 
9mm  (!*xtraoi^iDaireMïfquec!eiix**lè,  stins  savoir  ni  tiotlski» 
quiélGT  «Le  savoir ;co«uneni;  6e  sool  ofiin-éft  des  changement» 
aussi  peu  a>mpréhensibles. 

•  ITaiidis  que»  pendantlo  vuille^  si  nons^ftomtn^cn  pleine 
mer  et  éiùignés  àé'  feut'e  ^erte ,  nous  ne  Tovon«  t\^e  ïcf  ciet 
etl>au,  iA  peut  enèire (o»i-QutreKieffit'en  songe^,  nous 
p^i.y«ihs:anvîguer  ^^nlreles  pri»9es  immenses  'd'une  fbrôt , 
dont  le»  pieiis  8ie"perditiien4  datlsks^ablmeârde  VOtéùtïy, 
o»:nous  trouver  brusquement  à  sec>sur  noti^  Tdfiteenii  »  au 
milieu  des'  inoniagwes  el  'des  rochers,  malgré'  Tineonsé-» 
quenceel  riffipossîbvUté/ileèembkibles  évédemehrfs.  Tandis 
queJ*homine  raisonnable  et éélafré'peut  vérilicrà  plusieurs 
repinses^  par  plusieurs' de -ses  éefis,  par  les  ^eux,  pnr  lé 
tondier,  par  l^odorait'y  e|  nlôow  pur  k»*  çooty-rexisloncede 
l'objet  qulest^  à.  la  poMée  de  ses  mains,  il  lui  arrive  de 
Yoie  dans.les  hottucinaiionsde  1»  (olîej  dans  ies  rètes^y 
àssi'  personnes  et  ides- ciioses  qui  luiej|it  incessamment  à 
sonriipprodie^u'qui  éÉMpi^ent  à-se^motna^icomme  les  om- 
bres des  enfers  dU'  paganisme. 

11^  lui  arriva ;•  d^apiKtes' fois,  d'^efitendi'é  les^ complots  d'en^ 
némîs  p^éis'&vrailaquêr ,  ^t  de  ne*  pouvoir  fés  distinguer, 
bien  quurien  ne^t'iempôchAt  de  les  voîr^'ns  exisraieht. 

>  Qui  neisVssf  VU',  «ansôngiâ'ou  dans  un  accès' de  délire» 
précipité  il'u  A  liéti  éle¥é  dahg  tln'abtthé'sanS  en  èti^eblips^  T 
poignardé,.  llra^per€é,'Sûnafetv éprouver  de  douleur  phy- 
sique; bi.enqtte  rMgot^^'^aMtaflVèu^ét'f^^^^  que  dans 
1»  veille'  el  dann  Fékof ^a^  itôufs  pi^vèyotifâ  les  Visites,  le 
voyage,  et-ne^qut  ndtisrl^Hs-aAjblifd'lHif  !,'  demain ,  dans 
ùit  iqoi$}  taniliv  t)tt$  chaque  ^cMt  noustavons  ta  conscience 
de  la  réoiisafkin>dei€es'frt'éviilimt^,'tMn)s4if^(yr  rien 

daii&les  kièvës^yyi'diaMiier aoéibdir délitée ^  ki  folie. 
Bftlhi.'en  fev(»naittà'lu'taf96lyi  iidus''rii^corrnaiss6tis  toutes 
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er^^irs,  j^aree.  qu'elles  sotit  ificoii&éqirenies!  avec  les  per*: 
OQi^ipps  seiifiopiaJeSt  antérienves  oirictueHes,  lahdis  qo^- 
jainate  npm  pe  reconnJiiss6n9.pQur  fdueses  xkù»-  pertx'pliaiis 
a^^QVÎaksv^^^P^"^^^  moiss  cbns  quelques  cas  irèSHrares 
où  elk's  onl  éiéTauss(îS.  -  . 

s  Qiie  le.sœpticisine  nous  donne«donc  la  clef  de  ces  dîfle- 
renées;  car  s*il  rt^teTuce  à* Tum: avec  toutes  tes  diflftcùltés , 
s'it  nt*en  sait-e^iiiUqiiev  aoiiiane^ice  seraf  le.systèmoJe  ptus> 
impuiss;j|nt  et  I43 plm^rklLeulfe.qaonaiL'isiiiiais inuiginé.  Si 
npus  p(^iivoos»OMrC<>n<tair<^9  .expliquer -potKqiioi  nusi[jeiw< 
qàplji^ns  &6ii^)rialQ9  sonl^îî  conséquetiies. les  unes  aux  au^ 
tre$;.'pvM(t]^'^*^.*  ^^^  ilUisiOoftsoot  si  euninidictoires ,  ^i  in<-' 
cqfi^H'qreMH^  ;  pourquoi  tes  deux  genres  de  porcefilion 
sojH  ai/ipi  en  hirn)unieia:v.êc  leur  origtiiai.le^pnfmîer  utM 
u^eurigirio  i^ui  Dqufi  paiviU  piisiiivu,;  }e^st^pmi  avec  une 
origine  qui  uou'i .paruil  (iiufise  ;  le  preiuiei''.  >o>lc€  Texec^ice 
UQruml.cle  l^inU'Ilîgeup?,  le  s^ofMli.avuc  uno-inteUigeiice 
endQitpii^ oiM^aladt;  d4M)l^l*ei»erci(ie(e^linîCoitipk;t;  .si' nous-' 
d/L*ruo^t Irons  nu;jler^en.V.qM^{toMieSiicei^4^linîrreiices  fiiiiineaC. 
à  ç.e.quu ,  pkï}  qt,i4^,ruuivecs  ml  cb>iu>^{!ianti.et  «4^n  tableau 
mobile,  les  iM'rœplions  sensvMTJi^WS' .1011  ufte  origine  aussi: 
vraie  quc;  u:llç,det  iios  il)u$îpMS  o^  Ai#V(*fHtiqu0  (i.si  ndlre 
thÇ.u^He^/qni  ^ic^llv.dcJo^Me  moi^l^^  drs plusignoronls- 
comoie  des  plus  «ayants  bomi)Ye^Vt.^xHir|«^  &if9^ii<»(i^(*t' 
toiles  cr^.dlHicuitv^  u)^H'iT)l^uM!tUW,rP<»MI*/lef>fîOt*P^i^'''^^» 
1^  ,§jsi((^»pfii.9,.<)e.  Ja,.réulfJé  du,pipi^(Jk^  A*t38i.il>i|pas  ^«si.éyi-; 

,  Mais..k'a.fl\ujit)o^.,<J|tî^  §cii^f^  iUK^I^i'&^^cte  la  foUe, 
eopcx)ure^n|  ^fofe  ;i^<ppou,v^  lH{riiaJii4i.difS|  peri^p^ion^sen-* 
S9rji/»les,.,y;f^c?  quWMi^^onil,,lvHi^ura4«»  f»fceplions,sco- 
so^rial^iç  a.méa-ptîujç^jiiiup,  (ifi^fi^mpm't  pi^fc^qctt»  Nidô»: 
W  .^^ÂWÎf'^A  jajms.  rîpieUigqppc»^!»!  s<Hl)Qiiienl;.io^nté<^ . 
qi\eut,çs,,;  AJlfi^r/lvnuâe^/.uii^%:a^.inMA9lcbe^   jtmle^.ià  la 
"ft^Hîfit  9f^^^STO^V>rt«»,W  IW4î<'Wi|irï»l9W«i>ria*efti,c.l,$ifr; 
iq^i.àiqelM  qui  a^u$|supi.^.{ilvis,liu9iiU^riMei^^ui  i|ivei>- 
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oent  une  plus  grande  place  dans  noire  espril  pendant  la 
\eillo.  Ainsi  y  Tenfunt  rôve  aux  jeux  qui  l'amusent  y.  jl^^ 
jeune  homme  à  ses  amours,  le  miliiaire  aux  combats,  le 
marin  aux  tçn^^pôies^  Tayareàson  trésor;  le  dévot,  dans  sa. 
folie ,  dans  son  délire ,  se  croit  prêtre ,  pape ,  prophctq ,  ou 
même  se  prend  pour  Jésus-Çliris  ou  i^our  Dieu  ;  le  criminel 
dévôl  sept  Jiçs  tourments  de  renfcr>  ou  môme  se  croitua! 
démon ,  en  sorte  que  leurs  idées  sqnt  toujours  prises  dans, 
la  nature,  puisqu'ils  les  ont  aciiuises  dans  la  société  de. 
leurs  semblables  ou  qu'ils  en  ont  trouvé  les  éléments  dans 
l'univers.  .^  ^     , 

Comniont,  après  tant  d'excmplos,  ne  pas  reconnaîtrcj^et 
sujrtout  comment  oser  nier  la  réalité  ^es  causes  des  sensa-, 
lions  cl  des  perceptions  sensorîairs?  Comment  pourrait- 
on  nier  avec, quelque  succès  que  lis  illusions clles-n:ômes 
prouvent  la  réalité  du  monde  extérieiir,  et  viennent,  comme 
les  perceptions, vraies,  des  rapports.de  l'esprit  avec  la  ma- 
liue  ;,, i>îir  rinlermédiaire  des  sens? 

Ne  raudrail-il  pas  au  m(>;tis,  pour  donner  aux  dénéga- 
tions du  scepticisme  une  app.)rence  de  raison ,  que  les 
sce|>ii/c|ues  expliquassi^nt  pourquoi  nous  avons  des  per-r- 
ceplions  ilhi,s<»ires  ei  d'autres  que  nous  regardor.s  comme 
réellccs?  pourquoi  les  premières  sont  inconséquentes,  et  les 
secondes,  an  contraire,  il* 'ermi  nées,  fi  nies  et  constVpienies 
les  unes  avec  les  autres  et.  avec  los^  iâées  que  nous  avons 
de  la  nature,  des  sens  il  «Iç  nos  perceptions  seusuriales? 

9*  Efiê^it  "poiribie  df»démantrer4ft€èrtèÊifded»Texitimce  éé 
mt>wie*pat  ia  rigoureiàe wkacâimfe Uenos «mtotiont ? 

Maintenant  que  iiops  croyons  avoir  surabondamment 
démontré  la  certitude  de  Inexistence  de  lu  nature  et  de  ses 
phénomènes,  et  suffisamment  prouvé  que  nos  p(?rception$ 
sensuriales  ne  ^int^pas  4^*s  illusions,  voyons  Jusqu'où  s*ê-; 
lendent  lç[  fidé^té  di*s  sensél  l^xactilnde  de  nos  idées  sur  la' 
naluce,  jusqu'à  quel  lioiu't  elleè  eii  lont.' réellement  Vi- 
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mage  on  In  repréâeniaiion/ quoique  nous  sachions  bien 
qte  ceire  image  n^est  pas  uhe  empreinte  sur  le  cerveau. 

Nous  l'avons  déjà  dît,  on  exagère  les  erreurs  des  sens  et 
surtout  celles  de  la  vue.  Les  sens  nouslrbmpent  rrrrennent^ 
et  lorsqu'il  nous  arrivé  d*ôtre  trompés,  ce  n'est  pas  tou- 
jours par  le  fait  des  sens;  enfin,  loin  de  nous  tromper,  ce 
sont  eux  qui  nous  éclairent,  et  ils  nous  donnent  gcnérale- 
merfi  une  idée  juste  de  la  nature.  Si  nCfik  parvenons  ù  dé- 
monirer  Ces  divel^ès  assertions ,  nous  en  aurons  probable- 
menl  fuii  avec  le  scepticisme. 

On  a  exagéré  les  crreui-s  des  sens,  parce  q'^e,  si  nous 
nous  ironipons  d'abord  sur  la  lempéraiure  de  l'air,  comme 
on  le  remarque,  en  passait  brusqueit^enl  du  chaud  an 
froid  ou  du  Troid  au  Chaud,  un  instant  après  la  sensibi- 
lité tactile  nous  éclaire  sur  notre  erreur  et  nous  fournit  les 
moyens  de  la  rectifier. 

On  a  surtout  exagéré  les  erreurs  de  la  vue.  Je  ferai  ob- 
server d  abord,  comme  je  l'ai  prouvé  phii  haut  à  rariicle 
dé  la  vision  ,  que,  si  nous  hofes  (ruinpons  sur  la  grandeur 
dos  objets  éloignés,  ce  ri*est  point  p«ir  le  li^iit  dfe  l^irtlperfcc- 
tion  de  la  vue,  khaîs  par  suite  des  propriétés  die  la  lumière; 
que  les  objets  aperçus  par  lv;s  yeiix  né  les  lôucheiït  pas,  €t 
qu'ils  n'agissent  sur  ces  organes  que  par  Tîritermédiairede 
la  lumière,  que  par  l'intermédiaire' des  rayons  lumineux 
qu'ils  Itïir  envoient.  Si  donc  les  derniers  arbres  d'ime 
longue  allée  nous  paniissent  plus  petits  et  ptds  rapprochée 
les  uns  dee  &utBes^i)iiftles-^reniieni;;)«i  le-Aùi  q«M  i^  porte 
s'élève  veisledel^si^a  ]par«ifidii  ttei«|ut\lesiCOut 
s'abaiss^T  à  l'horizon  ver.s  la  terre ,  qu'il  me  suffise  de  dire, 
sans  en  donner  une  plus  lon^eexplicaliort  qui  appartien- 
drait à  un  traité  de  perspective,  quêces  eJEtetssoni  dus  aux 
propriétés qela  lunlière  qui's^ me^t  en  ligne  droite;  aussi 
les  arbres  d'une  luncue  avenîîe.  le  cièl.  et  la  lerriç  se  pei- 
gnent-ils  d^ns  iine  ulace,  dan^  une  chambre  ousciire  et 
dsns  les  images  daguerriennes  comme  dans  nos  yeux  •  L  œil 
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voildQnc  rinçage  de J*aveuvie,.C('^lle  du  cig)  i)t  de  la  ioxtsf^ 
.e3itOCfteii|iei)t  comme. est qetlç  iin<)ge  à  lendruil  où  rœll'.u$l 
pbcé,  els'iUavoyaitamrpn^qiU,  ii  verrait  cetie  iipa^j^eai^- 
tremeut  qu'elle  n'c's(vv*^ll(?mont,,anireineiit  qu'il  ne  iarç)- 
çoil.  Lf^c^ur  vient  dojic  des  l^roj^rjétcs  de  la  lunitùre,  ql 
non  de  rimpuissance  d(*s»  yeux.  Ainsi,  loin  que  ce  f^it 
prouve  cofiire  rexaciituile  des  sonsaliuns  de  la  yiie,  il  ep 
prouve  nu  conirairc  la  (luis&iDce  ct.rc^acliliide. 

Malgré  ces  pu  issa  ni  es  causes  dV^rrcur^qui  ne  viennent  ni 
des  s^^ns  ni  de  IVsprit ,  Tint  diligence  est  douœ  d'une  ^i 
grande  ^agaciié  pour  distinguer  la  vçMÎié  de  l'erreur  que, 
lorsque  nousappnxhons  dt^  derniers  arbres  de  l'avenue,' 
les  yeux  les  voy^mt  ausM  grands  qu'ils  juni  vu  h*s  prcniiç^Sy 
et  voyant  à  leur  tour  U»  piemiers  aussi  |/etiis,qirils  ontvu 
les  derniers,  rinteillgeucc  en  soupçonne  déjà  la  C)U!^e.,Ivt 
lorsqne  rintelligence  est  éc|ain'*e  par  des  expériiuices  semr 
blable$  surfisammeni  réi:CM*ées,  elle  (uiit  par.  Requérir,  par 
le  ^Ml's^^'cours  des  yeux,  la  cepiilude  que  la  djsiance  esl.|p 
/Seule  cause  de  ce^.ilhisÎQns  d'u|tlique^  * 

Je  u'ui  pasl>esi>in9  sansdunle,  de  m*évortuer  5  «lénfioa^ 
trer  qu'Iiabitpellem>^iC  ce  sont  les  sens  qui  nous  éclairent 
que  ce  sont  eux  seul^  qui  npus  fournissent  touljfô  les  pver 
mièrcs  données  dopt  nous  ayons  besoio  pour  apprcci^r  Ot 
juger  ce  qui  existe  et  ce  qui  se  passe  aqloar  de  nous.  Tout 
le  monde  le  ^jt,  par  expérience^  m^is,  1^1^  q<<.i,e  la  discus- 
sion à  laquellq  je  viens  de  me  livrer  à  l'égard  de  la  vue 
l'ail  d(Vjà  fait  piévoir,  je  désire  prouver,  par  qneUptes  au- 
tres çonstilérolions,  que  les  sens  nous  doup^pt  géiiér^iler 
^rnent  une  idée  jnMe  drs  choses  et  ^ne  représeiUatiou  ex^cl^ 
et  fidèle  de  ce  qui  est  et  de  cequi  se  puss^  dapsla  ni\\ur^^ 

Lorsque»  re^ipsant  sur  un  lit  d^.nipusse  doM^  <^  éJt^sti- 
qujç«  nous  le  trouvons  moins  dur  çt  plus  agréalde.qui^))fi 
pierre»  crpit- on  que  nous  nous  troippions?  Lor.stae;  vp^r 
hpjt  ap|>récier.Li  maturité  des  fruits,  iwus  cherclions  a  m 
cpf.u^l^^ri^fa  coasistaijc^,  nous  pouvons  bien , nous  trompeur 
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sur  les  meilleurs  au  g'*ûf,  mais  nous  ne  nous  trompons 
guère  sur  leur  consîslance  respective  que  lorsque  ia  diflë-^ 
rence  eh  est  très-légère.  L:i  (liflcrencc^  *»st-el le  très- sensible, 
tout  le  monde  est  (1*accord,  et  cet  ncc«<rd  esl  \ectvierium  de 
Id  vérité.  El  qiinnd  il  s*agît  de  juger  la  maturîlé  des  fruits 
de  la  môme  espèce,  rœil  et  le  goût  nous  fournissent  d'au- 
tres luiniùres  par  leur  contrôle. 

Lorsque  nous  goûtons  du  sucre  et  que  nous  en  éprouvons 
une  saveur  douce;  lorsque,  mangeant  une  fi*»ue,  du  raisin, 
des  fraises  bien  mûrs,  nous  y  Ironvons  utie  saveur  analo- 
gue, maïs  de  moins  6n  màitfs  sucrée,  sommes  nous  moins 
.  d*accoVd  que  lorsque  nous  ap|)réeions  la  consista uco  îné— 
gale  de  dillerents  fruits?  Lors(pie  nous  trouvo^is  amers  le 
•suc  de  pavot,  IVxlrait  muqueux  d'opium,  les  écorces  de 
quinquina  et  une  foule  d'autres  de  saveurs  analogues,  som- 
mes-nous moins  d'accord  que  dan^  le  premier  cas?  Le 
sommes-nous  moins  encore  lorsque  nous  disons  acides 
'l'oseille  et  une  forde  de  fruits  verts,  ou  lorsque  notis  dirons 
que  le  sH  est  salé?  Sr  nous  sommes  tous  d'accord,  malgré 
-kl  diversité  de  nos  esprits,  ei  môme  de  nofre  goût,  pour 
«ces  saveurs  diverses,  si  mm»  reconnaissons  leurs  différences 
~aus6i  bien  que  leurs  analogies,  nous  ne  nous  irolfnpoas 
donc  point  sur  ces  saveurs,  nous  reconnaissons  ddnc  bien 
leur  existence,  leurs  an-atogiesel leurs  diffcrenees? 

Sans  doute  l'un  peut  préférer  celle-ci,  un  autre  celle-là, 
'surtout  quand  ces  saveure  sont  affaiblies  et  mêlées  h  d'au- 
tres 5  l'un,  plus  liabiie  dégustateur,  peut  distinguer  des 
i^uances  qui  éclnpppnt  h  un  goût  moins  exercé;  mais  H 
h*èr(  est  |):is  moins  vrai  (pie  les  saveurs  existent,  et  que  nos 
4étîs  ne  nous  trompent  pnint  en  les  reconnaissant. 
'  ^iouS  p<HiToiis  en  dire  autant  des  odeurs  et  des  sons  ; 
*fl6us  recoimaissons  tous  l*îur  existence,  nous  apprécions 
tous  \vùvs  analogies  (i  leurs  différeno'S,  c|«ôîque  nous  nejii- 
%îons  pas  tous  également  bien,  surtout  pour  les  ^ons  •  maïs 
Cette  ihég:)lt(é  ne  saurait  nous  autoriser  à  dire  que  les  idées 
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.^Cftte  .'rl<>us  eiY  avons  {MPi'intermédiaire  de  rôreille  sont 
^îpcxacies.  UiieoiTillo  exi^rcéenppréeie  iMôiiie  les  sons  ou 
•  les  Ions  (ivec  une  eiiaqiiaide  niutbtntiuiique.  '   * 

.. .  L'acuusl'iqiie  détumiire,  «en  .effet  :  4^  t|(ie  los'fsons  el  1te 
.bruUsaBlitiisà  des  vibtiatk)ii§  parifCttlièresy  afdes^isonden* 
salions  el  à  des  dilutaiioiiii  aUernatives  des  c:or|>s  qiiî  réson» 
.nenu  ou  que,  du  moins^  il;  y  a  ci)liictdeiice  enlrc  tes  sons 
i6t  les,  vibmtions  des  corps  sonoik,'^;  £'  que;  lorsque  les 
<Vibraiiotis  d*une  lîge  élastique,  pr  e\^itt|jle/qeVélcvent 
^pasau  iaoins;ut  nombre  de  treitie-4etix  pnr  secrn^de,  Il  n'y 
.4  point  de  son  ap|>rét'iubl6  pour  les^oreitleshurhiaines  les 
,fJu^dé;îCiU<îs;3"'qu'à  frtrlir.de  «wîtifc-deux  Trbl^atftitts  par 
ieckiQde,{  jusc|u*à  quioEo  ou  dix-huit  «etifs  vibnitrotis,  le 
mIOty^sI  d'autant  pliis  aigu  qiie  les  v.i brillions soht  pins  nom- 
'Jk^usi^;  4*^.mi(iii,qu*audelà<k'0eden)itT  nombre  de  vibra- 
tions lé  son  nVsl  pîus  aj(>préciablé  à  l'oreille  iHifnui ne  la 
plilsisensÂblè*  Or^  n'esMl  fins  éviviem '^ire,  îu  un  niuJ^iciën 
f.bnbtle<peu(  diâtingiHfr,  sans  se  lroiVi(»eA'^,  qn^m  6f)n  q>U  se 
'Ooaipo$e.d*un  peu  pbs  ou  d*un  peu  mmrVs  de  jibniliotis 
iqufun  autre  est  plus  aîgn/ou  plus  grtive;  que  deirxstwis- 
eomposésulu  méftte  mimbri^de  vibra(toU!98ont  ;lbso^liméyit 
ideiUiqiu^Sy  Toreille,  loin  de  la  tromper,  donne  à  rinlelli^ 
gence  les  notions  les  plus  rigoureusenieni  justes  et  exactes, 
des  notions  exactement  malhéniaiiquesy  sur  k-s  sons  qui  la 
.frappent?  . 

La  vue  he  nous  fournit  pas  dos  idées  moins  jSréciseâctés 
limoges,  quVIle  reçoit  de  la  nalwre^<  ôar,  aitisr  que  itons 
4*4vonsdir,  clletr*a  fins  de  rapf Dort  immé^Hat'avi^  bs<i*>- 
^éls, elle  n'en  n'a  qu'avec  leiwr»  ilniiig«^S',  el  elle  *i  s'vojl  rigott- 
jDeuaeÉitont  et  ma^bqmaliquemeiit  U4Mii«ie.elhiS*^nii;  Ce  fiiU 
r>e^t  ai.  «rai  que»  'pournîprenère  «u  ^empte'ik'jîl  citév%i 
il'iiDfiige^8|i  reQfifetkiisûneghoe<^«i  n'eiVîiNèreW  laîiîMti- 
;dttiMf;.  «i  bi.  foraw,  ui  h  cdiiteurv  ni  4a  dlstWt^/ rœîMa 
,vait  absolun»entio<^infhe  dan»  lii  nature.  lK5»i>l>jèlsi'lés  |*ls 
^élui9«ês^  hjsrfi^oins  idisiîacu,  s«  moâtrc^t,  dans  la  g4à^ 


.précl$pmeiar(  comme»  rtousii»  voyons  sur  4a  tcrreiiliye^a 
encqre  une  i^p^ivu^ve^vOMitémiilique  diîjà'OitéeicV»!  <(ii*«i 
peut  iracer  un  .d^e6tn  lf«4^iiV{fiéèie.par  chu  topomit ions;  mà- 
thémitUqiMîS,  .par  la:  (x}rs|)ro(iye.  Los  yeux  nous  (Srmacnt 
dop^  Muo  rt^iirc^GiQiâtidU' puriLàUttmefii  jinaedus  îmugiés 

AiM(>î  Koiis  ochovonsi,  je  crois»  de  déimonlrer  qiienon-^eil- 
lemea)l  dms  çun^uHonS'^iios  (3L»fC(*ptitnis  stin^orîtil-r^  iu!«oiit 
ï\i  dc\UHimTic|ttrs  tllu»iutis,.iù  des  îd(k»>iii(ixa«(vs^,  tnâJs 
/]u  oli4*$  uou» i^'l»4'œet«lefiL  les  c|u:ili(és lucfttles,l(*$ B:ivc€rr$, 
les  cd<'i4i;s^  les  quult)f')$  soirares  et  hivniiieiiees  aiii  op^Mf^ 
tiçiuieiU;  v^^'Vit.fnetU  nux  corjisile  hr^milùre^  et  rimm  <eii 
4ovmm\,,f^é}i^mkmenl  d<;siUiiiotiS  sius(4i'exau(e9Jqueli«lè)eft. 
Nu^s  Uc.vun^  le^  a>XHHuge&4iiix>st?nS'ei  à  eeiio  ncHiléciHill» 
ioii,riCfie])igvi»(Mii  qu'ouDomim^ le setu commUii;  Ja  miHMfe 
en  a  doué  ions  Iv'S  ln/mmes,  |)Our  qir'ils<(iu'i»seni'S't*cltHntfr 
eux  n>éiiiG>^ur  Igiit  ce  qui*  tuiéh'»»e'iniméiLiftteiiictiri'tet|r 
exiiilence^  G<(>mftno«i  vUn  eûi  x-ohIu  les  pœmjtnîr  d^nlte^kés 
dusses  i^p(xulaVbOJ(lfi  de  \»  piiikusofihe  ol  IciirniMistructiees 
erreutsduuMllo  i«9l  reimplie.  Amm^  du  moment  qne  1'.^  bQn 
SiCo^f>énéU'eiru.4iau&  lu  pliUosoplMe)  il  y  fcnifuneréTolutteii. 

7**  Enfin  ta  rédlhé  du  ftwnde  rCexiste-t  e((e  que  pour  tjiomme 
et  point  pour  Us  Oétei  ? 

Mais,  avanl  d'abandonner  ce  sujol,  il  me  resté  àdémoiU 
Ifer  qiie.Kanl  ^^est  ti-iimpé  en  alïknmnf  que  h«>l4iiit.<«re- 
gardéb.'ps^i^.lVpfili  litiiiMMi  non!  de  valeur  que  |«oufif)s 

Jlorun|es,/$j,  carnMi6iOf).f»eiil'eiiCoiiiini;0(oti.diui  le«H[ipo^ 
aer  d'api è;»  kk  cîlatiui)  «luJuuffroy,  il  a'jYuuhi  dii*c>qu4S'l4ll 

if^îts  qiti.auMUi  pairai«)suiit  vmi«.«he.le)>airai»8eni)nuiUtitiiont 

,atjx  auirt'^ailiniiuix,  CtHtc^éiiiopt^niruin  /L*8t  d*iuilaiilr(ito8 
.}Di>poiiajii«s  qtoVJIt^  cOHirtbuera  boau^map»  à  finauvtjr  loi 

.  jfQdilô  do^.eliwses  eKérieucrs  et  rexacliUHie^ksscntutMm'; 

uQ^r  \>\  desieHpèo^  aussi  d^ncrentesltis  unes  AfftoiMhisiqire 
hi^vu\  kn  Ospàeesanittiftles  ont  des  percepiiovis  senseciales 
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ahalogiies  niix  tiôircs  «et  qui  Ifîs  conduisent  h  dCS  corisé- 
quences  atiîrlogtii'S  4"celtes  qute  nons-en  llroYife,  ce  serbiit 
autrfrir  '  dé  (♦ùnire-im,Mi vcs,  de  conirôtcfe  coiifirtnhtïf^  ' dé  1a 
tériré.  Ils- dé^montrcfontau?si  la  vanité  de  rh^seiiionf  par 
laqitHIe  les  scepiiqm?s*6u|*poSinilqn'avcc  uné'brgnrtisadbti 
dîiïérenie  de  la  nôtre  nous  vtrrîons  hécpssnir'oiticînl  la  hi- 
•luit^auircnierU  que  noiis  W'fa  voyons.  Cc^ttc  disciisstbb 
Ictir  MMvtracn  môme  ?<3nqis  iteré|Minsc.'(iommpnV ùvoiM, 
•en  efPul,  qae»  les  faits  i-ecueiilis  \n\v  leS  schs  et  pî»r  l'înteîli- 
gawe  des  aniniîiiix' sont  san&r.dour  ou  q^rfls  ii'on't  |)as 
pouf  eux*  unfe'  vnlfuranahvgtie  i  cellvi'qu'ilé  ont'  jîcldr 
riiomme^  ef  qu'ails  ne  sont  prtnin^  qtt'ù  les  tfompcr!      " 

Si  lf*8  faits  dont  la  connaissance  leur  arrive  par  la'  V(STc 
éa  tottclier  sont  (jour  eux  faux  el  UoûtHïx,  conimeni  se 
faii-^rl  qiiei  les  chiens,  que  notrs  puttvdns  iriPéiix  obst+vér 
t|tie  It»»  noftres  imimaux,  jirrffefenl  sans  ht?sîi*:r^  surtolit 
dunsieg  tiMTips  froids,  pWur  t^posin*  cl  dèrn'iîr,''uir'lil'dc 
paîltex^U  \os  tairî!^,  k^TaUtouîlS;  h's  divans  et  les  lti%  iKî'tids 
^appartemeitlïi,  à'ia'tvrre  oit  i  la  pierre  nue?  Côitinlëm  i^e 
fail-il  (|é'il  faille  l<'S  corf igrr  poiii''  Icb  ctnpôehcr  de  se  tôU- 
cher  sur  les  fautettiH  et  sui^  les  lifs,  s'ils  n'onl  pas  la  Cèirfi- 
•tttde  d'y  trouver  ttn  repos  plus  doiri'?  Comment  se  fhilî4l 
•ép'après  aVdîr  été  siilfisammenl  corrigés  ils' frnisscnt  "jîSr 
résister  à  leur  penchant,  i'Ife  li'ôni  pas  la  certitude  d'fttVle 
corrigés  encore,  él  si  Cescorreaioris  n*ôntj>as  pour  euxHine 
iralcur  afrralogue  à  Oîlle  qu'elles  ont  pour  rhomrrte?  '    "' 

Si  la  saveur  dos' corps  est  pour  eux  s;uis  Importafx^ey 
[tourqtud,  lorsqu'ils  ont* reçu  par  gloilionnevîe,  sarïs'/fe 
'flairer,  iiti aliment  dont  la  siveiirleur déplaît,  le  rej«îtten<-ffs 
aitssîrôt,  comme  iiorts  le  faisons  nbus-btSmtî  ?  Lcf  réjètidl- 
ipaieniîls  è*îls  n*av;nerti  là  certîtuïlb  qiie'cét  alîhiétii  W?tir 
'«épiait;  cjii^îl  tsiihv  cause  du  dégîiût  qù'it  léiir'ïrispilVV'Ne 
se  niontlreu)-tls  pas  mô^rAe  sôtlVéhl  plus  d'élieal^  qub  i^o'œs 

^ïcèlégnrdt     •'    •'     .     ••  "[    .;■  -    ^'  /'^  v):i.|iD 

*  trié*  fotilé  d'ânîmatir  ne  sonl-iîs'  pas  Wen  àiïjifiri'éui'é^ïl 
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jipus  soi^s  le  rapport  de$  iiléçs,  qitei  lenr  iburpissent  les 
jOdeur:^?.  N*A^st^ce  pnsi  surjtoul  (xtr.  les  lnoiiûn'^.  qirils  ea 
,|eçuivvni,  pajr  la  val^yr  qu'ils  y  alU<cbeniy  qu'on  voil:Uiie 
loulc  (J.'animaM^  se  , diriger  d*iuie  manière  si  sûre  dans  le 
choix  de  leu/:s  aliiiicoU  ?<NeM*ce  point  surtput  par  le  se- 
.conrs  de.ro^rat  que  les  cliieas  démêlent  si.  habilement» 
di^ns  les  immondices  de  iios  .rues,  les  moindres  parcelles 
d'os  ou  de  ma^èros  animales;  que  des  herbivores  démê- 
lent si  sûL*emenl,  dam  les  herh»  s  (ou iïiii's  d'une  prairie, 
Jes  yégétaijx  qui  peu,vei4l.lts  empoisonner ^NVst*^epoiat 
.guidés  par  rûcjL^rAU  que  jcs  animaux  cariuv$^i<^rs  el   l^s 
insôcios  arrivent  si  souvent  et  de  si  loin  à  leur  proie  morte 
,ouvi  vaille? 

Combien  d'anjmnu^  mâles  et  feipclles  so  cherchcnt.et 
.,s'fipp(Ochenl  à  la  vc^ix  ?  combien  d'insecles  s'appellent  par 
f()^'S  J^ruiUs  parliculierii?  Les  ^arlsiges  d*une  Wle  d'auir 
maif^x  i\e  sont. guère  moins  bruyant» et  fn^iiis  joyetix  que 
cep X  de  Thoinme  :  le  cheval. exprime  son  ardeur  prdes 
bepnisst^m^i^Sy  le.Uiureau  par  A'i^.  mugisst'oienU  répé'4Sf 
une  foule  d.'oi;»eaux  par  des  c:hàn(s  d'alb^resse.  La  mêine 
émoi  ion,  la  môme  loi  reparâili  souvent  dans  les  mOmies 
ipljiénomcnesdela  iidiure  raa^^é  leur  diyersité.  L'ouïe,  qui 
.jrév^le  aux  an^imaux  qeS'Upjiels  d'amour,  les  trompe-tril 
Pjif  des sensaiions, sans  foodemeni?  .  . 
.  Les  aninuiùx  epfin,  aUadienj.-ils  nioins  d'importance  et 
de  valeur,  que  lpuspi^jôii>es:  aux  impressions  du  sens  de 
IfH  vue  el  en  iogeni-ils  i)ioiiissûrement?,pourqnpi  donc  le 
..(fhat,  comme  le  lion  et  une  foule  (('autres  aiiinfi:^t)x».|ug^- 
^t^il  si  bien  le  i^cunenl  où.sa  proie  est. à. sa  poriée  el  o0  il 
jieut  I  alleii|dred.'iun.s<?uJ  bond?  Pourquoi  Toiseai^ rapape 
,^q\i'f  plapediius  lesjQU^es obs^rvja-til  si  ^oigniiujegaenl  etsî 
,j^tlçrpm9.^t  le^  ^olot.qui  sort  de  son  tr,ou  }^  q^i'HI^  sop 
.  ^J3.{jô^ir  CQurir  à  Içt  pâ^ore?  Pçurquoî  le  !yoiî-<^r).sepr^ 
cipiier  avec  la  rapidiié  de  la  foudre  et  saisif;|'.iur«»r(ifné 
Jt^ujpl  s^xaçt jqu 'il , n'ait  çitjlçinti^a  relr^aiie  ?  P/(;>vfquoi  ^oi- 
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Wu  pru'denl  s*ârfôré-l-î1  bru^iuèmenl  dans  sa  chiite  s'il 
aperçttîl  un  dartger/qiï*n  nVwair  jfas  prevnîTîcs  acios'sonr- 
ils  d'un  ôlre  qui  n'aiiache  pas  d'îm]i(»iian'éo  ctde  valeur 
aux'sensalîons  de  la  vue  il  qui  ne  m\  pas  lesappréciorf 
celte  conduîie  n'esl-elle  pas  nu  contraire  Ton  rationnelte, 
et  aussi  nUîonrH'Ue  que  pourrait  l'ôtre  ceïle  dcriiomniu? 

Après  fcuil  d'exem[.»les  que  l'on  pôurraîl  miillîplier  à  ' 
rir.fini*,  et  qui  prowvehl  que  les  animaux  se  dirigent  avec 
tant  de  sûreté  par  leurs  sens,  suit  pour  reconnaître  les  clio- 
sés' nécessaires  ou  nuisibles  à  leur  conservalion  et  s  en 
èmpirtrer  ou  les  fuir,  soit  pour  ^oconnaîire  le  mftîc  ou  la 
femelle  nécessaire  à  Uur  n*|Modiioiron  il  s'y  unir,  peut  on 
répéter  avec  Kanl,  d'iprès  Jouiïroy,  que  la  térlté  hinvaine 
n*a  qu'une  taUur  humaîna?  Evidemment,  non;  et  5  moiiis 
'da  vouloir  sacrifier  la  vérité  à  un  grand  nom  en  philoso- 
phie, on  esl  p.bligé  de  convenir  que  c'est  une  erreur. 

En  définiiive,'il  résulte  de  Celle  liop  longue  discussion  : 

IT^qualles  sensations  4.^1  les  piîrceplions  scnsoi^lales ne  son! 

.pointdes  illusions,  quoiqu*'uni  en  observe  réiHemént  quel- 

.qu^sruflcs;  S'^quWJles^wius  dpmient  rn  général  di»s  uléç» 

.exaciee,  et  qiiek]uéfots  des  iilées  d'i|ne  exswtiiude  nialhé*- 

Jiuilique  d«  la  nature  \  5»  que  fa  \érilé  bumaioe  est  «ne 

yéxxté  réelle,  et  4*.  qu'une  foule  de,  vériiés  hmnainw  sont 

aussi  des  vérités  pour  les  animaux.  Nous  pouvons  ajouter 

avec  assurance,  qii'il  ;y  a  poup  euit  des  Mérites,  des  faits 

réels  qui  nous  échappent}  tels  sopl  ceux  qja|  dirigent  les 

oiseaux,  les  poissons  dans  leurs  longs  voyàgps,  dans  leurs 

longues  migrations,  et  dans  beaucoup  d'aulriîs  actes  égal,€ï- 

meni  incompréhensibles  pour  noire  inieiligence  étonnée 

et  confondue.  ,,\;  ,.  .'        \   >v 


DB  t*lNTELLtGWCE  feK  EXERCICE  'tfÉTB/)DlOOfe  OV  RÉfeLÉ. 
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PRINCIPES   LOGIQUES  QU  ELLE  pOIT  &UIYRS. . 

La  perceptions  seiuoriates  et  lejuganeht,  agissant  ùié^ 
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thodiquement,  copstîiiieiil  l'art  d'Qbsf^PVçrrt  de,  raisonneur 
presque  loul  enlier.  Or,  ri^b^eryaûon  ei  le  |rai$0i>nemeQi 
mélhudique^n^  spnl^^a«lrejCliQ5e,q^^«  Tari,  ^'éludior,  art 
immense»  qui  s'àpiiliqu.ei  (nyie  la  iiuture,  aux  corps,  ^ux 
phénomènc^s,  îjux  arfjS,  aii,|ihjs,iquo  cl  au  nior^l;  qi,ii  (".Wr 
bntsse  rvbservalion ,  rex|>éii^i;ieixi;»lJMn,  \o  jug«:n{icm,  lie 
raistiniieinenl  ou  Ja  I.ogiqif(.vci.|(:$  opqra^ions  des  maduima- 
Uqn(  s,  coiïUTie  puiaut.  de  moyens.  ÎM^opies  ù  couduiie  à  ifn 
découvci-îe  de  lîi  ycrii<»,  envisagé  soui»  ce.poiut.dtj  VM/e,, 
Tan  d'<Uu(|ier  devient  une  d<'8|br:mt.'l»e3  les.  plus  ini|)9r- 
lanles  vi  li's  plus  bcl|«'S  (leja  phibisophi^;  et  iV^sprii  h,^- 
main,  suivi  df)ns.l<*$  d.ivtTsesoj)6r9,tioQs  d<f  Tarld  élnditi;, 
Vy  miMiLi.e  mieux  dins  UMiie|Soii.éie|idue<ind;ins  toute  ^ 
pui8>aucj(|ue  sous  quoique  f.ic^  qvi^ui  I  eoyi^^ge.  Voyp^ 
donc  comment  il  agit  dans  ce^  diiïéicntes  manières  d't^lu^ 
dîer.  ,  ' 

.  De  Cactlpn  d'apprendre  par  les  mattres. 

y .  Lorsque  Tcsprit  a.pour^ui^e  un  fvitiiirboiidesl'nirrsï;  il 
<ippri>iid,  ptir  des  |»eveifp(i^iii8  soiisoii;|ieaqu'ii  jugc^  les^fMls 
4|ui  Uh  soiui  eh^igiii^,  el  do  mémeciiiip  il  les  apprécie  jet 
taisonne!d-apràssou.guid(S  si  sn^raison  e&l  oqntaiiiaiefiaHr 
«elle  du  maiire.  Si  s;i  .raison  n*esl  p;i8  convaiiieue, >il  dena 
idciuteiv  61.  ôtddkr  la  qii^siioa  pan:1uii-mômc,  dèSKju'il'te 
fXMirra.  -  •  ^.  '       .    •.?     i      /     :   "  .  ••  • 

De-  VéctiùH  d^^ppmiuire  par  m>i\inéait.  "• 

Lorsque  l'esprii  cHudie  par. lui-môme,  sans  guide,  il 
observe,  raisonne,  invenie,  cxé»  ule,  se  souvient,  confit 
des  ]'i>uiginatiqps^  dés  rapports  piquants  et  spirituels. 

De  1^ observation. 

Pai)u<%  ^(çi  aqte^  l'eî^pifîl  arrCle.dVbopd  $on  ^\tep;iaf\  h^ 
qui  rihU'nsse  le  plus,  à  ce  qui  pique  le  plus  vivement  sa 
curiosité;  il  s'attache  à  connfune  les  causes  avant  les  effets, 
et^  coinme  il  est  bientôt  Arrêié  par  une  l\^qle  d'ab^çles. 
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irtrauve  la  naiiirê  bien,  plus  mysicricuse  eiicore  qu'elle 
ne  Test  réellement.  Alors,  souvont  son  imagination  sup-: 
pl&int  à  rinipuîssance  de  la'  raison  ».  il  invente  la  nature 
ail  lieii  de  la  découvrir.  De  là  les  nombreux  projugrs  des 
EbmWies  dans  Tenrance  de  la  ciyilisfitîon*  de  là  tous  ces 
Systèmes  naîfs,  Taux  et  brillants,  que  nous  ont  Irgués  des 
peuples  qui,  parvenus  à  la  période  dos  arts  d'imagination, 
n*bnt  point  aiccint  celte  de  ta  philosopliie  positive. 

Itfaîs  si  Tespi^it,  éclairé  par- les  naufi^ages  de  ceux  qui 
Tont  précédé,  marche  avec  plus  de  sagesse,  on  le  voit  ob- 
server d'abord,  raisonner  ensuite  à  mesure  qii^îl  observe  et 
après  qu*il  a  suffisamment  observé. 

L'bomme,  d'ailleurs,  observe  de  pdisiours  manières: 
tantôt  étudiant  la  naaure  hors  de  luii.  dans  les  oTtjets  exté- 
rieurs, par  i-interm.(Hliaire  des  sens  ,,'son  dl)servation  est  en 
quelque  sorte  extérieure,  sensible,  sèbso'riale;  tantôt  s'étu- 
diant  en  lui-même,  son  observation  est  piourainsi  dire  in- 
lérieùre. 

Pai^  Cobèervatibn  extérieure^  il 'toûéhè  les  corps  avec 
les' mains,  les  goûté  avec  la  lK»u(ihè,  les  flaire  au'  moyen  du 
nez,  en  écoule  fessons  avec' Toreiffé,  él  les  regarde  avec 
les  yèuîC.  Par  fcetife  observation  séii^oriaté,'  il  acquiert  tout 
à  la  ioîs,  tommé  dans  la  |Sercepl!rbn  spontanée,  et  mieux 
que  dans  ce  cas  ,*  les  diverses  notions  indiquées  plus  haut 
(p.S09). 

Mais  tantôt'  rob^rvatiôn  ^Xtéi'îérfî'e  est  àùssî  simple  que 
possible  el  h'exîgd*que1*imnSéJlàVé'.Vpplîcaiîun  des  sens  à 
rélude  de  Innatut^eV'  iatitot  êHe  Vèiîlhinô  Te  secoins  d'in- 
strumenté qui  dù^entèÂi  ta  j^ûi^nëe  deà  sens  ou  le  se- 
cours (Topéraî Ions pt^limkttki très  ,  d'expérimentations  qut 
oblîgbnl  W  nature  à  '^éVêlér'^hiysMî^cs les  plus  si^erels,  à 
parler  quand 'bn'ésf  prèl  àféCo^liièt.  Çl^âtalhsi  c^'on  s'aide 
do  ^etUÀiiï  d'1^ti^uiilénte'dV|iil4<'6'|)<M^  Tes  as-- 

très,  d'ins#utnents  dé'khUtK^hiitiïcjtfèiiét  Ue  physique  pmt 
réYode'dé  ià'géô^âphïe^  Ptiijnfékmt  â^tiiiattrc  la  strùc* 
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'  lurede  la  terre,  on  y  praliqiiepnrrois  dçs  excavations,  eirou- 
profile  1res  i;ouv<'ni  de  celles  c|ue  des  accidenis,  les  enuK  ou 
rinduslrie  de  riioiumo  y  oni  pratiquées.  Pour  en  connaît 
Ire  les  mincM'aux ,  il  Hiut  1^  qller  chercher  à  la.surrace  ou 
dans  les  entrailles  du  sol,  en  briser  certaines  partii'S,  queK 
quefois  disséquer  les  lames  régulières  dont  ils  se  compo- 
sent, les  souuïeilre  à  â^ts  ex|;)ériei)çes,  aux  réactifs  chimi- 
ques, les  analyser  et  les  exarn hier  même  au  moyen  du 
mierttscope.  Pour  étudier  'les  végétaujç,  rhomme.esl 
obligé  d'en  suivre  et  d'eu  isoler  les  racines  dans  la  terre, 
d'en  disséquer  toutes  les  parties,  de  les  soumeflre  à  des 
réactifs  et  de  les  observet;  encore  au  microscoiie.  Il  faut 
également  beaucoup  d'opérations  préliminaires  poiir.bien 
connaître  les  apimaii^i,  k'S  nombreux  orgtuies  et  les  tissus 
variés  qui  entrent  dans  leur  composition.  L'esprit  ne  par-, 
vient  à  ,conn:âtre  les  phénomène^  physiqqçs  que  par  une 
multitude  dVxpérimeniations.        ^    •  . 

Des  moyens  analogues,  des  expérimentations  sur  les 
êtres  vivants  sont  aus$i  très-souvent  Uj^essaires  pour.âb- 
seiver  les  phcnqmènes  qui  s'y.  passent.  Mais  quoique  les 
expérimentations  Soient  :  encore  en  physiologie  un  très- 
puissant  mo}eu  d'éUide,  c'c^t  cependant  iin  raoy^n  moins 
puissant  que  pour  les  sciences  des  ci^rps  inorganiques. 
Aussi  nous  ferions  une  erreur  si  nous .  pensions  que  les 
ph)sii>logistes  doivent  arriver  par  les  expériences,  el  sur- 
tout par  lesvivisectiojfis.^sful,e^^  ai  la  niôme  ^x^titude  que 
les  physiciens  el  Ic^clijmiîjte^.  Ce-pera  probablement  à  ja- 
mais impossible.  Tandis,  que^  lep.  physiciens  peuvent  ne 
modiOer  «laps  leurs  ex fiériei^cep  fj(u<^.les  circonstances  dppt 
ils  recherç  hent  l'influciicej^lc^  ph);siploçisiesy<»Jentse  mul- 
tiplier, malgré e>i5^  n^HIpJuflijenj^s^ejier/ji^baljioQ.  Lpf*-. 
que  les,|4iysicien§.mojlififjn  diiuf  leyrs  exj^r^encef^  d'au- 
tres civcynsianpçs.çiu  d*^\\i:^rfs  pjiépom^t\e^.qu^,cei\>  qu'ils 
>;eu  len  i .  éi  u/^lier., .  j  ^  pr,^ve||  t  ffs^i  Sjp(iréf;ier  ï\v^  .^e  e^î'Cti-; 
lu(^c^u^»thé^^aj.q^e,J.Jle^lP^>'f^9^^^^^  peuy^Ql  te  ^iJltt*. 
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souvent  apprécier  ni  mesurer  en  aucune'  manière  une  Toulé 
de circonsianccsnécéssaîrement  changées.  Cela  lient,  pour 
}eà  uns,  i  ce  que  les  phénomènes  physiques  sont'phis  îh- ' 
dépondanis  ei  iUimiîablesda'ns  des  circohstances  sembla-* 
btes  parfaitement  appréciées,  et  orir  tiéu  d*après  des  lois 
mathématiques  et  calculables/ comme  la  vitesse  croissante 
de  fa  chute  des  graves,  l'action  décroissante  à  distance  de 
l*éleèlricîlé  qui  agît  en  raison  inverse  du  carré  de'td'ilîs^ 
tance;  pour  les  autres,  è  ce  que  les  phénbmènos  vitaux 
sont  dans  une  dé(»éndnnce  étroite  et  ]récil[)roqiie  par  ledrs 
sympathies;  par  IVspècede  pouvoir  oâ  d'infliienccf  nionarl 
clriq^keqnë- le* système  tiervenx  exerce  sur  réconomre  ani- 
male entiéfre;  à  ce  que  ces  phénomènes  sont- très-com- 
pltxes,  trè6^mobilés;'à  ce  qu'ils  vjfrieilt  souvent  |)ar'des 
causes  inappréciables;  Ji  ceqn'c  leurs  varliitrons'éeh.ipperrt' 
an  oakul  comme  à  l'observutiim  single:  Cessons  tlohc  dé' 
mettre  eii  poràHèhe  tes  nnesavee'.leis  autres  lès  diflrculté^ 
dits  sciences  yliy^ques  et  flés  sciences'  physiologiques:  tes 
pkysit^logi^es^ne  privent  souvent  arriver  qu'à  desi'ésul- 
tats  plus  ou -moins  pf4[)b«bK.*6,  et'Gblii  (liourtôus  les  êti'ëÀ' 
org«if^isé^,  bwè'iii  que  les  i^iysicîtens  arrivant  à  charpie  ifc- 
staifit  à  kiG^rihûde.Célte  diflTércnce  cst'dîkeà  la  naitVredu* 
sitj<r*t,  et  mé.eofinatlfc  cèt;e  vérilé  si»ràît  môïDnnaîtrçilui-^ 
vtton^fse  disfancei-qui ioxisie ;enlre  les  corp%  inôrgan Wpic*sf  et ' 
]e»<eorp&  oi^gaiiisé^.  Ainsi,^  satîs  nh;r  l'citilité  àek  e?f pérlën-  ' 
ce»  et  de  la  mdibdde  de»  vivifeectîôhs,  eh  phjsiologîei  qu^ 
j'aime  au»  eontratte  i  prodanier  y  bien»  que  qttêlquès  ^xîr- 
soimeÀ  se  pbifCYil  à  ihè  fJire'dlréi  le'côfffraire,  }e  sms  ld?n' 
de  lut  rcconiiatiréiteiltt«(b'poi^a^ce^ét*ioiitet*autoriré^|ûe 
quelques .physiukgiMes  loloiteoMem  Mjûurd'htif  d^n^  Fé-*^ 
tado  desfttieiibeftdbla'Tièl;  eO'UlîivAol/>SM>iS'lil  réjiMër  èl 
tout,  en  raoee^tunt  e»iiéme^Mm^lvâ»^Nmiii(^^^^ 
JHget  et.  j((>  Kap^réoié)  Vonç  dKr»  ^fiMiet^  Jè'sMs04»  m> 
^ard,  d'accord  avec  la  raison  et  Texpi^rience  :  avec  lai^âi^ 
soH,  parceiqu'enlMMie  h^{iquè1e|(lM(Mè»d0«tAité v^^ 
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df;n^  les  sciences jpbysiguc^n'iuiKu'isent  pas  à  (lensep  qu'on 
en  doive  obtenn  dç  semblables  dan^  les  sciences fjhysiolo», 
gi(}Mè^9  puisque,  le  svijièl.fi9i.àit[èrtni;\(wec  i*€xpérieuce, 
parce  qijie»  depvjs plus  dedeux avilie ausqueles  luéJecios 
inulii|>lieiU  leurs  e^pépiçncas  p;i)r,lQur  p^atriqu0»  ilsne  soni 
réellement  jamais  parvepus^qu'à'des  pf:obabi|ilé$.  Il  en  es). 
même  ainsi,  ju^u*à  unçerlaiç  poini».r<le^agricuhi'urs,qui 
fopi.aikssi  iQus  lesjours  d*mUreSeÇxpériençes.fiurrd*attUes 
ê^res  ^^alemcnt  ^ouésilç  la  vie»  GepeiM^mt  il  n'est  pas 
douteux  quçles  inédecins.fJfi;U>vs  Usttemp&.et^lc  li^ate^ 
lieux  n*aîent.rail cent nûUç.rpîs  plus-d'expériencesen  una 
année  quçles  |il^ysi^i(çns,9'c94Hii>Q]faéoii4é(pQndiml  Udtfffte 
d'unsiècle.  i^  sai$<b^aj  Iftut  ciî  qu^  Ton  pe«>l  objecter 
contre,  ces  4a(périei|ces,elf oonlre  b^  taleniiObstyvaleur^^te  la 
mas^se  df  s  médecins  pa^9é^  et  4^  nfléd«ci4is-  d6<  eoa  jmm  ; 
mpia  jesais  iipssi  ceqM  ^*(^  *p<^Hi  répprtdr«(^'M'«i  je  n'en 
di^  pas  fiavantiige,,. c'est  qa^enoela iti^^  |)afliiéeeBaaîrc« 

I>iuus  venaos  de  dira  cvi?MniBiYl  Te»4ett<{en1an4  agitidaiiB 
robsei;vatioQ  .  exAér4^i^rei;  .,VQ)0ns  «««fimem^il  qgU  par 

lies, pbilos^»pbe^i9/odari^«8».4t  surimM  Itis  phiUMpbes 
éçossii,iS|  ontib^iiqoup  in^tésur  ce WQdQidWbservalioB. 
Jourr»>y,  quj.e^.^arUcowmed'uaedéPouveirlerflouyeUe 
de  la  .|ilii|osopbie^ri'^proLl|e'a|i]b.[ibytiob^leftiieneb  pM 
connaiir^  e^  d'en  nier  ToijUn^^  ÇepeiydaititLock»,  le  mé- 
decjp,.  (a  m^n^îonne  en  dJaaatV'^oinofieiittiiiflcoy^  ù\  bien 
avant  Uii,  qMe  l'^p^t^at  repUc^^iv. lui-même»  pour  ainsi 
dirtv  ^  s'obseiF^Vf)  .par  .la.  réflt'xi^n^  {iEsiaa  ^pkUfê^kkpÊ» 
«ter.  /WeJjfrf^eiflK  J.)  m,$>&4^<(M)<is.4tt8;pbikisoplm  n^'ont 
vu  qii^  h  ii90i|Jàidai^tmcHfo'U*iobstr^iiliiMié  Bniéffety  l'db« 
servaliuH<^xtéfii9urÇ|.>4irllciqtMi  JWfitehdbit»imffr«iy^  «al 
ce)l«[ qui  at^m  SéikajftvmnÀt^panébmi6i.itmàei,  ie  goûi^ 

t'|i^)N»ffVfili^ii^  imiiiMiieiélAJIi^  coal«int  pq^eM  FeUe 


q^i  noM6doi>j9e^)a;:onB«is^ancede.  ce.qHi  se  pas^  nn  nou;, 
4aoi(  iK)jrct>mui  pnorfit,,  i^  roepaîiioniJ«-st*^çijaifjsdii(J«  h^i^t 
dcs^|jerqej)Lionss^ns<iri»l^s.^»  <^^  *<»jl^  l*ïs  plién,MHièij«;8  qui  s'ç- 
)èven&  jdans  i*iiileU^eucee)  ruiVec(iyi4é.  ;0)^  l!;i|i|>ivlli*  ubsrr- 
:vaUon  mtéri«ure  dejaçonscJence,  de  renietidejntjtit.  CVsi 
gai;  «lie  f]i^e  noif^cpn|[uiiSvHun^  Ic^  phénomènes  du  Tiptcl- 
Ijgei^ce  ei;  dos^  émolious  dp  r&aio^  ^JMais.lcs,.  pIiil(»^<>pNs 
<|^i  la  crpieyt  spffisjinlp  ppur  iH^ns  (ç!*  faire /bioii  çonnal- 
Ue^3C  l|*oacip^n.i,^traii^eme.nL  11  raiiv,:>b!inliimeiu  y  joindre 
rob^ewijioja  .'Çjjférieurie  de  renifeiul^»jnpni  dans  les  djffé- 
reois^^,  du^â  1^  di(ît'rt^nis  sexes ^,  dans  les  nouladii^Sy 
daii;s  jç^aiMiTgiaux.    .  .        .'    .  .   ,,     . 

,  il-X  a  ei^cçre  un»  autre  observaiiVnj  înMVIoijre,  que 
Jouffroj  et  çm^i  poi>o^nie  n'a  sigM^l^;(î:  lî'i'^^l  l'observiuibn 
b^emei  du  JCÇiVf^f.  bmi^i^  apercçvonsjpar  (.ies  svnsiiii«»ns  ime- 
rieupes  indéi>^nvlanieS'dvs  ciiiq:Seiis  cotutusH  d<:s  exciianfs 
.epotérimr^f.h  ^  6<;n§a(igns jpii.  se.déveîuppiîiil  .8ponlaiH>ine4}l 
daiisK^ujtj:  l/^lepduedeno'li;ç.cori>îi,  daus  noir»*  intii  physi- 
que» cl  Jii^u^^  d^  Os»,  Iç^  ^^r^a*)!^  1^^  pj'i"^  prol'ojids  t^l  Iqs 
pjjusjL'ae^cSj  lu pOi  ta  vue^  l.'iKiïy (*«)dv»r;M  ,  le{ji»ùi  ci  le  lau- 
cfavr  ne  licii vent  rien  sentir  et  où  ilsjie  sanrai<M)]  nous  rien 
faii;e,appr(îciof.  Nous  obsery«»nsd.nceli«î  iniinièri\  aiv»si  rpie 
pous  L'avpf)^  <k';ponlr«^  à  ^'ariicl»»  d»îs  scu.s,ilio«is  :  i*  une 
foule  i\\i semaliom  d* activité  oryauiqte  ;..— 7^**  l»;s  sensations 
i/le fatigue qii}  Ui^iss^iyeu  noii^  dq  jVxrtys  dVciii.iî  il«s  or- 
ganes; j- 3"*  ./^«  fresom^  jp/^j^^v/V/'^e^,  ua'uivls  elari  i  i^^ 
.q\içls,  uou^  soiptries  j^ssuj^Miis  ri  qV!.,iMî  ;?î^'^  *M'^^'  *l"^ 
^^  sens^fipp^  \;r~iiy  Enfin,  nous  peiicoyc^ws  enct»re  par  l'ob- 
^rya^i9n.^ii^l^r|euceuqe  f(»nlti  do  sunsxtions.niorbi^les  ,  qui 
«iaîs§onl  acciJeiilelleineni  au  sein  dir'nos  or-'ant'S,  el  roa- 

courenl  aussi  à  nous  donnef  la  lioiion  'de  notre  existence 

.        ' .        .  ,  .  •*■**    •'  **•  • 

par  lous  les  points  de  noiru  économie. 
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sens  proprement  (liis  noiis  font  découvrir' au  dehoi^  par 
rubfeervaiion  extérieure,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'obser- 
vation intérieure  ne  nous  fait  connaître  que  les  pliénomè- 
nés  iniellectuels'de  la  conscience;  elle  nous  révèle,  au 
contraire,  une  niultiiude  dé  Faits  très-intéressants  pour  le 
physiologiste,  et  même  pour  le  psycholic^rsle  en  |)articu-* 
lier.  En  elTel,  sans  ta  connaissance  de  tous  ces  faits,  com- 
irtent  se  rendre  Compte  d'une  Toule  d*iifnpulsîons  irrésisti- 
bles qhÎHihi  tant  d'influence  sur  les  actes  de  rmielligence, 
de  rinstincl,  et  de  la  volonté  eh  prticuliér?Pt*avais-je  pas 
raison  dédire^  en  commençant,  que  Jouffroy,  qui  a  tant 
parlé  de  l'observation  inlérii-ure,  et  qui  ieproche  aux  phy- 
siologistes de.  la  méconnaître,  n'en  connaît  lui-même 
qu'une  partie?  Il  est  vrai  que  ces  faits  sont  des  sensations 
et  non  des  phénomènes  de  ccnsciehce  comme  ceux  dont 
louffroy  attribue  la  connaissance  à  Pobservïition  intérieure. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nous  n'arrivons  à  cou-* 
naître  ces^ sensations  ititérieurés  que  par  Tobservation  in- 
térieure  de  nous-n)émes,  et  sans  le  concours  des  sens  pro- 
prement dits  et  des  cor(\s' extérieurs;  que  Jouffroy  n'a 
point  parlé  de  ces  phénomènes  que  nous  apercevons ^r 
une  observation  dont  il  ne  se  doutait  pas,  et  qui  est  bien 
différente  de rôbservation  qu'il  appelle  extérieure.  Or,  c'est 
tout  ce  que 'je  veux  établir. 

Nous  venons  de  montrer  comment  l'homme  é'udie,  par 
son  intelligence  et  par  l'observation  extérieure,  IfS  corps 
extérietirs  à  lui  et  même  la  surface  de  son  corps;  comment 
il  arrive  à  connaître  des  sensations  internes  et  les  phéno- 
mènes de«oii  intcUig<*nce  par  Tol^sèrvatioh  intérieure;  di- 
sons  maintenant  quelle  part  y  prend  rinlelligence  par  te 
rahonnemeni. 

Nous  avons  vu  que,  par  I^observàtibn ,  rentendemetBl 
perçoit  <l*abord  conrùsénieut  ks  sensations  sans  les  cono- 
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prendre,  sans  U's  juger  ;  qu*en$iiUe,  comparant  irrésistible- 
ment les  sons;iiions  rctuellt^s  avec  les  sensations  passées  que 
la  mémoire  lui  conserve  présentes,  il  y  saisit  des  rapporté, 
les  juge,  et  comprend  immédiatement  et  irrésisliblemenly 
,  après  ces  jugeniënls,  que  les  corps  sont  autant  d*objers  dis- 
tincts les  uns  (les  autres  et  de  lur-méme;  que,  parmi  lès 
rappH'ts  qui  le  frappent,  il  aperç»iit  Tidentité,  l'analo- 
gie, lesdirrérencesquelescorps  présentent  par  leurs  carac- 
tères matériels,  par  leurs  phénonfièties,  leurs  causes,  leurs 
effets  et  tous  leui*s  caractères;  qu*il  en  conçoit  descofisë- 
qûences  pratiques,  etc.  Eh  bien,  le  raisonneiiient,  parlant 
de  ces  premiers  jugements,  que  la  mémoire  conserve  tou- 
jours présents  à  Tesprit,  en  déiuil  d'autres  jugements  plus 
ou  moins  importants  qui  le.conduisenttie  conséquences  en 
conséquences  à  des  noijons  secondaires,  terjiaircs,  et  à 
d'autres  encore,  suivant  les  cas,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  aper- 
çoive plus  de  nouvelle.  La  limite  à  laquelle  il  s'arrête 
donne  la  limite  de  la  stigacité  logique  et  de  la  puissance 
de  raisonner  pro|»rë  aux  difrérentes  intelligences. 

Mais  les  naturalistes,  les  physiciens  et  les  cliiinisies sur- 
tout, frappés  des  granils  réstiltàts  et  des  admhables  décou- 
vertes qu*on  a  obtenus  de  Tobservat ion  extérieure,  de  l'ap- 
plication des  sens  à  Pétude  de  la  nattfre,  de  la  facilité  avec 
laquelle  des  esprits  médiocres  môme,  éclairés  (lar  ces  lu- 
mières, étaient  arrivésJmmédiatemer»!  à  des  connaissances 
importantes,  certaines;  étonnés,  d'auf ire  part«  des^difiicul- 
tés  qù^ont  éprouvé(M&  des  hommes  du  plus  grande  mérite 
dans  leurs  riH^herches  quand  ifs  se  servaient  trop  pou  des 
sens;  étonnés  de  rinoTtilnde  des  résultats  qu'ils  en  ont 
obtenus  et  du  |ieu  d'importance  pnuique  de  ces  résultats, 
en  soiit  venus  à  se  dt'fierdu  raisonnehit^  et  à  refuser  leur 
attention  alik  découvertes  ]priiicîpâlemètu  Ibndées  sur  ce 
moyen  d Vtùde.  Ils  n'ont  pas  rematî^tié  que,  si  de$  homme» 
de  mérite  se  sont  trompés  sonveiil,  c'esi  que  tsotf vent  aussi 
ils  sont  |iartis  dé  faits  inexacte  et  otal  obseités;  ^'il  y  a 
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iQPJoiirs  |i|u$,:<»ii  luoins.dt;  rni^innrmenl  dans  les  résul- 
talH  les  |)|ii.s;imni^>(ilinte.ipeiU  iiérluiis  de  robservaiion/et 
qu'enfin  il:y  a.d^*s  véruéj^, qu'on  ne  [leiil  découvrir  que  par 
4.(?s  raiauninctuienls  Irèj-çi^mplexes,   toujours  fondés  d'ail- 
leurs sur  rul)ser\aljon^N'esi-ce  pus  par  des  raisolinements 
semblable^  ipieNexvl^Q   a.sou.p^onn^»   avant  qu'il   ne 
tùl  découTeft,  un  |)riuçipf3  combiislible  dans  l'eau  ;  que 
.jCé^l|)iu,.a  dav^^ié  la  |circulfilipn  du. sang  ayaiit  qu'elle  ne 
fût  ^irouvée  p^rj[i;)rvey.^  4^'Pf^  est  ^parvenu  à  répandre 
«^ieU|ues  jii^uicrçs  sur  |es  mystérieuses  facultés  du  système 
iier\<'4ix^i(|u'on  a.docouvert  la  cotation  de  la  terre,  la  nié- 
Ib^ide  analyiii^e  de  Ja  chimie  moderne  et  les  admirables 
.  appl imitions  de  la ;vap<fur.^  Tindustrie?  Les  scierues  les 
plus  eXficttfs^.  les  niailiématiqu^y  ne  80i)i-eili*s  |ms  <Iues 
€XC'usi\niT\v|fïl  .au  .rajponrieuic^?  ^Fais-j.e    autre   chose 
.qiK'Mnejsujiede  rai.\oimemçrysqiiaiid.  je  dis:  diux  plus 
deux  .<''Ç:iJpnr  qu.itre;,  qu;^|r9  plus  quatre,  plus  quatre, 
plus  denii,-4k|M^  rtu^X1u•('!SjM^I^P:t  .^**>f<-%  .^f  ??^'"s.  ^^^  Calent 
•4i9^;  six.OHiJliplHj  Pt^c.^;^  i(;gde  irefite-six  \  (quarante divisé 
par  dixt\i^^|t)  qu;iH*(r?,  i)e  l^ih-je  pas^ autant  de  raisonne* 
menlH  d<ii!Mi:U)|vt  li^  inpV^de^^u^Ml  i^onnaîhje  rexaQtiludeet  la 
.  «érili'f.  Qu*^u  j^iil,  AiY.#^'.Piff*V  1^  raisoiinemeMt)  je  le  con» 
.fr>is  \  1111^1%^ i\iifi^^  rei^ni!^;  \<^  çaisf^^^^pienl  con)me  moyen 

d*él«Mle»  c^MO^  r<V<>W^  kr  '*'M?}?"-{1^?^^'^^  ^^^^  examen, 
.par^Q <ttril. iistjdift^jk d^ ,bien  ^fa.isifnntjr, et qii/il est  b«au- 

"COup  p[\^ii(fkci\^d^làéiifjiif^  d*un  esprit 

jui^le  fîii^lmiqu^.cpie  de,  le^;  ^^^f^niir^  ^oilàce  que  je  lïe  puis 

>  admeiirci.tA  cet^qli^des  bon^C^^;  mé^i^Mfs  \/  a(i^roiiveroDC 
jothmsi...-,;     ;..  .    -,  ..■,Hi..H.^o,  j,  .,..,j  ..\  i     ..... 

:  lie (HiAi^fiinnqpyMîft^.ne  j^'^^qcpjppljf  janxaiis  ^ni^altt  ntion , 
.rammKHb./Mliist.v^lVPf^j^  p;^  y,  9P^f;e  ^yy/lfii  sans^que  la 

'  '»i*iiilu.  Ib  .q<»wf^a||yi^,.t^  ,^e^.gp}iy^^^^  toujours 

Hli£r4iniiili«.niâl|^(fi4^  (^aIWÇC^f^  pti^j(urgf;éjt^s.  i^insi,.,  observe» 
i;lleii^vrHi<?ilil;||^  |t^|sj»p}[ffiij!?^^^^  deriiilelli- 

gence  dans  ses  raisonnements  divers,  et  vous  remarqueres 
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bientôt  qu'elle  a  sii|vi  dans  difrércnis  cas  des  in^lhod«*set 
des  procédés  dilTérents  poiir  reconnîiîn*e,  p:^r  exemph»,  les 
caracières  de$  ëorps  et  de  leurs  phéninnène.'il  c^'esi-:VdWé' 
1^  iTi.*inîer«fS  d*èlrp  qui  les  c;u'açtériseni  ;  qu*àîi)si  rtfé'ài- 
sujvi  «(es  méihode  ei  des  procédés  disiîiicts  p«')Wr tëconnà!-* 
tre  les  C:uises,  les  condiii'ons'd*un  Hut,  les  Influencée  qtit'lé' 
modiri/c^nt,  les  usaj[ves  qu'il  remplit,  les cons^quonci'^ qu'elle' 
eii  a  déduites.  Ce  aùe  je  dis  est  surloiit  é\  k!t»m  pont*  les 
rapporisdequanlilé;  car,  pour  peu  que  lesquahtllés'tftvîén-' 
neiil  nuinbreubes  et  variées,  un  ne  peut  p!uâ  saitilf  lour^' 
rapp«Hls  que  pai*  iihe  opéraiîon  matliémaliqut^,  qiii  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  p1u$  haut,,  le  seul  procédé  logiques 
applicable  à  leur  éiude^ 

Ces  observations  nous  conduiront  à  celte  conclusion'  fon- 
damentale^ que  noire  esprit  suit  des  routes  difféientes;  se- 
Ipn  la  nature  dt»s  conséquences  à  la  rrchercbê  desquelles 
i!  mardie.  Néanmoins  il  est  un  principe  général  à  rôiitesf 
ces  méibodes,.à  tous  ces  procédés  d*é?ude,  un  pfîâciliè 
capital:  c*est  que,  dans  la  cbnîne  di\s  déductions  qui  coh-^ 
ftilnent  un  raisonnement,  si  Tesprit  ne  part  pan  toujfîàtH 
de  faits  bien  observés,  bien  avérés  et  bteji  positifs',*  il  tiè 
|>âlil  que  sur  le  sable,  l^^ais  parlons  de  ces  niétliodes  et  dé 
eça  procédés  logiques. 

.  Des  méthodes  logiques.  -7-  Ce  sont  les  méthodes  de 
Tobservation  directe,  de  l'exclusion  et  de  Panalo^e: 

La  méthode  de  ïob^ermtion  directe  est  celle  dans  laquelle 
l*e$iprit  part  directeipi3nt  d.es  faits  observés,  c'es!-&-dîre  de 
fait^  qui  tqmbent  sous  les  sens.  C'est  de  tontes  la  plus  sOre 
et  la  pius  just^mei;i.t  cojiyaiticante,ei  les  autres  ne|'»eiivent 
même  jamj^i^  agir  qiie  sur  les  données  premières  qu^elle 
leur  fpurnii. 

AiitpMyésur  If^  ffiits.qu'il  tient  de  l'observation,  l'esprit 
€;ii .lire .ordinairement  un^  série  de  conséquences  in vùlbii- 
tfikes,  irréfléchies,  qui  nous  arrivent  par  un  raisonnement 
qil^  iHMtô  ffiisons  sans  pou^.en apercevoir;  c'est  un  raison- 
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nement  involontaire,  irrédi^chi,  forcé.  Ainsi,  torsqiie  nous 
voyons  le  même  coup  briser  une  vitre  et  ne  pan  briser  ane 
porte,  nous  en  concluons  Furcément  et'irrésistiblrnient  que 
œ  coup  est  la  cause  de  la  fruçtiîré  de  la  yître;  que,  si  la 
porte  eût  été  aussi  fragile  que  la  vitre»  le  môme  coup  Teût 
brisée  aussi,  etc. 

Quand  l'esprit  a  été  assez  attentif  pour  ne  rien  laisser 
éch;ip|)cr,  assez  sé\ère  pour  ne  rien  supposer,  ass<'z  Siige 
pour  ne  pas  conclure  avec  précipitation  ;  quand  il  est  assez, 
désinféreshé  dansées  jugements  pour  n'y  pa3  mêler  ses  pas- 
sions, il  ne  se  trompe  pn^que  jamais.  Que  lesmaibémati* 
ciens,  parexemi>le,  appliquent  leur  calcul  à  des  «opposi- 
tions qui  en  font  l«i  base,  il  n'e^t  pas  éioiinant  que  te 
résultai  en  soit  tout  à  la  fois  faux  et  exact.  Quel  que  soit  le 
(;rincipe  de  ces  suppositions,  observation  incomplète  ou 
vice  de  méthode,  inattention  ou  étourderie,  passion  (KiUr 
un, système  ou  indifférence  i>our  la  vérité,  nos  erreurs  pro- 
viennent i)resque  tontes  ainsi  de  nos  suppositions.  Analysez 
U>us  les  systèmes  des  hommes,  vous  arriverez  presque  tou- 
jours^ à  cette  importante  vérité.  Nous'  sujiposons  lorsque 
nous  rejetons  un  fait  qui  existe,  coinme  lorsque  nous  ad- 
mettons un  fait  qui  n'a  de  réalité  que  dans  notre  esprit,  ou 
qui  n'existe  pas  dans  la  nature  avec  les  caractères  qu'il  te- 
vêt  dans  notre  jugement.  Défions-nous  donc  sans  cesse 
^e  Celle  funeste  tendance  de  l'esprit. 

La  méthode  logique  pur  exclusion  consiste  à  s'assurer 
qu'une  inconnue  cherchée  parmi  des  connues,  où  elle 
existe  assurément,  ne  peut  ôii*e  aucuhe  de  ces  c<Snft<ieS,  à 
l'exception  d'une  seule.  Un  homme  fort  est  assassiné-,  i\ 
existe  des  traces  évidentes  d'une  attaqué  et  d'une  .défbns^ 
violentes  et  énergiques^  quatre  personnes  seulement,  sont 
entrées  chez  lui  depuis  le  moment  où  plusieurs  lâmoîns 
l'ont  vu  lui-même  rentrer  bien  p<»rtant  d.tns  s,-^  ma iài in. Ce 
sont  une'jeune  fille  et  un  enfant  d'alKKd,  ensuite  iiw  pu* 
vre  aveugle  chaîné  d'années,  enfin  un  jeune  honiîme  fort 
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et  vigoureux.  Si  ces  faits  sont  )3ien  démontréSy  et  je  le 
suj^poae^en  rai$onn:^nt  par  exclusion,  il  est  évidfpt  riue  la 
dernière  i)ersonne  est  railleur  du  crime.  Celle  métlKKle  lo* 
giqueesl  singulièremenl  puissante  dans  les  sciences  nalu- 
rejles,  et  surXouten  chimie,  dans  les  analyses. 
,  La  méthode  de  Canalogie  ou  de  l*induction^  quoique  beau- 
coup moins  sûre  que  les  dçux  aulr(îs,  est  loin  d'ôire  à  dé-^ 
dai{|;n3r^  comme  beaucoup,  d^  p^^rsonnes  se  I *ii,Bagi non t; 
mais  Si)  valeur  est  toujours  en  proportion  du.  nombre  de 
faits  sur  lesquels  elle  s*appuie.  C'est  pr  elle  seule  que 
nous  jugeons  de  Tidenliié  et  de  lu  différence  de  tous  les^; 
côrps.que  qous  connaissons,  et  Texpérience  prouve  qu'elle 
suflit  souvenl  à  no^  besoins.  Vais  l'expérience  prouve  aussi 
au'elle  a  parfois  entraîné  de  grands  malheurs:  c*est  ainsi 
que  des  inconnus  ont  péri  sur  Téchafaud  parce  que  les 
témoins  qui  prétendaient  les  reconnaître  s'en  étaient  rap--, 
portés  à  des  analogies  :  c'est  ainsi  que  rinJi.rltiné  Lesujrque 
a  succombé.  C'est  pourquoi  celle  méthode  çst  reconnue 
insufTisante  dans  les  sciences  où  les  hommes  nui  les  culli- 
vent  se  piquent  de  sévérité.  . 

Mais  siy  comme  nous  l'avons  dit  pins  h.uil,  il  faut  se 
défier  desconj(*cturesde  l'esprii,  il  ne  faut  pas  non  ])lus^ 
de  peur  de  tomber  dans  li'S  sup|)osilions,  se  refuser  à  toute 
évidence  qui  ne  frappe  point  les  sens.  Celte  sévérité  nous 
concluirait  riéces|5airémept  à  dt»s  erreurs.  Il  est,  par  exem- 
ple, des  phénomènes  secondaires  qui  ne  proviennent  ja- 
mais qjue  d*up  même  fait  primitif^  ne  peu'-on  pas  alors 
déduire  le.  fait  pripnilifde  reflet  secondaire,  ^  cj^.irgedese 
rétracter„si  cet  effet  secondaire  pouvait  provenir  visible'- 
mjcnl  d'un  dutre  fait  priniitif?  L'fxpériencejirouye  que 
Ton  peut  alors  s'en  rapporter  à  lanalojjie,  niais  à  une  ^ua-r 
logie  éévère  et  fondée  sqr  un  <j;rand  nombre  de  caractères 
bien  observés.  Croit-on  s'éioi^ner  «»n  Q»la  de  la  nian  he 
des  nrp'sici^ns.et  des  chlmlste^?  Ce  serait  se  tronoper.  En 
eflej,  .voient-ils,  dans  «une  tige  élastique  qui  oscille  aller- 
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nalîvomehl  d'un  cf»ié  el  dtî  raulre,  los  molçculos' se  rnp- 


"ucher  çfii  cAti;  concave  el  s'oloigmT  du  côlé  opp{^«,  jus- 
qu'à ce  qM  ô'nftii  ces  d«Tnîèrcs,.  entraînées  ou  dijè  de  leur 


pruclii 
qu*à  f 

splieiv  d'îicliviié  atfracïive,  èl  successivement  tou lés  celles 
qui  la  séparcnl  de cell«*sdu  côlé(^oncaye,  dî^ns  r.énî3iîss«»ur,de 
la  Vijïe,  s'nbanddnnen'  brusciucnn'ut»  cl  que  ta  tîg«^  .se  brise? 
Li^  cbimisioç  qui  diVbmimseiii  l'eau  par  je  contact  du  zînc 
et  (le  râcîde  sulfMriipie  voient-il^if  ces  corps  agir  simuha- 
nénien)  sur  Toxy^ijene  de  Teau,  îe  pi'emierpar  son  aftinilé 
pour  ce  principe,  lesrcondjmr  son  affinité,  prédisposante 
à  la  déc^mposiiun  de  l*eau,  |)our  un  oxyde  de  zinc  qui 
'  nVxible  pas  encore?  Voient-Ils  ensuite,  au  milieti  de  ces 
cbos«^  invislb'es,  cl  ccpêîïdant  admises,  Foxy^éne  de  l'eau 
se  porter  sur  le  zînc,  qui  se  comlnne  alors  avec  Tîicide,  et 
formeun  sulfale  qui  se  dissout  dans  la  liqueur,  tandis  que 
Ibydrogèn*;  rendu  libre  se  d«'*j;'»ge?  Voîénl-ils  Tô^yj^ène  se 
combiner  av4'c  Pliydnigène,  torsqulls  enflamment  leur 
mêla n«i;e  par  lY'iincelJe  t»leclrique  el  ft^nnept  de  IVa'u? 
Voient- ils  enfiri  le  calorique  s'échapper  des  cîspaçes  înler- 
moltH^ulairos  di'S  composés,  au  moment  où  ils  se  fornoçnl 
par' le  rapprocliemeiri  do  leurs  parties  qui  se  condensent? 
Non, -sans  douhî^  ils  ne  voient  de  tout  cela  )que  les  effets 
secondaires^  les  effets  [irimilir^. leur  échappent;  mais  iU 
les  déduisent  de  ces  e(r«-ls  secondaires,  parce  que  l*e?^pê- 
riénce  journalière,  el  Tanalogie  d«îS  séparations  t?l  des  réu- 
nions qui  se  pissent  dans  l«»s  masses  sous  iios  yeiix,  mon 
trent  sans  ccssiî  qne  ces  phénomènes  moléculaires,  dioivent 
provenir  dVltefs  primilirs  uhalogtiesl  A us^î^  pleins  d'un 
zèle  avenjiîle,  ne  rép  tons  pas.  sans  réfIé;xion  que  lc*s  scien- 
ces ne  mart4)ent  en  ayani  qu'autant  que  npusi louchons d<;i, 
dôigl  el  que  nous  voyons  des  yeux  tbu^  les  faits  qoe  lai 
raison  admet  comme  déihontrés.  L*expénence  noifS  don- 
nerait sans  cess<' d^'S  démentis  nouyeaû?ç. 

procédas  lôififiu^^, — Je  oe  dois  pas  parler  ici  de  ces  pro- 
cédés; ils  se  Itétit  si  intimeincut  à  Tobservation  qui  leur 


foùniît'lw  fôiidèiùefiis'snr  fesctit?lV|ÎIs  Vi'pôsentiiire' je  rt^. 

tbodes  iirilv(*rseHcs*d'éliid:eri  CTêâfl  là  qtie  jé'dfriii  îïôm- 
iTienl  i'espnf  procodé  W'comn'ièni  if  tioH  procéder  poiîr' 
étudier  chacun  âescmcièrds  des  Cofjià,  'dt*s'{)!)en0méaès' 
ou  des 'règles  des  ans.     '*  '  ■  ^    ••.  »  .r     ;» 

Méthodes  tJNiyËRâELLES  D'*ÉTCDiè?  -k-QùetmiesAil  PàDJei 
dé  rubservalîon,  rîHlelHgence  T'e^anfiineioujours  dans  son 
ensemble  ei  ddiis  ses  délaîlfe,  soit  qu  Vile  coiiirticncé  ^nr  Pcn-I 
semMé,. sort  qu'elle cmninenco  par  les  /léiails^soît  qu'elle 
aille Tortai  (eine'nl  deTuil  à  l'aulre  sa  us  règle  ots^ins'  niétlibde;' 
îe  croi^  qu'en  général  res[»rîi  envisaj^e  (raboH  Tobjoi  dàiiJ 
son  ensemWeqiiahd  la  chose o^t'rablfe.  9K'()ar  exemple,  hods 
entrons  dans  un  jardin\^omposé  ffymétrlqueriienl  dêsixioti 
huit  Corn pan?nientsrégultm,  eiiiourt^jiensenibîè  deg^^ 
et  belles  illiées,  la  lacitit^  que  ^oiisavon<i(  à  en  suikir  la  t(ila^ 
firé  d*urt  cbu|i'd^œîï  pourra  n6us  conduire  à  porter  notre 
attention  d'abord  sur  ^eni^rtll)îe,  pour  considérer  ensuite 
en  détail  chacun  d^  cornp'iriiniênt^.  MaLs'si  nôVis  entrbtlk' 
dans  un  jardin»  anglais^'  dont  on  né  oéut  conoafiré  reti- 
sehible  qù'âprfes  en  avoir  jusqu'à  thcerlâîn  poiiil  eUtdië 
les  détails,  nous  cômmcncerdns  parlf^s  pan îCu fardés  poiil^ 
nous  élever  ensuite  à' f  idée  pféiiérale'dli  loiii.  NiSus  eu  'agïsî^ 
sons  de  inôme  dans  une  ville,  dans 'une  fdrét  j'^ parce  qïie 
nous  ne  pouvons  erf  embrasser  retendue  d^ôn  coup  d'œîK 

Néanmoins  jamais  Tesprît  hiiinaîn  ne  commence  ses'ôtii 
servalions  par  leà  détails  lés  plus  minutieujcY'l  nYarriVé 
qu*îiprès  avoir  arrêté  ses  rciSfanls  èur  les  è.iraLlèros  les*  plue 
frappants  et  à  mesure  que  ses  études  dovieuueul  de  plus  en 
plus  profondes. 

Par  la  marché  qii^it  suit  aloh,  tantAt  ilVa'au  has:»fâli 
regardant»  chercharit ,  sans  prt»voir  ce  qu'il  «Toit  iVppîVinirë^ 
alors  il  n'aperçoit  que  les  ciiractéies  les  plus  miiiïf<*iifS 
des  cht»ses,  et  comme  il  ne  sait  pii-nt  examifter  îuëitiodi- 
quement' les  détails  minutieux,  il  ne'voit  qu^incoinpléfe^ 
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n^ent  etîmparraitemepi  ^e^  cbQR<;s.  n'nuire&fois  l'booune» 
QvîjÇMx  h  spire  [)^r .^a  faî^oip  jet  déj^  guidé  "par  rixjx  rienoe 
de jsrs  :iiisuccès  pntéiitursi  prj^çs  ooiîssiuns  im^urtanlea 
i^lfie  ses  devaiK'K'fs  ei4ui-n(iêipepnt  pu  comniçUre^  étudie 
dan^^iin  ordre  plus  ou  ipçins  exact  y  mais  variable  et  plus 
ou  moins  bien  réglé  à  TsivaTioe^  lus  divers  cantcière^ 
de  l*objM  qui  l't  GCime,,  Dans  ce  sc.cend  cn3^  il  saisit  aussi 
bien  Irsi  cnacfèn  s  les  plus  niinuiii  ux  que»  les  caractèyes  let 
plus  saillaiils,  mais  i|  en  échapjie  encore  qudque&-uns  à 
l'imporriction  de  sa  méihode.  EnHn ,  )*Iiomme4trut,u;Midé 
par  qM«  Iques  pii  thiides  assez  flexiljliîs  et  assez  gçnéraleç 
pour  s*applî(;u  f  à  tous  les  sujets,  assez  étendues  et  asscs 
ç!3;açtes  pour  en  embrasser  tous  les  caractères,  eu  un  mot» 
par  dt^ux  ou  trois  méibcdeç  tinlveis  Mrs  d*Oli,idcs  p^us  par- 
f^i;lcs  encore^ct  éprouvées,  pn  céder  d'unç  manière  plus  ri- 
g^juirusect  plus  sûre  dans  ses  ol srvaiions.  Alors,  juiUe 
dJjspi'Sition^nul  fait»  nulle  vérité  tombant,  i  m  nânl  intiment 
so«l^.lçss<  nsnVchap|ie^:u  plantt à  res|.èce  d'iiiterro^atoire 
dresbé  à  ravance  pi^r  cçs  méthodes*  El  si  ratleniîiHi  ne  se 
laisse  [.tas  distraire,, les  faits  se  piése^nteat  pour  ainç/  dire 
dVi^v-mém<s  à  re^|>>r",t  dans  Tprdru  de  ces  systcmojj  ré- 
g\diers^  Ces  méljhodes,  qui  consisti^nt  dan;s  Tapplioïiilion 
réçlée  de  robseryalign  et  du  raisgnneoKMtt  à  l'étude  des  dif- 
férenis  faits  dont  s'occupe  Tesprit  humain  j,  peuvent  et  doi- 
vent ^  suivant  mes  recherches,  S4î  nduire  à  Tari  cletudier 
1®  hîs  corps^  i*les  phénomènes;  et  5®  les  arts,  on  même 
^ulemen(  à  Taft  d'é'tidier  les  corps  et  leurs  pb^nomùnes^ 
et  il  Tari  d V(ud.ie.r  les  ai  ts.  Je' me  suis  en  effet  assuré ,  par 
des.applicaiipns  réitérées  de  ces  niélhodes  et  par  une  mul- 
titude d*i>bs<'ryaHons,  que  tous  les  objets  des, éludes  de 
•l*espiii  Jiumain  tombent  sous  leur  empire.  L«;s  dévelopi^e- 
meurs  dans  lesquels  nous  allons  entrt^-r  démciiitceront  ce 

:  .QMi,dilli|r»  luut^ea  iusislaut  beaucoup  pour  montrer  que 
I^.Jd^^^s  n'entrent  dans  reîîprit.qy*u,neà  upe;  |q^e  ridée 


nèfle  dé  rèti^mbie  d'une  praiHe».  iVlmo.  csmpugnt^,  par 
exemple  y  est  consécutive  aux  klée»jG|ae>  11009  4V(uis  {irises^ 
une  à  «ite,  «!(*$  divéranir  choses.  qafi«  Von.  y.  mw^rque-f 
qu'ainsi  nous  n'appreooMjtfnais  rieti  quepar  T^nulys^; 
CdAcltlIâc^  en  iléVdopitûiK.reUeobsfrvàlion  pleine  de  vé- 
rité/a  befluconp>inoin&rak«poutla/k)gtquf9  qu'il  ne  se 
Test  îhinginé:  Pour  rt^ndrei  un  vâiîiablf»  service  à  l*e$prii 
hdinnin  et  le  guider  daos^e&recker^:)»»,  il  eùi  failli  qu'il 
donnflt  une  méthode  d'anàtgêe;  raaifr  il  ne  paiiil!  .ps  «'i^li^ 
doiiié  q«e  l'atialyse  pût' être  sotmitse  à;  des  i?^ks ,  el  il  l'a; 
en  queli^ue  sorte  laissé  aller  au  hasard.  Or ,  nous  av<m8( 
VQ  qiie  rc4Mervatian<pit  majche  âùns  prévoyarlce  et  sans 
ordre- daiii*  l'étiide  dje.  la^  nature  ne  pénètre  jamais  bi^ifi 
loin  dans  ^  mystèr  *sl  ; 

•Si  li»s  philusOphes^  métaphysiciens  et;  Condilljio.'luiT» 
méme<'onl  fait  ptm  de  chose  pour  l*ar$  d'HudkrUk  nafui^y 
parœ  qu'ils  Tobserveiit  peu',  le&.scv^m&  qui»  Tiissiégeant 
hicessstmmeiii ,  sont  isurvenu»  à  pf  rcer  b  xnyâiéiii<'U$e^b- 
aeariié  dr^nt  elle  s-envêloppo,  •ae  sont  4»  bonjie  beare 
aperçtis  de  la  nécessité  d/nvoir  reeôuirs  à,uia  certain  ordre» 
eomme  à  *un  artifice  indispenaable.  pour  enseigner  4àvec 
ekaciiiudeet.avec.précîsidh  Jo$. résultats  de  leurs  «técou- 
Ycrtes.  Mats  maUiéupeubenieat  ils  ne  $eml>lent  avolc  eu 
recours  à  cet  ariificeqùe  pour  l'enseignemi^nt,  où  le  besoin 
s'en  fiiit  sèiilir  d'une  maiii^re/plus  pressante.  Par  suite  ils 
adoptèrent^  mais,  pour  ainsi  dire  instincti veinent  et  sans  y 
penâer.le  môme  ordre  dams  leurs  études. 

'  Les  anaioitiistes»  y  n^hercbèi'jent  des  caractères  difler/nts 
d»ns  nosdivei!ssystèinet»d^Qrganes,  ei  leur  imposèrent  des 
niftnis  divers;  c*bsl<ain»i  qu'ils  déaigilèrent  so|is  4e3  déno* 
m jna4ions^ diiïinir**.ales ,  pari^j^rimpl^^  de  c(}n^/)|ufrc,.||'(ni- 
giney  fie  Unàinmsoii  \  des  Curactètresi  ^f^mbU/Ule^ ,  tel/s  q \\e  la 
conlinnitèdts'diveriiesparliie^du  la  pe^m.  de^^nerfe^  des  vaJs» 
MQUxJus  nns  nveç  ées'ôitiros^  I^hht.  inéUu>de^d,V4tt<le,  vfurj^ 
doÉe  suîvaht  les^orgaines.  Loi0  diètre  dpplicftble^i  tviu^  I9 
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corps  <)e  runiversf  <^le  ne  iiest  pa9:settW«i»ntli.i<|i4^s  4(9n 

porriês  (l'un  méttieôttt^ 

S*iU^ti9âen(][  aiteoMnrxieerdéojnniitbjbesiDik)  d'ifm  on^r 
lyse  niéih'ediqpev  s'il^euràdiil  §ïB4reyu.|t)  f¥>s»ibiMit0^4#.  l9|) 
généraliserei  fie  rèâuifie  les.tnéihodi^  SK^Vv^efse^  i)^.  Wr 
leurs  à  uti^  oii  diîtix^  rn^thodès  universeil^B  d'&^de  pa^X: 
lés  tonnal««ait08S  rniiudellesvsi' sufilautiÂlsi  l'^y^iicp^  fi^iti 
seniir  à't^iré  ci>n|emp(ivaiuis ^  illr auMetil  eré^  (*<uri<4'4rT! 
ladiér,  o|i  âir  ifioinsi  Msr  fliKai^l^()i0lé  t)B»^f(H^eixiei))$ida| 
méthodes  o^iH^ersèllés  d'éinde  '  dont  nous  dcittn^ans;  ici 
rexposfHon,'  '■'  '   '        ''.•';       .  .      .   .     .. 

Néanmoins,' quoiqu'ils  n*Qn.ateii^i6enti.ni:labé$oip«  Bt 
Piniportdttcè  pnaique^-  il  ont; quëlquetèUi suivi  des  .Mkér 
thodes  particulières  si  exactes  que  leursreclieireheft.fju.t^ 
curent  u  ne  gninde  perfection  efi  u  ne  exact iliidë  fqrt  r^n)air - 
qàabi€  êVtori  ittiâréssiihte  pqur  «k  peAsée  qui  y  tcouve.k» 
préci4*ux  rodimientb  ote  l^'ari d'étudier*       .     r  . 

Ainsi  f  esprit  ne  s»  b(»rhe>pas/à'ob8erver  iefl<)ègetS)lfx9 
uns  après  ted  atHrès^en  eoinn^nçam  par  les  inLuâisatltaDll 
pour  pa^ser-à  cetixiqfitf'le  sont  moins  èl  occopénl  (*inierj^ 
valle  des  premiers,  comme  ie.  disait  Gond  il  tao.ea  partent 
de  l'analysé  que  nous (aisc^nè  d'uriecampagne»  afin  deiia 
bien  co^nnaître.  L'esprir'oteerve  dan»  iesiottjois  les.caraer 
tèresmatérreli  qu'ils  présentetîf  ^  et  dfms  leurs  phénomènes 
les  caractères  phénoménanx  qu^H  peaiy  disliaguèr^  El 
comme  ces  caractères  nei  seuil  p^ii^ifinif^cximnie  pn  peut 
arriver  à  en  déterminer  \<i'  nombre  >()af  des  lobseriœiltoiif 
très- répétées,  sur  des  eorpa  ^r  des'prliènoniènes  dîners, 
lorsqu'on  pitskïite  exactemeot  ki  série. de  tous* ces  csadàf 
tèrek ,  on  eh  peut ''dédRiic  d'eux  màhudés  Itigiques.  gé- 
néraU*s  h  Tatde  dèsqti^lM  on  Siiitd'av^mee  tout  ioa  qoe 
fV>n  petit  ûonhattrê  daii9  4es  obiei»'et-da«i»^l«iifts  ipbéuOK^ 
mènes ,  et  tout  ce  qu'il  4iÂat  y  ohefrçber  ipodr  arriver  àiuu»- 
naître  tous  les  caraotèTf's'mfaériels  et  |itiénoménaiM6  qw 
i'un  a'xtécoiivertii.datifs  fes  astres  des» -cieux^  danaJe  gUte 


tétrestte,  dâns'  \ci  ctitfs  ;iniôr^ni(ju»s.;Solide$|.  liquides  ^ 
gdseijx  qui  le  €ompot6Bt4<>d4it»:ks  cuirpiiirpqisés.v^gé- 
lâpdk  Wantmàux  qdi  vîye«l)à^la6iir(;ACq  (l<^«Id  lerre^  dans 
son  éci^ffeo'ou  auisèifi  ientfkUn.  Or ^  v^ici  Iç^.réjsullals  au:(- 
qucFs  JB  Sfris  pbrvëniJijà  C6l  r^iidrii.  • 
•'■'.'  •     -'.^  ,.:,.:•  i: 

i>BS^AiiAèTèRis!)rAtftMU8<ôve  %'E^|iiT  observe;  et  que 

L*01l(P0ltf  0B8IW:M«ltl»Alf9  lll^  cornas. 

'  Tous  les  coTj^s  so^l  cpin(v>s4»:d!'MQfi  miillitude  de  parties 
hoiDfigèktes  ou  bélétfogèiie^.qt^  l'on  j^yiriq)^  l^rs.  pariies 
'ÇonstiCuaatets  lettqjyti  pq,soiff|.]$IK'S;ri>j$n)(;s  qiie^ des  corps 
1  plus  petits.  L^s  Qurps  n^^iU,4v9C  sqpsj  que  des,  ensem- 
bles» des  ^s^jT^ènciepti^  iiVV^-  l^'^t^M  ^P^^*!''^.!^  éludie 
fous.deuji,  ott  ipâp[><|»sp^^cifiq{|9if)tS|de.vu(E%  diiïérents  : 
1*  relativement  nu  système  matériel  dont  ils  fonl  partie; 
^o  en  t*uMn$niqi^^,$;.(;o)0n[^fa(i^v/^'ii)cç^  à^*au(res  ^  4*  sous 
te  point. d4^\Yi¥{,  dfs  .çoiyiffquoîc^jjqui  en  jlécouleni^  -ei 
6®  sous  celui  r^e^  »l;i;jurij[|upji^  ,qu'|Ut>  jf  apei;ç(»il.  Dkî  là. je 
pfti1uge4»a(lij^c|  tV5*.caf^t:^ei  nyjt^rj^lsj  Mjxrelaiifky  mm" 

.l..l^.,c^ii^Qj^n&  ^][^i^i^^.n  h/^Vifj^  $4>ni  C(  lix  du 
n^mbrAy  de  l;Q^si<4^tfpM>^d^;IV(f/ffi(u,f  ^de  la  direction.  Lors- 
que .nous,  vb^^v^ns^^yip  WVpsf.(]^;>^yi  jl^  jijstrèrne  (lonl*  il  Tait 
portiav  pjif  ^l^mnpl^.  uf^.pf^pigç  îj^^,<f!j)>»s  JiMmaln  dans  le 
;carp».9i|^Me^,i,l  )i^p^f*jliei4>:P<^J4S.(KHiY.ous  y  remari|uer  ces 

j'.ire  ^e^mm(kn$^^!i^%,(^^^^\^fi,ç^^^^,f^^  le  sys- 

ijifemev  lla|s.ifta  i^fi  pf^ry^pnx,è,,|^^»cpnxiaissance  ihi  lasHt^a- 

'<foni4i!uiii.çpçp%.qii.Vo:  fiWJC^i'^îiPi^iiS^'S/fU^i^lf*'^»»*  avec  les 

corps  qui  renvii'onnenj^,;(^i;^ipr^j<^f^'|dj^l  loin,  par  jen  haut, 

.♦el/din»  I|«^,pai,Wft jiil^îfiflifi^ia^^^  cepx 
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ports;  d*antrcs  ToFs  il  y  parvient  diffieilrmenly  $ok  [Miroe 
que  le  C0Tp&  est  trop  élerKia,  comme  une  torèi^  suit  f  mrce 
-que  les  prolongements  fortuaun  qu*il  envoie  dans  l'inier- 
Talle  des  corps  voisin»  compliqueni  sa  forme,  cl  qiie,  l'es- 
prit ne  pouvant  embrasser  d'un  €oupd*œil  rensc^nibls  des 
connexions,  il  n'y  arrive  que  par  un  raisonnement  |»lus  ou 
moins  long  et  pénible.  Il  reconnaît  d'ailleurs  téimAmt  re- 
lative d'un  corps  eiri  la' tnestirâot  et  ki  comparant  au  reste 
du  système  dont  il  fait  partie.  L'entendement  apprécie  (a 
dirertwn  Hun  corps  dans  un  système  en  examinaint  le 
rapport  dé  dirdclion  de  la  longueur  de  ce  cor|is  avec  la 
longueur  du  système  auqui^l  il  apput tient.  Si  U*  corps 
n'appartient  à  aucun  système  particulier,  il  se  ratt.icKe  au 
moins  au  système  terrestre,  et  l'esprit  juge  akir:(de  sa  di- 
rection par  le  rapport  de  direction  de  la  longueur  du  corps 
à  riiorizon.  .       , 

II.  Les  CARACTÈRES  HATÊRIBLS  ESStENTlËtS  SOUt  OOOX  de 

la /orme,  A'S  propriétés  tetwhles,  de  la  itfttttwte^  dt«  fvo- 
priéiés  physkjHes  et  de  la  eompoiîîionthiinkiue. 

La  forme  des  corps  étant  détermînî'e  [wir  leur  cirooR'- 
scripiion,  son  élude  n'est  pour  ainsi  drre 'que  leromplé- 
ment  de  celle  de  l'étendtie.  Si  cette  forme  est  aussi  simple 
que  possible,  si  cette  foriné  est  celle  d^tire  s)ih<4*e  itiassive, 
par  exemple,  resprîl  n*a  qu'une  surface  à  examiner,  et  il 
est  obligé,  pour  la  btèki  connattre^  dé  l'étudier  successive-^ 
ment  par  les  côtés  dilTércnls  et  opposés,  deux  à  deux»  Tao 
à  l'autre.  Il  la  dérom|)OSe  iforadm  Tahalyse  réellement^  en 
Texamlnant  tour  â  tour,  eli  liaut  et  eit  btis,  pON'devMit  t>i  par  ' 
derrière,  à  droite  et'  à  gaticlie.  Rien  alors  ne  pouvsiui  lai 
échnpiiêr,  il  arrivé  ainsi  grarttiellenient  à  une  connais- 
sance parfaite  dé  la  forme  étudiée. 

Si  le  corps  a  une  conformation  un  jpeu  plaacmnpiiqoée, 
si»  Comme  celle  d'un  cubé,  elle  est  nmurdlemeut  divisée 
en  six  surftices  dTstlfictes  réunies  psit  drt  b^rtl»  anguleux 
et  des  angles ,  l'esprit  consiilèrè  isoléraeHt  ksaix  MirTaoes, 
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tes  bords  et  les  s^gles  que  les  bords  forment  par  leur  reii- 
coniro.  CroH-on  que  dans  ce  travail  anMytiqa^  Tesprif  èë 
borne  à  une  simple  énnmératiofi?  Ce  serait  one  erreur; 
lorsqu'il  prddède  avec  la  sévérité  qu'on  apporte  diins  les 
science  exactes,  il  reprend  chaque  faco^  chaque  bord,  clm- 
que  angle,  et  Tétuilie  comme  s'ils  étaitut  autuiK  deavrp6y 
atilani  départies  constîroante^  diflefentes  les  unes  des  au^ 
très.  Il  en  examine  \ysit  conséquent  la  situation ,  rît*ndu€» 
Ift  dirtHSlion  et  la  forme.  ' 

Si  le  corpàest  creux,  il  étudie  encore  isolément  le  nom- 
bre unique  on  muUi|;i)c  des&ilt^  qu'il  ptu?  oArir;  il 
observe  scrupulensemeifit  la  situation,  rétemlui,  la  direct 
tion^'t  la  Torme  de  sa  cavité  ou  de  ses  cavités,  les  sui'facés 
el  IVpfeseur  de  leurs  parois.    "^ 

Lorsque  les  eor|is  revêlent  une  forme  pUi9rant|)llqtrêe 
enofireque  celle  d'une  sphère,  d'un  cube  massif  ou  cn^x» 
lorsqu'ils  sont  profondément  écbancrés  tdmme  le  ct»rps  de 
rhomme  à  la  rég^ion  du  cou  ;  lorsqtrils  offrent  plusieurs 
pnilongémenis  comme  les  membres  de  fiotré  corps,  les 
doigts  de  nos  mains,  ou  comme  les  racines,  les  brjpchcs 
cft  l<*s  rmnefltit  des  arbres ,  l'eiprit  considère  encore  toutes 
ces  liantes  séfiarément  les  unes  dos  autres  ju^ue  dans  tes 
plus  minutieux  déUiils  pour  arriver  à  les  bien  connaltix;.  II 
suit  alors  pour  les  parties  la  même  mélhixle  que  pour 
Tens^'Uible;  il  les  étudie  par  abstraction,  sép:irénirnl  de 
leur  système,  il  en  examine  le  nombre,  la  siluation,  l^é- 
tendue,  la  direction,  la  forme  cl  les  autres  caractères  dont 
il  me  reste  à  parler* 

L'observation  suffit  ordinairement  pour  nous  conduire 
à  l'intelligence  de  la  ftirme  des  airpv  |»ar  un  )Ugemrnt  ou 
par  m\  de  a^sraisonnémonlssi  simples  et  Si  familiers,  \hAèt 
nous  que  notis  ne  les  remarquons  plus.  Ilaiis  lorsque  la 
forme  u  scor|ift,  et  surtout  des'^si6nies.m;d(Viels9fnil  très- 
eompliqdée,  te  raisonnement  fui«uiémedëôuuvre  &i  difticî- 
lement  I*a  vérJté^  il  arrive  «  ^ilMcnMnt  i  fa  compreadre, 


.de^  ^^enap^s  (i$àas  la  (jifûcyl^  que'PQua  ép^çMivoiiis  à  nç^us 
f^ire  u^i<i  j^sfp  |dée  t}e<la.,£Mrro^jCl'upe  jorôl  al. surtout,  ijfs 
i^n^nibl^  ,de.^s^çi)iii)is^  dij^.la  foro^e  d-une gxqpde  vilte 

Copie  d'îQbaîryaiiqps..^  tic-  rajsuançnnwnif,  jep  m^liUiul  ji^ 
ssm^m^^^i^  à  QOii||*itHit)ilon  le$. souTi^iir^  qu(^^  ^h)u^  Q^  cça- 
^sevvQn^^plil,f^ut  lo^jQ^rs,bea^cu^g/cl^.tpl3^p^  PMMrîy.iW- 

venir.  ..,,;,    „       ,    :...       .,. 

..,,  Us  prfipjff^t^ ^ei^blçM  <,*sçry4<isjj;\n^.lf^ corps  |>;|i!Vin* 
ftej4giwiçe  ftonilesf>rop}iéH:»s.|iaii«^  yu^  cba/Ciiu  de 

jnos  i^eps  ejj  chîit;ime  ,Ue  .i^os  *^'m6y/i<é*.^iJégi^tS;^tt<,y 

celles  de  la  lumière,  de  la  iCq^)f^vi|r,^,diÇ.  Ia;^0jg^iu6:<jes 
•jWiP3.jl?,»i»qu;f)fi  Jfi^,ffaw^fi..<iuW.  »^  fvollfiîoi*.{|u;on  les 
^<fl^ri4u(er*^«l'4;^leMivcJ«i*M  say^îpr,  d^,|«,cmi^isi;»nç€i^  dQ.la 

.flhéiw^aiQiHî^^e  rij*^.'flv»i«tt»e  4Ab>:#.iq4fi^i  çe^scnU  cclte&de 

J«p4îsantiî;9r^.iJ4?,U.  ttygUiV>>.,d^^  yne  foirie 

,.4;ai^iY§.  ï^tiiUMçfP^li^.i^^i<4«Mq'^!*4JMK4  ei-  bt'aiiçoi>p  mi^^x 

«  celle  dv^|Ph^i^iMift9^eji,Hu*à  ftt:U^  t|t3S»:fta«Hî|l^-cs.io>«l<^rids 

- 1 ..  .^^,^^'*^^{!'.rf,  .f?^'  I.'jîrrangenien}  des  j;^arl içs, ponsf i tuantes 

jie^coi;|)j  ç>l  un  caq»ciçje:rui;l^Qtitr>|>le^^^^  Pour  la  bjencôo- 

naîlrc  i;<  f4^i;ii  ^5»|^li<î  sé(|^n<^nei]it  dv»cq,ue.^     pa.ctiu^  jçv)n- 

sonsacuielli'iueiif.  ,    .  ,.       ,  * 

-^/i»«|V^)';V-  ^V^^^^f.V^î^'^r-f^  ^l\!*rSpH!Vf)i  ^f s^^lsposiiiQns  nfMi- 
I  ^fi"il^/';:SJJV?iV!:»:VP  «^JI!^SV'^l^:»hfi^V.-^^\^,î|j»«^  lipjç«:fi^*plWH,des 
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matériels,  et  sont  des  conséquences  phénotnénales;  les  au- 
tres dans  les  applications  pratiques  que  l'on  en  peut  dé- 
duire, et  sont  des  conséquences  pratiques.  Pour  citer  quel- 
ques exemples  de  conséquences  phénotiiénales,  c'est  ainsi 
que  de  la  pente  visible  des  terrains  nous  déduisons  la  di- 
rection du  cours  des  eaux  ;  que  par  la  disposition  des  ^u- 
papes  d'une  machine  nous  devinons  le  mécanisme  de  leurs 
mouvements;  que  de  l'inégale  densité  des  milieux  de  ' 
l'œil  nous  pouvons  déduire  les  réfi^actions  de  la  lumière 
dans  l'œil;  que  par  la  disposition  matérielle  de  la  pupille 
ou  de  l'iris  nous  prévoyons  le  renversement  des  images  sur 
la  rétine;  que  des  cavités  des  os  longs  de  nos  membres 
nous  concluons  qu'ils  résistent  davantage  que  si,  la  quan- 
tité de  leur  substance  restant  la  niôme',  ils  formaient  des 
colonnes  massives  de  la  même  longueur  que  celles  qu'ils 
constituent. 

Veut-on  maintenant  quelques  exemples  ^e  conséquen- 
ces pratiques?  La  dureté  et  la  résistance  de  certaines  pier- 
res aux  intempéries  des  saisons,  à  l'humidité  et  à  la  gelée, 
prouvent  qu'elles  sont  très-propres  à  bûlir.  Le  poids  spé- 
tiljque  des  ïm% ,  leur  résistance  à  rhumidiié  ,  aux  atta- 
ques de  diverses  espèces  d'animaux,  les  rendent  précieux 
pour  les  constructions  de  la  marine.  De  l'influence  des  en* 
grais  sur  la  végétation  résulte  la  nécessité  de  nourrir  une 
quantité  déterminée  de  bétail,  aCn  de  pouvoir  incessam- 
ment  réparer  les  pertes  du  sol  par  des  engrais  nouveaux.  ^ 
ly.  Les  GARACTÈftES  coHPARATJFS  sout  Ics  caractèies 
précédents  comparés  dans  différents  corps  que  Tanalogie 
de  leur  nature  permet  d'étudier  comparativement  avec 
intérêt  el  avec  fruit.  Il  faut  encore  y  rapporter  les  caractè* 
res  phénoménaux  relatifs  et  essentiels  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Cette  étude  nous  fait  connaître  les  différences,  les 
analogies  elles  identités  des  corps,  et  par  conséquent  leurs 
rapports  naturels  ,  leur  classification  ,  leur  genre  et  leur 
espèce,  en  un  mot  le  genre  et  la  différence. 

24 


$70  DE  L^flVmilGBlVtt  fiM  ipcnciGE 

V.    Les  CARATÈRES  BARÏIOllieirBS  OC  LES  HARVOlflES  SOBt 

des  caractères  qui  sont  en  harmonie  avec  lute  destination 
plus  ou  moins  a{>parente,  plus  oft  moins  éloignée,  et  qoi 
sont  appropriés  à  cette  destination.  lis  se  révèknt  bien 
plus  aux  yeux  de  l'esprit  qu'à  ceux  du  corps.  Ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  caractères  secondaires,  des  modes  qui 
découlent  des  précédents,  comme  un  jugement  ou  une 
conséquence.  Ainsi,  par  une  harmonie  renuirquable^le s 
parties  antérieures  de  notre  corps,  qui  sont  d'une  organisa- 
tion délicate,  sont  protégées  par  les  y^ux  et  ks  bras  placés 
de  ce  côté  du  corps;  les  parties  postérieures,  au  contraire, 
douées  d'une  structure  bien  plus  solide  et  plus  résistante, 
sont  beaucoup  moins  défendues  par  les  yeux  et  par  les 
bras.  Ainsi,  il  y  a  une  harmonie  entre  là  mobilité,  Tagi- 
lire  ^  l'adresse  de  nos  bras  et  la  liberté  que  leur  donne 
l'attitude  debout  pour  Tattaque  et  pour  la  défense;  il  y  a 
une  harmonie  inverse  entre  l'agilité  moindre  et  la  force 
plus  grande  des  membres  inférieurs  qui ,  fixés  à  terre  et^ 
incessamment  chargés  du  poids  du  corps',  ont  besoin  de 
plus  de  force  que  d'adresse  et  d'agilité.  Il  y  a  une  har- 
monie réciproquement  inverse  de  situation  et  de  fonctions 
entre  les  ouvertures  supérieures  de  la  bouche  et  des  nari- 
nes, par  où  pén*ètrent  en  nous  des  substances  qui  doivent 
servir  à  l'entretien  de  notre  corps,  et  les  ouvertures  infé- 
rieures par  où  s'échappent  des  substances  qui  ont  fait  par- 
tie de  nous-mêmes.  II  y  a  une  harmonie  entre  la  mollase 
du  cerveau  et  son  impuissance  à  supporter  la  moindre 
compression  sans  être  paralysé  dans  ses  fonctions,  et  la 
protection  ferme  et  solide  que  lui  prêtent  les  os  du  crâne, 
où  il  est  muré  comme  dans  un  fort.  Il  y  a  également  har- 
monie entre  la  mobilité  de  volume  des  oi^ancs  de  la  poi- 
trine ou  du  ventre  et  la  mobilité  des  parois  qui  les  ren- 
ferment. 

Ces  trois  derniers  caractères,  les  conséquences,  les  ca- 
ractères comparés  et  les  harmonies,  ne  tombant  pas  immé- 


dîatement  sous  ]e$  seps^  ne  smi  pas  aussi  faciles  à  saisir 
que  les  antres.  On  les  aperçoit  sans  doute  beau)coup  {riu- 
lôt  par  la  sa^cilé  de  l'esprit  que  par  le  secours  de  la  mé- 
thode; néaBiAojps  on  se  tromperait  si  Ton  eroyait  que  la 
méthode  est  sans  influenœ  sur  leur  découverte.  Eu  interr 
rogeant  l'esprit  elle  éveille  son  attention,  elle  diHge  Tob* 
servation  et  le  raisonnement»  et  lui  fait  remarquer  des 
choses  qui,  sans  son  secours^  auraient  échappé  à  l'enten* 
dément.  Je  m'en  suis  assuré  p^r  l'expérience»  et  chacun 
peut  s'en  assurer  par  soi-même* 

DES  CARACTÈRES  QUE  |i'n«T£LUGENC£  ÉTUDIE  DANS  LES 
PHÉNOMÈNES* 

Ils  peuvent  se  partager  en  cinq  séries  symétriquement 
parallèles  aux  caractères  matériels,  et  j'adopte  ce  partage 
pour  simplifier  mes  deux  méthodes  et  les  graver  dans  la 
mémoire  Vunn  par  l'autre.  Je  désignerai  les  caractères  des 
phénomènes  comme  les  précédents^  sous  les  noms  de  ca- 
ractères relatifs,  essendals ,  comfiaratifB ,  de  déducliom  et 
d'harmonies. 

1^  Les  CARACTÈRES  RELATIFS  sont ,  comme  rindique 
leur  nom,  des  caractères  4e  relation  qui  appartiennent 
aux  circonstances  antérieures.»  actuelles  ou  postérieures, 
au  milieu  desquelles  se  manifeste  un  phénomène  ;  ce  sont 
des  caractères  ^'antériorité^  de  sinm(tanéiié ,  de  postériorité, 
et  de  ces  caractères  en  dérivent  d'autxes  :  ceux  de  condi^ 
iion,  de  cause,  d'it^uence,,  d'effet  rd'utiUté  et  de  mgnifi^ 

L'intelligence  recherche  et  rencontre  tes  trpîs  premiers 
caractères  dans  les  eircanstancea  antweureii,  Stimulianées 
ou  postérieures  au  fait  qu'elle  étudie;  elle  y  trouve  des 
lu^nières  qui  la  c^uisent  à  la  découverte  des  causes,  des 
conditions  de  l'^iccomplissement  des  efifets,  et  xpèiMe  de 
leurs  usagcssoo  de  leurs  figysfictms. 
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Les  conditions  d'un  phénomène  sont  les  circonstances 
indispensables  à  son  développement  et  à  son  accomplisse- 
ment ,  bien  qu'elles  n'en  soient  point  la  cause.  L'esprit 
reconnaît  qu'un  fait  est  une  condition  liecessàire  au  dé- 
veloppement d'un  second  fait  lorsque,  le  fait-conditioa 
venant  à  manquer,  le  second  manque  toujours,  et  que  ce* 
pendant  il  ne  se  manifeste  pas  toujours  à  la  suite  du  pre- 
mier. 

En  d'autres  termes  :  les  conditions  d*un  fait  sont  des 
circonstances  qui,  sans  le  produire,  sont  indispensables  à 
sa  production.  Ainsi,  point  de  pensée  sans  cerveau,  et  ce- 
pendant l'existence  du  cerveau  ne  suffit  pas  pour  qu'il  y 
ail  pensée.  L'idiotisme  en  offre  un  exemple  plus  ou  moins 
complet. 

Les  causes  des  phénomènes  en  sont  des  occasions  déter- 
minantes ;  ce  sont  aussi  des  conditions;  mais  des  condi- 
tions efficientes^  si  je  puis  parler  ainsi.  Les  causes  ne  sont 
généralement  d'ailleurs  que  des  phénomènes.  Le  coup 
qui  enflamme  la  poudre  fulminante,  n'est-il  pas  un  phé- 
nomène tout  aussi  bien  que  Tinflammation  de  la  pou- 
dre? On  les  nomme  causas  relativement  aux  phénomènes 
qu'elles  produisent.  Ces  expr^ions  sont  donc  toujours 
relatives,  puisqu'elles  indiquent  toujours  la  relation  d'un 
phénomène  producteur  avec  un  autre  qui  en  est  le  résultat. 

L'esprit  reconnaît  qu'un  fait  est  la  cause  d'un  autre  fait 
lorsque  le  premier  développe  constamment  le  second,  le 
modifie  par  ses  modifications,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
proportionnellement  à  ses  modifications;  lorsque  l'exis- 
tence du  second  fait  est  exclusivement  soumise  à  l'action  du 
premier  et  qu'il  s'anéantit  quand  le  premier  s'anéantit  lui- 
môme,  à  moins  qu'une  autre  cause  ne  lui  donne  naissance. 
Puisque  les  causes  ne  sont  au  fond  que  des  phénomènes, 
elles  doivent  revêtir  les  mêmes  caractère^  que  ces  derniers, 
et  l'esprit  ne  peut  les  connaître  qu'après  y  avoir  recherché 
tous  les  caractères  des  phénomènes,  dont  nous  faisons  ici 
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l'exposition»  et  leurs  rapports  avec  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent. 

L'espri  t  trouve  d'ailleurs  ces  rapports  dans  les  propriétés, 
générales  et  particulières  des  corps  agissant  immédiatement 
ou  médiaiement  les  uns  sur  les  autres.  Lies  propriétés  géné- 
rales sont  celles  de  la  chaleui^,  de  l'électricité,  de  la  lumière, 
du  ^louvementy  du  son»  etc.  Chez  les  êtres  vivants,  l'es- 
prit trouve  aussi  des  causes  de  phénomènes  dans  l'activité 
de  leurs  propres  organes  s'influ^nçant  les  uns  les  autres, 
en  sorte  que  les  causes  viennent  de  l'extérieur  ou  de  l'in- 
dividu. Les  causes  individuelles  résultent  elles-mêmes» 
soit  de  la  disposition  matérielle»  de  la  structure  du  sujet» 
et  sont  des  causes  maiérieUes;  soit  de  ses  phénomènes,  et 
sont  des  causes  phénoménale*  Ces  causes  agissent  tantôt 
par  la  continuité  de^  organes  où  elles  se  développent»  comme 
le  nerf  eiu:i(é  qui  transmet'sés  impressions  au  cerveau  par 
sa  continuité  avec  cet  organe  ;  tantôt  par  la  contiguïté  des 
parties  où  elles  apparaissent»  comme  les  mouvements  du 
cœur  qui  heurte  le  côté  gauche  de  la  poitrine;  tantôt  par 
sympathie,  c'est-à-dire  sans  moyen  intermédiaire  matériel 
connu»  comme  l'action  des  organes  génitaux  sur  Torgane 
de  la  voix  chez  Thomme  et  sur  le  développement  de  la 
barbe  au  moment  de  la  puberté;  tantôt»  enfin,  les  canses 
I^araissent  provenir  de  la  constitution  et  sont  conêtîtution' 
nelles,  comme  dans  les  états  de  l'oi^anisation  qu'on  nomme 
tempéraments. 

Je  désigne  particulièrement  sous  le  nom  dHnfluences  les 
circonstances  qui  modifient  un  phénon^ène  sans  pouvoir 
le  produire.  Sans  doute»  à  la  rigueur»  un  phénomène 
consistant  dans  un  changement  quelconque  de  l'état  des 
corps»  toute  modification  est  elle-même  un  phénomène* 
Néanmoins»  il  faut  convenir  que  tous  les  changements 
qui  survienneut  dans  l'état  des  corps  ne  sont  pas  égale- 
ment graves  et  importants»  qu'il  en  est  de  tout  différents 
les  Ains  des  autres  et  qu'il  en  est  dont  la  difTérence  n'est 
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qu^une  noance  à  peliie  appréciable;  qttll  y  a,  en  an 
mot,  parmi  les  phénomènes,  comme  en  toutes  choses,  des 
ditTérences  graduellement  décroissantes  que  Ton  désigne 
par  les  dénominations  graduellement  différentielles  d*or* 
dre,  de  genre,  de  sous-genre,  d'espèce,  dé  variété,  de  mo- 
diâcaiion;  £fa  bien,1eâ  influences  sont  des  causes  de  modi* 
fications  dans  les  phénomènes;  iroitâ,  pour  moi,  le  produit 
dé  leur  action.  Comme  elles  participent  de  ia  nature  des 
causes,  ce  sont,  en  gëHéral,  des  phénomènes,  et  Teâprit  y 
observe  les  divers  caractères  des  phénomènes.  Enfin, 
comme  èauses,  Tesprit  les  découvre  aux  mêmes  durées 
que  les  causes* 

L^  effets  ne  sont  '  encore  eux-iùêhies  que  des  phéno- 
mènes. Ainsi ,  la  fracturé  d^a  vitre  est  aussi  bien  un  phé- 
nomène que  le  coup  qui  Ta  produite.  On  la  nomme  eff^ 
relativement  au  choc  qui  Ta  déterminée.  Et  précisément 
parce  que  lés  effets  sont  des  phénomènes,  Vesprit  y  ob- 
serve encore  tous  les  caractères  de  ceux-ci.  Enfin,  Tesprît 
y  reconnaît  le  caractère  d'effet  par  le  même  procédé  lo- 
gique qui  lui  fait  reconnaître  lé  caractère  de  cause;  en  vé- 
rifiant que  réffet  se  montre  toujours,  se  modifié  toujours, 
s'ianêahtit  ou  s'éteint  toujours  avec  le  fait  que  Ton  suppose 
être  sa  cause,  et  le  suit  cônàmePombre  suit  lecorps,  à  moins 
qu*un  obstacle  que  Ton  peut  démontrer  ne  s*opposeà  la 
production  db  cet  effet  et  n'obscurciése  la  vérité. 

Les  Mages  d'un  fait  se  déduisent  dés  avantage  qui  en 
résultent  :  ce  ^H>nt  donc  encore  des  qualités  relatives» 

Lès  ii^és  ou  significations  A*ûn  lait  sont  les  relations 
que  t'esprii  aperçoit  entre  ce  fait  et  un  eu'  plusieurs  autres 
faîf$  pas^  bu  à  veilir,  que' lé  fait-signe  révèle  ou  annonce. 
Cette  signification  se  reconnaît  £*  sa  réalité  prouvée  par 
fetpériencë.  Si  la  relation  des  fâità  est  constante,  il  y  a 
là  un  signe  ^certain  ;  dans  le  cas  contraire,  le  signe  est  in* 
Êertain,  et  ii  résr  à  divers  degrés  suivant  les  cas. 

11^  Les  CÀEAGTÈitEs  ESSEMUÈils  des  phénomènes  ne  leur 
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8(Hil{»as  antérieurs  oa  oonsécatifs^  et  n'en  ont  pas,  comme 
les  précédents,  une  exislenoe  séparée  ;  ils  y  sont  au  contraire 
si  intimemenC  unisqa*on  ne  peut  les  en  détacher*  Ce  sont  : 
i*"  le  siège,  3r  des  csractères  spéciaux,  3*  la  rareté,  4*  la 
visibilité,  5*  la  marche»  G^Iaduiée,  7®  les  lois,  8*  la  simpU* 
cité»  9*"  la  nature,  iO°  les  modes. 

Le  iiége  est  le  corps  ou  la  partie  d*an  corps  où  un  phÀ> 
nomène  se  mMÛfiesle. 

Les  camctèrei  fjféeiaux  sont  les  caractères  propres  à  un 
geâre  de  f^nomènei  comme  la  forœ/^la  vitesse,  l'étendue, 
la  direction  qui  sont  «presque  exclusivement  propres  aux. 
mouvements;  comme  l'agrément,  la  peine,  le  plaisir,  qui 
sont  des  caractères  propresaux  sentiments  et  aux  sensations* 

La  rareté  se  déduit  de  la  fréquence  des  faits,  et  la  viê^ 
biUté  de  la  possibilité  d'apercevoir  le  pli^omène. 

La  mordre  consiste  :  1*  dans  les  pfaiases,  les  périodes,  les 
modifications  successives  que  les  phénomènes  présentent 
quelquefois  à  leur  commencemeot ,  dans  leur  accroissement^ 
leur  état  stationnaire,  leur  décroîssement,  leur  fin  ;  2*  dans 
l'époque  ou  lés  époques  auxquelles  se  manifa^ent  chacune 
de  ces  périodes;  dansladuréedes  phénomènes,  c'est-à-dire 
l'espace  de  temps  pendant  lequel  se  prolongeot  les  pbéno» 
mènes,  bien  qu'ils  offrent  parfois  des  intermittences.  Ainsi, 
la  fructiOcation  d'un  arbre  se  répète  pendant  dix,  quinae, 
vingt  ans,  à  certaine  époque,  ou  à  plosieurs  époques  dé- 
terminées de  l'année,  bien  qu'il  ne  porte  ordinairenefit  des 
fruits  qu'une  fois  l'an  dans  les  pays  tempérés. 

Lorsque  les  phénomènes  se  montrent  ainsi,  par  réappari-* 
tiens  successives,  l'intelligence  étudieaussi chaque  réeppa- 
ration  dans  tous  ses  caractères  oottime  un  phénomène  porti- 
cnlier. 

Les  lok  sont  les  règles  mathématiques  ou  non  mathénuH* 
tiques  que  suit  un  phénomène  dans  son  aceomplissenitiit* 
Ainsi,  les  corps  tombent  avec  une  vitesse  qui  s'accrott 
ooMme  le  cntt4  des  ti^psi  la  réBeftion  de  la  liwiièré  se 


376^  DE  L'niTfiELIGBlfCB  EN  BXER€ICE 

fait  SOUS  un  angle  égal  à  celui  d'incidence^  voilà  dos  règles 
inathémafiques>  L'enfant  dort  successivement  vingt,  dix- 
huit,  quinze,  douze  heures  par  jour,  àmësurequ'il  avance 
en  âge;  l'adulte  dort  de  sept  à  hujt  heures.  Ces  moyennes 
de  la  duréedu  sommeil,  aux  difCérents  âgeS|,en  sont  les  lois. 
Les  moyennes  du  nombre  des  inspirations  et  d^s  expirations 
de  Tair,  des  contractions  du  cœur  et  des  battemenis  des  ar- 
tères aux  diûerenls  Ages  -,  la  réapparition  régulière  des  accès 
de  fièvie  intermittente,  la  moyenne  des  succès  du  quinquina 
dans  ces  fièvres»  des  succès  du  mercure  dans  la  syphilis, 
sont  autant  de  lois  mathématiques  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas 
aussi  exactement  que  les  précéden,ies,  parce  cjueles  lois  des 
phénomènes  de  la  vie  ne  sont  jamais  réglées  avec  la  pré- 
cision des  lois  physiqueset  qu'elles  sont  d'aHleurs  variables, 
comme  tout  ce  qui  lient  à  la  vie. 

La  simp/ictté  d'un  fait  résulte  de  l'impossibilité  d'y  (rou- 
ler, par  Tcxamenle  plus  attentif,  autre  chose  qu'un  seul  et 
môme  phénomène.  L'esprit  le  juge  au  contraire  complexe 
lorsqu'il  parvient  à  y  distinguer  deux  ou  plusieurs  phéno- 
mènes constituants.  Ainsi,  le  mouvement  de  la  lerre  est 
composé  d'un  mouvement  annuel  de  la  terre  autpur  du 
soleil,  d'un  mouvemeut  de  rotation  diurne  et  d'un  mouve- 
ment d'inclinaison  alternatif  des  deux  pôles. 

La  nuture  des  pliénomènes  est  leur  manière  d'ôlre,  leur 
essence  propre,  m^mfestée  par  l'ensemble  de  leur  caractères^ 

Les  mode4  sont  les  différents  états  sous  lesquels  se  pré« 
sente  un  phénomène.  Ainsi^  la  voix  haute  et  la  v^ix  basse, 
la  voix  de  la  parole  et  celle  du  chant»  sont  divers  modes 
de'lavojx. 

111**  Les  BAiiMONiES  des  phénonoènes  sont,  .conime  celles 
des  corps,  des  concordances,  des  oppositions  avantageuses, 
qui  ont  une  deslins^tion  utile  plus  ou  moins  étendue  dans 
C6t  univers,  mais  toujours  assez  importante  pour  mériter 
l'attention  de  l'intelligence. 

IV^  Les,  6àiu€ifta&8  qoiif aM»  sont^  cooame  ceux  de9 
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€or{>s,  des  caractères  d'ideolilé,  d'analogies  et  dediiïéreiices 
a()$3*çus  par  le  jugement  entre  les  phénomènes  comparés 
Iss^  un&aux  autres^  aous  le  rapport  de  leurs  divers  carac* 
tères.  (  Y-  plus  haut.) 

V  Les  CONSÉQUENCES  des  phénomènes  consistent,  soit 
dans  la  déduction  des  propriétés,  facultés  ou  principes  d'oà 
ils  déi^ivent,  soit  dans  la  déduction  des  eflets  ou  des  autres 
phénomènes  qui  peuvent  être  la  saite.de  leur  accomplisse- 
meut  »  soit  dans  les  applications  pratiques  qui  en  découlent 
et  sont  des  cpn^uenc0s  principes  oi^  de$  prinppeç,  des 
coîiêéquencaphétwménalei  et  des  coMéquences  pratiques. 

Comipe  les  conséquences  qui  naissent  de  l'observation 
des  caractères  noatériels  des  corps,  les  conséquences  qui 
naissent  de  l'observation  des  phénomènes ,  ou  du  moins 
les  deux  dernières,  Les  conséquences  phénoménales  et  les 
conséquences  pratiques,  sont  plus  difficiles  à  apercevoir 
que  les  autres  caractères,  et  notre  méthode  ne  peut  guèrer 
qu^  .les  signaler  à  Tattention.  Mais,  comme  on  découvre 
plutôt  dans  un  fait,  aiq^i  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
que!*, les  co^séqueaces  qu'il  renferme  lorsqu'on  les  cherche 
que  lorsqu'on  ne  les  cherche  pas;  comme*  d'ailleurs  on  y 
a|>erçoîl  plat^t  celles  qu'on  y  recherche  que  celles  qu'on  n'y 
cherche  pas,  la  méthode,  en  dirigeant  l'attention  sur  les 
conséquences  que  l'on  veut  connaître,  rend,  pour  ainsi  dire,  . 
ces^  conséquences  plus  apparentes ^t  plus  faciles  à  saisir. 

I^es  pnncipes  d'où  dérivent  les  phénomènes  sont  des  pro- 
priétés phénoménales,  des  facultés t)u  des  puissances  dépar- 
ties et  inhérentes  aux  corps  qui  en  sont  doués.  Ils  sont  dé« 
duits  des  .phénomènes,  parce  qu'il  est  trop  manifeste  que 
tout  corps  qui  offre  un  phénomène  a  le  pouvoir  de  l'éprou- 
ver ou  de  le  présenter.  En  effet,  qui  dit  d'ua  corps  qu'il  . 
est  doué  d'une  propriété  phénoménale,  d'une  faculté,  dit 
que  ce  corps»  que  C(et  être  peut  présenter  les  phénomènes 
qui  dérivent  de  ce  principe  et  dont  il  est  lui-^même  déduit. 
La , disposition  matérielle  d'un  corps  en  fait  quelquefois 
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prévoir  les  proprîéfês  ;  mais  ce  sont  les  pfaénomèfies  de  ce 
corps  qui  les  font  réellement  et  positivement  eonnalive, 
parce  que  chaque  phénomène,  pour  le  dire  encore  une  fois, 
prouve,  dans  le  corps  qui  en  est  le  ihé&tre,  la  propriéfé»  la 
puissance  de  le  produire. 

L'esprit,  d'ailleurs,  distingue  des  propriétés  ou  des  h* 
cultes  complexes  et  des  propriétés  ou  facultés  «imjiffes.  Les 
propriétés  complexes,  sont  celles  qui  résultent  de  plusieurs 
propriétés  plus  simples  :  ainsi  l'entendement  est  une  fa^ 
cuite  complexe  qui  comprend  diverses  foeultés  de  percep- 
tion sensoriale  et  de  jugement,  demémoire,  d^imagination, 
des  facultés  affectives.  Les  facultés  simples  sont  celles  où 
noire  intelligence  n'en  peut  distinguer  d'aucune  autre  es- 
pèce. Les  premières  se  déduisent  d*un  phénomène  com- 
posé, les  secondes  d*un  phénomène  sim^e; 

Les  conséquences  pratiqua  aperçues  par  Tesprit,  à  l'obser-* 
vation  des  phénomènes,  consistent  a  concetoîr  la  possibilité 
d^exécuter  une  opération  déjà  inventée,  ou  à  en  inventer  trae 
nouvelle,  en  deux  mots  :  à  concevôft*une  simple  exéaàhn 
ou  une  invention.  Ces  phénomènes  intelleeiueis  sotit  trop 
importants  pour  ne  pas  nou^  y  arrêter  d'aune  manière  toute 
particulière.  Ce  sont  de  grands  actes  de  Tintelligenee  qui, 
d'ailleurs,  ne  dérivent  pas  seulement  de  l'élude  des  phé- 
nomènes, mais  qui  découlent  aussi ,  comMe  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut,  de  l'observation  des  caractères  mafé-^ 
riels  des  corps.  Ainsi  Tartiste  qui  fait  un  portrait  agit,  non 
diaprés  les  phénomènes  qu'il  a  observés,  maisd*aprâ  les 
caractères  matériels  du  modèle  qu'il  a  étudié  et  qu'il  imite.  ' 

L'exécution  et  l'inverition  emlnrassent  toutes  les  pensées 
réfléchies  et  raisonnées  de  Tcsprit  humain  qui  peuvent  se 
réduire  en  pratique  et  nous  bire  atteindk^  un  btxt  dâer- 
miné.  Par  Fexécution,  l'homme  répèle  ou  reproduit  ce 
qu'il  a  vu  faire,  pratique  l'art  qu'il  a  appris;  par  l'in* 
vention,  il  jette  les  fondements  d^rnie  opération  qu'il  a 
conçue  le^retHier,  d*un  art  nouveau  dont  il  estlecréateur; 


îl  renseigne  aux  hommes.  Au  lieu  de  n'être  qu'un  imita- 
leur,  it  devient  une  des  lumières  et  un  des  maîtres  qui 
éclairent  et  dirigent  Tesprit  humain  dans  la  voie  des  progrès 
qu'il  est  destiné  à  parcourir. 

Ces  actions  de  Tespril  sont  toujours  des  perceptions,  des 
Idées  de  jugcmait;  ce  sont  des  sous-dlvisions  du  juge- 
ment,  des  conséquences  pratiques  qui  s'élèvent  dans  Tin- 
telligence  à  Toccasion  des  Taits  dont  elles. sont  la  consé* 
quence.  Il  ne  faut  pas.  les  confondre  avec  les  actes 
volontaires,  les  impulsions  à  agir,  que  nous  décrirons  à 
l'occasion  de  raffecUvûé^u  des  pbéi»amènes  affectifs.  Ces 
derniers  phénomènes  sont  consécutifs  aux  prébédents. 

Bien  que  nous  considérioiis  ici  l'exécution  comme  un 
acte  unique  et  simple  de  Tîntelligence,  parce  que  nous 
renvisagepns  seulement  en  général,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ce  soit  un  acte  unique^  îl  est,  au  contraire,  ex- 
cessivement multiple  et  complexe.  Il  embrasse,  en  effet, 
une  multitude  d'actes  trës-diirers-  il  enibrasse  ces  actes  in- 
nombrables qu'accomplît  l'esprit  humain  dans  les  actions 
raîsonnées  et  réfléchies  de  tous  les  arts  qu*il  pratique  sans 
les  avoir  inventées,  mais  après  les  avoir  apprises,  La  logi- 
que ne  peut  offrir  d'autres  règles  pour  la  pratique  des  arts 
que  celles  qui  sont  tracées  plus  bas,  et  elles  procureront  de 
grands  avantages  à  ceux  qui  les  étudieront  bien  ets^en  ren- 
dront un  compte  exact*  Souvent  môme ,  j'ose  le  dire ,  ils 
arriveront  par  l'élude  de  ces  règles  à  des  perfectionnements 
qui  seront  de  véritables  inventions. 

On  pense  bien  que  je  me  bornerai  à  celte  indication  gé- 
nérale pour  donner  une  idée  de  leur  diversité,  et  que  je 
n'entreprendrai  pas  de  décrire  cette  multitude  infinie  d*ac- 
tes'divers.  Mais  je  ferai  quelques  remarques  sur  leut  na- 
ture. L'exéctilioii  d'un  art  n'est  pas  une  simple  imitation. 
n  y  a  souvent,  dans  la  pratique  des  arts,,  des  pàrtîcu- , 
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larités  qui  exigent  que  Thomme  modiCe  ses  aclions  d'a- 
près ces  circonstances  et  mette  du  sien  dans  chacune  de  ses 
opérations?  Ainsi  le  tailleur  d'habits  n'est-il  pas  obligé  de 
modifier  son  ouvrage  suivant  la  taille  et  les  formes  de 
chaque  individu  ?  L*homme  n'est  donc  pas  seulement  imi- 
tateur lorsqu'il  pratique  un  art  qu'il  a  appris  et  qu'il  n'a 
pasinventé?  Assurément;  mais, comme  danscecas  il  imite 
plus  qu'il  n'invente,  j'ai  cru  devoir  désign<ir  l'action  de 
son  esprit  sous  le  nom  d'exécution,  Véservant  le  mot  d'in- 
vention pour  les  cas  où  il  est  pi^s  créateur  qu'imitiiteur. 

De  tmvention  en  particulier. 

Dans  cet  acte,  Tesprit  de  Thommeagit  d'après  les  lumiè- 
res qu'il  a  puisées  dans  Tobservation,  et  si  souvent  il  imite 
la  nature,  du  moins  il  ne  répète  pas  ce  qu'il  a  appris  de 
l'homme,  car  s'il  avait  d'autre  niaître  que  la  nature,  il  ne 
serait  plus  un  inventeur.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  cas 
où  il  déduit  aisément  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  at- 
teindre son  but  sans  suivre  les  exemples  de  la  nature. 

Il  imite  la  nature  lorsque,  ayant  observé  que  dans  les 
climats  chauds  et  arides  ou  dans  lès  terrains  secs  les  ani- 
maux morts  s'y  dessèchent  et  ne  s'y  pourrissent  pas,  il  en* 
ploie  des  moyens  analogues  pour  en  empêcher  la  décom** 
position  putride^  lorsque,  ayant  observé  que  les  insectes 
fuient  certaines  substances  amères,  astringentes,  acres, - 
acides,  salines,  volatiles,  vénéneuses,  il  les  môle  aux  ca- 
davres des  animaux  ou  aux  parties  des  animaux  qu'il  yeiU 
conserver,  dans  les  arts  d'empailler,  d'embaumer,  de  tan- 
ner; lorsque,  ayant  observé  que  les  frottements  polissent 
le  bois,  les  métaux  et  les  corps  les  plus  dui*s,  il  a  recoure  à 
des  moyens  analogues  dans  une  foule  d'arts  difTérenis 
pour  polir  les  objets  matériels  qu'il  a  fabriqués  et  pour 
leur  donner  du  lustre  et  de  l'éclat;  lorsque,  ayant  observé 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par  leurs  ac* 
tions  moléculaires,  surtpiit  à  l'état  d'extrême  division  ^  à 
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l'état  liquide  et  à  chaud,  il  les  met  en  CQntact  les  uns  avec 
]es  autres  dans  les  circonstances  que  la  nature  lui  a  mon- 
trées les  plus  favorables  au  but  qu'il  se  propose  d'atteindre 
par  les  arts  chimiques.  Il  imite  encore  la  nature  lorsque, 
ayant  remarqué  la  bienfaisante  influence  de  Thumidîté 
sur  la  germination  des  semeiîces,  de  la  pluie  sur  les  végé- 
taux flétris  par  la  sécheresse^  il  en  conclut  involontaire- 
ment et  irrésistiblement  que  les  arrosements^  les  irriga- 
tions seraient  des  pratiques  avantageuses  à  l'accroissement 
d^  plantes  et  à  leur  culture;  lorsque ,  ayant  observé  que 
ks  fruits  des  plantes  se  ressèment  après  leur  maturité  à  dif- 
ferentes  époques,  il  reconnaît  quil  y  a  des  circonstances 
pins  favorables  les  unes  que  les  autres  à  leur  reproduction 
par  suite  de  Thumidité  des  saisons ,  par  suite  du  nombre 
des  animaux  et  des  accidents  qui  peuvent  favoriser  leur 
germination  ou  les  détruirai,  et  qu'il  en  déduit  les  règles 
les  plus  prudentes  à  suivre  pour  lés  semailles  et  les  plan- 
tations; lorsque,  voyant  des  plantes  d'une  culture  avanta- 
,  geuse  croître  dans  des  pays  éloignés,  mais  dans  des  climats 
et  des  terrains  analogues  à  notre  climat  et  à  notre  sol ,  il 
essaie  de  les  naturaliser. 

Si,  après  des  essais  suffisamment  répétés  et  variés,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  la  culture  de  ces  plantes 
étrangères  est  impossible,  nous  devons  l'abandonner ,  et, 
en  l'abandonnant  alors,  nous  ne  faisons  qu'agir  d'après 
les  lumières  que  nous  a  fournies  la  nature.  Seulement, 
au  lieu  de  Tobserversimplement,  nous  l'avons  interrogée 
par  l'expérimentation  et  nous  l'avons  obligée  à  nous  dévoi- 
ler sa  puissance  et  ses  mystères. 

L'homme  n'imîte-t-il  pas  encore  la  nature  lorsque,  ayant 
observé,  par  hasard ,  les  propriétés  du  quinquina  contre 
les  affections  înieririitlentes,  du  mercure  contre  la  syphi- 
lis, de  la  vaccine  pour  la  préservation  de  \çi  petite-vérole, 
il  introduit  leur  emploi  dans  la  médecine;  lorsqu'il  favo- 
rise par  ses  lois^  et  hors  de  la  môme  famille^  les  mariages 
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et  les  croisements  que  la  nature  favorise  die -môme  par 
d'irrésistibles  penchants  entre  des  individus  de  la. même 
espèce,  quelle  que  soit  leur  famille?  Les  bienfaits  qu'il  rer 
tire  de  ces  croisements  ^  les  maux  qu'il  évite  far  là  ne 
"^  porlenl-ils  pas  à  croire  que  les  premiers  législateurs  des 
nations  ont  fondé  leurs  institutions  défensives  du  mariage 
entre  proches  parents  sur  les  observations  naturelles  de 
l'amélioration  des  races  par  les  croisements  des  familles  et 
de  leur  dégénération  par  des  niariages  entre  père  et  fille  ^ 
frère  et  sœur»  cousins  et  cousines  gernoAins?  Us  furent* 
sans  aucun  doute,  dirigés  par  d'autres  principes  encore^ 
par  des  principes  de  noorale  :  conserver  chez,  la  fille  le  res- 
pect qu'elle  doit  à  son  père;  par  des  principes  depoUti- 
tique  :  défendre  l'unité  de  la  nation,  fortifier  l'amour  du 
pays  contre  Taffection  et  l'esprit  de  famille;  uiais  ils  du- 
rent Têtre  aussi  p^r  la  dégénération  des  enfants  nés  de  ma- 
riages illégitimes  aux  yeux  de  la  nature. 

L'homme  n'imite-t-il  pas  encore  la  nature  lorsque/ 
connaissant  l'action  des  sub3tances  qui  lui  nuisent,  il  re- 
cherche au  contraire  avec  ardeur  celles  qui  lui  sont  avan- 
tageuses, celles  qui  peuvent  apaisçr  sa  faim  et  étancber  sa 
soif,  le  défendre  contre  la  chaleur  et  l'abriter  contre  le 
froid ,  celles  qui  peuvent  soulager  ses  maux  ou  apporter, 
par  la  guérison,  un  terme  à  ses  souffrance? 

Ne  l'imite-t-ii  pas  toujours  lorsque,  ayant  obseryé  l'in- 
fluence de  .la  répétition  des  mômes  exercices  physiques  ou 
intellectuels,  il  s'exerce  à  la  danse,  à  l'escrime,  à  se  tenir  à 
cheval,  à  bien  prononcer,  à  déclamer,  à  observer,  à  raison- 
ner, à  exprimer  ses  pensées,  pour  arriver  à  pratiquer  tou- 
tes ces  actions  avec  facilité  et  d'une  manière  plus  parfaite? 
Ces  exemples  multiplies  prouvent  donc,  jusqu'à  la  der- 
nière évidence;  que/  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
les  arts  ou  les  pratiques  des  arts  sont  des  imitations  de  la 
nature,  que  l'homme  ait  appris  par  hasard  ou  autrement 
à  la  connaître.  Voyons  si^  dans  uq.  grand  nombre  d'au- 
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ires,  r^sprit  humain  n'agit  pas  toujours  d'après  les  con- 
naissances qu'il  a  puisées  dans  la  nature»  bien  qu'alors  il 
ne  puisse  pas  en  suivre  l'exemple. 

L'espcît  de  Tbomme  n'agit-il  pas  d*après  les  lumières 
que  lui  a  fournies  la  nature,  lorsque,  ayant  observé  que 
les  corps  se  dilatent  par  la  chaleur,  il  profite  de  cette  con- 
saissance  pour  coustruire  un  thermomètre  qui  en  mesure 
et  en  indique  les  d^és  avec  exactitude  ;  lorsque  »  ayant 
observé  que  les  cheveux  s'allongent  par  rhumidité  »  il 
imagine  de  se  servir  des  cheveux  pour  construire  un  hy- 
gromètre ^t  mesurer  l'humidité  de  l'atmosphère;  lorsque, 
ayant  fait  diverses  observations  de  physique  et  de  mécani- 
que, il  en  profite  pour  inventer  des  instruments  de  phy- 
sique tels  que  les  précédents,  et  bien  d'autres  encore,  ou 
des  machines  telles  que  les  moulins  à  vent,  les  moulins  à 
eau,  les  machines  à  vapeur  et  une  foule  d'autres? 

N'agil-il  pas  toujours  d'après  les  lumières  qu'il  a  pui- 
sées dans  la  nature,  IcM^sque,  ayant  observé  que  les  ani- 
maux» manunifères,  oiseaux,  reptiles,,  poissons  et  tant 
d'autres,  fréquentent  ordinairement^  les  mêmes  lieux  et 
suivent^es  mômes  traces  dans  leurs  marches  et  dans  leurs 
courses,  il  vient  leur  tendre  des  pièges  à  l'endroit  où  ils  se 
reposent ,  ou  se  placer  à  l'affût  sur  leur  passage-,  lorsque, 
ayant  observé  qu'un  poisson  vient  se  placer  tous  les  jours, 
a  la.  même  heure,  au  même  endjroit,  à  ia  même  pierre, 
conime  l'araignée ,  pour  guetter  sa  proie ,  il  en  profite 
pour  venir  prendre  le  poisson;  lorsque ,  ayant  remar- 
qué la  bonté  d'un  fruit  qu'il  a  mangé  par  hasard,  il  vient 
le  chercher  dans  les  lieux  où  il  l'a  rencontré  d'abord  ;  lors- 
que, ayant  couru  des  dangers  en  s'exposant  témérairement 
à  la  férocité  de  certains  animaux,  il  prend  la  précaution  de 
les  éviter  et  de  les  fuir,  ou  de  se  fortifier  contre  eux  par 
4lesarmes  défensives  et  offensives  appropriées  au  but  qu'il 
se  propose? 

Les  arts  n'étant,  comme  nous  venons  de  le  démontrer^ 
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que  des  imitations  de  la  nature  ou  des  dédactions  tirées  des 
observations  piiisées  dans  le  spectacle  de  se§  phénomènes, 
comment  donc  a-t-on  pu  dire  et  répéter  que  les  sciences 
ne  \ietinenl  au  monde  qu'après  les  arts?  C'est  pafrce  qu*on 
a  été  trop  frappé  de-l'influence  de  certains  arts  ou  de  la  dé- 
couverte de  certains  instruments  des  arts  sur  le  progrès  dçs 
sciences;  par  exemple,  de  Tinfluence  de  la  boussole  sur 
ha  navigation  et  par  suite  sur  les  progrès  de  la  géographie; 
de  l'influence  dubaromètre,  du  thermomètre  sur  les  scien- 
ces physiques  ;  dé  l'influence  du  microscope,  du  lélescope^et 
surtout  deTinfluencederimprimeriesur  toutes  les  sciences. 

lEln  examinant  ces  résultats  avec  plus  d'attention  et  moins 
superfîcfellement ,  on  aurait  vu  que,  si  ces  faits  prouvent 
réellement  la  puissante  influence  de  ces  inventions  sur  le 
progrès  des  sciences ,  ils  ne  démontrent  point  que  les  arts 
soient  antérieurs  aux  sciences.  Autant  même  vaudrait  dire 
que  les  enfants  sont  antérieurs  à  leur  père,  car  j'ai  démon- 
tré fout  à  l'beuré  que  les  arts  tirent  leur  origine  de  l'obser- 
vation de  la  nature,  c'est-à-dire  des  sciences  naturelles, 
petites  ou  grandes. 

Au  reste,  je  vais  montrer  que  les  instruments  des  arts 
dont  je  viens  de  parler  sont  eux-mêmes  dans  le  cas  des 
autres  inventions  des  arts  et  sont  tous  nés  du  commerce  de 
Kesprii  avec  la  nature., L'origine  delà  boussole  est  envi- 
ronnée  d'obscurités  fort  épaisses -,  mais  qiii  pourrait  croire 
qu'on  se  soit  avisé  de  construire  une  boussole  sans  con- 
naître lés  propriétés  de  l'aiguille  aimantée?  Qui  ne  sait  que 
le  baromètre  ne  fut  inventé  par  Torricelli,  pour  apprécier 
le  poids  de  l'air,  qu'après  qu'il  eut  observé  que  l'eau  ne 
s'élève,  dans  un  tuyau  vide  d'air,  qu'à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  parce 
qu'alors  il  fait  équilibreà  une  colonne  d'air  de  mêrne  dia- 
mètre et  de  toute  la  hauteur  de  l'atmosphère?  Comment 
aurait-on  pu  imaginer  de  se  servir  du  baromètre  pour  me- 
surer la  pesanteur  de  l'air^  la  hauteur  des  montagnes»  si 
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Ton  n'avait  su  que  Taîr  est  pesant,,  que  Ijî  poids  qu'on  en 
supporte  diminue  à  mesure  qu'on  s'élève?  Ya-l-il  quel- 
qu'un qui  puisse  croire  que  le  thermomètre *a  été  inventé 
pour  mesurer  la  dilatation  dés  corps  par  la  chaleur  avant 
qu'on  sût  que  le  calorique  dilate  les  corps;  que  le  micro- 
scope fut  inventé  avant  que  Ton  connût  les  propriétés  des 
\erres  lenticulaires  et  des  lentilles  ?  et/quel*ôn  imagina 
l'imprimerie  avant  d'avoir  vu  les  pas  de  Thomme  ei  des 
animaux  imprimés  sur  la  lerre3  ayabl  d'avoir  vu  desfruiis, 
des  feuilles,  des  tiges  de  plantes,  des  fleurs,  môme,  acci- 
dentellement imprimées  par  une  pression  quelconque,  par- 
fols  avec  Teûrs  couleurs  naturelles,  sur  des  pierres  ou  sur 
d'autres  corps? 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  les  îfrts  ne  sont  point  anlé- 
rieursaux  sciences;  au  coiitrai^e,  les  arts  tirent  des  scien- 
ces naturelles  leur  origine  et  leurs  progrès.  Mais  l'esprit 
humain  peut  ensuite  employer  les  aris  au  progrès  des 
sciences,  comme  îl  emploie  à  son  profit  toutes. les  puis- 
sances dont  il  se  sert.  Ainsi,  en  s'appujant  tantôt  sur  les 
sicences,  tantôt  sur  les  arts^  il  suit  siâ  destinée,  qui  est  d'al- 
ler toujours  en  avant  et  de  s'élever  toujours  sans  prévoir 
I9  terme  du  voyage  et  de  ses  |)rogrès. 

On  conviendra  peut-être  que  les  règles  des  arts  sont  dé- 
duites de  certaines  notions  'scientifiques  isolées  ^  mais  on 
iiieta  probablement  que  ces  notions  puissent  i'ccevoir  le 
nom  de  sciences^  Je  ne  m'y  oppose  pas,  et  je  ne  prétends 
pas  établir  que  tes  arts  naissent  tout  d'un  coup  des  scien- 
(O6&  tiéB-()erfeoiiopipée^}  sa^i^^^aWrs»  iVfttut  convenir,  aussi 
que  les  arts  nai^nl  tous  ^e^c^tain^s  pbsçrvations  scien- 
tifiques et  ne  se  perfectionnent  guère  que  par  suite  d'ob- 
servations et  d^applicatioiis  nouvelles;  qu'à  leur  naissance 
les  arts  ne  consistent  au^si'que' dan^  des  notions  pratiques 
isolées,  comme  les  notions  des  sciences  à  leur  berceau,  et 
qu^alors  ils  ne  sont  pa?  pjûs  de  véritables  arts  qiie  les  scien- 
ces ne  sont  de  véritables  sciences^ '**'    ' 
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Ainsi  telle  est  et  telle  a  toujoars  été  ta  marche  de  Tes- 
prit  humain  y  dans  Vinvention  des  arts,  qu'il  ne  s*e8t  ja- 
mais déternîiné  pouir  une  pratique  sa^ns  être  guidé  par 
quelque  notion  puisée  dans  la  nature.  Ses  premières  opé- 
rations lui  ont  été  suggéré^  par  des  connaissances  dues 
'au  hasard.  Un  phénomène  de  la  nature  imprévu  avait 
'frappé  sonattenlion.  II  a  imag;inédc  le  reproduire,  comme 
on  le  fait  dans  les  expérimentations,  en  reproduisant  les 
causes  qu'un  accident. lui  avait  révélées  ;  Tl  a  découvert  ou 
cru  découvrir  de  nouveaux  faits  dans  ses  essais,  qui  Tonl 
mené  à  de  nouvelles  conséquences  pratiques,  tl  a  ensuite 
sans  cesse  ajouté  à  ses  connaissances  et  saps  cesse  perfec- 
tionné ses  opérations  par  la  même  méthode  \  mais  il  n'en 
^a  agi  ainsi  qu'à  mesure  qu'il  a  fait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  nature.  Inintelligence  n'a  donc 
jamais  mis  au  monde  une  idée  phitique  nouvelle  qu'après 
avoir  été  fécondée  d*abordpar  les  lumières  de  la  nature  ; 
Tes  arts  ne  se  sont  donc  peribctionnésf  qu'à  mesuré  (|ue  les 
sciences  naturelles  qui  les  âilairent'se  sont  elles-mtaies 
perfectionnées  et  quMTs  se  sont  retrempés  au  foyer  de  leur 
origine.  Il  n^y  a,  par  conséquent,  pas  d'autre  moyen  pour 
inventer  et  pour  pérfeeiionner  un  art  que  d'étudier  les 
objets  sur  lesquels  él  avec  lesquels  Tart  doit  agir,  et  ce  sont 
les  principes  que  la  logique  peut  offrir  aux  inventeurs  pour 
les  diriger  dans  leurs  études^  c*est-a^-dire  dans  leurs  re- 
cherches pour  arriver  II  dés  inventions.  * . 

mbuègles  <îim  ii'isviitT  .««iikiif  &«tmiB  m  bmt  ùtvwam 

DANS  ^ES  ÀKTS  (jt^L  INVENtK; 

DES   RÈGLES  QU^IL  pOtt  SUIVRE  Q^UARD  Vf  SB  RORHB  ▲ 

EXÉCUTA   01^  ▲  PRAIXQQBRa 

li^esprit  humain  doit  rechecW  ces  r^les  pour  te»  Hoft- 
der  dans  les  arts  qu^il  invente,  il  doit  les  étudier  pour  les 
suivre  dans  les  arts  qu'il  veut  se  Dorner  à  pratiquer. 


L'intéll^enœ  distingoe  j^sioiis  choses  dsuns  les  arU^ 
œsont  :  1*  là  théorie;  2*  b  praticpie;  5*  les  produits  des 
^rts;  mais  il  s'en  faul  de  beaaooap*  si  je  ne  m'abuse»  que 
Ton  se  bsse  une  idée  neOe  deoe»  différènles  choses. 

1^  Lu  Aême  des  uis  n'esl  aunre  du>se  qu'une  <ctenc«  iif« 
règftes,  et  cette  science  est  l'unique  scieiice  des  aris.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre,  comme  on  le  fait  toujours»  avec 
les  arts,  lessciekices  naturelles  qui  les.éc)airetit  plus  spécîa- 
lement.  Ainsi ,  ce  serait  une  erreur  de  confondre  Tanato* 
mie  de  l'homme  avec  la  médecine,  parce  que  la  n^ecine 
est  Tart  qui  en  reçoit  le  plus  de  lumières  et  que  l'anato- 
mie  est  une  des  sciences  dont  la  médecine  retire  le  plus 
d'appifcatîons.  Il  en  scmit  de  même  si  l'on  confondait 
anssi  la  physiologie,  la  pathologie  on  la  science  des  ma-r  , 
ladies  avec  la  médecine*  Gomme  l'afiatomie,  ce  sont  des 

'  -sciences  naturelles  que  Ton  peut  étudier  et  connaitre  sans 
devenir  médecin,  bien  qu'elles  conduisent  au  temple  oCi 
Ton  peut  ledevenir  etqu'elles  donnent  la  clef  des  rj^les  de 
l'art. 

H  en  est  de  même  de  toutes  les  sciences  ;  aucune  ne  se 
'Confond  avec  les  arts  dent  elle  prépare  la  naissance  et  les 
pregrès.  lies  détails  4aHS  lesquels  nous  sommes  entré  à 
l'article  de  l'inveniion  des  ans  ont  prouvé  que  tous  les 
arts,  naiftept  parlàcali^emenl;  d'une  ou  de  plusieurs  scien* 
•ces  natureileSy  et  qu'ils  se  peifeotionnent  par  leurs  pi^ogrès. 
Mais,  encore  une-fois^  oes sciences  ne  sont  pas  les  scienons 
des  arts*  La  science  môme  d'un  art  est  la  science  des  rè- 
gles de  sa  pratique.  Oc^  ces  vèglea  eonsistent  dans  ia  coq- 
naissance,  4«  des^avantpgies^tdes.  inconvénients  des  0)iié- 
ratrons  de  Fart ,  3*  dans  la  cùnnaissancet  des  époques,  des 
années ,  des  saisons,  des  Jours  y  dos  heures^  des  «noloents 
où  H  faut  pratiquer  tes  opératidtis  ou  les  aelion^  de  rart, 
quand  >it  est  nécessaire  de  choisir  les  époques  et' Ig  nui*- 

'  ment  ;  a»  «dans  la  connaissance  des  «ides  et  iastrumenis  né- 
tessttftes  à  la  pi^tîqan  de  ces  opérations  v  4i^  daàs  Ja  mti« 
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nîère  d*t)gir  qu'il  faut  adopter  suiyanf  qu'il  y  a  une  ou 
plusieurs  méthodes  à  suivre,  une  ou  plusieurs  opérations 
à  accomplir,  et  suivant  la  rapidité ,  la  sQreté  qu'il  con- 
vient d'apporter  dans  l'opération.  Tels  sont  aussi  les  pré- 
ceptes que  l'esprit  établit  dans  les  arts  lorsqu'il  les  crée, 
tels  sont  ceux  qu'il  étudie  lorsqu'il  en  apprend  les  règles  ou 
la  théorie.  Mais  tantôt  il  les  étudie  dans  un  livre  par  thco< 
rie  y  tasitôt  il  les  étudie  par  pratique ,  c'est-à-dire  en  les 
voyant  mettre  en  pratique  et  surtout  en  les  pratiquant 
lui-même. 

Cependant  y  en  étudiant  ces  règles,  l'esprit  curieux,  de 
s'instruire  cherche  les  motib  des  règles  de  l'art  pour  s'en 
mieux  pénétrer,  et,  de  celte  manière,  il  peut  lui-même 
en  apprécier  la  valeur  et  se  préparer  à  les  réformer  ou  à 
les  remplacer  un  jour  par  de  meilleures. 

â°  La  pratique  des  arts  est  l'application  jréçlle  ou  la  réa- 
lisation des  règles  de  la  théorie.  Cette  réalisation  s'accom- 
plit par  la  seule  action  de  l'inlelligenoe  dans  les  opérations 
des  arts  où  la  pensée  agit  seule,  comme  dans  l'art  de  rai- 
sonner^ par  l'action  de  rintelligeneeet.des  sens  quand  il  y 
a  en  outre  un  ou  plusienrs  actes  sensoriaux;  par  l'action 
de  la  pensée^  des  scnset  des  mouvements da  corps  dans  les 
art»  où  ces  dernières  actions  s'ajoutent  aux  actes  (ks  sens 
et  de  la  pensée;  par  l'action  des  sens,  de  la  pensée,  des 
mouvements  déjà  voix  et  de  )a  parole  dans  le^arls  où 
toutes  ces  puissances  entrait  en  exercice.  . 

Plus  ces  actes  divers  sooL  nombreux  et  compliqués,  plus 
il  (but  d'essais  pour  s'habituer  à  bien  suivre  les  règles  et 
-  aies  mettre  exactement  en  pratique.  Et,  comme  1|9S  mou- 
vements sont  soumis  à  rintelligenae,  quçind  L'intelligenoe 
sait  bien  conxmander  et.  diriger  les  actions  corporelles,  il 
est  tare  que  le  corps  soit  très-jualadroit  à  tes  eixécuter.  En 
général,  quand  l'intelligence  commande  et  gouverne  bien, 
le  corps  et  les  membres  (obéissent  bÂen  ;.  ci^r  fa  puissance 
de  l'inteUigence  à  cet  égard  en  b^ncoup  plus  ^r^tode  qu'on 
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ne  le  pense  généralement.  Il  Tant  cefiendant  une  ccriaine 
habitude  dans  les  moiiferaeiits^  pour  qu'ils  se  fassent  avec^ 
toute  l'adresse  dont  ite  sont  siisceplibl^^* 

5o  Les  produits  des  arts  sont  divers  :  parCoIs  c'est  une 
idée,  c'esl  un  pfoduit  loivl  inlellecluel  qui  ne  tombe  pas 
soi^s  les  sensel  qui  n*est  appréciable  qu'à  Tespril  par  Tîn- 
tcrmodiaire  du  langage  parlé  ou  écrit  et  par  l'intermé* 
diîVne  des  seqs  ;  telles  sont  les  pensées  philosophiques,  les 
observations  d'hlstt)ire  naturelle,  d'histoire  proprement 
dite,  et  tant  d'autres  qui  sont  due*  à  l'art  d'étudier. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  produits  matériels  où  se  mon- 
tre encore  l'intelligence  humaine ,  mais  où  elle  ne  brille 
pds  toujours  d'an  nuse»  grand  éclat  qiie  dans  les  premiers. 
Sous  ce  rapport,  les  produits  des  arts  offrent  une  foule  de 
degrés.  En  effet,  quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  un 
produit  grossier,  coil)me  un  marteau  de  bois,  et  une  ma- 
chine ingénieuse,  comme  une  horloge  ! 

D'autres  fois  encore  ce  ne  sont  que  des  mouvements 
accomplis  régulièrement ,  rapidement  et  d'une  manière 
adroite,  gracieuse.  Tels  sont  Jes  seuls  résulMils  de  la  danse, 
de  la  gymnastique. 

Quand  ces  prodnils  soni  des  actions  intellectuelles  ou 
corporelles,  elles  offrent  aux  éludes  de  l'observateur  tous 
les  caractères  des  pbénomënès  exposés  plus  haut;  et.  lors- 
que ces  produits  sont  matériels,  on  y  observe  tous  les  ca- 
ractères matériels  égjilement  exj^osés  plus  haut. 

Ainsi  f  en  déOnilïve,  il  n'y  a  à  apprendre  ou  à  étudier, 
par  une  méthode  particulière  (^ins  les  arts,  que  les  règles 
de  la  pratique  et  la  pratique  elle-même,  qui  ne  s'apprend 
bien  que  par  un  exercice  habituel,  plusou  moins  prolongé, 
et  c'est  tout  ce  que  Thomme  foi^  dans  celte  élude. 


\ 
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AtVLIGATtOll  B|K9D«8RTMHIIf9  FftiCiûlllTXS 
A  L^AftT  D'iTtTDIEB. 


Il  résulte  (}e  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Ton 
peut  ran>ener  les  règles  de  l'art  d*é(udier  &  (rois  méthodes 
universelles  que  nous  résumons  dans  les  (rois  tableaux 
suivants ,  pour  rendre  ces  méthodes  plus  claires  et  plus 
simples. 


MÉTEOBE  D'ÉTUDIER;  LES  CAHACTÈRES  IIÂTÉmfi|*6  DIS 
COUPS.  * 


Pour  connaître  ces  caractères ,  étudiez  :' 
!"*•  Le»  ùàB^AtÈh^  u^^^vUfS  ec:ulTif&  ,  qui  sont  : 
1*  La  siTUATtôzf  eomir  f  par  .eu  baol» 


déféep»r  MX  cAté»| 
différents  et  même 
par  les  côtés  in* 
termédijûres  ^  sa-{ 
irpàrr 


2«  L^tENDOS  : 


y  La  DIRECTION 


par  «Q.biis, 
à  droite, 
à  gauchfis  * 
eu  avapt,    . 
eu  arrière» 
m  longp^uct 

W.égais^r, 
et  même»  au  besoin, 
.   dans  les  sens  interr 
n^édiaires. 

4e  J^aut  ou  baa» 
de  droite  à  gauche, 
d'avant  en  arrière 
et  même  dans  plusieurs  de  ces 
sens  à  la  Tois. 


II**    Les  CAIIA^ÇTÈIO^  MkpfMOA  ESSENTIELSi  Savoif  : 

*W  tords, 

.lf9  cavité»  ifUerneSai 

l-I^FoAB,qdi-    j{^«^V 

•  ^  <  les  auiTcift.  partiess  ae  (a 

comprend  :  \     ^    r        :  "        • 

«^  '     contoriDntJon  qui  va- 

rient suivant  l'espèce 
de  Terme  à  étudier  et 
qù^il  faut  étudier  com- 
me d^  corps  réels.    ' 

ida  toucher, 
de  la  vue,' 
de  Fouie», 
de  Todorat» 
du  goùi, 
et  de  quelques  autres  sens. 

î^  La  8iiixMaiWi^c*pt-àT-dire  les  parties  consti- 
tuâmes et  leur  :|ripngemen(;     '" 

4*  Les  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  y  c^e^^ndirex^e^et, 
qui  nous  sont  révélées  par  les  ph^ioQnitee^ 
physiques;  ,         .  :    i    , 

5^   Les  PROPRIÉTÉS  CHUIQCES. 

IIP  LescoifSÉQCENCES,  qui  sont  [L^j^-g,^  ,.^> 

lY     Les  HARMOHIES; 

--.  .-'•./'#"•.  ■'^ 

V     Les  CARACTÈRfS  COMPARATIFS  ^C*^)-^-dif;e  l€p  €^C- 

tères  relatifs  et  essentiels  ^tjP|()i^  jilorjj^^'U^i'^  xpanièip  t^- 
paia.live»  sous  tpifs  i^pQJnU  îje  vue  par  lesquels  il  est  rai- 
soiiijabledelcsqoinwrer,  ^/j    ^.  ,,    .,.w     ,    i  -/ 
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MÉTHoèE  d'Étudier  les  caïuctêres  des 

PHÉNOMÈNES  ET  l>fiS   JP«OIfRléTÉS   OU   FACULTÉS  Ï)ES 

'"'fcfites. 


Pour  connatlré'ces  caraèlèriEif,  étudiez  : 
r  Les  CAR ACTËiiBS  ntCLAUrF^/ satoU  •  ceux 

d*»d'anténorilé,' 

2"*  de  simuhanérié,  t 

5°  de  poslériorîtej  » 

El  leurs  dérivés^  ^ui  soiit  ceUx 

4"  de  condilioii,  ,  '^ 

5**  de  cause, 

6«  d'ihflueace,  .  '  ' 

7*  d'effet,        '    /  .;    ^  ^    '    ' 

8»  d'utilité,    /    ;         I       V; 

9<^  de  sJgarficàtibm  ■ 

I  r.  Les  CARACTÈaE!^  ESSE(fTiEU,  savoif 

1*  le  siège, 

'  ■  (  4«  llMaMae,  4*  lif  dirMtioil,  de  lia 

^  les  caractères  j^^aux  l  ipiiiitê,^j«Tit««0^<iAUcrioe,4t 

(  It  bétutéf  «tc^  etc.; 

3o  fa'vîàibîitté,  ' 

!•  ta  r«re!é,       '   •       -   '»•-'•  ^     •--,'.,. 

6<>  la  marche» 

C'^ladurée^  ,»►  •  1 

7M«.4w*Mt)    ,^    .  .       . 

8<>la^ig|i|ktiçj(4,i 

9*  la  nature, 

10®  les  modes, 

'IH^twWARioliiÊV;;"'!"*''""  ■  •■'"'•'   •"/ 

" 'fV*   tes  CARACTÈREis'cOMPARAtlFg;    \  * 

*      '[dés  conséquences. principes, 
V*  Les  CONSÉQUENCES  y    1  des  Conséquences  phénonié- 

qui  sont  :     .,  \   ^  nalçsi»^ 

V  des  oonséquenoqs  pratiques. 
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Pour  connaître  les  arts,  éludiez  :    .   , 

('de§  avaniageç  et  des  inconvé- 
nients de  leur  pratique, 
des  époques  où  il  faut  agir, 
lu^ino  i|yi  wii9iaicui .  des  aides  el  des  instruments 
dans  la  connaissance  I      nécessaires  aux  opérations» 
,  f  des  méthodes  el  des  procédés 

\    à  préférer  et  à  exécuter  ; 

3?  La  pratique,  par  des  eiu^cices  répétéa.^ 

3"^  Les  produits  des  arjt^  i)ar  la  méthode  d'étMdier  le« 
caractères  matériels.  l«ir$que  les  produits  sont  matériels». 
par  la  ruélbodê  d'étudier  les  phénomènes  lorsque  les  pro- 
duits sont  des  pbénoipènes. 


Je  ne  Tmirai  pas  sans  dire  qu'on  ne  doit  recueillir  et  noter 
tous  ces  divers  caractères  qu'autant  qu'ils  ont  de  l'impor- 
tance, ou  du  moins  qu*îl  ne  faut  en  faire  l'objet  d'une 
publication  qu'autant  qu'on  peut  soupçonner  leur  utilité. 
C'est  donc  au  jugement  à  J 'apprécier,  rajouterai  qu'il 
n^esl  pas  indispensable  dé  suivre,  dans  les  descriptions 
particulières,  l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  Texpo- 
sîtion  générale  des  méthodes.  C'est  encore  au  jugement  à 
apprécier  les  modificniibns,  les  interversions  que  Ton  doit 
apporter  dans  l'ordre  d'exposition  de  chaque  4^'scription[ 
particulière  pour  la,  rendre  plus  claire  et  plus  intelligible» 
.  Saivs  cette  r^le  de  critique,  on  peut  composer  de  gros 
livres  et  encorhbrer  fa  .science  de  choses  sans  valeur,  qui 
l'embarrassent  et  nuisent  plus  àox  progrès  de  Pesprit  hu- 
main qu'ils  ne  les  favorisent. 
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DE  LA  UÉMOIRB  EN  EXERCICE. 
ART    DE    LA    DIRIGER   OtI    VNÉMONIE. 

Dès  que  l'esprit  a  épn>trvntes'per(%p(ion8,  il  a  une  ten- 
dance incessante  à  les  éprouver  de  pouvQau  ;  et  lorsqu'elles 
se  représentent  en  lui,  le  jugement  les  reconnaît  parfaite- 
ment  pour  des  perceptions  àntéricuireSy  qui  viennent  d'y 
reparaître  directement,  sans  avoir  repassé  .par  les  sens,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  sans  avoir  été  précédées  immé- 
diatement de  la  sensation  d^où, elles  dérivent.  E»  un  mot» 
il  les  distingue  parfaitement,  et'ne  les  confond  pas  avec  des 
perceptions  sen^priales  actuelles.  Ces  retours  de  perceptions 
passées  sont  des  souvenirs^  et  la  puissance  qui  les  repro- 
duit est  la  mémoire.  Des  aufenrs,  et  entre  antres  DestutI  de 
Tracy,  prétendent  qiie  des  iâdés  antérieures  peuvtent  se 
manifester  dans  Tesprît-  sans  que  !^fesprît  lés  reconnaisse 
pour  des  idées  antérieures.  A  mes  yeux,  -ces  idées  ne'soni 
pas  des  souvenirs.  Elles  se  montrent  dont  rhitelKgence 
comme  la  prfmi^rr  fnîi^iOiroBmflft  inrrnnt^  Elles  doi- 
vent donc  être  CQnsidérées  comme  des  étrangères,  que 
l'esprit  ue.co.nnait  pas  encore. 

.  Les  souvenirs  reparaissent  dj|ns  Tesprît  d'une  manière 
involontaire  et  même  malsré  là  volonté,  ou  au  contraire 
volontairement.  Ils  reparaissfBnt  involontairement  et  ac- 
cidentellement j.  tantôt  sous  l'influe^ice  dhina  perception 
sensoriale  nouvelle  et  actuelle^  qui  prenâ  sa  source  dans 
la  vue  de  l'objet  du  souvenir  m0m^,  comme  lorsque  nous 
nous  rappelons  avoir  déj^à  vu  une  personne  que  nous  re- 
voyons actuellement,  ou  dont  nous  voyons  ^ulement 
l'image -,  c'est  un  ^u venir  par  f  objet.  Les  souvenirs  repa- 
raissent d'autres  fois  sous  l'influence  xlù.  nom  de  la  per- 
sonne dopt^ous  nous  sî)u  venons,  ou  d*un  nom  avec  lequel 
la  i^ersonne a  quelque  ranj^rt^.et  c'est  un  souvenir  porun. 
nom.  C'est  ainsi  qu'à  loccasiota  d'unl^  çr^nd  statuaire^ 
de  Michel-Ange,  on  se  rappelle  Phidias  j  qu^'^à  Toecasion 


d*Aleiaadfie  on  peut  se  rappeler  »  en  remoritaot  la  cbalae 
des  leuifs,  Itepotéon,  Antaîoe,  Pompée»  C^r.ji  Alexandre, 
qui  ont  eu  des  ralalmift  ayec  Alexandrie* 

(WlItoveMffi  peHWf»!  repftmtlre  malpé  la  volonté^. 
oomme  dan»  les  inec^mniea,  lon^aaiHwie  i^nume»  assises, 
de  réminiscences  qui  nous  fatiguent.  Enfin  les  SQUvenirs 
reviemieiit  jusqu'à  un  certain  point  yal^tmiairemept,  et  ce 
sont  des  souyenirs  dbavibéf»,  qu^îqae  l'on  ne  coinprepne 
pas  d'abord  coname»!  TeeptrU  fiourrait  seq)inmapd^r  ^ 
Jttî*nèinede  se  nippfJer  wri>  îdjte  qu'il  ne^  se  rapfelie- 
rait  pas  enoote,  et  quoique  Toi  sa^liei  f^r^  bien  que  la 
vokmié  n'a.  plus  rîea  àiaâre  an»  l'esprit,  lov^iia  l'^ritse 
rottov vient,  déjà,  sans  son  seeoutSy  de  ce  qu*^il  désire  set 
«appeler.  Quoi  qu'il  eu  soit»  l'ioKpérjeMee  prouve  que  Toa 
.  finit  par  se  rappelée  faéqjoamAiout  des  souiYonirs  que  l'on 
chetcbe  dans  son  esprit.  ConMseoftcela.se  faii^il?  Wwi  1^ 
dteourrir  nous  luendrons  quelques  memples  que  nous 
auaiyserous  avec  soin  pacse  qw  ces^  obseruaiioos  peuvent 
conduire  à  des  réaultalafcaljqiAes^ 

VeutHui  par  éxanpM  se  rappeler  ce  que  Ton  a.  fait,  la 
veille  :  on  porte  son  attention  d'abord  sur  Ins  «souvenirs  dn, 
sott  lever  ;  ensuite  oes  sonvenip  oondutseot»  par.  la  liaison, 
par  les  rappoelsides  Csiiedu  lettfw^  à  toeMX  qui^sooc  venusi 
immédiaienieiif  et  suoeeasiveniîaBt  apvèa»  pendant  tonfi  le 
HXHirs  delà  journée» 

Unie  autre  fois  veut^oi  se  ra^pelar  Inf  oalaclèl|es4|[éQgl»^ 
pbiquesd'uMr  nation^  d'un  Etat  pôUtique^  Si  V^m  s*in^^; 
roge  sweessiveflaentaorsu^tuafiQnMi  kuigMndeeten  laiJH 
tilde;  sur  ks.pays  Msfuels  il  «onflue  au  nord»  ati. mjdi» 
à  l'est,  i  l'ouest^,  et  dMSileiiieurc  inilsrwiédili<fg.»sur  soa 
étendue  en  laugitude  et  eu  ktiUide-t  flUfflsn«M%iratioQ  ^ 
auir  sus^paitiua  .eonaâîiufmlaBÇMB>iM>titafnos«  .lea.vallées  ei 
sespbiue»;  sest  verasais  uMesflMwint^^ei  riviôres^Jeeri^» 
auuseaa^  ks  miuénuuc»  kaa  a^gélaiu^  \^So^i\wmw^^^-. 
les  villes  etisab^nMaes  qM  I'm  pb0e«ro4l%«Pf(M:|e'#» 
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pays  ou  dans  son  sot  ;  bn  voit  se  représenter  immédiate- 
ment h  sa  mémoire  piwsque'tons  les, faits  géographiques 
que  Ton  connaît  sur  cette  nation.  Avec  du  temps  et  de 
la  réflexion ,  par  cette  méthode  mnémonique  naturelle, 
presque  aucun  soutenir  important  ne  se  soustrait  à  l'appel 
Je  lu  mémoire. 

On  a  dû  remarquer  que,  par  cette  méthode,  Tespril  porte 
naturellement  et  suècessivement  son  «attention  sur  un,  sur 
plusieurs,  ou  sur  tous  les  earaciëres  de  l'objet  dont  il 
cherche  à  se  ressouvenir.  Dans  te  premier  exemple  cilé, 
oà  il  ne  faut  que  se  rappeler  les  faits  de  la  veîlte,  il  dirige 
son  attention  sur  la  Muecetêion  des  aettons  de  la  journée. 
Dans  le  second^  oô  il  faut  se  rappeler  les  caractères  d'un  pays, 
il  conduit  encore  son  attention  sur  les  caractères  matériels 
de  Tobjet  du  souvenir  :  sor  la  situai;von,  l'étendue,  la  con- 
formation, les  parties  cotîstifuantes  de  Fobjet  matériel  dont 
il  s*ocaipe,  et,  par  les  rapports  de  oe^  faits  géiréraiix 
avec  les  faits  particuliers  qu'il  cherche  à  se  rappeler,  parle 
concours  de  Pattenliou,  il  s'ei)  ressosvieait. 

Ne  peut^-on  pas  profiter  deocsobeervaiions  poor  1er  ap- 
pliquer à  l'art  de  se  ressouvenir,  et  faire  d-une  méthode 
mnémonique  In^inctîveou  spontanée  une  théihode raison* 
née,  un  art  qu'on  peot  appeler  mfiétilofit^^^mnmémoleeftnw.^ 

Lorsque,  par  un  souvenir  rappelé  par  l'objet,  nous  nous 
^souvenons  d'une  personne  ou  d'une  chose cnla rcvbyant, 
il  semble  d'abord  que  ce  n'est  qu^nne  opération  du  juge- 
ment, et  fion  une  opération  de  la  mëoioire.  Maie  eay  réflé* 
chissant  on  observe  que,  pour  reeonntltre  une  sensation 
pour  une  sensation  antérieure,  iIftMit  aécessajrement  que  la 
perception  de  la  sensoCioa  passée  se-  renidatre  dans  l'esprit, 
que  le  jogemem  la  eompai^  aiee  la  peioepittMi  de  la  sen- 
sation actuelle,  eti|«*il  racMiiaiaaequeb  sensation  actuelle 
estia  nnetnequetosensatfonl  passée  ;  mmquee'est  oneeen^ 
sation  bcfuélle,  et  vion  une  Seosatton^passée*  Tels  sont  en 
eltéi  U»  éifMèiiu  de  ce  pMiibMèfie  eoinpljqoé. 
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Lorsque,  par  un  souvenir  rappelé  par  un  nom»  nous 
nous  rappelons  un^  personne  ou  une  chose  à  l'occasion  de 
son  nom  ou  d'un  autre  nom  avec  lequel  elle  a  des  rap- 
ports» une  liaison  quelconques^  la  mémoire  excitée  par 
cette  influence  peut  suiyre  régulièrement  une  série  de  faits 
qui  se  rapporteront  tr^«diirectement  àla  môme  personne, 
à  la  même  cboçe.  Lorsque  les  faits  ne  se  rapportent  plus 
à  la  même  personne»  a  la  n^me  cho^^  mais»  .au  contraire, 
à  des  personnes  ou  à  desi  choses  fort  différentesi  qui  n'ont 
eiisemble  que  des  relations  éloignées,  Jb  mémoire  sem- 
ble sortir  de  la  même  série  de  faits»  pour  passer  en  quel- 
que sorte»  par  des  rapports  Collatéraux,  à  des  faits  d'un 
autre  ordr^,  d'une  autre  série»  et  qui  ne  tiennent  que  par 
une  liaison  éloignée  au^^  faits  de  la  première.  Alors  on 
dirait  que  les,  souvenirs  sont  groupés  en  diverses  séries, 
sur  des  lignes  parallèles,  suivant ^oert^ines  lois  de  l'intel- 
ligence ;  que  ceux  de  même  nature  sont  placés  sur  la  même 
ligne,  et  les  autre;fs^)ir  des  lignes  voisines»  mais  d'autant 
plus  éloignées  que  1^  faits  ont  moins  de  rapport  avec  ceux 
delà  première  série,  Ainsi»  àPoccasiôn  du  nom  d'un  homme, 
peuvent  se  représenter'  en. première  ligne  et  ,successive- 
;ment  tous  les  événements  de  sa  vie  ;  puis»  en  seconde  ligne, 
les  événenients  arrivés  aux  membres  de  sa  familie»  à  ses 
amis  ;  puis«  en  troisième  ligne»  les  événements  arrivés  à 
des  hommes  qui. ont  ;eu  ppu  de  relations  et  des  relations  . 
.peu  importante^ avec  lui..        ^    ,  . 

Un  souvenir  d^  pays  peut  ainsi  c^vQilIer  i^ne  foule  de 
souvenirs dQ  première  ligne»  sur  sa  fondation»  son  accrois- 
sement, les  événepients  qui  .s'y  spqt  passés  ;  souvenirs  de 
seconde,  troisième ^t  quatrième  lignes  pour  les  hommes 
distingués  q^i  en  sopt  sortis»,  pçjur.les  pays  yoisitis  qui  ont 
eu  avec  ce  pays  des  relations  de  guerre  ou  d'alliance;  en 
un  mot  squvenirs  de  loutei  espèce»  pourvu  que  les  person- 
nes, les  choses»  les  lieux  ^  les  événements  tiennent  par 
.quelquepoint,  <^  près  ou  de  loiU)  ne  fût-ce»  pour  aia^i 
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dire,  quepatun  fil^  au  souvenir  primitif  qui  a  éveillé  tous 
les  autres.  Àlnsî,  que  j*tentende  prononcer  le  nom  de  Na- 
poléon ou  que  je  rencontrer sdh  image  ;  lotit  àcoup  peuvent 
se  dérouler  à  mon  souvenir  d^abord  lesfàbiileuï  événe*- 
mentis  de  sa  vie,  puis  une  multttotie  d'événements  poti* 
tiques  y  particuliers»  arrivés  atrx  personnes  qui  I*oiit  ap~ 
proche»  et  même  d'éVénemeite^  pâsséSy  bien  àYftérieUfs  h 
Napoléon,  mais  que  sa  vie  jpéiit  rappeler  par  quelques 
rapports  éloignés.  iSons  ce  dernier  pdint  de  vue,  quin-a- 
perçoh  que  sa  Vie  guerrière ,  poittique,  administrative , 
rappelle  la  vie  deCharlemagné,  de  César,  d'Alexandre  et 
de  Cyi'us,  conimc  tes  batailles  dellEinpire  reportent  nos 
souvenirs  à  toutes  les  grandes  bajtailles  du  monde?  f^ir 
suite  des  souvenirs  rappelés  par  ces  rapports  éloitgnés,  sou- 
vent  imperceptibles,  nous  pouvons  ainsi  passer  des  sou- 
venirs d*un  homme,  d'une  vie;  d'une  époque,  h  dès  sou- 
venirs très-éloignés;  et,  si  la  mémoire  cominae  h  marcher 
latéralement,  au  lieu  de  suivre  la  mênie  direction,  il  peut 
'êire  difficile  de  se  rappeler  le  chenJin  par  lequel  elle  s'est 
si  singulièrement  éloignée  de  son  pofnt  de  départ  pour  ar- 
river à  celui  où  die  s'est  arrèiée« 

Les  souvenirs  ont,  en  général;  doutant  {/lus  de  fraîcheur 
et  de  vivacité  que  les  perceptions  auxquelles  ils  succèdent 
sont  moins  anciennes  et  qû^dles  ont  fait  une  impression 
plus  vive  et  plus  profonde  surTïnlelfigence,  quoique  cer- 
tains souvenirs  de  l'enfance  fassent  e5Èrtrptkin  et  S»  conser« 
vent  foute  Ta  Vie  lidaTgré  leur  anciennetë. 

Agréables'  ou  pénibles ,  les  souvénrrs  porticipem  aux 
-sensations  qui  en  sont  forigine;  tristes  eu  gAis,  ils  par- 
'  licîpent,  parles  énîotious  qu*îis  renouvellent,  aux  émo- 
tions qui  ont  {A'imitîvèhiént  accompagné  les  per^eptioBs 
dont  ils  sont  n&.  QuelqueTôis  obscurs  et  oonfus,  dans  les 
premiers  moments  de  leur  apparition  dans  là  mémoire, 
nos  souvenirs  finissent  par  s^hircir  et  devenir  très^nets. 
Souvent aassileur Hiiblesse, leur couAisiiOn  tiennenià  teur 
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andenneté»'  à  des  impressions  prrmitives  irop  Itères;  ils 
's'eAkcent  alors  comme  les  empreintes  superficielles  qae  le 
temps  a  bientôt  fait  disparaître.  Lear  durée  donc  est  très- 
variable  et  soumise  à  l'impression  pins  ou  moins  profonde 
qu'ils  ont  fahe  sur  nous. 

Les  souvenirs  ne  sont  ceîpendant  pas  plus  empreints  sur 
la  Subslanoe  du  cerveau  que  les  autres  perceptions.  Les. 
idées  n'existent  pas  plus  dans  notre  lère  ou  dans  «otre  in- 
telligence, immédiatement  après  le  moment  qui  les  a  vus 
naître,  briflei^  et  s'éteindre  »  que  le  mouvement  d'impa« 
tienc^  ou  de  colère  qui  a  troublé  lé  caknê  de  notre  âme.  Les 
expressions  detsouventrscon$ervés,desOuvenirs  effacés,  sont 
des -métaphores  que  nous  répétons  tous  sans  qu'elles  soient 
plus  justes.  Sachons  donc  qse  les  souvenirs  ne  sont  que 
des  réapparitions  de  perceptions  passées,  des  léapparr- 
lions  d'un  phénomène  antérieur,  à  peu  près  comme  la 
réapparition  des  sensations  de  besoin  :  h  Tafim,  la  soif,  le 
besoin  de  respirer,  de  se  mouvoir;  comme  la  réappari- 
lion  des  mêmes  mouvements,  des  mêmes  gestes,  du  même 
trri ,  des  ttièmes  mois  chez  tout  le  monde  ou  chez  certaines 
'personnes,  sont  des  réapparitions  d*un  m$me  phénomène. 

Le  retour  des  perceptions  antérieures  est  le  résultat 
d'une  tendaneeineessamment  active  de  Tintelligence  à  re- 
tomber dans  ses  perceptions  antérieures.  Aussi,  dès  que 
Fesprit  n'est  pas  occupé  par  des  perceptions  sensoriales  ac- 
tuelles, tl  opère  sur  les  perceptions  antérieures,  il  se  les 
rappelle ,  i>  les  apprécie  et  en  tire  des  conséquences  par  le 
jugement ,  ou  en  conçoit  des  coiâbinatsons  par  l'imagina^ 
tiott.  Maris  c'est  surtout  letsque  tious  sommes  éveiHés  pen- 
dant le  silence  de  la  nuit,  que,  ne  pouvant  ferafier  Teeil, 
ikous  sommes  assises  par  des  souvenirs ,  qui  naissent  in- 
volontairement,  nous  préoccupent  malgré  nous,  puis  s'en- 
fuient comme  ife  sont  venus ,  pour  reparaître ,  disparaitm 
euoore ,  samque  iÉt)U8  puissions  maîtriser  cette  activité  de 
la  mémoire  et  ^  nnteHigesiee. 
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Indépendamment  des  diverse^  espèqes  de  soayenirs  dont 
nous  avons  parlé  à  Toccaslon  des  causes  qui  les  réveilleni, 
iJ  y  a  des  souvenirs  de  percepUon  sen^oriale  o^  de  sensa- 
tion ,  bien  que  les  sensations  ne  reparaissent  pas  réelle- 
ment, puisqu'elles  s'accomplissent. exclusivement  dans  les 
sens,  et  que  les  souvenirs  se  passent  jdans  la  mémoire; 
néanmoins  on  pourrait  ]e$.  npmn^r. souvenirs  de  «e?»* 
satiotif  parce  que  Tesprit  revoit  l^  sensations  jça  lui  par 
la  perception  du  souvenir..  Mais  (X>mroe,  il  n'y  a  pas  de 
sensation  réelle,  les  ;^uvenix:s  en  diilèi*€^t  tei|emea.t  que 
personne  ne  s*y  méprend  ejt  ne  confond  un  souvenir  avec 
la  réalité.  D'ailleurs,  il  y  a  encore  des  SQu\Qmt^,^* idées  et 
des  souvenirs  de  signes  que  je  crois  devoir  distinguer  des 
précédents,  à  cause  de  leur,puis^^nte  ij;ijaqence  sur  l'esprit 
,bi»niaiiî.  . 

.^  De  toutes  les  sensations,  passées^  pe.çço^  celles  de  la 
\iie  dont  la  méûiqire  conserve  le  souvenir  le  plus  vif,  le 
plus  ûdçle;  aussi  ce  son^  pelles  que;  l'esprit  perçoit  M'ces- 
samment  dans  les  songes  :  à  tout  instant,  trompa,  par  cette 
espèce  d'illusions,  il  Cfoi^  voir  çç  qu'il  ne  y.oit;pas^  Après 
m'aypir  vu  établir  que  les  ^uvenir^  sont,  des  peiceptioifs 
:;intérieurf.'^  qvii  reps^rais^nt  ds^ns.  .l'esprit, <soi^$  I^ijiflu^nce 
de  sa  spontanéité  d'ac^on^  et  qui, sont  recfiti^us  pour  dès 
peixepiions  aiUériem-eSy  yoqs  se^ez  peut-être  ^1^^"^  <te  J» 
voir  rapporter  ces  vivions  au^  souvenirs^  Mfiis  .veuilIcK  bieti 
observ.çr  que,  si  l'esprit  ne  les  r^conp^  p^s  alofs  pour  d^s 
souvenirs»  ce  faitiienLà  ce  q^  le  jugement,  quj  apprécife 
la  réâliiéxles  perceptÂ9Apii$^n&9|i:ia]es^  est^i^spupj  ;que,  s'il 
était,  ^veillé  >  i\  tes  t^pnaîtraÂl  Bpwr.de.simpto  softva- 
niifs,  comme  il  le  fait.au  réveil..,  .  '  .  , 
.,  Lç§..$çfisa^o(ns.de.rpuîe  tiçnn^nt  le  .second  rang  da«s 
l^os  soi^venirs  de  sensajûon;  encore. la  mémoiri)  des  sobs 
,i|$(,si  ingratechez.uuç  lQ^ledeper^c^à]nes,4|ue^bii;n  q^'eUes 
recon^iai^e^t  un  air  eu,  1  entendant.  $.eu)eme^U  fredonner 
en  partie,  bien  qu'elles  dislfpgueirtjQ  jaotfâe^t.oCi  le  qbad* 
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teji^r.a  i^liang4  l'air»  il  leur  est  impossible  .ou  teKiièiiitiiieni 

'.difficile d'jipp(ci|dc^i. Je .ebant6i'  seules.sans  accompagne- 
ment, fBt.sMrtOMt  ii^pof^bte  dQ  lepeteniD  longienu^a  l^nls 

,.il  en  est  d'autres,  aiucontrairey  quit,  don^,  d'une  mé- 

,  . moire be^àuccwp  pluSv heureuse,  répètent  un.BK>feeau  de 

<  ipusique  qu Villes  n'ont  entendu  qu'une  fois.  :>    . 

Les  sepsntioi)^  de  l'odorat  >  du  goûtet  du  toucher  nous 
paraissent  faire  trèSrp^u.  d'impression  sur  la  mémoire;  du 

.  moins  ij  nous  est  difficile  de  nous  les  rappeler.  Cependani 
.notre  honorable  collègue,, M.  Deslongebamps/de  TAca- 

'  demie  de. médecine,  nous  a  raconté  avoir  recobnu  à  l'o- 
dorat, au  boul  de  vingt-cinq  ans,  une  espèce  defsauge 
qu'il  n'avait  pu  recontiaUrê  d'abord  à  la  vue.  .Ce  (ait,  je 

(  dois  le  remarquer  y  a  un  caractère  particulier:  c'esique  le 
souvenir  a  été  rappelé  par  la  présence  de  soa  objet  ;  que 
le  jugement^  qui  finit  pir  iiperceyoir  que  l'objet  présent 
ne  lui  était  pas  incoanuf^  a  concouru  .éyidemmeui  dans 
cette  circoosiance  au  phéQomèné  du  souvenir. 

Les  souvenirs  d'idées  me  paraissent  au  moins!  aussi  vifs 

,  et  aussi.durables  que  les  souvenirs  dessensalionsde  la  vue. 
Aussi  nous  rappelons-nous  au  moins. aussi,  vivement  cer- 
tain3  Conies  de  notre  enfance  qui  nous  ont'pcofondémeiu 

:ifrappé;  par  exemple  ceux  do  Petit  Poucety  <iui  Petit  Chape- 
ron^Rouge^  de*\'xBmée^Bieue  ^  ou  du  roman  de  Robinson 
Crusoéf  que  la  vue  dei  •certains  lieux  qui  nousont  égale- 
.-..  meut. émus  par  la  fraîcheur  de  leur  ombrage;  pati:la  lim- 
•  pidktéjde  leurs  eailx,  par  les  moelleux  tapis  de  lieiir  prairie, 
par  le  spectacle  animé  des  oiseaux  daiisi le  feuîllagey  des 
poissons  dans  les  eaux,  en  un  mot,  par  une  multitude  de 

1  charmes  qui  encbaiMaienl  alçrs  noire  âme,  enccre  neuve 
aux  impressions  delatiaïute.  ' 

Les  souvenirs  d'idées  sont  tout  à  la  fois  des  souvenirs 
d'idées  proprement  dites  »  et  des  soutenir^  d'énîotions ,  de 
sentinîjsnt  ^.ce  sont  même  les  émoiions  et  Jes  sêntivn^nis 
quitoisient  dans  la  mémoîire  les  imprsssioiis  les  plus  pro* 
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'foiidksMJMip1U&donibteë>/ôéiBom«iix  ^^i'ëbftblbmeiit  qui 
>ii098ifb»i  retonhr  1«»  idiseB^ôpi^medt  dU6sJ  irléè^  pas 
"xprdbftblêi^fefi  effetyqfie,  si  HdfipôllVAitretftineherdesim- 
f  >pr8S8fioDr'qf«enosi4i^Vim;$foni«tip  nons^les^ émotions  qui 
il  lasâeoMipagncKtt'^  rvoufP^kig&itleFÎônsâefS  souvenirs  beau- 
coup moin^'pfô*É)tt(ta?  «La  durée  dés  sourenirs  h'est^lie 
liopas^ppdpôrtionnéô^àia'^vivitfélté  dés  émotions  que  nous  ont 
I  >  cansées  ios'  faitr  omPiés  à  >  la  méi^oire  ? 

.  file  Ions  les  souvenirs,  il  n'«M'est  i^oint  qui  se  repré- 
-  ^âententpluft  «apîdemdnL«i  •pluS'SûPemenlà  l'esprit  que 
<»ux  des  «ignés )  qlie  les  sottivenirs  des  mots,  qui  rappel- 
'leniieschoses^lles  idées-,  bianque'^  peir(-être»  ces* sou* 
venirsmeisoient  psis^ossi  dsiiabtes^ile>eQuk  quinéus  vien* 
«yeûi des  sensoiiona  deia  vue».  Cherchez  »  votfsrappeler  un 
jpcuil  ^nombre  dô  choses;  que»  vous  voyesi  tous  les  jour»*,  par 
oxempiei,  d(M^6  faufeuiils'^ernblablesicpi  n'oiu  pas  de 
nom  pariidtilier^pasDfiéme  de  dénomination  numérique 
ordinale>  pour4@s  distinguer;  i^he^ehez  à  voits  rappeler ,  si 
'  TOUS  le: préfér«K)^(dovz10^perBOlklU»idonf  vous  ne  savez  pas 
4tt3,«K»Bi8^.otià  qui- 'VOUS/ A 'enp'  imposes  aueun:  vous  n'y 
Ijawiendrez^  pas.^lf ais  <  denne^ * <à<xhacui|e ' un  nom  propre 
Atutun^iBomido  Bombrtiy)Camme  pramière^  deuxième,  troi- 
,^iêiiie>  eti!VOUS^p(QKirRttx  -aarriiterià  vqu»»Tappeier  ehaeune 
des.\phcl$efi^;  cbaouDe  desvpâtsonfies..iOn  iie  se^^sou^ienC 
^éened^des  limis4i|^:l(Mir&)qitalités)ph}«iqiiiQs  ou  de  leurs 
.^udliléfi  moealasy» qu'en  seioraf^fidani.  )our<nom.-i;^esprit 
li^'jy^iraltaebetfouîoucl  iOo«)nie.i<uQ/f0ndemenl  qu»6en  de 
>^ouUttiii>tout;^rédifi€iô.de<C(»)Soin€nirs. 

.'''-•'•     i    i.    '■•   ■  .      .r  r-.  \     :•.''.    •  i-  .  ■ 

'  uMPimJktlOMiMihym'H  JWiiSKfrlÛUaOllVSffJil^^OirhPJtlIlOlPBS 

.'••.■   /]î  ;       •.'    .■'.;'.',     a  '.  '■  .•  i'm  !•-  •-;    •  ;.  ' 

u^  des  iiUtres  leâP$i(p(>elanl  f^>4!initou)ir$,  ainsi  que  mus 
^  Avons  déin(Mb»<plas^4<a4^i:,>Pr>3^^  (Wi;i^dà.p6iileràs'en 
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servir  ]^our  rappeler  les  souvenirs  bubïiés»  pour  aider  les 
'  mémoires  en  déraut,  ou  même  seolemenl  poûrrlippelerà 
i^esprit  qu'ail  a  pris  la  résolution  de  rechercheir  an  souvenir 
dans  des  circonstances  dérermlnëès  et  toutes  partictrtières. 
Aussi  chacun  s'est,  pour  ainsi  dire»  créé  un  petit  moyen 
mnémonique  à  son  usage,  ou  bien  a  adopté  celui  d'un  au- 
tre. G^est  ainsi  que  Tun  Tait  un  nœud  à  son  mouehoir,  que 
l'autre  met  un  morceau  de  papier  dans  sa  tabatière,  qu'un 
autre  attache  un  souvenir  à  ses  vêtements,  qu'un  qua- 
trième change  de  place  Fanneau  de  son  doigt.  Maiscomme 
ces  moyens  sont  trop  grossiers  et  trop  simples  pour  avoir 
un  peu  de  précision,  comme  ils  ne  servent  guère  à  rappe- 
ler qu'une  chose  à  Tesprif,  qu'il  doit  être  attentif  à  recher- 
cher un  souvenir  quelconque,  à  un. certain  moment,  on  a 
dû  en  désirer  dé  plus  pt^issants  et  de  plus  précis  pour  re- 
trouver des  souvenirs  difficiles,  p^r  exemple  des  dates. 
Ainsi,  veut-on  se  rappeler  l'année  de  la  naissance  de  Na- 
poléon Bonaparte  :  on  pourra  remarquer  qu'elle  est  an- 
térieure dé  vingt  ans  à  la  révolution  de  89,  qui  lui  a  frayé 
Ie=  chemin  à  l'empire,  et,  ce  rapport  saisi  entre  les  dates 
de  ces  grands  événemerits,  on  rétiendra  ces  dates  bien  plus 
facilement  que  si  elles  étaient  isoléed  f'une'^t  l'autre  dans 
l'esprit.  En  raisonnant  ainsi  les  souvenirs,  en  les  ratta- 
chant les  uns  aux  autres,  même  à  des  (aits  ridicules  ,  on 
'  arrive  à  les  fixer  dans  la  mémoire.  Mais  une  pareille  mé- 
thode né  peut  avoir  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  simple 
et  facile  j  qà*eile  n'exige  pas  plus  d'études  et  de  travail 
qu'il  n'en  faut  pouir  apprendre  de  mémoire,  les  faits  eux- 
mêmeis,  etqii'eltepeut  permetti^^d^en  petet^ir  un  très-grand 
nombre.  Or,  je  ne  pense  pas  qu'une  métbodecômpliquée, 
àtial<^ue'àÊelie'domje  parle,  ptiisse^sondiûre  à  des  résul- 
tats aussi  importants  ;  siussi  )qs  rnél)iûdes  hiaartes  de  mné  - 
'  mmeehfiie,  pour  la  propng^ion  desquelieè  on  a  fait  lani 
d'efforts,  il  y  a  quelques  années,  n'ont  échoué  que  parce 
qu'elles  étaient  si  compliquées  qu'il  était  presque  aussi  dif- 
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fioile  de  les.  appreûdre  que  d'apprendre  les  faits  qu'elles 
..étaient  destinées  à  graver  dans  la  mémoire^  ou  que  du 
moins  elles  étaient  trop  difficiles  et  trop  ennuyeuses  à  étu- 
dier. 

Pour  atteindre  ce  but  si  désirable,  il  faut  donc  imaginer 
un  petit  nombre  de  méthodes  simples,  faciles  à  suivre,  et 
assez  générales  pour  rappeler  un  très-grand  nonibre  de 
(bits  importants. 

Les  trois  méthodes  générales  que  nous  avons  exposées 
.  pour  étudier  les  caractères  matériels  des  corps,  les  phéno- 
mènes et  les  règles  dés  arts,  nçus  paraissent  pouvoir  attein- 
dre le  but  désiré  :  elles  embrassent  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  pouvons  apprendre  et  savoir.  Ces  méthodes,  en  nous 
rappelant  chacune  des  divisions  et  des  subdivisions  de  faits 
et  d'idées  dont  elles  se  composent,  rappellent  à  la  mémoire 
les  iaits  qui  se  rapportent  à  ces  divisions,  et  que  l'es- 
prit ne  peut  retrouver  à  volonté  lorsqu'il  n'a  aucun  moyen 
pour  le  mettre  sur  la  voie.  Ainsi ,  les  méthodes  d'étudier 
les  caractères  matériels  et  les  phénonaènes  des  corps  peu- 
vent nous  rappeler  leurs  caractères  essentiels,  leurs  carac- 
tères relatifs,  leurs  caractères  comparatifs,  leurs  harmo- 
nies et  leurs  conséquences^  la  méthode  d'étudier  les  règles 
des  arts  peut  nous  en  rappeler  les  préceptes.  Et  ces  trois 
inét^pdes  sont  simples,  très-rationnelles,  régulières,  fa- 
ciles à  apprendre,  faciles  à  retenir,  faciles,  et  extrêmement 
avoMtogeuses  à  emplc^yer,  parce  qu'elles  concentrent  suc- 
cessivement et  régulièrement  l'attention  sur  chacun  des 
faits,  indiqués  par  leuss  divisions  et  par  leurs  subdivisions. 
Ces  trois  moyens  mnémoniques  sont  trois  puissants  leviers 
pour  la  mémoire.  Néanmoins,  ces  méthodes  perdent  en- 
tièrement, ou  en  partie,  leur  puissance  si  les  choses  à  rete* 
nir  sont  des  de^riplions  de  faits  présentées  sans  ordre,  et 
que  l'on  veuille  lesretenir  mot  pour  mbt,  comme  les  des- 
criptions littéraires. 
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DE   l'imagination   EN   ACTIVITÉ. 

Si  l'espril,  libre  de  loiile  influence  exlérieure,  se  rappelle 
ineessammp.nl  les  sensations  qu'il  a  reçues,  s'il  aperçoit 
dans  les  choses  exiérieures  des  rapports  de  jugement  qui 
échappent  aux  sens,  Il  y  aperçoit  aussi  nécessairement  et 
irrésisliblement  des  rapports  de  combinaisons  possibles, 
que  Ton  nomme  imaginations.  Ainsi,  lorsque  nous  con- 
cevons un  monstre  composé  de  Ta  tête ,  du  cou  et  des 
membres  du  lion,  des  ailes  de  Taigleet  de  la  queue  d'un 
reptile  écailleux,  nous  concevons  une  idée  imaginaire,  une 
ima§[ination,  qui  se  composé  d'éléments  puisés  dans  la  na- 
ture, mais  où  ils  ne  sont  pas  réunis  et  combinés  comme 
nous  l'avons  conçu.  Il  en  est  de  nnôme  lorsque  nous  con- 
cevons une  succession  d'événements  que  l'on  n'a  jamais  ob- 
servésainsi  réunis,  quoiqu'on  les  ail  vus  combinés  de  bien 
d'autres  manières,  dans  les  événements  qui  se  passent  habi- 
Irfellement  dans  le  monde.  Ces  idées  ne  sont  pas  des ^ou- 
venirs,  bien  que  les  souvenirs  en  forment  les  éléments, 
car  ces  éléments  sont  combinés  autrement  que  les  faits  qui 
leur  ont  donné  naissance,  et  la  puissance  qui  les  a  com- 
binés est  IHmagination, 

Si  la  mémoire  suffisait  à  ces  conceptions,  l'enfant  pour- 
rait, sans  le  secours  de  sa  nourrice,  concevoir  l'idée  d'un 
démon  à  figure  humaine,  portant  des  cornes  au  front,  des 
ongles  crochus  aux  doigts,  et  une  longue  queue  de  bête. 
Il  connaît  tous  ces  éléments  lorsqu'il  vît  à  la  campagne, 
mais  cette  idée  ne  lui  vient  pas  spontanément.  Néanmoins, 
par  cela  même  que  l'imagination  ne  peut  concevoir  que 
des  combinaisons  de  choses  qu'on  a  vues  isolées  ou  com- 
binées d'une  autre  manière,  ces  idées  rappellent  toujours 
chez  les  enfants,  comme  chez  les  hommes,  lorsqu'on  let 
leur  communique,  les  choses  qu'ils  voient  habituellement. 
Limagination  ne  me  paraît  agir,  chez  les  enfants,  que  lors- 
que leur  intelligence  connaît  déjà  assez  la  nature  pour 
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y  trouver  les  éléments  nécessaires  à  ses  combinaisons. 
Observez-les  dans  leurs  actions  babituelles,  écoutez  leurs 
paroles,  suivez*les  dans  leurs  jeux,  et  vous  en  aurez  des 
preuves  multipliées,  Avez-vous  sous  les  yeux  les  pauvres 
enrants  d'un  village  éloigné  des  grandes  routes  et  du  spec- 
tacle de  la  civilisation  :  ou  vous  les  voyez  s'amiisér  ai« 
actes  les  plus  simples,  les  plus  grossiers,  ou  vous  les  trou- 
vez taciturnes,  parcequedausleurvie  monotone  et  pauvre 
ils  ont  peu  d'idées,  peu  de  sujets  d*émbtion  et  peu  de  pas- 
sions à  exprimer.  IJs  paraissent  peu  intelligents,  qubiquMls' 
puissent  l'être  beaucoup,  parce  qu'ils  ont  fort  peu  de  con- 
naissances, d'idées  et  d'instruction.  Ils  lîe  peuvent  rien' 
imaginer  de  bien  compliqué  et  de  bien  merveilleux,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  vii  de  semblable,  et  que  leur  imagination  ' 
peu  excitée  est  faible  et  peu  active. 

Observez  au  contraire  de  petits  citadins,  de  petits  Pan- 
siens  du  même  âge,  appartenant  à  une  famille  riche  et 
éclairée  :  vous  serez  frappés  de  leur  agitation  et  de  leur  babi  I 
perpétuels.  C'est  que,  même  aVec  moins  d'intelligence  et 
d'afieetivité  que  les  premiers,  ils  ont  beaucoup  plus  d'idées 
et  d'émotions  à  e&primer,  beaucoup  plus  d'actions  à  imiter 
dans  les  combinaisons,  dans  les  imaginations  qu'ils  conçoi- 
vent. Vous  les  entendrez  même  tenir  des  discours  qui  vous  ' 
étonneront  et.  vous  feront  supposer,  chez  eux,  une  précocité' 
d'intelligence,  de  raison  et  d'imagination,  qu'ils  ne  possè- 
dent pas.  Bien  que  les  petits  citadins  répètent  ces  discours  ' 
comme  des  perroquets,  soit  par  imitation,  soit  parce  qu'ils 
ont  été  directement  instruits  à  les  répéter,  comme  lecôrbeau  '  ' 
qui  salue  César,  le  vainqueur  des  Gaules^  au  moment  de 
son  triomphe, comme  leterribleVerl-vert  portant  le  trouble 
dans  une  maison  de  nonnes ,  il  y  a  toujours  quelque  chose 
qui  vient  d'eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'une  petite  fille  de 
cinq  à  six  ans  disait  à  une  dame  qui  venait  chez  sa  mère 
absente*.  «  Jèr^retteiniinimeht  que  ma'miàfe  sbit  sortie; 
elle  sera  au  désespoir  de  ne  pas  s'être  trouvée  chez  elle,  pour 


avoir  Je  plaisir  do  vûus.recevqir^  mais  4:11^  s*eQ  dédomottaiH' • 
géra  eo  allant,  vous  voir  bientôt.  Veuilleat  ptém^Ut  mm  »  < 
respei:^  ji jÇ9oa3i£Uf  toUip  in^vi<^îUsi  U]|uj0iii;8  t^iil^n  4|it6à 
si  vou^  «'eo,ètç8  ïjus  jal(^isip^ie.,YpM8>#kfiw»ifiic  l'«nit>fnme»^; 
pour  moi.  »  Bien  qu*alors  l'^nfaiHaiil  0épél|$r<)^9Mii|^<nbreai-  ! 
de  (^ri^.qu*ellc44vait  eniçrvdii  dirfSséparéfBomteldaoaim^ 
aul^furili»,  blçq.qu'eUe  aitiiMfiir?  pfi«i  fl'im^iill^liO»  (ii^aii  r> 
ce  pefii  disçoijf s,.il, y  ayait  encwc:  beaucpup  ipfMS> de  mér«  / 
inoir^4|ued'irpug;in4(ioo..  ^*   \ 

lli^ii^t  d^raôme  lorsque }.  las.  ^i^fanls  cherçl^eni  à  repror*  ^ 
duire^çcaaiiiessi?èr^sflM;il&o»i  vn^s  au  sf^it,içk^  ilorAqUOt  < 
les  petijLsrgs^*j^is  s'arpaseaii^des  exijicic^s.  niiliiarres^iei  : 
les  pfl^eA  iitles  à  s'occuper  f|e  leurs > poupées. «Ci  ^eflonn* 
fants.^pporCaat <peu  de  niodiBcaiioa à  ce qur4<«MR-t\yif <^ 
enteinlti,  X)'^  quêteur  «isuî^irmjUqp  .«si  ôfieoretf^ible^^^^t 
qu'iisn,'oat  encore  que  trâs<r{isu  de  cotinaissaaçes»  JUu*3q<M>. . 
leur  instruction  sera  plusgr^pd^  «^leor  espifi^plM^rÂç^^w  i; 
leur  ^pgin^tion  trouvejra,. dqns.  l^  M'ésors  de  k^if  ffl?^i 
moire»' des  m;itérimix,iib9.»dsuKts.  pçi^v  ^e^\  coni^^pi^ipnsv;  «en 

conxmeieuc»  imagipatjon.se^'a  ^lleiin^e.plM^'P^i^f^ 
plus;  .^nde^..eUei pQf (^a  dçs  (cuits  plqs,  variés.  .  . 

L'im^g/uM^ioa  r^;  O0in>pase,pos  se^ilisn^nJt'^sesiQiivTag^  ri 
d*éljçmcn^s,,pMJjsô».ai)^^iieiu*emefit  dsxm,  la.iotifne,  eiWles. 
compgi^ençor/a  d'élémeptsdoi^t^lle  y  pr^  ap.tqeli^iWQi  > 
les  jpHleles.L*âxliste»le  pei<\(re»  le^atuaiçe^  qui  e^écut^ot 
un  tableajLiou  unestaitu^:,  ne^s'in^rent4(%;pç(s.à.la  bûsde- . . 
leurs  so^ivenirs  et  d^*4hadèles  qui  po^oi  actue^i^menl  , 
sou6ilçttCsy(eu;{i2  .        v 

.  UJ$^it,t(e.cespbsel:vatioa$q^e  U\  mfSmojkf^oe^innG.amr  r 
ditii^,indî!spensal^|eiaa  traf^ail  de  l'inia^ii^iqn;  fi[i^id  vai«r . 
nemejQt Ja  mémo! i;e serait  la  plus  «(i/lèrc  et  |a  plus  beMJreMfi^  . 
ellexes^jxûtstéril^si-  la  fa/tplié  de  c9mJbiiaai3K>(^  ,>qui  içsi 
le  priApip^jei:la.SQurce':des phénomène^  d'irpagir|atiop^,i;e*  ' 
mit  i  iqaQquçf.  ou  à  &'quéAn(ir».,,  . 

Ç^tç&icuJié  <^ié^i;ice^«il^f^,a)Voir  éijé  di(^nir^^Q>4;l';^^  '. 
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par  kv Mture,  comme  si  eï!e  ètti  voalii  îdlmonh-éf  parla    ' 
qu'H*  n*esl  pas  seulement  sur  la  tend  pour  en  observer  le 
spectacle^  qU'îI  y  est  enebrepouf  ngîr  et  pour  produire, 
pour<îréerj'ôu  du  moînspôur  modtfiiér,  àmélroréi^,  enri- 
chir et  perfectionner  Sbn  dbmairte.  ' 

^'imagination  a  des  caractères  spéciaux  assez  divers  Ohez 
les  diters  individus.  Il  ^t  difficile  de  les  vendre  par  des 
expressions  niêiaphoriques  et  figufées ,  et  "ce  Sont  cepen- 
dant les  seules  que  nous  puissions  employer.  L'imagina» 
tion  est  vive  ei'aciive  chei  les  personnes  qui 'conçoivent 
rapidemetit  ^t  beaucoup  :  eWe  a  ce  caractère  dans  Homère, 
dans  le  Ta^se,  dans  Mil  ton,  dans  Vbhaîre,  chez  Waltet 
Scott,  cheÈ  Gooper/Etie  est  riche  dans  r//iac(e,  brillante 
dans*Ai  Jérusalem. délivrée ^  profonde  dans  le  Paradit  perdu; 
elle  est  sotnbfe  et  dtrôce  dahs  VAtrêe  et  Thyeéte  de  Cré- 
billon,  comique  dans  MoUère,  spirituelle^  rieuse  et  mor-  ' 
dantedaiis  Beaumarchais  et  Voltaire: 

L'îtaagihaiion  se  développe  drins  renfânce;  elle  est  ar- 
dente et  parvieiU  à  son  maximum  d'exàllation  pendant 
l'adûl^cence,  iet^se  refroidit  datis  la  vieillesse.  •  Sa  durée 
embrasse  presque  toute  la  vie,  et  souvent  y  répand  tin 
charme  et  un  agrément  qui  en  tempèrent  1^  ennuis  et 
chassent  les  chagrins  et  la  tristesse.  Vait^ement  la  raison 
nous  dit  et  nous  répète  queues  promeàses  sont  trompeuses; 
nous'aimons  a  nous  faire  illusion;  nous  voulons,  comme 
la  jeune  fillfe;  nous  abandonner  a  des  éëduciions  quelque- 
foisf  dangereuses,  qui  noiis  ënchaniiA,  et  donner  à  la  réa- 
lité future  p^us  de  charmes  que  n*en  possède'  là  réafitê 
présente.  Après  une  longue  absence,  notis  aimons  à  nous 
persùiader  que  rtdns  reverrons  beaux  èi  briHaiiis  les  pays 
de  notre  naissance,  les  lieuxde  notre  enfance,  et,  pour  peu 
que  nos  souvenirs  ei  la  'beaulié'dè  ceé  lieux  favorisent  nos 
illusrbns,  que  nous  en  respirerons  à  longs  traita  Tat- 
mosphère  parfumée,  que  notrs^  fotilerons' aiit  pieds  des 
tapis*  émaillés  de  flteuï's,  et  qu'ilnous  suffira  <l'élever  l«{ 
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mains  pottrCueîilJr  eri  abdnchiticé  *es  fruits  ksf  ptus  déli-  ' 
cieirx,  les  pltis  dèlicalS';  que  tjous  y  retrouverons  d^âîma-  '  ' 
bJesCsïitaaiades  enchantés  (le  nous  revoir. 

VMIà  un  des  miHe  tabieauiL ,  une  des  mitle  promesses 
que  l'imagination  nous  fait  dans'  la  jeunesse  ,  quand  nous 
manqnons' d'expérience;  elte  nous  en  fait  d'autres  à  un 
autm  Age,  et  tes  Varieiâù^Vant  les  circonstaneeè;  maistou- 
jour^-etle  s'entend  atec  lios  désirs  et  nos  \œux  les  pins 
ardente.  Au*  pauvre  elle  doit  ne  des  richesses  ;  à  celui  qui  ' 
souiftey'des  p>aisrrs;  si  la  jeune'fille,  un  jeune  époux  bien 
tendre;  bien  fidèle',  et  de  tShaf manf s  enfanté  ;  au  soldat, 
de  l^avàttcement;  au  conquérant, -des  vîcioires;  au  mis- 
sionnaire, diss  con^èt^iônâ;  aux  poètes  et  aulc  tirtîstes,  la 
fuméedeJa  glbirei 

On  a-  dûf^observer  qnâ  lés  idées  d'imagination  sont  tou^^ 
jours  €oni(ilexes  :  elles  se  composent  foùjours  de'  plusieurs 
élémeots  fournis  par  la  mémoire  ou  par*  les  perception! 
sensonaies  acf uefle» ,  combinées  par  l'imnghiatiôn  et  ap^  ' 
prédées  par  le  ji>gement  ou  la  raison.  Elles  soh(  donc  le 
produit  de  irois  ou  quatre  genres  def'faeitllés  diffêrentes  : 
la  mémdire,  la  pereeptiviié  sensoriale,  Tiilnagi nation  et  le 
jugement* 

Le  goût  qui  apprécie  les  œuvres  dé  llmagirlatibn,  ^ui 
les  critique  ou  en  fait  llâloge,  n'est  autre  chose  que  le  ju* 
gement  don l  je  viens  de  paHer.  Ainsi,  c'est  par  un  abus 
de  mots,  par  une  expi^ession  métaphorique  déplacée^' 
qu'on  a  désignfé  te  jugement' sons  le  nom  dégoût.  Nous 
ayons  ainsi  iàiis  pliis  ou  nïoîns  de  tendance,  en  «philoso- 
phie,' à  imposer  le  nom  des  sens  aux  facuit<és  'de  ^enten- 
dement, et  Taclion  des  facultés  aux  sens. 

Les  imaginations  sont  de  natures  diverses  ;  les  unes  sont  ' 
des  comhinaiiùm  mûtérieUêSy  comme  celles  des  centaures, 
des  satyres,  des.sptiinx  de  l'aniiquiié  païenne,  comme  celles 
des  anges  et  des  démoifs  du  christ^nistne»  où  Ton  voit 
réunies,  chez  un  même  individu,  des  parties  qui  sont  em* 
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prunlétiS  à  deux  ou  plusjieur9  individus  d*espèc€)ji  diffé- 
rentes. Les  compositions  du  peintre,  d^  scuipteuty  deTar-r 
chitecte ,  sont  des  imaginations  de  ce  genre;  car  oe  sont 
des  combinaisons  maiéxielles  arrang[ées  par  ^x.  •'SîtcesOinC/ 
de  amples  portraits  ou  des  copies.»  i(  n'y,  a  |ik«  d'tliv€it4-  "^ 
lion,  ce  ne  sont  plus  d<^s  œuvre«'d'imagi)Aaii<Mf|  Les^^^  '^^ 
très   ^nt  des  <:oncepfjofiii;p/i^itoiri|éiiWe«r  a<^<0*>>^W/<*« '<>fr  (< 
se  succède  une  série  d'événcsnenis  supposés»  «^«kis^i^^^s^" 
croyables  )  parce  <|uHls  s'observent  dans^to  iiK»n(te..<k6 
successions  d'événements  supposés;  nDaiogMesi  à!  ce  qui  $e  <  < 
passe  sous  nos.  yeux ,  constilueiH  des*  c^nûllp'liMi^  iqni;»  ! 
sans  être  vraies,  sont -posi^ibli^s  et  croyalp^i  (Fetstsanl-joûl 
doivent  ôtre  les  caractères  du  bonf4rartt&^;4a"te  .irag^nw 
die,  de  la  comédie,  du  roman.  Ils  doivent  ptAJre,  poiifr<« 
instruire  et  moraliser . en*  inlére^nt  ;  <^,  il  n'y  a  pas  6t^ 
il  ne  .peut  pas.  y  avoir  d'intérêt. irif  et  sottiena^-  ^h&L  des^r 
gens  raisonnable!^,   ppi^r  des  personxiesi  H  des  malhauni"' 
invraisemblables.  Comment  symputUser  $it«c*  des- sotif*** -^ 
fraoce^  auxquelles  on  ne  croit  pa&^  Qu  se  réjotiir  d'un»  • 
bonheur  douteux»,' io/eierlainî  Ui  ressemblance)  ici ^nfedt* 
cependant  pas  de  la* 'vérité*,  Si  les  faits  rappariés  i§laktit' 
réels,  ce  serait  de  Tbistoire  et  non  des  ouvrages  d'imagH!.: 
nation, et  nonnn drapne  ou  un  i^ooian.: 

Les  imagiiiations  phéaomér^aios^  ou  içs  co^ec^ions  d'é* 
vénements,  ne  reiitplisseinp*vs$ei!<leS'les^d^ames'elJes'ro^  < 
mans;  on  y-trouve  aussi  des iio«sg|lc^iMil(ionsiiis|iér!elles,4es  '. 
descriptions  de  lieux  et  de  personns^s»  Il  y  uaa^i  d'au*^' 
tresconeeptiqns  pfaénoménates,  inapoiisiblps  ^tincroy^blesv 
qui^  s^rveqt  dç  base  ;ou  de  fondement  aux  fables ,- -aux 
contes,  aux  allégories.  Ces  oeuy^^il'tmagihatlotiiwpif'! 
renc  mpins  d'intérêt  que  las  précédeiues,.  préeiséflieait 
parcaqu'alles  nçianqpient  do  vrais^mbl^Hiee^  9éil<«$^>pt(^isent 
aux  ei^fan^,  parce  que  ia  faibleôsenj^  l^nr^Mgeiueoine 
leur  pfivm^  pas  4' en  appiêâQitr  te  .faiis«ielév 
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Ce  sont  des  comparaisons,  des  raptK)hs,  des  rapproche-  '' 
meniSy  des'àtîtîthèsés*,  étuelquernis  bhcàrrès,  ioiijonrssiiï- 
guiiérs,  picfuâfnlsetinrsitfôndtis,  ^isis  et  signalés  entre  filu*' " 
sieurs  choses^;  Les  ahfîlHèsés  rie  sont  elles-mêmes  que  dei*  *' 
espèceédecomparàîsëns.  LcJs  bons  mois,  les  jeux  de  mots/' 
les  bbns  '  calemboàrgs  sont  desl  idées  de  ce  genre  plcis  ou  ^' 
moiâs  é%îdéntt^;  '   ' 

Si  Pirdn,  le  pi'ihte  de  la  saillie,  enivré^  un  jour  de'  '*' 
Vendredi*Sàînt,  répond  aux  reproches  qu'on  lui  adressé    * 
à  ce  sujet  VÇadHrf  tk  Divinité  sûèdombeyii  eêt  bieri  permis  ^ 
à  PhHmttnilèëe  thàneeter/ i\fvi\i  assurériieril  une  réponse 
Irès-spilr1tuené,'qa6îqiie  peu  chrétienne,  car  il  étnbKf,' 
par  Ufn'Sdph'feiilfë 'fort  habile,  un  rapprdehemeni  entre '^   ' 
lui,  qtil  iie  'fe«  it|ÙÉf^tîhàricelèi* îc  Vendredi -Saîht,  et  la 
Divin?té^  qui  succombé  te  tnémè  jour.  Si,  au  Spectacle,  à    ' 
Beauile,  îi  répond  bu  i^rterré,  qui  crié  qu'on  n'entend'' 
pas  :  Ce  n*est  pas  faute  d'oreilles,  c'est  qu'il  établit  un  rbp-  ''  ' 
jprochemëhi  quetôut  lé  monde  saisit  aussitôt.  Si,  abattarnt  ^ 
les  chardons  qu'irrettconlte  autour  de  la  ville,  dans  une  " 
pronfièna^Ié,  on  fei  en  demàfnde  le  motif,  et  qu'il  réponde  :    * 
Je  coupe  les  vivres  aux  BeauAôiSy  c'est  par  suite  du  même   *î 
rapprocHen^t.  Si,  lin  autre  jour,  il  fait  écriresur  les  bancs 
des  prôniënàdefs  de  la  "ville  :  Ces  bùncs  sontfasu  pour  s^as- 
«eotr,'<;*e$l<Ju'itétablll^hc6rè  un  rapprochement  entre' fes     * 
BeauDois  et  des  gens  Sai*  înteUlgerice.  S'il  dit  à  un  évoque  '  " 
qui  lui  <temiinde  :  Mbnsiéur  Pîron,  avek-Vous  lu  mon  tfian^  '  ; 
dément?  IToh,  Mo)iisdgiiéùr;  crt;oi«?'c'est  qu'il  le compàite   ' 
aux  évéquesqui  font  éom poser  leurs  mandements  et  se  don» 
nent  pour  iân  être  lëé  auteurs.  S^l  dit  à  un  hothme  de  peu 
d'es{^rit,qui  éri^iqué  tin  ouvrage  iïiédiocré  î  Cet  ouvrage^ 
UonWûf^  â)evràiitrmi  paraître  foifi  beau!  c^t%\(\^^    leconi-'*  ' 
pare*a  PoUV^gè  cril3qué.  Si,  fatîgué  du  ton  hautain  et  ' 
suffisait ^du^lTeAnièf  général  La  Popelinfère,  dans  une 
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discussion  vive,  il  lui  dit  en  le  quittant  :  Adieu,  Monsieur; 
allezr cvvKK  votre  or,  c'est  qu'il  le  compare  a  un  ivrogne 
plein  de  vin.  S'ij  disait,  en  parlantd^  Corneille  eide.pa- 
cîne  ;  Je  voudrais  Qvpir  été  Corneille  et  éfre- Racine^  c'est 
que,  lea  comparant  Tunà  Tauire»  iFau|rai(voulu.  réunir  au 
talent  original  du  premier,  qai  n'existait  plus,  la  perfec-* 
tion  pQéiique  vdu  second,  qui  existait  encore,  (lorsqu'à  un 
auteur  q^'i  Jui  demande  un  sujet  sur  lequel  pefôonne  n'a 
travaillé  et  ne  travaillera  jamais ,  il  répond  :  Faites  votre 
éloge^  nelecompare-tril  pas  à  un  homm^  dont  il  n'y  arien 
de  bon  à  dire?  .  .  . 

Quand  Voltaire,  au  sortir  de  la  première  rf^gréçentation 
de  s^^émtromie^qai  avait  été  mal  accueillie,  lui  demande 
ce  qu'il  pense  de  sa  piqce  et  que.Piron  lui  répond: 
Je  pente  quevom  vcmdrie*  bien,^ueje  feusufaile^  q*çst  qu'il 
établit  un  rapprocbemenv  enfre  la  mortification  que  de- 
vait éprduyer  Voltaire  et  le  plaisir  que  ressent  un  rival  ; 
ce  n'était  pas  généreux,  msus  c'était  malin  e|c  spii^itaelle- 
ment  dit. 

Un  autQu;*  lui  présentant  une  trpgédi^'Siir  laquelle  il  la 
prie  de  lui  xlonner  son  avis,  Piron  se  borne  à  retrancher 
Vn  des  formulqs^  fin  du  premier  acte,  fin  du  dieuxîème 
acte,  etc.»  qui  terminaienlcbacune.de c?s divisions,  Nefai- 
sait-U  pas  un  malin  rapprochement  entre  les  mots  fin  et  fi» 
qui  ne  difiÇèrcnt  que  |)ar  une  lettre?  Un  ;^uteur  lui  lisait  une 
trag^^.  o4  il  avait,  employé  beaucoup  de  ver^qiiinelni 
appartenaient  pas.  Pirpn  se  découvrait  la  tête  à  .tout,  in«- 
stant.;rauteur.lui  en  demanda  la  raison. C'«i^,4uidiUPiron« 
que  j'ai  Cliabitude  de  saluer  tous  Us  gens  de  ma  connaissance* 
N'était-ce  pas  comparer,  d'une  manière  détourné^,  l'auteur 
k  un  plagiaire?  Un  jour  qu'un  acteur,  au  nom  de  son 
théâtre,  lui  demandait  des  corrections  à  une  tragédie,  et 
qu'il  s*y  refusait  irès-viveraent,  l'acteur  insista^  en  citant 
l'exemple  de  Voltaire  qui  corrigeait  se^  pièces  au/gré'  du 
public»  Piroo  lui  répondit  .qrgueiHeusemeat  :  Cela  ai  dif' 
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féiem  yVckâireimwiUeenmûrquetteHe  etjeeùulé  en^b^nxe. 
Ce  trait  eonife  Vottaii'e  n'éiaiuil  pas  un  rapprochement 
sCatirique?  C'Qtak  encore  par  comparaiison  avec -les  va- 
leurs viagères  qu'il  disait  plaisamnifenit  de  Voltaire  t  il  n'a 
^ti^une  réputation  viagère. 

)  J'ai  emprunté»  sans  clHïix,  tous  ces  exemples  dél^prit 
de  saillie  au  héros  du^enré,  telsqne  je  les  ai  trouvé»  réunis 
dans  un  dictionnaire  historique»  pour  prouver  que  ces 
pensées  sont  bien,  cohime  je  l*ni -énoncé  en  commen- 
çant» des  comparaisons,  des  rapports,  des  rapprochènfients» 
des  antithèses  aperçus  et  établis  entre  deux  ou  pilusieurs 
xboses  \  si  j'avais  choisi  mes  exemples»  on  pourrait  supposer 
que  c'est  par  suite  de  ce  choix  qu'ils  offrent  tous  le  môme 
caractère. 

DE  l'illusion. 

Notts  désignons  sous  cette  dénomination  Tacte  par  lequel 
rintelHgende  croit  voir»  entendre»  toucher»  fl^irar/goûter 
et  sentir  ce  qu'elle  ne  voit  pas»  n'entend  pas»  ne  flaire»  ne 
goû^  ni  ne  sent»  en  aucune  manière  ;  on  désigne  souvent 
aussi  ces  illusions  sous  le  nom  devisions  internes»  d'hallu- 
cinations. 

Ce  pIiénQmène  ne  s'observe  pas  dans  l'état  sain.  Si  de 
pieux  cénobites»  des  anaclu$rètes,de  saints  martyrs  n'ont  pas 
été  abusés  par  l'ardeur»  par  l'exaltation  maladive  de  leur 
foi»  le  fait  est  qiie»  de  nos  jours»  ces  visions  ne  s'obaervent 
que  chez  des  malheureux  dont  TinteUigence  est  trçublée  et 
altérée*  Aussi  me  serait -il.impqssible  d'en  tracer 4ine  his- 
toire précise  sans  décrire  les  maladies  mentales  que  ces 
illusions  caractérisent. 

11  n'y  a  qu'un  cas  où  l'on  pourrait  dire  que  ces  illusions 
s'observent  dans  féiat  de  santé:  c'est  le  cas  des  songes. En 
effet  l'intelligence  ne  voit  pas  alors  les  choses  q[ti'elle  croit 
voir»  entendre»  toucher»  sentir.  Tontes  les  illtisions,  comme 
celles  du  délire  et  de  la  folie,  sont  dues  tantôt  à  ce  que  les 


.  j  /  |^«  AiiBia  qm  l?s.  illustonc;  des  «Qiiges  >appariieopent  à  Tétat 

On  a  des  exemples  d'ilU^iom.  |)ar.lea^  maladif  des 
,.  .^Bf»  daii9  (^.affections  norxeuses.»  jdbns  If». affections  in» 
.  ,1  rfoPMOdl^ireSvet  m6niQ  idans  les.  oontusions  ou  dans  les 
,,  ^|9)miQtÂi>fla d^  sens^  En, général  toutes  les  .maladies  des 
..  ..4^03  /e]|posent  les-  patients,  à  dea  timibles  de  la  sensibilité 
,:  i^arSicMlière  k  chacui^  des  sens.^ 

,  iQui  OQ sait qve,  dans  ramaaros^inpoiaplète,  nous  voyons 

,daa  élinceUefs,  d^  fl9«snies»  des  insectes,  imaginaires  ?  <)ae 

.  ,.dansja  {]iaraGQUsie»,etniêaiedaBsi'otit6,  noosentendooséga- 

lementdcs  bruits  trompeurs,  des  bruits  de  veat^  de  pluie,  de 

ruisseau,  de  torrea^dc^  b'tfit$  jcle  cloche,  de  marteau,  etc.? 

que,  sous  rinfluence  d'un  coup. à  la  tète  auprès  de  Toeil  et 

;.,  des  oreilles,  nous. voyons. dçs  flanmies  çy  enimdons  des 

.  brptls  plus  ou  moii\s  éclatants?.  Eh  Ibka,  il  en  est  de  môme 

,  fùmt  les  autres  sens,  quoique  ce  soit  b^ucoup  pins  rare 

|»auf.  quelques-uns.  Mous  sommes  souvent  poursuives  par 

..  jiae, mauvaise  odeur  dans  riniammation. connue  sous  le 

nom  vulgaire  de  rhume  de  cerveau.  J*ai  vu  des  malades  tour- 

.  mentes.. par  des. affections  nerveusesiduigoûtyquiies  plon- 

,   geaieni  dans. l'hypocondrie  et. leur  fûsaJent  souhajter  la 

mort.. Les  sensations  de  gfavier,  dans. Iqs inflammations 

4)ettlaires,  sont  encore  des  sensations  i4jki80Î tes*  ' 

Quant  auic  illusions  predutles  par  unis  maladie  nafnuile, 
^  elles  sonuiconnueaqttlilnîèst  pas  nécessaire  des'yatrôter. 


ENSEMBLE.  DES  CONPiAISSANCES  ËKMAÏNES. 
quiert  »jjçi{leo,|el\çB^Qnl,o^  par.!yipft,çpc%ç)Ùiç,.)çnt;lhodique 
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•ii'StipKeiMaii1iled«ft>MntMM8SMiÉQftqii«ul!6ftp^  pos- 

'«i><«cd6tde'D^jooii|.£réieiMer<iiMl^li^^  seicnces 

'  «ide&'aitseBtleseolbvtque'MHiapiiiastoiit'altemdve;  tel 
'     €8t  aassi  )'œttvre'(}ue^nMt:MtoDS4ftchttr<4'attoinptir. 

'    Définition  da  tcknceê  êi  4e$  asU. 

.  LesxonnaisspacesihttinariDes^sDiiL^eSidGieBces. 
.  '.LeB'8cien€eS|êo»t)dieB.cnMi»t£A^  dû.tm^akMncu  $Hr  un 
i  ^..a^Jjatfq1^elôonquùi>Lat:nQlioï]i^d!^n  .^irQ${  ui^e  aotioniaolée 
.V  .qui>9'6KprÂiqe  par  l6ipioli«anjiais3anc6.8uivi  du  .nom  de 
,.  ,  €e.raii,iUfi'4»i8|embU.do  i>otiona.8ur  un  jnéii^a  objet  ré- 
rt  )  da^ae  un^nom  cpi  soit  toqt.à  .1»  Toti;»  parUculiet  ei  gé* 
/  . .  i)éiiqHe  o^  collectif , ,  ^potur  «iôpargner . ki  peine  dfénumérer 
'  ..  ces  connaissance^  une^à  une;,  /ebaqiK^  foi»  que  Ton  veut  en 
..^é  .parler^  ei  pour  ei)>espFiiner  U.pensé^  avec  autant  de  la- 
conisme que  de  précision  et  de  clarté.  C'est,  par  instinct  ou 
M   t^^^  ^^ite^intentioit  msooiiableiqt^e  les.liommes  ont  été 
'  >i  çQodukaà  oréer.lejnotfioleocaiet  à.  y  lajouter  u^  niot  par- 
.     itiiQutier>poiir<di^iDgM0c|e$  menons  les  ;Uoes  des  autres. 

-  ••. .  >llaisi^le6;£cienc6s  sq9t  pf^ites.iel.hQrnéeà  ou  grandes  ci 
r'  :i!étoDdu^par<|einombrek  des: notions  dont  elles  sont  compo- 
- .  .sées#  Ii«6iis^teilcû%«9iit>.pattivre8id«Jeur  yorigine^  plus  tard 

leurs  richesses  sooiipnoportioBBéeSt  aux  progrès  qu^elles  ont 
r- 1  i  iriuatômpljs^Bl i>'<uii joe^mt^Jail  fias^dotuner  ie^  mm  de  science 

:  -àiUn^ifplJ^Giion  iM»vnée.iiei<(M^niaaiisanceS(,. celte  collection 

o  )tt'iaurajtcidam<p2i8r.de  oonk/poiif  i!«a(prin»er?  et  si  l'on  ne 
'.^i,\àuhii  irhiMMnïrdtfijntMa^^eiaQJâaep  que,  lorsqu'elle  âeraii 

i;  ipavwaùe/à  un  nf^rtainaiaerûisfiament^iine  serai t<e  pas  rc- 
.  ^Svlf^:lkVhomfûqii%df1f'li*^^mmi^^.9%%.iA^  ne.seraii- 
.  ^  ce;paA>s^doâ!V0&eEiec)n(iieiul.ps»cbant>na|ttrelà. l'esprit  hn- 

<  oftaiBi^Kiont^îlp  ipenehiuiii log^iueDir/ésiatilikî  Quel  serait 
xle  degré  da  pt-ogràaaoqtttt  on  jdevcait  lui  appliquer  la  dé- 

'    nomination  c|e.fioi^nce?  Y  af^t^il  »ne  règle  raisonnable  et 

-  flfon  arbiiraîreià  cet  égacât^NouSin'en  coivuiissons  pas. 
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Ko9. adenees  sont .d 'abord- dea.ooliotis  psurtionllÊres^ sur 
des  objets  parlionlier^;.*  mais  oommei,  {mrs^liit&d^uneGom- 
{Miraiâon.seerète.qiii  s^aecûipptitlditns  notre- înteUlgence, 
nousi  jremafqboDâ  les  analogies  etleti  diSereilceacles  choses 
aussitôt  que  nous  eu  connaissons  quelques-unes  de  difiSâ- 
rentes  les  upe^  de(S  autr^,  ^^  d'^^^logties  les  unes  aux 
autres,  certaines  notions  générales  se  développent  en  nous 
presque  atissitôtqueles  connaissances  particulières.  De  là 
des  sciences  spécralesqui  divisent  lés  objets,  et  des  sciences 
.  générales  qui  les  giK)upekit^  les  clasient. et  lès  systémati- 
sent. Mats  comme /à  mesure  que  noqs  pwinMiivoos  nos 
études  )  nous  pénétrons  de  plus  en  plus  profondément 
.  dans  les  faits.  partic»li6rS)«t  nous  nous  élevons  déplus  en 
plus  haut'daqs  la*con$id^ratioii(des  vénités  générales,  il  y 
a  des  sciences  de  plus  en  plus  p»rticuHères  et  des  sciences 
de  plus  en  plus  générales;  c*esl|ce  que  prouve  leur  classi- 
ficattot)  naturelle.  >'':.: 

Si  l-on^voulait  qu'un^misemble  dte  Connaissances  sur  un 
c^et  queleonqae  Tût  néeessaîrement  systématisé  pour  re- 
<»voir  le  nom  de  science,  jusqu'à  quel. poîpt  <fevrait-il 
Têtre?  Si  Ton  voulait  enCofe  que  cet  ensemble  de  con* 
naissances  fût  ramené  à  une  loi,  à  un  t^rincipe  unique, 
neseraft--ce  pas  d'abord  affirqaër  prématurément  et  témé- 
rai  rendent  l'existence  de  ce  >  ppît)ci  pe? 

Lorsque  les  pevi'pfes  d^  la  terre  étaient  si  peu  instruits 
en  gé(^sraphie  qu'ils  ne  connaissaient  encore  que  la  sur- 
face de  leur  territoire  parifcalier  et  ses  produits,  n'^était-ce 
•  rien?  n'avaii^nt^vlspas  une  géographie natiûiialét  Qu'était- 
ce*  donc  alors  «que  la  connaissance:  qu'ils  avaient  de  leur 
pays  ?  Qu'était-ce  dioiie  que  la  géographie  des  Égyptiens , 
difs  Assyriens  ;  de  laTerre-Saintie ,  dœ  Perses  >dtt.  Grecs, 
dos  iiomains?  Parce  jqw  tontes  ces  géograpbies  étaient 
bornas  èl  manqttaîe&t  de  précision  et  d'çxaetitudè ,  n'é- 
itait-ce  rien?  ëi  si:cÉ  n'était^ rien ,.poarquoi  donc  parle-t- 
on (jin  géographie  ancienœf  Paroe  que  la  science  de  la  na- 


Tigâikm  était  bi^n^pelile  tt  bien  huH^bledu  tempsd'Ulyasi^^. 
ôuiubtk  nuiie?  Parte  q«e  to  6cienc^  cbtmkjue^^t^kni 
dans  rentftto&dii  XVlKsièelfi,  él^Â^tt-elles À. naître?  Âu«- 
tant.  YMidlitait  d^re  qqo  la  .liiin#ère}qui«<»n»aienci^  à^poindre 
au  lailer  dulsoleil.iVest.paaiOelleqiM  lirji|eà.$^ii«)îclHi«»^ 
œile  qdi  s'é&einCiàirlsoA  cooohfir ^.q^ietiiajf lHAteiqui  genislç 
n'est  fim^diio  fidtii^^  qiiie  :1e  «Hc^diH  enfapl^  f^'^eic  pa» 
plus  n-nerooodîleiqu^  ]je  Ikw^edu  il'eatUAiliQfi.;  ;..  rr  ! 
-  Bien  qatà  ta.iûgUeuT)]w>juS'(^u4A9f(:)QS:ndqft^nMil(enîr.ù 
xiotre^^nitiQflK de Ikiiscieuce» »no»i$  laFi$af«fiori6;pfiin étee à 
désiaer  «i  ndus  ine  diâtinguieA^  ^Im soieaCQfl^ide^  •  af fs,  avi^ 
letqnqU  ioii.Iesi  .eontond  ËiôuKeiii^  .Neiis  difOiiS  diwc  jquc 
le» arts* >soill.dii»  emmble$ ^delfm^(iq^^tréglée9\ \et4^Hin4^* 
à  un  but, commun.  Nous  disoQS.  réglée»,!  paiie<$i.qiic  iQule 
opéretlcHk' qai  n'estipaBSuamiâe;à!dés,i'è|;jQa!n'<et)t  .qu'une 
ak;lîfiii  nàtureUef,  ioâlinctiveiOift  fpoftiaRâ^k  II<op$- disons 
destinées  &  4in>  but  ooimûmn »  ipmcequ'i^»  an  Q9t;iitile  et 
qosituutes'li^s  ofifraidons.'â'.ilnitt^ème'artdoiviefili  tendre  au . 

:Qlueh)ue>rqriii€e  que  soient  JMïSMCOfivklidiiS  SAinl/^eigoi-r 
fic^lioh'deëtaiota.scienee  et  ^rt ,  notts  «)'av^l)S<  pa^'iat  prêt 
teniiop»deiJés  Caire ')paasff>dMi$>apii/4es  les  iol^îgQnçfeb. 
Leaiespoitsislintsi  divers;  lantdevaines  t4ntaÛY(^ont<ctc 
faites  i^r  les  boifcimes  les  plus  éminedl^  pour,  définir  «A  <odr 
xaatéi'isdr  lesiscience&et  iesafts clique  ooils  n'espérons. puss 
yàir  motre  :défiatlion  et  stta'!déve<K^peAftentfiJaoi(eiiieat 
adoptéstpav  loqs  les  penseurs^  .i:.'  >  i  ^  ^  ;  ..  .  H  , 
<'<Lb  diqcafdailce;qtti  règfdedans  lBs>o|^iiiotaS'dJBf  sawams 
sur.k  B'rgitifimtieade^  knisls  'Sdeocu'  et  <afrt  provient  des 
iéées' copfoeês  qu'ils i  ^K  ont^î  Éobi|téz  d7AilefDber^c.4^La' 
spiâcàbHioii-  et>la'pfatiqiie,>'dit41'^jaos'le.diboinii»  ptélt^^ 
miiuôrei  de  son  Enpyelepétlk{péli2'yi>édiûon  imlMt^  ; 
Pai^isy  i77.7)^  coi^iMisnt  la  prihiQÎfâleidiffi^ilînce'qttf  dis-  * 
tingMllesisctdkioes d'afeo leslinta^  ei>p'est .ipeu  {ivèsien 
so4variftiéiteli«lioii  qu'on  a  dcniaé  lfun(jb«  Ibutwnen)  à 
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chaciine  de  nos  oonhaissances»' U  faut  cependant  avouer 
qqe  ïios  idées  ne  sont  pas  exitévehitnfiâDées  snr  ee  sujet.  On 
.ne  sait  souvent  quel' nom  donner  à  la  |Hiipûrt  des  connais* 
sances  oà  k  êpéculaHùtiêe  ràinU  à  ta  ptutiipie;  et  l'on  dis- 
pute, par  exemple^  tons  les  jours  dlins  les  écoles  si  la  lo« 
gique  est  un'art  ou  une  science;  le  problème  serait  bietitôt 
résolu  en  répondant  qu'ette  est  à  la  fois  l'un  et  Tautre.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  pour  montrer  que  l'iU 
luslre  philosophe  n'a  que  des  idées  obscures  sur  lesdiffé* 
rences  fondamentales  des  sciences  et  des  arts ,  puisqu'il 
avoue  sincèrement  que  ses  idées  ne  sont  point  fixées  sur  ce 
sujet.  Mais  il  ne  le  dirait  pia«  qu'il  serait  fiaicîle  de  le  prou- 
ver par  cette  assertion ,  que  la  logique  est  à  la  fois  une 
scienteet  un  art.  Il  y  a  de  si  grandesi  différences  entre  une 
science  et  un  art  que,  lorsqu'on  a  une  idée  nette  de  l'un  et 
de  l'autre,  il  n'est  pas  permis  de  jamais  les  confondre  et 
de  dire  que  les  sci^npes  s^nt  dés^nris  et  les  arts  des  scien- 
ces. La  edniusion  a  lieu  cependant,  et  les  plus  fortes  intel- 
ligences y  tombent  à  chaque  instant.  A  quoi  cela  pteul^il 
donc  tenir  si  la  différence  est  aussi  profonde  que  nous  l'af- 
firmons? Qu'il  nous  snfHseï  pour  le  moment^  de  dire  que 
cela  provient  de  ce  chaque  art  est  un  composé  de  r^les  et 
de  pratiqua  ;  de  ce  que  les  règles  de  l'art  forment  une 
scieniceftartÎGiiliére,  la  seule  science  qu'il  y>  ait  dans  les 
arts;  de  ce  que  Ton  ccinfond  souvent  la  science  de  l'arly 
qui^n'e6tig|u'tln  étément  de  l'art,  avee  l'sirt  tout  entier;  de 
ce  que  chaque  art  est  éclairé  par  lessdefiees  <]ue  no^s  nom* 
menons  plkis  bas  spiendes.ontologique^;  de  ce  que  Ton 
oonfond  souvent  ces  sciences  oiMxi<ogilQ[ues  Av«c:les  artd  »  et 
iiédproqiîeinen^  ainsi  qu'oâ  leverrafilaè loin,  tonsque  nous 
^eroiMf  enlMjdunsiiomlesdéiielopfi^meiils.néDesaaifftsi  l'éi^ 
cla'ireisaemenilelà  Jltdlu^i^n  âecetle  qiiiistioii  compliquée*.  ' 

Il  aeipafait:jpÉis  mbifSiérfl^oileràiAimipèra  qi^S  d'Alem- 
bert  '<  doisafrotr  \ee  que  IVhI! doit'  ptéciséiaeiil  entendra  par 
une;seieaai»<9l  «(ôn*dlsitngUeoiï«iinairemMl9  dît-il,  les 


arts  dés  seienoes.  Cette  •dbstiffKtIon  est  foQciôè  sur  ce  qiie, . 
dans  les6<:ienoes,  riionlme  éofunaiiteutement^  etque^  daas 
l€sarls,  HconnêHetexéeute;  mais,  a]Ottte«-t«^tl^  si  le  pliy-> 
sieiteit  eofinatt  les  pkropriélés  (te  Por>  telles  que  sa  tasv^ 
bilité^  sa  malIéabiHté,  etc.»  il  hûi  bien  cpM  rorlènrre, 
de  ^n  o6té^  connaisse  les  moyens  »  empl<^er  pour  Se  foo* 
dre,  le  battre  en  feuilles  ou  le  tirer  en  flb,  etc*,  et,  dans  tes 
deux  cas,  il  y  a  Clément  connaiesance^  Un'ya  donc  réel- 
lement, quand'il  s'agit  de  classer  touteè  lès  vérités  accès» 
sibtes  à  Tes^it  humain,  aueime  dutinotionàfaite  entr4le$ 
ârti  e$  te$  leteiieet*  » 

Que  la  dtfnitloildesseienoessoit  difficile,  c'est  ce  qui  est 
incontestable  ;  il  sufBraît  qu'An^pète  l'ait  vainement  Cher- 
diée  pour  qtei'^Mi  en  soit  profoiidément  «oiïvainou.  Mais 
cooMnent  ce  grand  penseur  a^uil  pu  dire  que  ches^  le  phy- 
sicien èl  ebSK  rorfevre-H .  y.  a:  Clément  oMnaissance? 
Gomment  n'a-t-il  pas  vu  que  le  premier  connaît  mieux 
les  propriétés  dé  Ter  et  que  4'»utre'sait  pnieux  le  travail- 
ler, cpiéTub  esl  savant  et  l'autre  artisie?*  Et  puis,  quelle 
concl«»ion  finale  après  avoir  dit  que  lai  science  sait  et  <(ue. 
l'art  exécute!  Ampère  n'avait  dcôc  pas  no|i  plu0  uue  idée^ 
nette  de  la  -différence  des  sciences  et  des  aris  ?  ' 

Si  nous  prouvons,  comrhejraus  l'espérons,  ipi'il  y  a  des, 

différences  prbfoddes  eivtrei  les  uns. et  les  autres»  nous  au- 

.  vôhs,  J^JcroiSy  démontté  qu'il  y  »  toutou»  nâosssité  impé^ 

rieuee  de  les distingiieiir  iorsqu'cmiès  compare^ quel qV(e 

so$t  le  but  4e  la  boitiparàîsdn.  : 

'     Clau^cmion  d(BÊî9ckneé$..  .    ' 

-  Avàjfit  d'alkiffdusioiln^,  n^uar(«:i0rousi.lef  }^m  4*^u- 
Uîer  .uH moiMnlce  qu\k  étdrfajt et. ce: qui  sq  dit  ^ujp  le 
mftme^Mjet^  :pou«  s'abdfMQUPar  fne^  ^xéfiamnci^  a» 
QOQ4s^.âefQosidées«etliecr.jue^da«s  leurfin$0ipblf«  Nf{us 
OKonaidii»,  il  y.a  UftiinstsiMKqltll  y  a  de^^difiKrenoes  prç- 
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fbiid|3s  entue  ks.  ecïenee  •  el*  kur  ^n^  ^  ei  que  cUns  cbaque 
àH^îly-iaunQiscîente  dûiiégiest  .Les^  premièrea^  ou  h^fl 
8eiei^e9t)ropt6ineQt>dîtes,  BCifit.ka^ieîeiiGesde  cefui  a^été^i 
tst'9£  s6ra;.|ce^'dlDt  lesi'iciénaes  .ijtf^o^^ni»^  et^  poitf 
patkfr'^aiiisMgulfien/o'ttsl  là  ^i[ic&\ib' Visite, (^^J*çnW^ 
l<igté,  ifl'tlbv^l  ^i^6^^>><particrpe  présent  d'lSiàai,à*',éir(!^i*Jk'9$ 
seiéiioerf  oMQla|;;}qtiëà  «onsisteiit  loolèë  4aDS  hk*cdni|^i9r 
saboe  ^ei  carliciBres  >  maliériéts  •  dcs.rêtinc»^ nqutiad  îl^faa 
ontv  dans'cell&idë  iebreipfaéDdniôtiea^  dâni  celle  c|eftftfO*< 
prfélé^ k>u  (itdultës qué^révèient  oes. {ihénojnètn^/ il^s^M*- 
condes,  ou  les  sciences  des  arts,  ne  consi94ent>.qti»^ft^d^ 
r^«8|de{il^iquel  {kéoM'de&*9ciimee^tetiiM0fiiqUe9ifaaf 
pooH  lëSidésîgâer  par  àiiii  iifmy^pâriqfte^^e^t'  Jhl  t^ohnalo^ 
^'ei^' 'de-'î^yi^^tart^f  qu'ili.'Dè  ^iiipas:  cookm^n^i^ivec  les 
ar($'auij^4néin80^  ISoùs  Ifqvbas  déjà  dity  çé&aeî^nèe$i  Mr^oi 
qu^ùfi'des  éténeiits  deiKavt  ;il*art  léstafi^itipMi^Q  théorie 

^JUfisî',  londii  quiônl'onlQlOgse  qo»$i9^e;d;|pg  M  içqnpaifi- 
sadoejdes  iètces;  dïi  I wu  où  ou  Jes  «i)^RVf^,  d^J^ur  jét^u^». 
dé'feiir  fimne,!  de  ieut:  ftnabture»  9lèùéifàAmihiComM^ 
sar/eê  d^i  totir$  phénonpènea  ^^ d«s.(H>Bâil[ÎMlS9!dû9;CattaQ8^ 
des  efTetSy  deà  «I9age9,>de»'caractèces(  spâmU?(if  46  lu  jn^r-. 
àïéy  de^ ia dfaqéeydèfa h'atQre^'diiaidiv^ni modie^rdasiqop- 
séqttefnoes  de  ces  (phébomènes»  ète^ ,  la  ^cbbniOlo^le  .coimi^ce 
dans 4a doitinaisBanot  eus  ttsagea^> des'iopéricions.da$  ^vts^ 
du  idon}ent  auquel  iè&ul>ks«iéculeivdi9j£l>iiidnièr64KNii 
il  faut  le  faire,  des  moyens  doôt  âijfaui  aie  Berwir^.elc. 
Ainsi  ^  l'une  est  la  scimce  de  ce  qui  est,  P autre  la  science  de 
ce  qu'il  faut  faire.h^^^prêonihte  eBt3^ft  science  de  Tétre,  la 
seconde  la  science  des  arts. 

^INmiëf' {ikniirri^ris^  sabiiviseï^^  dioiîolaMfiqiitméhti'l/^^ 
logîe  éft  kicrnétf  '  d&^  étrës  k^tériela  et  'iliuiiiitëriel9,  puis 
Ci  ccyriHàHëkbè*de9'C(ré»'<tmriéfi^s<e^^ 
itôtériets  !à(Httéls  ^  '  coMldâi^'  daiisii'élat  aetuel  âe^uur 
CJdbietyctei ,  ' dtl  >  <en^  kïMcèf  d^<  iici^* >nM 


^èons/.pn^  \^\<m^Qà%  Xfdm>\Simv^ 
HnMB^Usi«(Mlbcest  ontolof^qiKtijeÉlimcnœidtSiidtiin'jtil^ 

-dsn8ifc]pûdsé,el«niMM9Bcetdq  Mitddes^èMs  ^plciùid». 
La  première  sera  la  science  du  présent  :  nous  rappeliècms 

,MOfétl0iM9ëâ:«lled«»piis8é^  «oqs  M)OMiieèv«rons  le  ttuii 

^  >  '  Lâ>pa^irt«k)|ji64èsDbdf¥ÎBe'tk^iiiililir«U^e|fti  «lilqiiiq 
^ihedloi»  ^^esiailMliélIttt^àesvlo|pb|rfiqlJ•,^4l^^^^ 
;efaiii|ièieriiVitîstoir8inaÉ]fi^llei>'i  w  \>\xx\  a<  in^i'l  :>:ii  : .  w.'\ 
Les  mathématiques  sont  la  science  abstraîte«f»igéii^frtle 

île>l^é(midÉi  (*t  dete  r[feiaMiièté;lda^J«4ifecliM  etidèila  ferme 

dtt:icippsi0t  de.l)eftpfi(3r.>ifiiii]ii  nôilaiiftipfiSr'IasI  epafbildoe 
-avfo  lesiipatlfeémàtû|ôisappiiq«éflsljiqujifeûifl  oQthrDndbe 

•ibi*iriiii^t«iier«t  rtontidiipiBtiqtteestisottpttiseà  dasirè*- 
tfieft^lrèsi^préGiMS^^oniiae  kf  ftrtâi{fca«il«;  w[^  poaril«4îfe 
^«p  frassan^  Uii^iffrqMâJeftarl^quiWpwi^flfipetereMctt. 
<0iie8èi6oce:obl«lofiq«iiqui  i)&4ewjK.fa$^4^^      œftên^t 

rien.  .L'io«lRl(^Î8iélaat«la  «bittn(Wr4^<e^  qtii  «eklj^  .|«  scifWM^ 
>'0st(Mlki  sirtfeUe  ne  6aîtirierv'dè)«0.qiii<>a9(lel^«nMÎ8l)^^inre 

chose  que  ce  qui  est.      .1  ;  îo  :;;  .  n-j      .   i.j  j    .  :  .i^ 
>  .1  iiifpbyfeH|mfeBli]laiscieoo6i^néf*Je-4i»iji^aii»^ 
îdteb;  desfrtiéDQÉfièfief  «eifiei  t»ni^«iité9ig4iii^'QfiK)b8ei(¥^4bBs 
(ilesicorjks,  >«l»fiactî0a<  &ii»dq  leii  ^  eompd^il^^  ^{f^a^^^ife 
•  61  dtsptro^iétés  moléoqlaima  qui  fnrQ(klîa^4i^  (iç^ljyHi^- 
.MM  et  diBsidéQampQ^Î9(^flA(]4^i9^e$»yM((^ll|t|V»pUop,{aif^ 

despbénomènesdela  vie»  lorsqu'il  s'agit de^çQrp^y^lK^t^. 

fa  phjfMqneembiMBse'M^id^  a(flivdan[MWfr)les,{)))éno^ 
--Mèsés  ideJa  ^etuleiir,  les  phénomèi|^  p9r.^imf^.,tqf» 
•levioonps  terroftcesi  f end«iii  incfss^n^^nf  ^  l$e^pr4piiNi|^r 
.  iiir^tawire  dfe  iN»loe:glql|«;>ie&pbéooqiè9li»:4«  J'éqiiîlîl^, 

du  mouvcni8Dlieft.dH*ëaftfcpiiai»iai^iA  10(0910^     Iwjh^ 


t43S         BHSSHBM  9»  mMUttMUCBS  «OJiAllIBS. 

iiionAtm  de  ia  chalévr  «l  du  (t»\d  9  i'actiûa  éé  V4keincilé^ 
ftitenriMs  €l  si  édalaiite  dans  la  loudae,  «i  inyalériease  et 
-stifioissMile  pour  séparer  etoombiaer  tes  oorps  ;  epCn,  ks 
-phénoolône»  si  «ermlteiii  4^  b  lumière*  Aéisî  ks  lûi^ 
'  thékwtiiiues  ètkn  :pb jsiqwe  eoâtt^Hes  ^  iipÉès*  l'oBtètogie 
génékral^,  letf  scieiyoes  kft  plus  fjk$èra\e%  et  iet  pihift  «Ih 
^stnrtlë».-  ■.  •        '■'''• 

f.  Je  place  l'astrononiie^  qat  est,  la  seieneè  du  eièl .  ei  d^ 
^llstllesî  îmniédiftiemeBl  apràs  Jes  ^j ences  malkémett^oes, 
pafO0t|u'£{lèa  pour  «iijét  besiWQup  de  failft taalbétiuiliqdes 
etphysiques,  etoffni'kt  ptusgrahdeaf&iûéavee  le&^ckices 
«BiaifaémiitJlpiés  et  pby«iqaès«  Aiistir  mlhil  inpossible  de 
connaître  Tustronomie si  roniignorelestoiailliéiiiabqiieaet 
1«  pbyssifve.  .f  .  .1  •- >  ..,  Ai-- 

Là  cbihiie  est  bi  science'  du  «loodb  el  de  ;!•  afitotlé  mêlé- 

ctilaim,  k'seiepM  des.  inâhitfieiiC  petiti,  éomiaerl'aslfb- 

fknnlèesraelledes  înfimÀoçnt.gnHfidfk  Tandfeque  la.pre- 

lidière  s'ocôufie  4é  tous,  les  {lUétioHiètiet  isi^U  ^'iufre 

R^enibrosse  €fÊm  ceu^  ^i:  se  pësscotà  >la  sorfaeeide  to  tenoe, 

datis  ses  eqlraîfleset  dans'soR  àtiMsplièrëi  fie  n'est  pas 

>  ifU*H  tie  se  passe  poii»l  de  phénoiMè^^ios  «àuilogiies  dans  les 

autres  sphères  du  ciel^' mais 'ils  nous  seaiiobsimùs.  < 

1  '  Lesiscienoe^dltes  naiturelles^sont^  coaiaae  iaicbiÉ»e,  des 

sciences  terrestres  par  leur  objet. 

'^  La  noîb^clature  ées  siûeooes  naliuMiles  est'S&spei  ré« 

giil^èréeiicore  qwè^'landisqad  la  pfopsrideoes'spHeÉioeèoDt 

'  téçù  tin  litoM  particulier,  les  piremièires  masiqaeBi  é^nn nola 

gé^t^^ue  ^  €kA\mit  Np«i  Rous^peniocttpohs  «k l^ar  tm- 

'poséfr  eëltti  dépA^sio^tuiiie^  de<(^69t^/n^tnre^^%  db  yvâotç, 

•eôttiialssa'iice. -'•  '     '•»•'•■    ■■  '    )i/.-('.' 

-NOûs^bdtfViâonS'Iar  [Aysîègnwste'teti^'soiencQ^ea  Gor{» 

tnôr^iquèsj'à!  laquelle  neus  dbnneiiMn  1^  tiom  A*mmr- 

gmotô^iei'û'bi  (iriTâltf ,  et  d'^o^tie»ovi'ocgaiie,'4A  ef  eeiente 

dëA  étt<iS'  orgaiQieés^''qii«  nods  aflpitieiiètis  Mhrgtm^ogie, 

^ ebmilhé  ^  t^n  dfi^la  isdenee  de  >Forgattiiaissi»/    >i 


'  k  TaiMHigaDologîe  9a>m$.  r^ppor^poii  la  sctâtK6  du  te  «wr^ 
i]^la  vgtiviruhgiei;  Iv.scii^ni^fjlf  JfcMfMÇMMN^p:!^  lsi.««rii'6KOM 

I^^4«^i$^n»  i9'g^grppliîe.V^i|çJ4nce  df) Jo,  aHrfaoc 
de  la  terre,  parce  qvie  c'e^^  .çj(&piiy^ipie|ii  U  son  objet 

sfur  la. structure  du.gtobei  sur  \f^  mji^éc^MTt^  les  .vf^^^Mix» 
le$  aariQQ^x  des  lieux  qu'iJ^  fJ^rîvc^M.KiejiQnftqft^d^om- 
priio.ta  fjatj  is  à  la  géologie,  àila|iaiD^ra|4)gi^^  à  |q  boU^aique, 
à  la  zoolc|g^e  ^  aussi  ne  déçrJKeDjt-ils .  p^  r^^ll^^ieiit.  ces 
o^jels.Ce  sont  4^  iic^ior«».iiii|i^s^.fQ,a^  qiuj  D>{i|i^r<iiiien9ent 
pas  à,  lei^r  science.  .      »       ,.        .  !.. 

^     A  i'organologif  se  r^J)Rûriei|i  la  scieiice  dçs.  v^^t^ux, 
Lif,  phytolpgie  pii  la  ^bofanUpif,  dç  .^v^Ty^HtiPli^ate,  et  de 
:^rqb/^i,h/^rbe  ;  la  zpolofi^  ou  h.  spi/enc^  des  a^ii^iaux,  de 
.  ^c^^Qv,  apiïn^K  Çça  deu^  sç|ejic$»,s^#Mbdivi5«çrt  e||ps-i»$mes 
^ei;  qiiajure  autres  ;  i^  la  $ci,eRCç  de  |f^  siç>uçiure  orgR^î9u^ 
^^\;k  Vamtomie,  de  àvà»  q^i  '^Mg^ifie  dilig^mn^nt^  l^xacte- 
.ifl^i^f,  partie  par  partie,  el  de  r^^y^ivr  cwp/ex^  c'$^-à-dire 
,^UQn habile;  âf  la  scieoced^^spriç^iétiàit  (af^ljé^.^  fH^ 
nomènes  des^lres  vivais,  pu  la  bi0(ogflp^4e ^{ç^ç^yxf^  On 
désigne  o^dliv^ir^merit  ceue  dernière  sQua  l^  nQtp^j^^fhy» 
siologie,  maif  son  élymolcigie  cpi^^,. Obture,  la  rend  m- 
pjri^pre  h  ^celte  sjgnificatippe.  (il  eut  vjai  fiussi  qiie  le, 
«^Çf.fti^ç  f'appliquç  .pI,iH6i  aiUx,év4BW>P«ls  dfi  Te^isienû^ 
d'.u^i  .lioifl|[ï>e  qu'à  l'eo^ipble  ide$.  J^cnlt^:^!  4^»»  pWPo- 
ipènçs.que.dapSi.ttW'  ^^^SP,  Wni6fi?MW  PJWi i WR^N»^ 
.y|^)f.  3?i'%H>l<>g^i9«*  Ip  wen(»,dç  )it„w#«.i4*V!y^«»> 
>^nté^  4Vla,|f(tf/ia.^jfîevp|a>,  .sç^j^i'^'m  ^î^ 

.iifl^!!lifvi''^«  «M>,  «ç^iv?«  dij^p^,,^i  deiifimeftjla  pin* 
p^ftgfes^jve,  parce  qJ^ftÇlfih^fl^ç  p|Oflaepi.q«i  s^'éiiîip^iy^aip^W, 
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tbftsâii>€M)'rMstoireid<»'rl§vit>luitotîë  dt)  ^ôbe  t«rrmtrè, 

soft'éf^nidiitë  est  imméfiâêf'èfBiéfï^ô^rérhetit  ^îisb  c|Vii<nos 
^histoi^es'utrivè#seffè$  té^iprldà  'éterréli^.  OVticonçôii^  qd'dle 
totnpi^ênd'  néc^si«i*i«»i*rtr 'uif  gt^rtd'iioriibi'è  dé  ^ÀbAiViftons 

thude'd'hdfïitttfîs.'Jeteebbrnfei^sn  sor'ee-^^ct  à  tes  irt'dica- 
Cidii&'^far^éès,  fleij^âdé'^èhë  testeur  ^^léet^'  f^tille'^ 
ineiit  rfffx^délàiteUatté  fesq^é!s'*ie  hè  poi^ehtf^^^ 

la  connaissance  de  Dieu,  des  anges  et  dësr'fitfx'diëdk.'Si 
Kon  no^iis  objectait  qdd,  'Ifesfàiijc  dréuv,  iiahlw  ph/des 
-^liplos'  f^drstnrs;  -^l'â^ïinï'lpas'd'ëxislettôe,  hbis  iie^  de- 
vrions pias  mëtllîotlri^il^  <fi  fitïreUlès  scfc!nces, 'nous  T^pon- 
dWoné^tlèhôtfà  1*  ^i^dris  pia^«àt>tir?nrt*r'd€!S'trbyanccs 
tèigarcîéte  tiaf  dey  ttafibrièr  entière^  C(im^ê  dfésdôriftâWàinces 
Cèm{he^,'et  qùé fîoiis'fîôteicrdyètns^îSigé dé  tës  tùëdiiôn- 
Viettfatis  l'îhVeiilaiiii&dèscôtthiUssanceS  hntniîhés;  qu*en 
(^\h  Woïri^  swHons'W  Wtàbèhè  de  ibis  ceWîr qui  drit  écrît  sar 
Ifetîi&gbrifes  fet  àtir  ressemble  (ïes  Rendes:/ 
"''  'Lâ^teéhiiélo^îëou  !!i  connalèsahcfe  déà*'iifte,  de  V^yî, 
âW,  est  doittnfie  l'ôrticfltçie  à  -làqoMlè  nons  t*âiftons  bppo- 
^';  e'estrunè'  dfes  Sexk  Ijrâ^oHes  dés  6)f<ng/fesanceS'hti- 
'ttiiâînes;  feUii  eit  IniniéhWW  eVrtWràbsé  Une  fbnlo'tié.dfFvî^ 
sibhs  fer  ASj  kibâlVWIÀn*  ideisèlléa'ce.  Ceat;  tidàs  1^  tëpé- 
fbrts,  W  thébrie  d^'at^,îafi  etisfemMè''dé'rèi*lëi  Iprâtiàtaes 
Hjùt dôAhenlÉ^uVént'ttné'îdéë'lbrt  èlà^itete^y,  rtiaiiqoi 
îeraft  yoWvent  insuB*b^fp*ir*fcs  ftli^  6^nSltré,«î*attt 
explications    théoriques  on    n*associaît''d^ 'dêmonstra- 
«ons'praiiqtiès;  etteênw'sî  rdn  n'exétçtiit  à  Ù  jlratlqae 
ceux  qui  les  apprennent:  Comnfie'dans  un  tirreon  népeiit 
^ttÔDDéi'  que'  la  tb&n^ië  déi  sîrW/'lé  léciëtir  rie  dciît  pas 


s'dl^HfëîJ'yii-ôuver  et  â  y  apprendre'  rÂtl'éhttër';  Pair 

là  itt*éHiy'bîîisoh/ir ifé  Trouvera  ici*  qife  lil'rfasiUïchtlcfn  des  * 

stiéîltes'iïéâ  aiis,  (jûi' ëqilï vaudra  d^aîHéiins  à  iifiè  cia^sïff- 

*(!alîciH''afe^ arts,' si  elle' est  rëeltemént bîet/'ha^urélIè.'Pôur 

'àUéfAdVe  C€!'t)ut*,'(ïuî  nous  paraît  âVAir  ettïaflf)é'îùsqû'*à 

'/irésehl  auV  eflbrli  flesclassifichtetirs,  hàxiè  pàrtagèifdns  les 

scièncesUe^  aH's  :  ï*  en  scîehcé»  dés  nrfs'sans'iJroaiiifé  Aia- 

^tdflèls-  2P  en'  sciences 'des  arts'  moàfflcbleàrs  des  êtVêsf  irî- 

'vâht^'^èri  sblerièy^'des*i[iris  8*'à  produilS.ttrateriëls'fcWihl. 

'qiîesl  4«^i/'^fi)('lùhs  indtiàrfB;  é^  4  prodàtl^  rfîàïéflëlS'da- 

'thénihtiaUéô  où/<ïâlduiés  eiréglê^  ;  ©^  à  l^oaàTtt  ifidlërîefs 

mé<iantqitëi^/7'^  S  pi^uiW'maférîëh  bbiiehu 

canîques;  8**  en  science  dés  arts  généraux  d'étidW^'ét 

"aHift^i^él-iôùtéèMèé  scîendes  tt  lousies  arfsJ    ;■♦'  '^'  * 

"*  P'^Àiix'séiéncfeè^des  îlhs  fcins'pfcraiïHs?%alériéîs''ri5tis 

,  râfpporl6ns^4*^C€illèfS  dès'nrtà  gyrnhaitlijûeè'M^'yyJ^tff^ei'i, 

akèi1éër;lréÏ5'4tiii'  fek'évolàliotlfe  'rtiHtlaîi'èS  ,'»^f\«(*ttiié^, 'fa 

•fcrtre  dëèiaVièieris,  le  ptigî!à1,Mà  boxé'dëèiAtigl^i»;ie  patî- 

hàgé,  fe  i^àn^,' îtè'étcrcicifedbHWÂelet^ 

5h6c!ltès  Jds  ârtst;()catia?,aatisie^uéh  l^Strtîorf  dies  brgari'és 

'*  la  Voix  'et  de  1d  parole  joUent'Ié  prlhfeJpayVélèrfà^ 

•qùë1es*àrtè((ie  chanter,  de  décfàmer',  IleVëhgà'sfrihriysnïe; 

^^cëili&'dés  ârfe  ihtéUBùtuets^'où  rhàrni^  agW"  bîéni  piUs   , 

ëèsèrittiBrreÀïéïk  de  son  Intelligence  'qlië  deseis'nhfaîrt^'ét'de 

son  (éol^Sf,^ 'tels/ que  ïésarisdu  commercé,  diè  là  poïîtSqtie 

bii  riiir  dé  g'ôiiverner,  de  la  Tégislattonf,  dé  fe  jùrîspftî- 

d^héeJHë'la  liiotale,  qulfest  Tart  de  ée' coWWiWe  li'a^ffs 

Mte  pféceptefeidé^là  justice  et  dû  bîen ,  'deé  fetitté^  telî^îëux!, 

^ûfisOTltdfes'aris  d'honorer  U'Drvlrihé;\ët«.,'^^^^      '      '^ 

On  ne  s'étonnera  pas,  je  pense,  de  irôrfviîr  lléc6ïi(lttlëh?e 

dans  cet  ordi^é'd^arts ,  èir  sé^  spéculations  sotitdè^^l^uls 

tourhilefféttiiete.        '         •  .  :r     t  *       r  ; 

'  *  Efr  MMit^e;  qui  Viertt  afpfèb,  est  uk  art  où  H'  y  a  aà*iî 

tvitii  lie  s)[]fécttlatioiis  et  de  calculs ,  lafiK'ide'rtfsëé'ttMd^ëiliu 

Mèliës  ,^  (alnt  dé  ^rnlpilàtsances  1  tiiëressëcSI  ;  '  édhàf)^  ^. 
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tM  lespoùvoire  qui  se  combaiientel  &'en|ire-cboqueot  in- 
cessamment, laiit  de  triiités  de  paix  qui  ne  ^qI  que  des 
spéculations,  que  le  rapprochement  de  ces.  deux  arfs  me 
sen^blç  assez  naturel.  lia  légîslatioui  lajurispni^eiice^  la 
murale  y.  inspirées  par  les  septimçpts  Çjoi^miins  du  pieqh 
encourager  et  d^  jdiai  à  préveiMr»<^  du  justo  et  de  T'i^Ju^ 
éclairés  ^t  raisonnes,  ne  pouvai^înt  être. s^par^s  les  unes 
des  attires  et  devaiç^ni  nous  élever  à  U  pen^  des  cultes 
religii^uo;,  qui  ^ont  dçs  pratiques  de  aen^^fspt,  d'aOççtion 
et  de.  niaKale  placées  sous  rautorilé  de  k|  Divinité.  Ce  son 
des  ^x%  jiairei^,  que  les. pratiques  dexliaque  ri^ligipn  sont 
néglées  et  non  abai>dpnnées  aux  capric;e$  des.Gcl^les  et  4^ 
.çroy^iius. .  \    .  •  '..••••/.•.-.:.■ 

Tandis  que  les  dris  sans  produit/^iiQ^^nefljqife  qpus 

ve^iopfs  d^  ipçutienner  roett^mt  sui;tout  en,  apiiyité:  les 

manbres.ei  jecprp^,  ou  les  <^anes  idela  vi^ix  ,et  ^ç  la  pa- 

.^olcii  pM  é^n  picesque  exclusivement  rinK^)|jgfi;^  qu  Taf- 

.fi?ci|vjlé^  i' est  qjiffiques  ar$s  qui  meVpnt  ^  .pçi^;^  pr^  égi- 

lement.en  ^ç^vité  les  muscles  et  rinte)|lig^nce>  le  çprps 

et  respcitf^  Ce  sont  l$fs  arts.de  £iîre ou  de  répét^er ,4^iesfP^ 

riencesdephy^iqye^  de.cbimie,  de  la.  musique»  etc.;.  puis 

les,  arts  4e  dirige  €|es  moiivèments  indépendants  de.  npifs, 

ç|es ifuissaipces  qui  nou^  sont  étrangères^  pair  exemple  ,uùe 

.  voj^ur^y.i^  char,  qn  bateau,  un  vaisseau,  i^n  aé^^ostat;  de 

..la^^.desi projectiles  à  Taide  de  n^iebines,  •C9mme  le  fai- 

,sa,iefti|Jes^noien3  avec  Tare»  la  fronde,  la  ))ali$ie»|etQ.>. ou 

avec- la.  {)9^    à  çanoq  ^  eomipe  |e  font  les  .peuples  mo- 

^erne^  Tous  cp$  arta  oui  leup  science^  dçiprépeptes^  qui 

viennent  to^t  na|urellement  à  la  ^uife  4^.sçi6noe$  meit- 

^iWff^»Jupq«!¥rV     :  r».    .     ,» 

;.!  .4"! JUeq  ar(s  mpdîGcateu,(s  des. p^oduiits; yiyf),9^  nçu^  in- 
téressent vivement  parce  que  ces  arts«igissen^f^>f  ,^;iO|u^,pu 
i»ff  lf|s,affiiwi^iX;  ^ftnj^tiqv^Çpi  qw  :§o»»:»îK.'^«f.,fWfl  •«» 
JÇW»WPW«^efpqif;îoje^,4^,^of  irava^x^  f)pr7[^s.|KBÎRçs, 
}»^!l^i^^f»  qJ6¥;tiWs,ç»  tt9tp^.Rçopri#j^^^|qj^ 
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de  ces  arts  sonl  celles  de  U  médecine  et  de  ragricullure* 
Là  médecine  esl  Tait  de  conserver  la  santé  »  d^  recoa- 

>nâilré  les  maladies»  de  prévoir  |ei|r  marche  el  de  lestrai- 
tfsr.  HA  OQmiiie  la  médi^jpe  est  un  art  qui  s'applique  ^u% 
animaux  domestiques  ainsi  qu^à  l'homme,.dofit  nôuscop;- 
jiaissoiis  mJew  H»  ^naladi^»  1^  médecine  se  subdivise  au 
moins  ejQ^  médecine hujqt^aineiQt  en  màjlii^çimdesaniauiux, 
qui  comprennent  elles-mêmes  plusie\irs  a^tres  div^ions. 
L'agiiiculiure  est  un  ^rjt  iqodjfiQafAur.  et  noém^  icréateur 

,  d'animaux  et  de  v^;étaux.  NiQus  devons  ranger  sou$  jce 
titre  raict  :  i"*  de  repro(]|uire  les  animaqx ,  de  les  améliorer 

,pdr  des  croisements;  :99  l'art  de  Içs  élever  et  de  les  ij;L- 
struire,  comme  on  le  Tait  ou  comme  on  Ta  fait  pour  les 
chiens^  pour  les  p^pthères  »  pojiir  les  furets»  pour  les  fau- 

.cons  ;  3®  Tsigriq^ltiirp  proprement  dite  ou  Tart  de  cultiver 

Je^  plantes., 

. .  IU«  Les  sciences  de^  arts  à  produits^cUimiques  sont  des 
sqences  d'uf  ts  où  rhpmipnp  agitj^r  d^i  produits  qui  vieil- 

_nent  des  corps.  org|iq|sés  oi^.  de^. corps  inorganisés.  Tels 
sont  les  arts  à€f  la  fabrication  de,  produits  chimiques  ob- 
(tepus  :  1«  avec  des  matiércis  animales»  comme  l'extraction 
de  la^  gél$iiine  4es  os,  )a  fabrication  de  bi  coUe  de  peau, et 
de  la  colle  de  poisson  »  la  tannerie  ».l^  chamoiserie,  eU:*;; 
â*  avec  des  matières  végéU)les ,  cpmme  la  boulangerife» 
l'amidonerie,  )a  bra^rie,  la  vinerie,  la  distillerie».  ete>; 

..la  fabrication  à^  couleurs  ,  végétales  »  de  vernis  i .  ^tc.  ; 

,  3®  avec  des  subsunces  i^inér^^tes»  comme  l'extraction  des 

.corps  ^impies,  la f^rt^rptiem  ou  la;fa|[v^ji^tioo  d/espoq^ 

tiCpmppfésinorgapiquf^^^^i  AVi^  dfss  subs^i^ces  organi- 
ques, et  inorganÂ^Sn    ,    ..  h     ,,  :  .!..:. 

.  •    IV^  lies»  ^if^aosfi  dey  art^  à  /(^uîls  m^mi^l?  ^k4  I^ 

^^^sciet^f^nsd^^âris  où  l'iicimme  agit,ie^,(aiv  sur,tQVt  p^>  ses 

.^Baiii;»,  Ifiç,  prodoîtst  qu'iJ  fabriq<Aei,|C;es  ^ri^  ^nt  i  ff^H^eux 
A*mitai^:  le  de^jn*  1^  pein|uve«  la.grfiKVr^i  }<^;^At)|^* 
ture  et  tous  les  arts  qui  en  naissent,  comme  celqj  ,det  (aire 
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ifé$  'fleufs  irtlfiétenëë ,  ^^^  é*rrtfeieiîis»stirMeS?-hi€tâùx, 
surié  lîfoiset'iitlefrnfîftlté'd'^blêfesr-'^  -'''    *  " ''   ''*     ' 

atl  taillbilrdé!  piëri'es^,  dn  fe[iiaïilirë;aéf  j^BtefJ'aùIJijou- 
*  a^'li*»  •afW'a  produit*  *^<n€ft6fiéls»*^^l^ù'iVbrtitth^^ 

rhalëiî  comme  1eï^  s(hs^  tfti^boéWiè^V^de'l'eAlbâtihiigtf^;  de 
1'ëfflpîïifléûK  é^iléè'îirls'-dé'  i^répiikf'mëkeè  parties  àttl- 
"mafeâ,  sans  éïuyîeV'i^ï  etisélgrierrpàriy  'cjà^ffe' -pOuirâfFëiil 
'rentrer  dans  ces 'deux  hrts.  ""    '  '    '  ^'''  "     *   '      '  "  ' 
■'   fe*lLes  arfs'à  proddîts  totferîéWt»nflp'isés',  dcMmt  celui 

d&fapissîer,  qui  empl6lfe'dies*iStië4^'srrilmal^s',  minéW- 

les,  végétales,  pour  fabriquer  les  produits  qo'îf  lîvfe  au 

(ibmfmérce.  Ceë  àris;'  fetti'pïdyîml  ^deS  thfttièlfe^  (rëS-&fVirses, 
'^mi  'pVeg'quc  trt^ijmtt'^ '^i^tfqùëi'^jidHâfffîi'te 

d'SuVrrers,  éh'éoi^le  tfa^aii  rilé'sàtfrc'rit^gîirdter  tellirs  prb- 

■'éû^ls'foiAme  Ife'fèkbftàt  d'àïïiëdV^th^  '  ^ ' 

'  '  V^  Les  science^' des  'atts'Sprddtiîtis'ma'rérî'ets  régfésj  bl- 

cdliés;  sôhtles  sfcïertteis'dès  arts  IdhnsIésïpifelsTbômitee  fa- 
•bWque  tes  instrument*^ 'die  ptécisioVi  bottAussous  lè'nom 
•yinstrûmeftis  de  nWlRlftii.llitiûe8/dî5'if)fiy^{if|ufe;"  dé  ntèca- 
'n?(Jàe;d'acoustiqne/deVri«sique',  d*bjilii|ijc;'etc.'  " 
■  iri**  Lés'séienîces  dés  ïnrts'à  fJrorféflt^  itifinërtels' rtîfécani- 
^es^'érttinus fsôiis'te hoifïl''dë' mèchîiMesV^i^ 
"ifè  ta  fàbi^rroh  id'ih:miihle^fi^4^ti'  Irt^thfilaeçfrjt;  ^Vsinfâl^- 
-^èrtieVA  fes  tt^dirfi'/'leèlbrèesrèt  f4^*Rë»itftàfl?IHës  •  Té*W'*dftt 

d'abord)  parmi  les  inventions  rhécaFn'?^^  ;  teÀ<cbM(fii& 

'  tïojfnê'âe  i^^miëcim}imymm\  ^^  nt^mmiù^Jk  f  ii  tels 

«6nfr  surtout  tes 'lila^lesv  tes  tialiestirtis,  lès  tine«nftf,"lès 
irte^uTfes  ;'  tefs  iont'^&M  Hé^'  iDtetetes  irfittpfîrttèrté';  lès 
pwaurti  de  rhdHo^rlè!;1«  lAotflitié,  ies  lAaclWnès  *  via- 


,.Vfl?.  Çppa,  à,  JtQn^q  jÇfi^  science^  çJ^.^ts  j^jçi^^n^i^ 
CQ^mO"  i<Wrpl¥%  ^nfWî^«a|?iiçs.  et  .l,ej  plu?  irppo|r^aïlte8,.^ 
loi^ ,-4çs.|5cieôc^ft,fie^,;af:ts^4*Çtud!iej^  et, d'eos^gner,  Çç 
sai;it,lf^jp^Msii»fK»rtjini^,  HaçCfi,flu;çl^^,§çr,yçfl)t  ^H  pjrç^' 

pbyH«^ofti?i^^yéUnt^QHy^i^,oJiUg^.  4^  i^.^ï^vic ,  de;  leu!^ 
ipaJAS  eli<W^ Uvrer  À:4^^p|^riepcefi.qu  aides dissecUo^^ 
àiifliçi)i^%^fi^jni^\^,t q^iî.^çnjj^ndçjnl  bea^^q^|J^,|d^'a4cÇSSft^l, 
de i^^if^iilHWi.  lyiiijimiieM^^s.  ppur  .étudifir.J|çur  sujet  pfir 
eiKfrrWèm^ft^^'On  .^'P^l  înwg*?^^  9^ii*  y  ^y^L^e  l'art  daf)S 
les  sciences,  et  en  particulier  en  physique,  en  chiinje,:.ei^ 
amiv^i^  «*den,pby^ipk)gi^f;^-!eF«eij^prpvignl^  cçwmepn 
^ii^  .fl($;)Ç§  4U;'pQ.a  çpoi^iç^du  ayoc  oç^  sciences  rarbyde 
t^t^4^  ea^p^ifBiiqqs  «l,4çs*.d^s^lioi^,,',^gour,élH(|^^ 
pc^r  .épwifln^')  1*^*5 >>.lFi*','Wême  <iu'on,,ffirail  c^  ^p^- 
rîenp^6f,c^4iè^^<><^s^  A^fls  iip|aj^itj(^bf^^  ppfiiî  s'y  e%ffç- 
ciBFtW^ff>]iti  y.cber^^r.  un  aioi^^m€3fi,t^ ^ (je  Jurait  toujoujre 
u^  af^^^jç'^r à-djre,'.  w  ^ffiB^P^^'e .  dç  RF^t^fm^a  r^^léje». 
D'aU)^i?s.i  il  n'y  ,a..pas.d*Qpprations  daps^J^scicifcea,* 
puijBq^a  ia  .scieras,  consiste  seulçmçnt  k  ^yolr,  à  jiy^i^^ 
MD  p^Jn»^^,nouibteà^  c^Muiaiss^mces.sui!  iin,  s^jel,<^^-> 
conque.  -  .  •  :     i  j . 

fpock^  .ftWi  qfi^.nQI»? 4Vo«^qBOflçépluphaij^t,  q^'ij[în;j 
a{i0âfm««fi€(^  fftipfiorii9Qt^i(W^Qt^iCha9^ijei  que^si  ^, 
n'éU^fUi  t^  4rv0Ufs.et  la  copfjasÎQn  ^s^n^^  l^^uelHos  on  €§t 
tombé  ji  f(î«4gard4  il spmit  pcai-é»R€i  ,^^h;(^A  uifiîcMte  /iftu 
lea.eofQopMWfPWi:  1^  4isM.v«[i^si:;.Mais,^(lfaq  9^  P^u^^JKW: 
Qéi»pmtfQ4MS0ieiiiC0ft.«A  J^s.^uit»^  POii#Hf  ti^Mn^  <^^l»r 


430         ENSEMBLE   0BS  COKlIAfSiBiltCKè  É^XAINES. 

parer  les  sciences  ontologiques,  ou  les  scfences  {Mropreel^éDt 
dîtes,  avec  les  sciences  technofogîqàcs.  H"  y  Centre  ces  ob- 
jets de  la  similitude;  lés  unes  el  les  autres  sont  des  syilè- 
ines  de  connaissances;  ihai^  il  y  a  aussi  des  différences 
qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Les- unes,  je  le  ré* 
pète,  sont  dessdencesdete  (fjûA  est  ou  dette  qui  «st  supposé 
exister  ;  corps,  propriété,  faculté,  phénomène,  faui  dieux;* 
les  autres,  dès  rèj^es  de  ce  qu'il  faut  feire,  les  prineipes  à 
suivre  dans  W  opérations  de  Tt^it  et  du  corps.  Si, 
pat  c6nsé()uent,  on  est  embarrassé  (joùr  distinguer  à  la-- 
quelle  de  ces  deut  classes  appartient  i|ne  science  quelcon- 
que, il  suffit  d^examin^  si  c'est  une  science  d'être  réel  ou 
supposé,  de  phénomène,  de  propriété,  de  faculté,  ou  si 
c'est  une  sdettce  de  r^les ,  de  préceptes ,'  d'applications 
pratiques,  et  de  suite  on  saura  si  c'est  une  se$^oe  propre* 
ment  dite,  une  science  ontologique  ou  une  science  tâdmo- 
Togique; 

Prêtions  pour  exemple  celui  qui  parait  avoir  arrêté 
d^Alembert,  puisqu'il  Ta  indiqiié  comme  uw  difficulté  et 
qu'il  D'à  réellement  pas  pu  la  résoudre.  On  se  i^i^pdle 
que  ritlustre  philosophe,  apirès  avoir  dit  que  ks  idées  ne 
sont  pas  bien  filées  sur  la  différence  iié  ta  science  et  de 
Tart,  a  ajouté  :  «  On  ne  sait  souvent  quel  liom  douter  à  là 
plupart  dés  connaissances  où  la  spéculation  se  réunit  à  la 
pratique,  et  Ton  dispute,  psit  exemple ,  dans  les  écoles, 
si  la  IcFgiqne  est  un  art  ou  une  science  :  le  problème  se--» 
ràît  bientôt  résblu  en  répondant  qu'elle  est  à  là  Ms  l'un 
et  l'autre.  » 

'Si  d'Alembert  êtit  exanfiihé  en  quoi  cènsistè  la  science 
dé  la'  logique,  iPaurait  vU  qt^ê  ce  h'est  tii  te  seiéhced'un 
corps,  nillasoiekiCeâ't^A  î^ll^oAiètié^  viiîlil  sckMCed^utte 
faculté  ^  car  ce  n'est  pas  lia  science  de'lu  ftictifilë  oé  du  pbé*- 
nômèhe  deralsélihëntièHii  «»le  dernière  ^eiice  lést  une 
partie  dié  î'Idéoiojjlé  i  cju'è»  «ômme  ihàlhtértewrpsydio- 
Jogle.  Dès^s-,  it'làfÉr«iit(M-to^emand«)riU  Ivis<lk^ 
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ce  qilè^  Toh  ifomroe  hnbituellemdnt  h  lexique  ne  ^rah  JKis 
là  sciefiice  des  r^lës  du  '  raison rremenf,  et  il  n'eût  pas 
manqué  de  reconnaître  sa  véritable  nature,  de  reconnaître' 
que  c'est  une  science  d*art,  une  science  technologique. 
Quant  à  la  logique  proprement  dke,  la  logique. considérée 
dans  son  entier ,  c'est  un  ensemble  d'opérations  intellec- 
tuelles r^lées,  c'e3>t  un  art.  Si  Ton  disait ,  avec  d'Alem- 
bçrty  qqe  c'est  upe  science  et  un  art,  ce  serai^l  tf  ne  erreur  ; 
car  si  l'on  relire  de  la  logique  la  science  qui  en  compl^end 
lés  r^Ies ,/  il  ne  reste  plus  que  des  pratiques  sans  règles  ; 
or,  ces  pratiques  sont^es-^actienc  naturelles  et  non  des 
pratiques  r^lées.  En  d'autres  termes,  n'est-il  pas  évident 
qu'un  art  éunt  un  composé  d'une  science  de  règles,  et  de 
pratiques  soumises  à  ces  règles,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
art  est  une  science  et  un  art?  Car  l'assertion  de  d'Akmbert 
se  réduirait  à  dire  qiie  la  logique  est  la  ionique,  plus^  au- 
tre cboâe  que  la.  logique,  c'ést-ù-dire  quelque  chose  qui 
n'est  pas  la  logique.  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait 
qu'un  homme  est  un  homme,  plus,  autre  chose,  et  qu'un 
homme  est  plus  qu'un  homme?    . 

On  répondra  peut-être  que  les  traités  de  la  logique  ren- 
Terment  souvent  ^  sinon  toujours,  deux  parties  :  l'histoire 
de  l'entendement ,  et  en  particulier  du  raisonnement  na- 
turel spontané,  non  soiimis  à  des  règles,  puis  les  principes 
de  la  logique.  Le  fail  est  vrai ,  rtiais  l'exposition  des  phë- 
nohiènès  duHri^nnement  csMine  partie  dé  la  sdence  de 
l'entendement,  qui  iest  èll^même  une  partie  de  la*  physio- 
logie. Ce  n'es^t  p^S,f)lus  1a  jç^gique  <jgaiii  l'exposition  des 
phéopmèives  e^;d^  propriétés  chiipiqMes  des  métaux  ne 
serait  l'art  de  les  extraire  ;  que  la  psychologie  des  passions 
ne  serait  de  la  morale  ou  de  la  jurisprudence;  que  bi  théo- 
logie n'est  lé  éÛlié^  Confondre  avec  uo  ai-tïcs  science  on- 
toiûgiqùes^ui!  l'éEfoioentiet  lui  owt  dénué,  aaisdaoce',  ou 
aa^renâte  Miart  avec  ces  sciemees^  sontj.dea  erreurs 
égales.  .^  .  {  .  1 
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^Jp|B,^9pli;ftqu^  «Qu?  venons  d'exppser,  il. j:«mll«'  qwjoa. 
peut  r^SLM;oer  1]^  classiQcatiçQ  (j^s  p^noaisa^ince^  hi^y^^iines; 
daAS^.\ç  Jiqib^îVïi  suiyaqf  :      .  ,  ,  ,.    .»»    .n.    j    i     . 

,!'•  étàisè.  0W0L0(5lEV^}ehcé*aefl^rê/oâ^dfe  èèî^  a 
élë V  iéfe<*«t^  steftl.^'Elfé'èairipretafd  les *séfiétféëg'fJr6fJttfaiètat 

aWèi^btt*oBrolOgiqi«s'îftdfqtfèesd^  • 

■  .    ...-■•  ^  •'.   ;  i;.   .,      '      I  ;.'    !  ,    ..:/!   ni   «'    ,     '    .; 

•  / ,  ,  .  . 

.  .    •!/       ^-    j    il-  •         /:  •     !       :    r      î'H     '•      n    I     .-      ■      .1  .     •..- 

Sotts^lasœ  l^""*  Soienœ8<des'<ôtres^>]natéPielt)qiit  esîs^ 
^  tapt  aetueU^ineqCn( PAaoMVOJLOGiEv  Ai&^tsp^  y^rosèst, 

' ''  l***$fe<îliob.  Mathéhàtiq'iœs,  i^ci^hèê  Àbsti^aké^  et  non 
apjpliqui^e,  liet'éleridijè  èt'ciiî  la  4u^'nt^ 
'réction  et  cfé  ïa  forme  idès' corps*.  ''^'         "     '}    . 
SE  seèlion.  Physique. 
5«  section,  Astronomie^     "'  '**'  "'  '      ' 

''4^'èëction!  Chimie.       *    '•    '  "     '      • •  î    * 

"5"  section.  Sciences  nâtorelles  bu  ùbystôgiidÀie; 

;   •    ,Sou$r-3Qciion  dl'*. .  A7fpi^ano(^ie^  ou  ^ence  'des 
.    '    ,  ^lie^iiopiç^isé^p.XJrdp^J^f ,  g^g«:^phi^5  oi:*r^.a% 
.   .  jwinpralpgiejî . ordue,  3%  géologie  \  oih^^,4%  hydf e-. 
-       :  iQgiciî  ordre  BsS  pneuaiatolqgi^,. . ,  j, 

"Sbti$-«éctïort^a*.  OfijûHo^i^.  Wôltanlîjûé ,  «îoidgte, 
'^^^  anxitômie,'bhrtogie  oà  phyëldôgié;  hygiotogie, 
'  •  •■   ■;ii)âthDlogié/''^-  ;  '  ■  "  -V  •  ■  '.  '■'•'  ""•  '-•   ■■   '  '•'  ' 

SowSrPl»&se  2?.  B(iSTOip  ou  scienc^  d^|g^s^,  ,  . 

Sottdaelasseï  3^:  :  iTfaÉOi.ooiË  ^ou  isoieAee  !  diii  (jvm  •  {Oyu , 
>    <k^  fam  dlem,  et:  doYlous  ie&ê(re6<s|]intil0is  adittii»lpr 
les  hommes. 


\ 


'■»i;|»li  l'Ai  .  f  »■'•!  ..;:;  ,:     t-   •       \  '   '  ,>       i      -  -   !  •- 

2»  classe.  TECHNOLOGIE,  ou  science  des»  aïls,..qttf  com- 
prend les  sciences  suivantes  : 

•^'"'-  ••         '^  '>  ,     :   ;     ...  -•..  ..;,...      .;   •  •: 

I  '  ''.'.      .'l.    '  .1        '       ,        ■    .     ■• 
Soùs-classel'*.  Scîenc^  dles  arts  sans  produite  matériels. 

l*"  Sciences  des  arts  ^^mnd^ffftttis'/^totceri' pugilat) 
"'  '  ^tofxé,  eicrimè,  éYohil{<ihë'^lUak«s/)  jfatinage, 
•  '■'*    daîse,  fexertiiedii'bâ1élei!tt»vé^Mililkiny  etc. 

2^  Sciences  des  arts  ro^na^rGb&ét^'^déolhmation, 
■    tettWloi^tfie';  èw.  •  »  '     ~ 

'•    '    3*»  Ôdbrtccsi'des  ai-te  in^k/èWMéfi;- 'commerce,  poli- 
tique, iégifslnttoa ,  jôiisf^rtidetu^e^iflorafle,  cultes 
'       relîgikixV;la¥)gteig6  parlé, •'lËingage*  d^aéiion,  lan- 

4<>  Sciences  des  arts  de  faire  des  expériences,  de  di- 

^    vigtifidei  ptfïssd^es  Ghiftoiqute »  pbyëicfueâ ,  méca- 

'  wi<Jtt«9y  dë^cbrfdûire'ttlijchar.>^iw»^a*^       un  vais- 

'    '•    settU»  imi^c^éi-oistait;:  de.: Ibire; de :1a -musique^  de 

lancevdiÀ  prdjectiites-de'gikèrre/ dû  jouer  au  bil- 

forf;  etc.'"     •    •   •  ••      -  :  '  ' 

iSoûshK^«se^3*v^Set«nces'desi'iMr(ft.  à.  pnoduits  vivants 
|i>odif\és  om4c^:f(r^<modifipafjQurs,dQs  êirQ9  vivants  : 

Médecine  hurnaint  et  vétérimire  ; 

Hygiène  ou  art  de  conserver  la  santé  eî  de  perfec- 
tionner les  aniinaux^  —  diagnostic  ou  art  de  recon- 
naître lès  nialadîes-,  —  proupstiç  ou  art  d'en  prévoir 
rissué;  —thèi'dpeutique  du ^rt'  de  les  iraîler  par  le 
régl^e^  leSj  iQédipmçiût^  ou  1^  opi^*aiions  de  chi- 

.^rwcfjf'^  ...'      .,^,..     .     .,:.....  ,,  ;... 

A^téôtâm^ùAzitlà^v^^txi  les^'V^éfat'KX'tfofmtne  sur 
les  animâtob-"'/  ••]  '«^  '  -"  •  '"'•  '••  •  '«'i  »•    *  • 

28 


.  ^j 


434        ENSIUIBLB  MES  GONNAlfilAlICiS  H01IA1NB8. 

Sous-classe  S:  Sciences  des  arts  à  produits  chimiques 
obtenus: 

i«  Avec  des  matières  animales ,  comme  l'extrao- 
tîon  de  la  gélatine  des  os,  la  fabrication  de^Ia 
colle  de  peau,  de  la  colle  de  poisson ,  la  tannerie , 
la  chainoisene*^ 

^  Avec  des  matières  végétales,  comme  la  bou- 
langerie ,  Tamidanerie ,  la  brasserie ,  la  vinerie , 
la  distillerie ,  etc.; 

5<>  Avec  des  substances  minérale^,  comme  Tcxtrac- 
tion  de  la  plupart  des  corps  simples,  h  fabrication 
des  corps  composés  inorganisés; 

4»  Avec  des  substances  inorganiques  et  organiques. 

Sous-classe  4«.  Sciences  des  arts  à  produits  manuels  : 

i«  Des  art3  AHmiMion:  de^n,  peinture,  scul- 
pture, gravure,  art  de  faire  des  fleurs  artificielles  ; 

2*  Des  ans  à  produits  matériels  minéraux ,  comme 
les  arts  du  tailleur  de  pierres,  du  lapidaire,  du 
joailler,  du  bijoutier,  de  l'orfèvre,  etc,; 

30  Des  arts  à  produits  matériels  végétaux  :  me- 
nuiserie ,  ébénist^îe  ^  charronnerie ,  boissellerie  ; 

4^  Dés  aHs  à  produits  matériels  animaux  :  art  du 
boucher,  de  l'embaumeur,  de  rempailleur  ; 

5**  Des  arts  à  produits  matériels  composés ,  comme 
qelui  d<^  tapissier. 

Sous-classe  5®.  Sciences  des  arts  à  produits  tissés  '  fabri- 
cation de  tissus  de  lin,  de  coton,  de  laine,  de  soie,  etc. 

Sous-classe  6«.  Sciences  des  arts  à  produits  matériels 
réglés,  calculés,  comme  la  fabrication  d'instruments 
de  mailvéïi^atiqve^^. 4e  p^^jiiquei,  de  içécanique ,  d'à* 
cousiique,  de  musique ,  d'optique ^-eM^^  •;..,,     i 
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Sous^cbsse  T*.  Sciences  des  arts  à  prodajls  matériels 
mécaniques,  désignés  souvent  sous  le  non!  de  ma- 
chines,  comme  les  bascules,  les  cabestans/ les  treuils, 
les  moufles,  les.plrêsses  d'imprimerfe,  les  horloges,' 
les  moulins,  les  machines  à  vapeur.. 

Sotts^classe  8*«  Sciences  des  arts  d'étudier  et  d'enseigner 
toutes  les  connaisss\nces  humaines.  La  logique,  les  ma^ 
thématiques  appliquées  (ont  partie  de  l'an  d'étudier. 
Ces  dernières  sont  je  moyen  dont  on  se  sert  pour  ap- 
précier là  quantité,  la  direction,  la  forme  des  corps  el 
de  l'espace  et  pour  en  mesurer  l'étendue. 
Nous  avons  sufOsamment  parlé  de  l'origine  des  scien<; 
ces,  pages  349  et  (Suivantes  ;  de  l'origine  des  arts^  page  380« 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL 

DES  PERCEPTIONS  ET  DES  IDÉES.        i 

Les  perceptions  sont  les  phénomènes  de  conscience  et 
les  actes  mêmes  par  lesquels  Thomnie  arrive  à  connuîire 
Fexistencé  d'une  partie  des  choses  qui  sont  hors  dé  lui,  ses 
sensations,  et  les  idées  qui  peuplent  son  entendement. 
Ainsi»,  les  actes  intellectuels,  par  lesquels  nous  acquérons 
la  conscience  des  choses^  et  les  produits  de  ces  actes  ou  les 
idées,  portent  i^aiement  le  nom  de  perception;  mais  le 
mot  idée,  en  particulier,  ne  s'applique  qu'aux  produits  et 
non  aux  actes  de  l'entendement.  T^ous  croyons  aussi  qu'il 
ne  convient  pas  aux  perceptions  conFuses  de  l^enfant  au 
moment  de  la  naissance ,  de  l'homme  malade,  incapable 
d'avoir  une  idée  un  peu  nette  des  choses,  ou  d*ûn  idiot 
incapable  de  penser.  Ainsi  une  idée  n'est  pas  seulement 
une  perception,  c'est  une  perception  nette  des  choses; 
Qéannioios,  conimé  la  plupart  de  nos  percéptiônis  portei^t 
ce  caractère,  avoir  une  idée  et  avoir  une  perception  seront 
pour  nous  gi^néralemeut  synonymc^^  '  '    ^  ^       J'  • 
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Bien  que  les  idées  soient  reflet  de  la  percepliôn,  ce'n^ 
sqifjt.p^S  gcjs  çro(Jui^s  (]ui.subsislerU  ajjres  1  acte  qui  jçur  a 
doané.najssai;)ceicê  sont  des  iâcles  passagers  et 'fugîtîfs  de 
l'intelligence  ou  du  cerVeàu,  comme*  toujs  les.pnenomènes 
de  la  nature,  quel  que  soit  le  théâtre  ou  îlfeWmanîfeslent. 

Ce'périddfit  pîiu  de  pérsôhnes  p'outr aient  -sê^persuadér ique 
lés'  idéU  sèî'eiilf  'd^^fbïi^rtbifrièrfeé'^f 'ii'ëilst'éht'ij^  de 
Fèxîslence  irislAnfànéè  ëtifugitit^e  d'iiti  pliërfôHièt'ie^  comme 
elles  1ès  ^tôu^ènfdîJns^lèirf/  ittërflo'itig  'pté*i^«lG/'aTùsàl4ou- 
venli  qiî'elies  le"  veuieniï|,"énes  slnirffgirifeHl*  iqfiVè  lés  idées 
sont  des  cxisiènces,  des'  eùfîtë^  fierrrïàtieh\éô;  comme'  des 
èires  matérî'eb-i  (j[ùî  s^ërifh^'ërdFent  xferis^'Mi'  tôlèî'éfdiarts  le 
éemau,  àrtiè^ùré  qiiér/oute  acqtiérdï^s'  dé^^orirtai^ncesr 
nouvelles.  El  comme  là'  tbéorié  qd'ÉltlégVéri  (bttt  est  trèsi 
confuse^  quoiqu'elles  ne  puissent  les  regarder  comme  des. 
produits  matériels,  elless  élonneni  toujours  de  voir  les  hom- 
mes trèsr^sis«Als,^e^^0Iânfees196(^'Qpé£^  éatteàer  dans 
leur  mémoire,  ^ns  les  confondre,. les  immensesconnaissan- 
ce^qui  lesidisiinguent'et  en  jbht  les  prmcesdeyintellijgénce. 

Mais  Ifi  rriémpire  n'est  pbipt  là  fa.cùl'fé'cîe  représenter  à 
respritou  d*y  réveiller^  en  quelque  spHc des  entités  réélis 
endormies,  et  reposant  dansle  sein  de  l'enienciement.  'C'est, 
nQijs  l'avons  dit,, la  faculté  ^'éprouver  ^è  nouveau  dés  per- 
ceptjorjs.îjptjérieures ,  ,sans  la  pr^ence  <îé J'objet  qui  lés  a 
faitfl3Îlr,ed*at)or(i  dans  notre  esprit -^fJes  perceptions  inême 
^i^lièr^meni, éteintes, àe^u^s  longtemps^  qi/i  s'jr  rahîriient 
lanlôUpontapément.  tantôt  soiîs l'influencé  d'une  sensation 
gij  (J'wpÇ  PPpception  oui  a.pei^  rap()orts.'aveé.  un  souvenir. 
.L(^  mé^ife^  comparée  .aux  autres  phéribriiènes  de  Téco- 
nomi^  animale,  paraît  d'aWd.uA  pnénomehe  extrâor- 
diqaire:  maisi^  lorsqu'on  n  y  voit  quQ  la*repppariïion,  le 
ret^our  d  un  phénomène  de  perception  qui  a  une  tendance 
.incessante  a  se  réproduire  spontanément ,  ce  pnénomeiie 
parait  beaucoup  moins  extraordinaire.  ^    ,    / 

En  effet,  Je  retour,  là  reappariiiôn  spbntîftieié  iîu  acd- 
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quelque  chos&aanalpgue  dan^  les  besoins  qui  liaiëseht  du 
repos  des  organes,  djïns  1^  faim,  dans'  la  soif,  dans  le  m- 
§oih  de  resp  rer,  dan$  lebesom  de  se  mouvoir,  dans  celui 
de  la,  ffénéiarion,  dànS  les  bésoîils'deseiiiiri''^ d'ans  iefe  bè- 
soins  moraux  diumer,  et  dans  les  actes  organjdttês  dé  cha- 
cune  des  fonctions  qui  se  reproduisent  incéssainnlent* pen- 
dant je.cours  delà  yje?  ,,  '  '\''''^\  !  '  '\   " 

'  Né^moiris,  'quuique  Iqs  soiivènirs'  soîehf 'âe  ^âîÂples 
retours  des  percepiibnsj  passée^,  comme  ces  i'dees'f  ë[i.'(ra1o- 
sent\î\u  besbihirès-souvent  ètlrés-promptemeht'^dansl'^^s-- 
'prît,  elles  exefçiônt  ïridirècieménï   ilhe  grùrid^^ 
sur  Içs  résolutions  hirmaines.     '         '  ^ 

'tes  percpplîoris  nélâhl  Visibles  qu*aux  yeux' de  là  cbh- 
sciencé  où  iUes'/sé  âéfëlbppénl,  ei  li'éthnr  qU^itïiparfîiïfe- 
n)enl,.appréçiâbies  paV^  leurs  élïets,' itî' est ^èdêrâl^mënt 
tre!>Thasarqeux  et  tres-diihcile  de  penelrer  la  pensée  de 
.llionim^,  surtout  Si*îlj:;hérchê  à  la  cacb'er.'*  '        '  "  * 

'BiçTiqué  leis  îdëes  soîejçit  des  plien^niènes  dti  des  étits 
trés-mobîles  de  rintellîgénc^,  qui  soiiveni  passfeh'l  côhlnie 


pensée  libre  de  voler  ailleurs.  Cesl  alprs.qu  une  ou  plu- 
sieurs j^assions  sus^ryiss^nt  et  ,ençhâinept  la  pensée':  c'est 
miel'espérancej  le  dég^ri  la.crainte,.  nous' agitent  èf  nous 
^  lûurmenîpn'tj d'autant  plus  ,que  ces  émotion^ sont'  p'ius' vi- 
wôs ie;t  profondes. .     ,.   ,         .      ,  ,.    ,         • 

Les  idées  sont  simples  ou  composées,, complètes. ou^in- 

4fç^xùçlple&,  f)h^sigues^pa abs^^^^^        cl|nr^.pu'  ()b$çivjes, 

0xgict^s.<ou  fausses.  Enfin  ce  sont  encore  (îes  perceptions 

sensonales  ôa  des  jugements  sen3ariaux.,des  souvenirs,  des 

.tîi/geii9j^nts  d|^  souvenirs  ou  des  ^jugements  proprement  * 
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,  I^es  û^eif  rimplei  n'embrassent  qu'une  idée  ;  c'est  le  con* 
'  traire  pour  les  idées  fompdiéeê  ou  complexés/  L'idée  de 
Fétepdue'd'ùn  coirps,  résultait  toujours  des  notions  que 
nous  avons  de  sa  longueur,  de  sa  largeur;  de  son  épais* 
seur  et  de  sa  circonscription^  est  plus  complexe  que  celle 
de  sa  longueur^  de  son  épaisseur  ou  dé  sa  Jargeur,  chacune 
en  particulier.  Ces  dernières  idées >ont  donc  lés  éléments 
delà  première.  ^  .    . 

L^  idée^  les  plus  simples  sont  celles  des  propriétés  que 
je  viens  de.  citer.  Les  idées  des  propriétés  sensibles,  des 
couleurs,  des  sons,  des  odeurs»  des  saveurs  simples,  con* 

.  sidérées  séparément  dé  toute  autre  propriété  et  isolément, 
sont  les  plus  simples  que  nou$  puissions  concevoir.  Si 

..elles  provenaient  de  saveurs-,  d'odeurs,  de  sons,  dé  cou- 
leurs complexes,. les  idées  se  rapporfanl  à  plusieurs  élé- 

.  loents  divers  seraient  ellés-mômies  complexes. 

Il  en  est  ainsi  de  l'idée  que  nous  avons  d'un  individu  : 
elle  résulte  toujours  des  connaissances  très-diversifiées  et 
Irès-nombreuses  que  nous  ayons  de  la  taille,  du  port,  de 
la  figure,  de  la  démarche,  de  l'activité  et  de  toutes  les  qua- 
lités physiqu€{S  et  morales^  bonnes  ou  mauvaises,  de  cette 
personne..  Or,  toutes  ces  idées  particulières  sont  les'  élé- 
ments ou  les  idées  simples  dont  ta  réunion  nous  donne 

.  l'idée  de  l'individu. 

Qu'est-ee  qu'une  idée  claire  et  nette?  Je  ne  sais  si  jamais 
,  ou  en  a  donné  Tèxplicaiion.  Pour  nous,  nous  enten- 
dons par  idées  claires  et  nettes  les  idées 'dont  l'esprit  se 
représente  facilement  l'objet,  et  il  s'en  représente  bien 
l'objet  quand  il  peut  se  rappeler  vivement  fa  sensation  que 
rôbjet  de' l'idée  lui  'a  fait  éprouver,  ôii  quand  il  se  repré- 
sente vivement,  par  analogie,  ta'sénsaiion  que  l'objet  peut 
lui  procurer.  Si  l'objet  est  visible  par  lui^môiiie,  par  ses 
jplîénom^nes,  l'intéH^géhce  s^en  représente  liés  qualités  ot!^l^ 
propriétés  visibles  :  la  forme,  les  couleurs,' etc. -/s'il  est  tan- 
gible, elle  s'en  représente  les  propriétés  kàhgibles  :  la  c^n- 
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sfadante;  le  poU  ides  scriffeees,  elle.  Si  c'est  un  son,  eHe  se 
feprésente  les  caractères  de  ce  son/ sa  gravtié,  son  acailé, 
sôir  timbre,  et  aitisl  dé  kûixe  pouf  les  sairenrs»  Jes  odear», 
ov  tooi  autre  excitant;  Les  tdées^sont  encore  claires  quand 
l^esprit,  lie  poavani  se  représenter  l'objet  loi-même,  peut 
se  repMéebter  un  objet  analogue,  et  l'idée  est  d'autant  plus 
nette  que  h  reptrésèntation  est  plus  vive. 

Ai-jé  besoin  de  dire  maintenant  que  les  idées  obscures 
on  confiuses  offrent  des  caractères  tout  opposés  ?  Si  ces  ob* 
ser¥ations  sont  justes ,  nous  entons  la  théorie  des  idées 
daiires  et  obscures  désormais  établie  d'une  manière  solide. 
Les  idées  composées  sont  plus^xinfuses  que  leurs  idées 
"ëlônaentaires,  et  leur  obscurité  est  proportionnée  à  leur 
comptacflé.  Aussi  »  nous  avons  une  idée  plus  claire  d'une 
maison  très-simple  que  d'un  palais»  d^iin  hameaii  que 
"  d'une  tilTe,  et  surtout  que  d'une  vîHib  considémble- telle 
que  Londres  ou  Paris  ;  du  héros  d'un  ouvrage  comme 
tltiade^  tEnéidey  ia  Jémmtem  délivrée  >  que  de  l'ouvrtige 
entier;  d'une  msichinesimpley  comme  le  treuil d*qn  puits, 
que  d'une' machine  confrpliqùée,  comme  une  horloge  ou 
un  métier  â  la  Jacqusrt  ;  d'une  eiplicaUon  de  quelques 
mots  entré  deux  personnes  que' des  débals  prolongés  d'un 
grand  procès.  Quelques  instants  suffisent  pour  nous  don- 
ner une  Mée  claire  de  la  première  affaire,  il  faut  des  heu- 
res  et  des  jours  pour  acquà'ir  une  notion  seittblabie  de  la 
sseofidel  Bt  quand  enfin  nous  sothmes  parvenus  à' cette 
c^ramissanoe/  nous  la  trouvdosr  toujours  bien  plus  côtti- 
■pliquée  et  niottiis  nette  que  b  première. 
'■■''  La  ooiifusiôn  ^  l'obscurité  ^qtfe  présente  une  idée  très- 
*  complexe,  est  due  sans  doiitè  à  ce^  qu'il  e^t  beaucoup  pisu 
'difficile  de  se  leprésenfeir  l'objet  d'une  idée  complexe  qtte 
l'6bjel  d'une  idée  simple.  Mais  d'où  vient  oette  difficulté; 
l'a-t-on  plus  approfondie  que  celle  de  la  netteté  <ées  idées 
ttïlaifei?  Pour  donner  unefqsie  4hé(Dn«!de:ce'faitou  desa 
■causer  •  nfppeiôlis  tf abord  ^e  l'inteUlgenee  lie  peut  se  re*  < 


toujours*  WùiWl)igdnCfe^î«Wi  pwvapt  b'^Rî fff&je^t^r  MHSc)fs 

^élqmdnta  en  tnoôiDî^i  Iqoij^i^j  pQur  ila.JMg?^.  piil'^pp^^i^jr, 

est  obligée  de  Ies.pa6«eii)ri^pidc«i^jlii^t>9lf^^^î^?we9(*an 

r^viMipar  Ib.sedoiir^.  d^ila.9»ôt»pkr0î,  pf]tU(if:s!en|  f^^ûç^une 

idéeet  eDikerdine  actnséqpen^ja^qs^e^çtfi^.qilAfP^Uc. 

■>■   tLcs  pen$eur4;prévenus  >  lea^tobsecv^i^ra  .îjpoUeoUf^fBe 

croironlMpotUrêtre  pa^ià  rii^ptii^fîfirnc^  4^»o;; je  .vi^^fcje 

parler  «  L'e^pril  pa$8âvsijrapj(ki»ent,(l*ua4>bJQl.à  un  .^tre 

qif'ii  letir  piaii^ira-  «souveni ^  ftdUBeP'  nl^epti vea^pt •  k : pJka- 

fiieurs  «bjetsneo  inémelsinp^^.Cea'^s)  t)UiVniç^a|)fMMi<w^: 

.l<K*squ'o!i».iè'obs^rve  ;av^  bQa(U09Ujp4ô  ^çdiii.iiijieMiiiAM- 

jours  pofi$itde  d'apeirceraif  la  3i^ccis»q9,  des  ^efMvis^  dT^it- 

i^nûon  de  rÂutelUgence  en,  {iQtivité.:Epi^ye«  ide  |i^€)J^Il 

4iyr)a  et  d'éaoutQr.en;  mêii;iQ  lôraps.^in  onak^vf  qai;,{v\rle 

. à  çùfé  ^e  vous ,  T^ott».  ne  ^taide^ez  pag  ^à  youft  (^p^^r^^r 

que  tantôt  vQusJiâez  >plu«  iitteipA^v^Etfnj^PMqMfiVOM^  n'é^^ 

(6z.;.qu&t$)iHô|,,au  cpviU^k^y  ym^iécQixif»  pli|«;qi^  v^s 

i^li8^;:qu^  tani6ienâii*.Y9u$  u^:lise9(|PM&>duH)!Mii>  ^lUfau 

cMti^ire  tVéaouti@i&iplM«;if4ii0  beatvvcQMi^  vde/Ah^^/^^s 

éctiappeni-:  q^e^VQtl»  »ai^Uip9dz  qu€^.fi^ll<)fl;.^u;iqM^les 

vous  éie&'dtt0Qti{;.Gp*3  44n«>  i!up  .ei.'.l'amri^icas  toii«.é{fs 

,à'mimtifimm  <mpabi&  d^  rendre- coamptp  ik  j'<miwige 

-Qtie>\;oU8|  qiyezf  sQua^ka  yeu^^ioutid^.  l^Mletctpre'iqu'e^i&ât 

près  de  vous  que  yMSiy  appoè-WM.raoi^»  ^iMt^nMoai^tm^is 

-:que  riillelligeQQe>/>pQrU«)t  îAimrMivtiï^^ï^l^ùniMUiniion 

(fa^c.unQÂneroryable^pidilé.diiliyreià  l'^ralouF  eid^ilSo- 

Mrateurirvi  livre ^.parviiaiil ce|)ien<)Mi qw^lqu^Toia àj^eiftlire 

une  idée  aaaea&e]^ieidcf$>pdQtée».du  tivna^de^ipaiolA^i^e 

J>rate«r.    :  ....  .     .      ..,.  :\ 

MJViiifii.^  te  prtemev  éKeniide.doibfaire  pfévairvqnci^i  si 
Ton^  M  f eut  ae.fQfttéSûBlerif^UMNai  el  4s4Qleo\aBiïfon 
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4éSld^s'Hfte^cbWiplè*fes-te  maWlfesteAt^éalïS'^tioiy^^ 
»'  'l!Wtt|ôfic[^JV(Ai&  ce»  tjùe  ^vowâi  («éVê2'''péttyif  *aè^tf''iSfe 
'd'iA»exMârMè-erfekhd.  Pôtii^'ïà 'bîet*'ai>pfô(îlér,''hé%è!«îi. 
voijte'^^soblige'idte  Vous  Wrépi^ésentei^  'à*  réif^^^SKflqés 

''vb^s  «dès 'fafff^'îilsigtfïflftntS',  comm'e  i'h^iWdcT  que lë'BÏ- 

~>e  Be*;:}e*pértée*pfts.'  Voii*  toui  rappellerez  dtînt'Iés'^rMls 
^feâHlkmi^  eft 'lri-àteeWl^'^râtelérîà«qtrës'^^ 
ipar  è*eiii{]4é{.1't)rgtiê9!''donri  H-dônwa  de^ëiétîlJrtf^nistéfniJ- 
-jgm%m  êm^^^'j^tsi^^it'è  jdihesse,  >lofis«|u^!'Mai^tléÉf<mRa 
♦oriittwqwè  seh  '{fèfe  ne  Am.  laissait?  pltfsr  !*lèrf  k  fe^i^iqttériK 
•  ««'îorsqte'tf  ddiflptîl'Bûcéph&filei  t^itirvottst^ds'  tUpp^ëèéi 
-Ijif ipr€ttn|)fHAdô»ii vêetlaqtteïle'  «  sotirait  le^^Mbérrietis^," W- 
-^•Vohé^ àPlàittbï*'dé'PtiiRppé|'ëeto'  ptfiàJ^'feh' Asïff ,  âfvic 
-tt^ïrtd'^filhè  bèftiAie^  é'^llïfarftevie'' et  eiric}  4ti«Hetfttelftttt«^ 
'^pbiirioiWquérit^lîemph^ldes^ïe^^  Ie'rëflVoJ»d^iuhë>pnr- 
iiti6»0e  «aifloUè^'plôur  Obliger '«é&^oldûté^*!  irtw<lidife4Wi«ft«i- 

rir;  sa  visite  au  tombeau  d'Achille;  son  pasSâgèttto*ttt- 
iwique'* 'éwfciâîh^înW  les  eaux 'TN)i^^^^  la 

»lërriblëynàfIad¥é(|ilifUWît'l^étflèTer'*>^ 

^lavengèfeUiccr  bdtfcâi'e'qù^l  y  ^ècampHt  Vt«>nîs9égfe^ë<0ttia 

•'et  Itt  tërdéxté  avfecfldfj^eUé^il  sfe  o^ftdtrfls*!  à'flégartl'»*  gôi- 

- vérnëûrBétis;  qti'ft  lfMiitf*a*iôftrHle'la''v^!te'ii  teiubchê^r 

-te  tc^rtë^ir  s6W  ctar  ;^W  fdftdatîmil  d'AWi 

position  qui  «feitlé  ^Âu^graiid  h^rinettr.  «'â«ri'^Aw^*pàll- 

iiqv^i  *r  vW^^tï^ mtipkf de ' Jupiwu  Attimôni 'ses Jpré- 

teiKi^Of^iMlèUsÊ^où  {kflitfques  à  pasà^^  pm^  \ë^§li^^n 

«  t)iMi^b%MÉiltad«A)4]ielléèviqtir  «&  rehdft  maître  diè>Këni* 

pire  des  Perses;  sa  conquêtê^^ed.'&lAas';^  Mbto'o^jttéÉke 
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ji  11^f4  4^  Per$^;  sa  léniévilé  cbe»  Je»  Osydraqite»; 

p^Q  00^^  (rioiViphaiiteà  Babylooevfttmpftftttuiilieitdûs 

'«3(f^  de  .la  4$batt€b^  la  plu»  honteuse  etr  doa  YÂoleiieés^ 

'Sa^CH^^indire^  d'an  orgueil  sans  frem }  rioflueQf09.  touie 

jpiuîssante,  .qu'il  avait  acquise,  sur  s^ç  ar|9»ée  |KE|r.  la  coii-> 

.fiaaqe  qii'iljui  avait  inspirée;  la  rapidité  axec.l^qv^e  il 

^yaix  yaiûçre  et  conquérir  ;  la  sagesse  ^t  (^  p^ruden^  qu'il 

^apppriaità  conserver  les  fruits  de  ses  C4>nqué|tf^.  Vfilà  les 

.f^à^  q^i,  p<M,irront  se  présent^.  suçces^iv,çn(>ent5à  yotre  so^- 

.venir»  etvoiis  apprécierez  la  vie  d'^lexandr^  d'après  les 

sCpii^uepces,  générales  que  les  souveuirs  suç!E»^&  de  ces 

^faifs^vous  }aisseToni  dans  l'espri^t.  Ces  CQps^qfi^qf^  #a^ 

. la^les  porteront  les  unes  sur  son  g4nie,,stir>es  penchants 

.el  ^s  passiops  honorables,  les  autres  ^rçr  ^  yice^  f>t 

fyfm^VlMes  jtcte^  horribles.  Or,  ces  cpii^^q^etnees  géuéf^-- 

^^,^i:ont  d^  idées  (ort  comple^ee^g'  doi^t.lçss  éléments  ne 

vserqni  point  présents  à  la  fois  à  VQtre  ei^piiiii,  #  ellcts.se- 

jront  néces^remept  plus  confu^ep  qu'mie  idée.plus  sjnti- 

.)P)e,  et  d'au^iu  plus  confuses  et  plus  inp^rAaioes  qu^Jes 

^^ix^eiits  4^n|t  elles  seront  rexpr^ssiatpr,géfiéi;ale  se  (ti^oa^ 

leront  plu^  nombreux ,  pl^s  opposés»  plus.çontEairi»  les 

.iuns.aux  autrea  par  les  conséquences  ;partieiili(r«s  qu'on 

.dailtep  tirer..  .        .    .      i  :      -  /  .     . 

i;!    L^iMes  pky$ùfu^i  sont  QeUés,iqiM:^,is9ppoctent  à  un 

i^objet  pirticulieif)  ^  ^^  individu  tout,  ei^tiev^  à  jine.entiié 

j.iH^tprielle.  I$ous  exprimons  ces.  id^d^QS  i^^  1^9g|ies;par 

i])<ll/subHiaaUfs  physiques  e4  l^:i;nHps  pr^^es^Jel^s  ^Q.nt 

.J^^HOeijOQ^  qw  liions  avons  4^  P^WS  de  l^  «IWQn  -de 

i  JP^ul,  du  pheyai.de  Jeaii«  ei  m^i^d'if pe  |naisoj9;pu dr'^n^çbe- 

9lwU«  génémk.Pws ce  dernier  cw,,  ce, ^Wt  ^ne  ito  gé- 

.i}érf^l^.ei'j\ ser^  plus bai^ question. d^ cfsidées*.  ;  .  r;. 

^;,j  ^  id^^phy^iqjGtés  sont  lOMj^im  (^ffvpQ^fiârc^tqtie 

utb^fqufi  if)diyid»>pré^nie  àiinoji^e  esprlAiM^ie^iiseffriÂ^i  d^ 

-MirictArea  d,'id  «itH  A'«i|sw^bte4'id<^qHiii?^  la 

ùfm^tmCfià^  m\^  indinridiialléi,,  .,   .  .V  ;  ^  .^, ,  ] , .:.  M,  I 


DBS  FBàcÊpi'roifS  it  nks  iDiBs.  .  *44s 
Les  iitéei  aà<fratV^<  sont  lies  idées  que  tïoùs 'avons  des 
caractères  matériels,  des'  phënomèûes,  dés  propriétés , 
des  facultés,  des'  Ibis ,  des  différences  et  des  analogies  des 
êtres  matériels  ou  noti  matériels.  Ccpeiidatif »  eomiae  i» 
caractère^,  ces  pbénomëotes,  ces  propriétés,  ces  facultés, 
ces  lois ,  ces  analogies  et  Ces  différents  ne  sont  pas  des  îh- 
dividus ,  dés  existences  sépafées'èt  distinctes  dés  êtres  »  oe 
sonit  seulement  des  entités  abstraites,  conçues  Isolée^  des 
êtres  quoiqu'elles  ne  pluissent  en  être  séparées.' 

jNoùs  les  nommons  aussî  ahtracHoiïs,  pour  d!re  que  ee 
sont  dès  idées  tirées  (des  êtres  et  conçues  séparément  d'eux. 
Gonime  chaque  être  a  beaucoup  de  caractères  matérféls, 
de  phénomènes,  de  propriété»,  il  en  résulte  que  les  ca» 
ractères,  lés  phénomènes,  les  propriétés  ,  les  lois,  les  dif- 
férences ei  tes  analogies  sont  infiniment  plus  nombreux 
que  les  êtres  eux«-mêmes ,  et  que  le  nombre  âes  idées  ab- 
straites surpasse  âe  beaucoup  le  nombre  des  idées  physi- 
ques. Enfin,  cbnîtne  leé  entités  abstraites  physiques  et 
morales,  par  e^^emple ,  l*étendue,  la  forme V  là  beauté;  la 
laideur,  le  vice  et  !a  vertu  ont  elles-mêmes  des  caractères, 
les  abstraetions  soiit  indoifubrables;  aussi  presque  tous  tes 
mots  de  nos  langues  sont-?ls  des  termes  abstraits. 
'      Les  alfstraétions  consistait  d'ailleurs  dans  la  conception 
isolée  dès  propriétés  et  dés  qualités  réunies  en  tm  tout 
unique^  dans  le  même  objet,  dans  le  même  individu, 
'sont  généralement  beaucoup  pitis  simples  que  les  idées. 
*  'i>hysiques.  En  séparant  par  Tabstraction  toutes  les  idées 
^'élémehtairés  d'ili ne  Idée  complexe ,  ài\  doit  arriver  aux 
'  idées  lés  plus'siniples  et  les  plus  abstraites.  ' 
"'''    dé' ce  que  nous  avons  dit  dés  idées  simples,  il  suit'cjfue 
les  îdéeÀ  abstraites  dbîvenï  êti^  souvent ,  ^inon  toujours, 
'^/bea^'côup plus clàii*^ (^ù'âlàcîihé auttë;  Au^ qu^y at^irde 
-plus  clair  que  lés  idées  de  blaifichetir,  db  dureté ,  de  môl* 
^  lêésê,  dé  sonorité,  d*6(teùr,'dle  savent*  êl  de  tant  d'autres 
'^^  abstractions?  Në'sulfit-il  pas  de  voir,  de  ttfucher,  d'en- 


5^i;u^  ^^pUq^iio^?JSç,§w{j^irij,pas  d,'^^ 
l  q|ii  Jtes.désjignppl,  pQ^J;.jçaï^p|^:e^d^e  'ç^ j qu,'ils  e^^priipeat? 
^W'^tM,ï»s  bjeflficqufl  pjjj^^f^pilf  4e,Je^.  acquérir  car  ^oi- 

^»px(^  ^^'iU.Ie  sopl.plujs.O)UfiQ9J^ns  jeç j^ns,<jue.les:ayires, 

.,cpI^I)^çPa^ia9U,Londlîes^fi,^jlu/^^^^  ç§Ue  d,Ç3,dfÇîi;?;  ^^u'on 
doit  placer  le,  jP<»s  I?a^^.  dî^as  ^pp  e^tw^?  Go^bij^i^de 

...jçmps  H^^fsiudraitril  pa$,poiir  f ésouàre jç^l,te  deruièp^^es- 

J^A^.^t.p!0^^.^pQorde^  à.,oe^  ég»r4  ftojujLesiJ^^ptiniQn^!  Ce 
JWjt  ne  prouWt-il.pas  çpm^jieni  il  e?i^,difl6çi^.pour  nf  pas 

..<3|ire;ii^QS$i)?l^,  de  se  repKésepfer,çxa|çteinc}pi  Iji  valeur  de 
4pdeu)^  choses  très-compUquées  dont  .on .  ne  j  peut  com- 

..p^f^  d'une  manière :îCig9ijreuse:  lef,  élégients  divers  et 

..^ult^pliéa?  ,    ,  .  j .. 

.  .i(i;Qi»nieDt3eXail7U  donc^jque.taiil  de  per;90pnçs  de  Ijés- 
,p)Ul.le  pjjus  distjDgij^.eippIgji^en}  le  mp|  ;^str^cii(>«  comiçoe 

.  pyWftyipÇfîu  0^0^  oUcur,ilé,.et  répèlenXiafiessamm^nt  gue 
^4e9  .id^s  ^ont  al)&uaites  pqur  di^re  qu^'ello^  spot  ol)^u]rj^? 
Jf ui§qu€^rles  KDoi^.qui  ex{])dmept  les, carac^res. matériels, 
les  propriétés,  les.  loiis  jqife  l'oa, observe;. ijlajp^ç.  l^  coiips, 
;Soi^t  ^<clair^  et  si  faciiiesrà'Cpmpr.Qndj;€(^,<luf|n4.Qnia  vu 
,1^  laÂts.Qui  isp  fournisgeat  laipreMy^^jC^  n*<^t  ^poc  point 
jP^pe  qjre  les  idées  de  ce  geiayre  sant.;absl|raitèS|,  parce  que 
}^  ijûplsq^i  jesjej^pjio^t  |pflt.j^ep}enlj^h$^îfiis».,que 

,,?c;e3  i^4SQntjObscure^,;J!qrsfl^'cjl^e8|,l^;,5op(,en  çJSfei?  As- 
,9idr^^i\  fil  .s'il j  a,<^,aj|;)^^aaiqns plp^ujcest^ceia  lient 
à  d'autres  caua^.,.3Kr^pècç^*4^bsir?^fti9n,,el,  a^ilswgîge 

.,^..1'qp  eiflplqîe  jpowr  ^^  (ej^prim,er.,  Ellies  ^m  ,rei>dues 

.i^i,  jun^.çigpiBcatipft,  ^n?^l^.dé^el;m^^^ft,  ,o^  q]CM  ^f^^ 
.l4«ïmç,.  ^Dfii.ep.frév^pvf  J^JflP^Wï»  H»^  sfenjûcfiSipn  diffé- 
.  TfiWC|,ap  .celte  flu},iei^r  r^i  j^péfu^ea^^nx  flççor^ée.  Il  est 
.,^iaé  dp.^is^iper  C6fi.^u^g^,epr,eJi^}f)y^1^i  d^^presi^fpns 
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bîeii  délinièslSbusli' point  (î&^ye<le1'ès^ètè,'H'Jri^âôa 
^iîstraciîohs'de  earâcWfes 'sénsdblës?<el'  dêà 'abstrôtetîônS'dë 
caractères  qui*  ne' lôftibenc  piâs^^u^les  sfens.  Parmi  césf 
dernières^  il 'est  deerid^e^  âbbit^itëi^  qui-,  ce^ittme  cell^ 
que  nous  avons  de  la  com'^oSîtiotk  chimicfiie  'desicôrjyij 
nous  vîérihént  pyrl\Sbsiéhratl6to  sèfiso*idlef'éfpar*  ié'^ifei- 
sonhèmènt^el  d^yufrés'qiiî  hoiis  iifi-Weni  ^r'itf^vofe'd»*» 
côrisèiétice;  d)mni^*fàirs^uè^h©a^âVoîis  la  tjMiBètencet'dte 
hôs'ldées;'''''  '"'  -i'  -^  --•  M'  *  ...  :  ^  /  .  •..;'.,  ,;. 
l^s  dbstrdciiiâhs  'sfenélbîés ,  l'enés''qufe' làf '4o^piifeu«'^;'ta 
largeur ,  i^éparisseiiii,  la'blanliheUi'',"  fa"  côhsî4lawéeJ^  h 
mouvement  des  corps ,  leur  couleur ,  leurddeftf^',-  teWM> 
veur,leùr«oriër?(é,et  léisfngage  qui  les'^xpiflme,  sont  irès- 
îritelWgîbl'es'àf  todS*  tesl'-esprilis,  pariôe  ^i!re  fe«»faPw  Uni^ 
(^el^^  ces  cxptessiôïis  seT/i^ôrlelit  «Mitl^'h^VBeiisrbtes^ 
très-a^préeiable^ 'et  itèS-^TtfihtinQV'^i 'qùë  Idisignificofioà 
decesexpfessFôtis est  eWe^nflôIné wôSA^ôhntië.  «î  -  >  : 
Les  abstractions  qui  ne  tombent'pa6'«k>tisildsiseiisj')Ott 
qui  dii  'moinsti^j^iiomtitotpas^iiiA^édJâlii^^  tfalle&l:]uc 
la  contractiHté  ihi^àlaiirë,  P'âffititlé'^faitnique^^ilés  lois 
matfaéma(tqties)  l^'fbk^^es  ^dml§triiffésy<qife  Ifom  aeirtn-^ 
€fom^e^a8'<k^klalfcj0n^eni^arfe{l)ed(d0t]8^i«8lfériele3'>^^ 
nature,  'et^À<irtau(iilaii(K)hi(^tikmietl69iacti<)nBripibIé^ 
larres  idée  <rorpis,<h^étdnrfip|M^iâbl<i&qiiejpouir  lie  jngeR)^ 
OU'  le  raiâoiii¥em€Wt('!sd^t'  nK^dscoimiiesietfpanoelajBéAe 
)es'ex'pressian&«nfi$orititiettiA(<limîikîè«»  çt  imbinà  eiaîDes. 
'  Mni^  <^esl'b>iieyi  p>is^iètirsili9tpactUn9  consisterdansiuoica- 
Tâctèrè 'kigu^V  vàgàèll1e»t<ekprk]Àôy'fd^spfte'de)lft  géaé- 
Tâiîsatiôn'^^ée'dè  ia^pifttysJto^ietÀdu  vfanigag&^uou  .sf .  1 -âbii^ 
titidtkm<^eât^i0prliaié«  evi'.Xéfimp'dçïAi  lâisifpàtks^i^^ti^i 

itlC0i1ri«é»dlllecl«UP.  rJ'' ••  ''ti  •:  »  ,  ■:»j>  !uîr;rî.  -•  ;n...;..  ••:! 

Ces  dÊ«rK'iri<^c<ymtfemo«9'«onilIltt9<:icaiist'sipi;dioa^ 
r^bscufitê  du 'litigiigë' bi^tiJphiftl qùeiieioaBavetère^Qibtrait 
dèfs  idées,  y sè^îltf  ptdfiM^ide  f  édîli od  d»  JUcaéry i^r  ifouK- 
fiv>y  '/  vtMi^'y' tr«nlveMP  dnqUattlO' jpafes  i;9iioj  ItàiMésêHa 
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priprù  Comoae  Jouffroy  se  garde  bien  d'indiquer  par  leur 
apra  les  idées  dbnl  il  parie,  ce  qu'il  en  dit  est  une  longue 
énigme  que  Ton  ne  comprend  pas  ou  que  Ton  comprend 
difficilement»,  et , dont  on  né.  peut  apprécier  l'exactitude 
parce  que  Von  n'en,  a  pas  le  mot. 
-  On  ne  saurait  donc  se  tei^ir  trop  en  garde  contre  cette 
cause  d'obscurité  y  surtout  lorsqu'on  traité  des  matières 
d'une  intelligence  dilTicile»  On  y,  parvient  ordinairement 
en  citant  des  exemples  des  choses  dont  on  parle  et  en  les 
multipliant  autant  que  cela  est  .nécessaire;  ces  exemples 
sbnt  ks  n[\ots  d'autant  d'énigmes  qui  s'évanouissent  à 
dKique  citation. 

Gomme  toutes  1^  idées  sont  ^iniples  ou  complexes,  les 
abstractions  le  sont  nécessairement  aussi.  Elles  sont,  en 
outrée  coUectivip  ou  génériques,  et  indivi4mUeB.  Que  le 
lecteur  veuille  bien nousperniettre  <)es  distinctions;  elles 
nous  serviront  à  distinguer  les  unes  des  autres  des  idées 
réellement  différentes. 

Les  abstraetkna^  tmi^fkesse^  ei  gà^riqoes  sont  les  idées 
que  l'on  se  Fait  vùlgaireûdcnt  des  être»  coHeQti&  désignés 
par  les  mots  génériques  de  cUm$f  famille j' genre  y  espèce^ 
variété  y  et  d'autres  analogues»  Ces  expressions ,  en  effet, 
s'appliquent  seulement  à  des  collections  de  choses  analo- 
gues les  unes  aux  autres  par  les  points  de.  vue  qui  ont 
servi  à  leur  rapprochement  dans  la  même  clasise,  dans  la 
.même  ramillle,,  en  unr mot  dans  le  même  gi^oupe>  Mais 
nous  devons  dire,  pour  parler  plus  exaciem^nt^  que  ces 
-expressions  s'appliquent  iteulemefit  à  Venseml^le  4et  carac- 
tèree  ammuns  à  iom  les  indkridue  ré^iU  (k»9  le  même 
gravpe^  U  suit  de  là  qu'une.çtasse,  june  lamille,  un  genre, 
un  groupe  quelconque,  en  un  mot,  ji!est,  4  parler  rigou-, 
reusensieot ,  qu'iio  easenlUe  de  caractères  comn^ ns  à  toutes 
ies  choses  repaies  danf  le( groupe^  et  aon)-epsemble  môme 
de  des  efiodea.  £ar  toutes  ces  choses  rétuiies  sous  le  ipôme 
titieidaBslunigreuj^lpréamtpnt^  QiMM^lfil  cara^ 
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mnns  qiii  autorisèni  lear  rapprochement ,  dès  caractère^ 
particaîiers  auxquels  ne  s'applique  point  te  nom  dû  g^roûpè.- 
II  éd  résulte  <iue  1^  ftoUpes  désignés  sous  les  Viom&de 
elasse,  famille^  genre,  espèce,  ou  tonte  auyre  dénominàiâon' 
analogue^  n*/e«i^ent  pas  réellement,  absoltnnenl,  pbysi<^ 
qnement;qu*its  n'ont,  en  nn  mot,  qu'une  existenceidëale; 
qu'ils  n^ooottpeikt  point  une  plsoe  déterminée,  etrconscrité 
dansTespàoe,  et  à  l'exclusion  de  tout  autre  inditidu.       ' 

.  Les  astîtés  idéales  et  génériques  sont  d^ailleurs  rela- 
tives, car  çUes  n'expriment  que  des  ressemblances  ou  des 
dsfférendes  did  plus  /en  pins  considérables  etiJre  les  éti*èsj 
Ainsi,  deux  animaux  se  montrent*ils  fort  différents  l'un  dé 
TaJalre,  comme  un-  chien  et  un  poisson  :  nous  disons  qu'ils 
appartiennent  à  deux  classes  fort  différentes,  le  premier  à 
la  clfasse  des  imammii&rés,  le  second  à  celle  des  poissons. 
Se  r.eesemblent-ils ,  au  contraire,  davantage,  comme  le 
cUen  et  .k  lapin ,  nous  reconnaissons  qu'ils  sont  de  lai 
mdnie  clas8|e,  de  la  classe  des  mammifères,  mais  de  fa^ 
miUea  différentes,  l'un  de  la  famille  des  carnassiers,  l'au^ 
tre  de  celle  des  rongeurs.  Se  ressemblent-ils  davantage  en-'' 
core,  comme  le-chien^  le  chat  t  nous  reconnaissons  qu'ils 
appariienneilty  l'un  et  l'autre,  à  la  famille  des  carnas$iers,' 
maisà  dte  genres  différents,  les  genres  diien  et  chat.  En-' 
flu  se  reçsemblent^ils  encore  plus ,  comme  le  ohat  com- 
mun et  ie  chat  d'Angora  ;  nous  les  reconnaissons  j^r  des 
animaux  de  la  méitie  espèce,  mais  de  variété  différente.    ^ 

.  Ain^i  iadttCceasioB  des  mota*  classe,  famille,  genre,  es- 
pèce, \miàéy  indiquent  des  diffârences  de  plus  en  plus  lé- 
g^es^  jet  ^i^uccessiondes  mêmes  mois,  en  sens  inverse^ 
indique  au  eontraire  des  différences  de  plus  eapluspro^' 
fondes*. 

. ,  Ainri  Bulfon»  Cuvier,  et,  si  nous  osons  nous  citer  après 
oesgffands  jiommes,  nou^méme,  nous  avons  eru,  à  tort} 
qiDe.leimpl  espèce  était  une  exptession  absolue,  8*appli^ 
q^Aui  ^4n,çai»Mîlèceabsoltt..UBiolespàcee8tuneexpro^ 


si44«Ff*l?ifie'iW;Wi.èr<e^»  Il  faUldonQ|y!i»pp«rffr  toutes  des; 

î))^9itfil<)V^^Q  d^idwes^tfiaf  i^iteinilteidcsufÉregildéfiiiii}^» 
des  ètv/3^  |^lQriebr4^ôlr^i{»oi)gabis^âl  orgaoiBfs/à^nè» 

I^^ri^ ,  .que  C6$i|]^<lpjriéiés.^anieariepl)là^desr»'êtite^ 

^ii^^psi^  Ji^.4AC4iop9'  que.  nous?  <)ffmB>dâi  carntèresiidesi 
$u)j$i^nUfSy  des*c)dî^lifs,t'd^s^oi:bes/iil€b  âdreubcsel  ch^ 
aii((rie^,rppis>de0!(angtli3Si>  soat  des  idâs&abatraiies'CoUeo-* 
iiiv^'^4<g/^çri^ue6;  etcQmin0les>id0e&qlie>iDdii9ia«0iis  dâ 
(Out^)Ç^^cb|Q^^so«^>Ottr'la  f^lupam  foitdaired,  la  daciô 
de  CQÇiQj^pj^s^i&ascoaqgnft  i»n€orôià^6uver.qi»e)  s'iiiyia 
o))^qrU^.dftD6  :|e  langage»  «è  Tait  dépeiid'bdaQcMqf^moiaa 
dv>/^raf9(^^:)tbatrait  des ûdéos  qae'd'uQftf aulPèicriUse: 
^liM^pk^^ompl^^ii^  de9<  abethioflions'  «dU^ètvresicst  ceMe 
dô,  Vj^UfOi^PigôiiéiviK' pie  embrasse  lai  notioa  detouti  ce  q^» 
exr^te^.  g  le^^ishé  iw  ex^teca^.à  quelque  titre  ou  d^^iéelque 
ny^ni^l^itpiQ'CeiâQit;»  ca»!  piut.yeiix  â^  l':edpiitvit  :sufiU 
.  dvex^t^ripeM^4U)e<et  >pouc  ôidremu  dtreu  UiniS'lfe  îki^i-en^ 
vis9gâM<i4}si)^Urtv«oM  fiwt.diffiérjp^ 
..X!â4ne  tna^lrie^jqui  a..une:<sèiuftltDiK*dé«0niiitiiée  6t'Une 
éi0D4Mqci«rcaD$qritB  esiJepUi^  seusibio^tpivrde.qb-itést  âflU 
p^«ti:d(i.k^  pkiparti.de;flM8'»seiië,iet  ««st;'  péép  les  ma^ 
iavialisiief  y  «le  saik\  ôffe&Décéi  Ikscarûetètkê  ftiàfénélp  existent 
aussi  assurément,  mais  comme  modes  des  êtres  malériek  et 
s^Vf^Ai  i)d)<iendih3iiottciKOii6critdftatomisèb8et4kâ(fefimtilée. 

t^l»l^i  sj  ' VàOr {iréfàre^rO^fnneobaligimieiél  «dVélMi  4ài6s»lqi 
ê&im.  iCPêlwidf  i.Xfa>  dflHK'^xhodesBar^cistMW/tlèd^  ètfi^ 
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jiî^^es  flo\afpr.i^|s  fl  lçspbçpprnènçs^,ijiCf tombent  pa^  lonjoufs 
.spw§.iie^,sepç.„jPaf)ft.lçç^Ôf5e^  .ma|éri|Çls  e^jsle^l  eg^.?^^^  . 

.pfiij5>jH>€pç  d'^g^r,  (çopiiue iorc^s,  le^./?»V/^^^^  9^M^ifés 
^phénçjj^mle^;,  ÇQp^}mi{  régules  des  dispositions  majéj-içjjes 
.(^e^^lrief ,.  de  Je,Mrs  jphéppiV^ènes  çi  de  le^i;^.propi:iéiés,  Its 
^/flif^Wfi^Mr^.</^4^jÇ0ipinç^^^  înlelligenl&^jpaisonna^lçs 

^^t  çp^^qiijepjt^,  eolrç,  pl^^iqur^  disp;osiljiops  .niaiéiielle^, 
ifi'ft^rç-;RlHfi)eji^f;s;jj^^  .*  ^' 

harmonies  naturelles^  qui  sont  d'ailleurs  favorables  à  l'exisr 
^tj^nçe  des ;5J,re^ .fl[||iléri§I|  çi.à  l'.açpQrnpl.issenieni,  dé  J;eurs 
jfl^éiï9JÇHèDÇÇ^^  jÇQipp[|îie  rr>odc;ç  i'eJaljis  d'^rialpgies  ou.  de  dif- 
Jiprçn^ççs  cfl^iç  t^qus  les  auUes  èlrcs^  à^sanalpgies  et  des 

)^W^^^f?rtt^i^W'^^  >4^^^i,^9M^^J^^^^  <j[ui  découlenj  des 
jj|iraci^l^(js.de^  êires,  Àq$  fpns4quenfi,çs ^q^e  le  ]n^ejxiQni  lire 
de  lejçkjfjO^servaiior^;  coqimi^déduciions  pratiques,  comme 
J?f i^pJP.^  déduits  fie  ^'pbseryfuron  die  la  naliy^q,,  les  r^/e« 
(]fe^|arr^,;^(jo/pmer^e|ai^p certaine  d'unou  dejplusieurs,fai(s 
yJsibLe?,  SjCnsiJjj^^»  a.ypc  .un.gii  plusieurs  Jjiil§,ppss^i  prë- 
|sep,ta.oiiJ[filUji;s,  qui jéphapper^^ aux  ^ens^.des  ^ignes^iutu- 
.xfUfiih  ffry//^<^j|jdécoMveffs.ou  ^i^iW^  çqnvj^nlioonelle- 
ment  par  les  hqj^i^ps.,-.  .    (,   .,^,  .f._  ,  .  ,,,  .. 
,.,yoilààu^an(d6!cI^Q$^.s  générales, qui, sp.at,  qui  existent, 
^mais  ^fts  dep  fiiaiiièrep  ^'èlv^  fojct.dilîéïpQfiçs^les  unes  des 
,  au(r;^  ^Qfii  03çi*ait ,  dire^ ,  ^i>  et^,,  qii^Jes  phénomènes, 
leuçs,/çau^,  l^iiLrS;Copfj^tjlon$«  {j^jç^.  Jç^s,  lears  harmonies 
j;^atpr^lle$  n'existent  pas;  qu'il  t^yj  ^.r^çn  dp  toi|tcela  dans 
la.  nal^yrcb' 4H^^^  jx^tçe^  existe. ipQur:respr/t  humain 
et  fasse  i'ofi^jiet  .contiou^t  de  sq&iniédÂtf^ijai^l^.^  dq  ses  re- 
cherches? De  tous  ces  êtres  il  n'y  a,  il  est  vrai,  que  les 
êtres  matériels  quî'aiètlt  déTëtetadùe;  (qÀi  aient  Une  exis- 
,  içii€;e.€^i[^pspci(^.d;i,ns  V^^paCûi  d|ie^car|iQréiléy  qui  puis- 
..^e^t'tpBjb^jSo^  ^s.^eiw.  L(^^Htr^.l)e  Sfyit  qw.4ies  ma- 
,.«^èf:fi*.rt/^tffet  4ft?  «iftCHi^:dçî,lîVIÇPf73!^r^^,^dpsa)>sir;^cliops 

-a»v^fi^^»»'Mfiçm(m'¥^  jw^d'^^rii..  j  Vn 
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aurais  pu  citerbien  d'autre^  exemples,  mais  il  eût  été  faMi» 
dieux  erbien  inuliîe  de  poursuivre  plus  loin  œiie  fli^ér* 
tation'métn physique.  CTest  un  plaisir  que  j^abandonne  aux 
amateurs  de  la  philosopihie  oiseuse,  de  cette  philosophie 
qui  a  toujours  de  grands  mots  et  de  grandes  phrases,  et 
môme  un  beau  langage,  pour  dire  de  très-petites  et  de 
très-niisérables  choses,  en  sorte  que,  lorsqu^on  est  parvenu 
à  les  comprendre,  on  est  toujours  étonné  de  ta  dispropor- 
tion des  choses  avec  Téclàt  ou  la  solennité  du  langage  qui 
les  exprimer 

Nous  n'avons  point  parte  des  idées  que  nous  avons  des 
êtres  spirituels,  parce  que  les  idées  des  hommes  à  cet  égard 
sont  loin  d*ôtre  les  mômes,  les  uns  ne  croyant  à  rien  au 
delà  des  corps  et  de  Tunivers  matériel,  les  autres  croyant 
à  tout  ce  que  Ton  veut  se  doniler  la  peine  de  leur  faire 
croire,  les  autres  né  croyant  qu'à  Tâme  et  en  Dieu,  les 
'  autres  à  Dieu  seul  conime  ôtre  spirituel,  et  chacun  se  fai- 
sant des  êtres  spirituels,  auxquels  il  accorde  sa  croyance, 
une  idée  plus  Ou  moins  claire,  et  plus  ou  moins  raisonna- 
nûble.  Nous  n'avons  pas  voulu  tenter  de  mettre  d'accord 
tant  d'opinions  divergentes  et  inconciliables.  Cette  lâche 
nous  a  paru  trop  au-dessus  de  nosforces. 

Les  abstfnctîont  indbndueUen  soât  les  idées  abstraites 
que  nous  avons  des  caractères  matériels  et  phénoménaux 
des  corps,  efî  particulier.  Conmie  ces  caractères  sont  les 
mômes  que  les  caractères  matériels  et  phénoménaux,  en 
{j^énéral;  comme  tous  ont  été  énumérés  et  expliqués,  oe 
serait  tomber  dans  des  redites  et  des  i^épétitioné  oiseuses 
que  d'y  i^evenîr  encore.  'Rissonâ  donc  à  autre  chose. 

Parmi'  les  idées,  4»  lêss  une^ ,  cotniiié  les  pcirceplions 
sensbriaTefif ,  viennent' ithrfiédiateiiieht  ée  Tactitode  la 
nature  sur  lies-sens;  puis^ 'dé  ràèliofn des  sensations  sur 
rcntendëmeni;  «tenfiÉde  Pafdkunlràiiiédialedèirèntea- 
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dément;  ^  d'autres,, comme  les  soti^enirs,  les  jugeméhte, 
les  imaginations,  comme  les  notions  de  causes,  d'effei  et 
tant  d'autres  encore,'  viennent  des  reldttons  que  nous  ap0ih 
cevons  entre  les  objets  qui  notis  sont  révélés  par  les  pere^p^ 
tjons  sensoriales;  S""  d'autres  Tiennent  de  4a  coo^cieiice 
que  nous  avons  des  perceptions  qui  se  passent  dms  nptre 
entendement  et  dont  Tes  éléments  générateurs  viennent  4m 
dehors.  Il  suit  de  là  que  ces  dernières  idées  sortent  elIfSr 
mêmes  des  deux  sources  que  nous  venons  d'indiquer;  qu0, 
naissant  toutes  des  perceptions  sensoriales.  qiiisqot  issuas 
elles-mêmes  des  sensations,  les  idées  ont  toutes  Ifi.  nature 
et  les  sensations  pour  origine  primitive  ouéloiguée;  ppur 
mère  ou  pour  aïeule,  une  réflexion. 

C^est  ce  que  nous  espérons  prouver  par  les  détailsdai^s 
lesquels  nous  allons  entrer;  mais  comme  leÈ  idées  qi^e 
nous  acquérons  par  la  conscience  de  nos  propres  idées 
nous  apprennent  seulement  que  nous  les  possédons,  et 
n'ajoutent  pour  nous  à  bhaquc  idée  que  la  notion  de  cette 
idée,  en  la  doublant,  en  quelque  sorte ,  dans  notre  esprit, 
sans  y  ajouter  rîen  autre  chose ,  nous  ne  reviendrons  plus 
sur  ces  perceptions  de  nos  idées,  sur  ceSi  idées  de  nos  idées, 
'  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  lépétilion.etqu'uf^  re- 
doublenîent  du  même  phénomène,  une  réflexion. 

Avons-nous  besoin  de  redire  maintenant  que  les  idées  ne 
naissent  des  ^ensationà,  ihm)êdiafemcii|  ou  médiateroent, 
^'qu'âutaiil  qu'il  y  a  donconfs  de  l'iiçiioo  de  rentendemept 
bu  du  cerveaà?  Gomme  on  sâirque  le.cccv^u, /et  mieux 
'  Tencéptiale,  est  l'organe  de  l'ettlendemeat^  que  les  idées 
sont  dés  pl^nomèncs  Ûe  Temeitdêvnient^'  noua  pourrions, 
je  croîs,  nous  en  dispenser.  '■        '^     -■'•i  i^.u-'--  ,; 

Qui  s'imaginerait  d'ai'llenTS^  tja^  i'eniendeiliènl  ne  soit 
pour  riëh  dans  sfô  proj^s  ^ctes,  et  surtout  quel  les  sensa- 
tions puissent  semer  les  germes  des  idées  et  les  faire  déve^ 
lopper  dans  une  ihtèlligencèéléfile,  incapable^'e^avoir? 
Qui  poiirrâit  se  përsûiifdeir  qûe1\eS'Séi|5  ÂwiieotfA^.iliées 


^'  *  •"'    f'-    ^  x(i    T-f    i'fn*:-:  ..»/.    «1 
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St  Tëiildiidemenl  ^i>s.  1^  concours  ^e  renîendemêni?  La 
lëfre  prdd«it>|cUe.fî9Bp,{é^:q94*léi  Pppr  allribuer  utie  sem- 
HMA^l 6pliiwj!>'»*u* Tse«^U#ti^V5ff5S,,, ne  lamlrait-il  pas  lin 
texte  *wiiiellqul.  ivm^v^ î>bga|HRWi  ?,  .    ; , 
''''Qu*<ttl'te/'«i«^B>bite,!,  d^r^Wf^^^  et,  nous  le 

•^yoASj' dans  lia  pen#)^  ()es^p6ai|oiiis(^  ^^)ii;^>  l'encé- 
-phâFtetssi'ltttePTèipfCHlUQUv^  4^s  id^o»;  i;nai.s  i|  resterait 
•!ttQ9cmé{st'4ai  ttalure  n'y  j^y^iiX^&epy^pçe  d^s  sensa- 
-Wmà  {)«r  l^fpteriiiéd[i$MAQ4^,^f)S».pQmmeJi  le  .serait  en- 
tfè're  6i  V  sèdsibieirlui^ntéirQQl  aux.^i^ci(^m^,  il  rQanquaii  de 
1ù  Ca€Uhé:â€l«(ince«oir'd|î^|idiéfis,  ,  ,  .  .,^     ,^      ' 

Les  idées  naissent  dwç  U^te$k,.,en  .jiêfinjliye ,,  du  ma- 
Hage-^-dè  )'es|()rit  jayecnla  nafure.par  Vînt^rmédiaire  des 
'iens'i  -'•  ••♦!  '.    ÏI..1  >"..'.,  :.      .'.  .   .  ;•.    /, 

'Maf9<9ut^;lei  idées,  x\fi  yij^opfipt^p^s.  i,minédiâtement 

dôCètifïàrtage^»!  'j,  ..   • .  •.  .}.-,r.    ,-,,.    '.       . 

*'  heii*p&niépUati9$en9iniale^  C(^(ijluept  j^  première  gêné- 

rdYk^n,«tMniiiés,peri9q[)lioJ3fS«f)QS^s^         des  perceptions 

'déic«i'qttjf«e  passe. 45MiisJ<?s.,prga|f^se^^^     et  sensibles; 

-car  il  n'j  a>de ibnsâtiiofà  que  '(Jans.  les  organçs  sensibles. 

0e9'j^fpé^rc»iS!SôflU  d^r)8  1^  pifenii^  19/!?P^  ^^  '?  ^1^» 

si  conCuSêB'qiie  €eni^e'.$QDt,/pAç  d^^^l^ées^  ^On  conçoit 

ijo'à'fa  plfenpàreseiwfltWAqul^lléflre^     j'iif lelligepc^,  ne 

pdtivani:  larcompafffif  à  .jri^n.^corç^  ne  peut  s'enfaire  au- 

btiiie-Méëi' Oe  fa'est.qitôplMMWrfl  <m'?!^^  jpoiirr^  les  corn- 

'  pttt^  hveéi  le6rmônnèâAqii^pp)&  ou  ^y,eç  ^'^utres  sensations 

^  i^titériéâv^^  évcûoiMm^f  iCles.perç^pUqns  ds^ire^^  des  idées, 

•  tic  â4dft»«j^lle9»4e|rDnA<Miff9ftpe:  tçipps.^çl^  j[^emeiits.  Ces 

(jerceplions  sensorialés  sont  c|'f^llpujr^^  ^.ussi  nombreuses 

^^(^e^i^éittétetUM  'tsjf^%4i^,  p^pffàij.f(>p^^*où  elles  défi- 

^Véht6t^Bon^nou$rdirQ0s,fjk)i)^4p)iu^Jba^^^ 

''*'pïèie>:fi  U  •[;.,.,.,!,;  ^f.  ,,.^,.,.^     .  ^         ^^     '." 

liet'«dMt«Mm(/a^:  dôif^qpp^t  jfBf^^fJîatçment ,  d^^  Tin- 
iUli{;éi<3Ci'dàiofespprïaiQi^r^^  çep3miQPS/i^  liîp^  si  l'on  "songe 
à  ce  que  doit  élre  le  souvenir  de  la  première  sensation , 


.  tlo 
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ce  doit  être  un  souveni/Sfeïi^^pàîft^^fii  ne  manqueraiédè 


^eid^  e(c:^  nous  ^iaraîsséiit'âvoîlr  itisf|idéiferftlltié5l>etii  tas 
défin^sanrdes^rapport^  de  doWMl)siriéë1)b'Hk  dteeàO'Ye'^ 
nà'iîcé^  sont  dès  îd^s  de" relation  ou  dé  ra^^pOrt  ètifire'iin^ 


Auence,'  saisis'  tlniôV'ail' mol^  elitrë'  AcMifx'^éltKë  dM^knls 


de  dirêc(ioji/'dé  Tornie,^de  tôûlécftr<iffettiitjutev'8l«ialdgttte 
*     ou  différéates.  àes  jîigêiTîenls'^Vl^hëhrbîéK'é^ 

dans'ie  premier  cas,  dés  i^taiâ'tïïffôfbrtte  pi^f'!e$q'érelèP''>rtdtts 
ayons  successivement  passé  ,  et  que  nous  avon^'â^>p^ét)îé 
I     par  i^necomparàîsort  secrèCeV  fe't';daft  le'tféêowél  ^'âei^-sen- 

ftÂfîrinQ  rini  'noue    isvî't^/f  ViKArrU  PaU  l  ntxrihi'iftr^*  1»6'>'«*h#tv6>  Jp^I 


pudeiaTadiifté'dfèjiigéni^i  qdtlwôits/^ftfîtîia()effeé 
voie  lea  rapports  ou  les^rèfaiiôns  dés  cai^actéte^'dé&  choses 
""cômparéyies  u^  aux^autres!'»''  */  '*''i'  ^•■n..o^t  .'j  ,  ♦:!:!, ,|. 

Nos  observaiidns  pirécedéntlé^,* Viai^fiel^^; f6ùt  à'I'héùtt, 
*'sur'ïe'  jléveïoppèmè^^^^^  ^Hs  l^iifjrtëë  , 

,  nousonlWontre  que  ces  jûgemeiîiàlne  ^iéii^érit'feé  BëvèlëJ)- 
'  per'  dans  "lés^remièrs  terrips-  dé  l'(ékiit!eilt'é7'lNl)s  'pir'ehi 
sensations  sont  trop  obtuses  et  ir^li  iïn'[iâHijr^tësj•rim^^re-- 
.  •WlàW'«>«r«^lH<W*:4W*iWi\tHSeï?9,^^^         çipfls^.pfli^ljons 
-  Moh' nettràyont  dtstii^gtfeeriJës^afialogie&eti J|»9.dif(^f;ilf^ 


'  des  cor'pg  dijii'nôu^  ertVïJ-oiihertrerdeîï^^ehisaftîoas'iattiiiBolis 

.lu.-- »l">i  -.fr,-.  ?*:  ,1, ,,,,..,.„,  ,..1  ,,.    ij    ,'Mr,.j   ^j    ..:•      -        .        -^ 
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ronl'cltti^inèliti^  n(>iui.(|ueL.plM^laf<],.  l.^que  pos  $en$  se- 
ront laifiemeni  oiivor^f  «imix  exqUalion»  dé.l;^  iiaïuire,  et  que 
notre  intelligence  sera  capable  de  les  com^reipdre^  Et  lors- 
rpi'^ld  1^  inl^ppréiier^  ^/]içQ)|»xt,.^|e  ju^ra  tantôt  seule* 
tuent  d'apt«».de^,impfessi9Qs.{fass^^  dont  la  piénioîre  lui 
représei^jiera  UQ.sofiv,eair  plus  9M  moins  exact  »,  et  que  le 
jugera»ntcop^p^re<fil^St  unesayçc  les  autres  «,( tantôt  d'après 
des  inp^esçipn^  passées  et  d^s  imp}*essions  présentes  que* 
lejageineo<(co([nparçra;mssi  .les  unespvec  les  autres.  Si  les 
4mpre9si0t>^  qiMi  dpi,vent  éclairer,  noire  ÎQlélligénce  sont 
«onfuaea,  i)ptre  jugçmènl  devient  (^irOcile/ quelquefois  im- 
•pos$ibla4t  jloujpuiis.inqertain»  même  à  nos  propres  yeux, 
(i3plit9%(ie  f;sf|§pn.$^M3;  jêu;f  de$  personnes  étrangères  qui 
m  son(  point;  inlérjçs^t^  à, l'admirer..  Ainsi  nous  neju- 
g0on^  j^R^  4^  rieti^  .ai,d.c  personne,  éiur  la  première  im- 
,pre»sion  ei^3ansen,faii*e  une  comparaison  secrète  avec  des 
qbo8eft4i|QereQtçsou  apa|ogues,qup  les  souvenirs  nous  re» 
priései^lent,,,,     ;,...:      .........  ^ 

.1 .  Si  un  bomme  se  pronopçc»  à  la  première  vue,  sur  une 
personnel'  ne  çroye^i  p^s, qu'il  la  juge  seulement  dSxprès 
rimpressioaou'ileq  épreuve»  il  l'apprécie tpujoùrsd'après 
,  les  impr^ion^  qu'il  en  reçoit  en  effet^  mais  aussi  d'après 
d'autre^  jmpr^ions.a^na|ogu^ p,u  différentes  qu'il  a  reçues 
d'autres  personnes  que  l'esprit  compare  avec  elle,  instincti- 
.v^m^iyt,  siççr^(ei^ent,.ei  irrésisiiblement.  Aussi,  tout  eiant 
^1  dfaî;lleu|r$,  )'^,ojix^n)e  ^fl^.a  de  Texpérience,  et  qui  en  . 
<)Ug6/Uy^ '^ntfp  à  I9.  première  entrevue^  en  juge  plus  sûre- 
.ip^nt4|Me^,l>n|)Qinf  çtque  le  jeune.bomnie  aui^*ont  point 
encore  d'e^péc/enqe(jl),j.      .    .1 ..  , .     ,    ' 


'  (i)  Depat-éfts jQgttti'étit^'éoilt'iâàsdoAté'fdHIéi^ér^^  «tJë<i|'«t>plo«ve- 
tHi  pn^tiàvLt  <|ui  agik«U  léricttseiiéRt  4.*«9rè»i49e.||pp^ioii  i|iu»i  b^lar- 
i^«Wls*^4'!»lA<>i«*.  aH**^T-*^W.ff^Mlrer  qu'il  y^, a  <^|DparaUoii 
dans  ces  jugemenls  si  légers,  comme  dans  les  jugements  les  pins  réfléchis. 
GeUe  remarque  a  d^aulant  plus  d*imporlance  que  nous  ivoftons  soutint 
éètWléilféé  daik»4éi'aiK^I«sii]iis|{ra9«i  wtwk^JonQiMI  nous 
paraissent  pas  toucher  à  nos  intérêts,  quoique,  en  réalité,,  elles  y  toucheni 
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Vidée  de  l'appréciation  des  (hilis  généraux ,  de»  vérités 
générales»  ne  s^  développerait  pas  en  nous  si  nous  n'avions 
açquii^  déjà  .laconnaissaDco  des  faits  spéçifiu^i  dont  ils  sont 
la  conséquence  et  rexprcj^siQ^gés^iérale.  . 

Si  nou^  ni'avion^.  vu  cenjt  fpiis  des,  étendu^  partielles  » 
des  es|^aces  Un)ités|^  si  nou^  n'avions  vu  cent  fois  Jes  faits, 
les  événements.^  succéder  cian^  le^  diverses  parties  du 
temps,,  nous  prions-nous  jamaiçt  élevés  à  Tidée  de  l'espace 
en  gj^n^ral,  de  l'espace  sans  bornes  et  de  réternilé? 

Les  idées  générales  .ne  nous  arrivent-elles  pas  toutes 
par  le  i^iéme  mécanisme  ,  par  Texamen  des  faits  particu* 
iiers  dont  elles  sont  la  conséquence.  ? 

Comment  savons-nous  que  les  v^étaux  se  composent 
tous  de  carbone^  d'hydrogène,, d'oxygène,  etc^  que  les 
animaux  se  composant;  en  outre  d'azote  ;  que  les  animaux 
vertébrés  se  çoipposent  de  vertèbres ^^es  articulés  de  pièces 
w^lides  plus  ou  moins  fermes,^  l'extérieur,  articulées  les 
unes,  avec  les  autres,*,.. les  n^oUu^ues  d'unie  peau  nKiille  et 
naiiscul^ire,  nue  ou  CQUV^rte  de  coquil)e$;  las  n^yonaés* 
de  parties  disposées  circulairement ,  ep  éfoile,  en  Sf^^ère 
ou  ejfi  cylindre,  autour  d'un  axe,  si.ce  n'est  q^'on  l'a  vérifié 
par  une  multitude  d*observalions  particulières?    . 

Les  iiwentionif  n'étant,  comme  nous  l'avons  déimoi^tré, 
que  des  déductioq^,  des  appUcatjoas  ou  des  incitations  de 
Is^.nalure,  ne  peuvent  venir  à  notre  o^prit  que  par  ^s 
sens;  .car  nous  ne  communiquons  avec  la  nature  que  par 
l'intermédiaire  des  sens.  C'«st  le  pont  qui  qofnduit  du 
mondç,  Qtatériel  au  monde  intelleciuel;.  aussi  toutes  les 

son? eiil  plus  que  dous  ue  pensond.  G  est  aiosi,  par  exemple,  que  noui 
Jageods  pàrfbiB  très'-sévèfenieiit  etti^injustemetil  un  bomme  public,  ua 
Mit  piiMii»,  que  dot«|» léoênoas sinout uouft-élion» domié  kk peine d*eïaF- 
min^ti  de  r^^c^ffi.  Cq^t .  afpu»  ^Mt  #Qu».€rp^qà»  (ouvqvii  avec  upe 
extrême  raciliti  ft  des  calomnies  sans  fondement,  et  que  nous  affissons  en 
conséquence»  On  ne  saurait  donc  trop  se  défier  de  cette  lendancé  de 
IVaprit  Ir  Juger  sans  lumières  suflfeiitttes;  surtburqtiAifd  oi^dolt^parfèi^OB 
agtaii'«9Âslc|Qgoi|Ciit<Qu>i|.pl«ta  ;  ,.    .   < 


ii^^^ajhi j^Mrh" ^i'>^'^  "-i^ 
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*  '  'Eeè  Ad  Wtt<!rî?î(irt(ini  j  pat'  îésqu'ellès  '  nôiïs'  cfbytinfe«v8iîr^  '  en- 
tendre,  loucher,  got/tèi^  ôW^flàîrër'flti  'choses' (^ui*,  en  féa- 
Ktéj'rt'exîfelerit  "pais,'  comm'é'  hôùi  Vous'  les''>bpr4ehlôns, 
sohrcè^eWflàiii  d'eè^fdëè'i  dbrtt'roïU  îésf  êïéiiie'rtts  sont  flans 
la  nature,:  et  t|^tie*fT<î>us 'n'aurions  Janîiïs  êiie^'àâriè'tès^xem' 
plès»  qWe  ta  ilaidre'mel  à  éhàqc^é  ïhytant'^o'çiï nois  yéUx/  Ces 
représentaiîîônis  ^ont  tànlôt  de  simplet  ibuVeniV*;  en 'quel- 
que sôriej  itiàffs 'iSi  Vffe  quft'hbiis'drdyôti's  V(Sr  de^  pérsôn- 
nesr  ou  ides  «iliosesf'que  nôils'cônnaissôns,  et  tjili'iie 'sirit 
réellement  pas  présentes  à  très  yetel  iyâùîi'êfe*  foïs  fce  ne 
soiïi'posdës  soirVenir»,'c"est  uhé  sortis  ïl*i'rnâgînatlori,ij ne 
créattett  de  notre'  esjilt,  que  noi^s  él-b^oris'VoiVj'enftendré 
et' toucher;  tomnfnè  il  botls  àrfîv*^  èi'  éouvèht  danslfeà:  lllii- 
sîôhisd^krêvës  ou  dÀïS  ledëfir^d'\mettValha?e."  '  ^ 

ïje&iêées'd'imàginaïiofî  nous*  iièniréhl''atfèfei'  d^élénie^i^J^ 
qûéleS'feénsôrit'ticiuvés  «felhs  'W  nfiîturfe;'isWés^,*  dà'irétinft; 
d'uffe'^eriîimômyWèrèi  et^qiië't'èsprimîori^îl  ehsiiMé  réti'- 
niàé'iine'raânièredifféi'ènfe  de-  ceHe  qiiltelaffteeteAl'dafe 
la?  h*f  oi^J  lies  idéies  dès  (^erttiiu'f  esy  des^sï>h5nTc/dëi'di^gtyn^, 
d'un  conte,-d'une^bnfiédie,  tl'uiî  rotnaii,  et^^antd'^iiitfe 
erttheàMttîâgînirffreë,  dbnt  ^s-^éridmènès';  despètisées'de 
c^  gèure.^  Si  cefe  èiôïhbinaisoûS'irduYâfettt '•féùr  wridèHè 
éidict'darWila  riàltil-e  ou «dalns 'léS'prMîàîtfe' fleé'artsV  et  c|u^ 
'  liôUs  éif  etrsskmà' puisé  ïMdée  àiîefte  sôuicei'dssMaéé^'ne 
sëteiètH»plûè  chfte\ioiife  des  Id^a'iïhag^înatioh,'  dés  créa-' 
tiôns  de  tioire'întellîèence^  des  cottvbîrfàtsons'  ccmçués  par 
notre  esprit  ;  ce  seraient  de  ^impies  perceptions  despuvenir 

i«Yêtir,  l&çoB^y£kém^d'imAgin§dim^  \ih\iiki^niC»^Bmtiiàm 
Cbneeplioyis  particulièrestà  t^ëèpritalci'sIéhA'dii^tietéHed'Sé' 
.    ihanifestent.  ...    .    -^  o.    ..  »    .  . 

.  ,1^  iismgMiaûqns  ma^éri^ie^^rqui,iCQn^i$t«ni^  4^n^  ^\ 
conception  de  systèmes  paruciriiere'^xniipoiéf  d'-éUiMttt^ 
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HMéotetolqèail^  ireoNéldttMr  laroiilove.iBaiés^'Mroonii»^ 
i«feid*alieauiset«iiMiièné,iiià  ^potBkv^^wi^UiUaaiiy  «uB-jardMi 

pelons  imagination.  .'^ii.n.h-f 

'  iJUeS'^iinugfinuûdnsununfrte&j^'IdifC^  flIétéAe- 

Hienls  ^  ■dtàdvdnfl-y  trilesiqu^dtiksKJiû  «peMfitidéibMi' 
a«qi:iC0»tes»tt«D  ans  •?  oiiéirisiyicaitttubsiiiiebivsoflixtef  ^•darriWbf 
ômutev  Ils  nîoni»Énêiiie*d*Mi^i^fpqurilâsd)dBfiities'm 
ftabte&tel  éblaîvéé^apdà»aajoaydiliobi  i^iiii>de»aptioiis!  tie  s'^éa 
ioigBcat  ;pti8  >  liwfiî  dmiâ  )Vérbéy <^  m«iô'  ;U iaaed^ cÉ(Biw&  m 
«•ornent  jûj  kur^DépUlé^)|[>airce  ifiil^^ 
dan»  tomi  Jei|rs^  déiaiiils4(iauiflioiiBA  daeft<*lf?UM«fisvnibléJL 
Ans^V  !dé|N!uliileiBicbn!0«ilp(issiieoa.>mia9»aawi^  de  deuv 
tilai«aknbIaiu!t^eUds.n€ii)àu8  iCdrbaiiplu^  iUtujioii  ^i  elles  imf 
nmn  caasflrobi  |idbsf Ja^eHtéUoob  dâi|fii1felité9  ullaii  ileo^ 
blssereiitlMid$^!>p0Hrbft«|ajé|lesi>iBanc|«ieroiil  docjaivraiw 
8ebiblâike.i)éQinfaibe}poni>iéBM()VQÎv^!  !m,(m  r'r!-  nui'-  :  •> 
>  '  ilisft  idébs»  dUnfmgx nation  pr^tQM«ii  le  dont! eodiesi  e»'  cléfinî^ 
tivç»  et  d'ja^diâe  kioJialiDFbi  «i»t'aispcoiid,lieu'diè}!iflÉ'dgit« 
Bationyipui^uëfi'«st  Jbitnaltliieiifuil  i»et  lAlabordén  |j«è 
rabtivi^deeMttbiiiaiaob  ouii*a0tkHr<xéatBkeidQiiHBagH 
nation»  et  lui  fournil  les  itftlérifr^Xr dè.9«»ii^a/vâU{.^  >  .  •.  • 

sai^S'  ImmêàifiitiMnUi^  0^i«i(bêiaej[)i.^iie*6str»Hdire!fMii| 
rkiteRaiédiafcrâ;df)S  ^rcef^vkifid.  3<3^sopipk»»>rqiii  sopt  eliesH 
mèmea;  ika. idées .^  4^/|fl8^(»a^S]îf$U9fd«^iSQn«^€ùis;^'>6l 
tiMii6s.ivie«aeol  de«^!«lpsa^MfPS^(  d§)L*^(t$altfg9tlQÊ  qu'cito 
évètUénif:et.{éeoii4e0i*j')  li^w  .r .;  •».  ^,1  /t  i.^  ,  \iv.u  c»»: 
i  A  taboui^ibetifeUN*  .dto$tpi]^rlAiM  pbfJosiapbeavàU^ 
boana  baiirôl.iliaiteilipiMe^'d't^^liripluSipoUr^'jrjeh  dawiilft 
9énératJ0o;d«»iidéû8>tlSi^'Mé«tié.)j  At^ifWi|»<)  ;Qnnpoucrait 
éttre  titDié.â«»le  CMipe  ièjkmywUQO^tiMliQ^  fotmkwh 
#aiÉaHtfQ;t><o>dAf»li»f>MM»#'4lt6i4t^  1^  I'ibn 

ielligence  qui  vous  manque.  Mais  je  ^ne  \et$^,  potéttotM 


jttsle  envers  vous ,  comme  voiU  Tèies  à  rtéguni  4m  aena»» 
Ikmistee^  dont  tous  ipaos  ôlc^  fait  ïe»  SMlversaires.  Je  croîs 
que^  »  vow'  mietleB  ipian  jtepaiaoi)if ikins-ivoÉ  (Ajernioney  c'est 
qiie  mm  seules qn^il'b'esl'ijpflè possibl&d'y  eBmeUie da^ 
vantage.  .»••. 

-  Qitoii  lorsque^  :EusantrbÎ9ioireii>&L'fimifnBiUNr,  les 
seittlitibnisleft  pràcfaiBènl.qttO'Ies  Mées,  lés  idées  de  Ten** 
teiideineat,  sanstdoute  rwiennentidinsens^  œtie  asenioii 
pourvaiueUe  signifierv  pc^rceftqfve  rentcàfidement  n^s  pas. été 
nsentioDné,  que  l'eaiendemèntou  leoepyecm  n'y  Gonoouct 
en  rien?  Alors  qu'on  >.reprô€be  ddbei  ai»x:  historiens  qoi 
parlent  dès  descemdants'd^^n  i^oî  d^  nef  pas^toiijours  me»* 
tîoriiter  son  épons^t  assonément  il.  n^esiipas  la  source 
unique  d'oô  sont  tenus '£ies(|descendanisL  iCîofiment  ne 
^oitron  pasqufil  yatdtt  idéosMisimplcis  qis-on  ne  ks  dît 
pas!  Telle  est '^elte^quiy  daasi'origtiie  de^  idées, œ  me»» 
lîbnne^  pas  W  concoure  de  irentendeaiept.  Dtâiilleurs  les 
sensationistes  noodernes'  n^ensoigneqtuils  pas  que  riiitellt* 
gencéest  le  théfttredes  idéesjqoe  leioepveaù  e^  Torgdne 
del^ittteillîgenoèy  et  que' lé»  idéus  ne  se^délveloppeni  que 
daiis  le  certeaM  ou  TeiiKemtenieniiy  soûs  Ifinfluence  et  à 
roçoasion  des  setisations/cs  hon  dans  les  sens  tAi  tel  autre 
organe  qu'on  po^f rail  sapposèrt*  "il  à   r    :  i  t   ; 

Si  tétiè^est' l'opinion  des  sénsationtstesv  el  il  n'est  ^as 
permis  d'en  doiulër,  pottirijudi*  4onc  leur  préSir  des. opi- 
nions qui  ne.  sont  pas  les^  leurs  t 'Mai^ -qband  encore  ^les 
sensasionistes  n^i^ierit  pas  poiltivenbent  aùribiié  au-oér^ 
veao  OM  à  Tenténdenietlt;  ce  quW,  dtfns  l'espèosv  rerlenc 
au  même,  la  faculté  de  percevoir  et  de  ponser,  la > faculté 
de  cQBcévoff  didsi  itM64'par)>9«Ufa  des  sansàti^Mis,' be  leur 
suffirait,  i)  pas  de'dit«f  qu«'  les«en«$itions*0ngeiirfréntîm«- 
BâédiatefneDt  ottMédidtemètit!  lesid^  en  agissant  suv  le 
eetvémtio^  sur  l'Ihfeiligentfef^N^estK^é^  |iiis  làieeunhaltrefe 
eondoan^  dtt<t^etVé«to>d<iid«ireiMSëMeKniefltdans*(^  pttNàio^ 

lilMI'Xlesîd^S^  >''   'h:  '  [ '»:i:î/l   .-..  (,iii;f.i  '.;..'.,»:.  ,0./:. 


DBS  nR€«moiis  "Et  vm  idées.  '4fi9 

•  Combien  d'exemples  d'ailleurs  justifieraieiit  lessénsâ^ 
tlbiiîstès  de  ii^afVoir  pas  menlioïiné,  louten  l'^dméinial^ 
1Mc!i lin  de  rëmendemèm  dans  Vorigine  dtes  idées»  ^ 
''  Iiorst[u''(m  accuse* le' toup  dé  pierre qul^aiirisé^oiie  vi» 
tre  d'étré  h  cause  quiTa cassée»  t^ul-on'dotionfer  (fne te 
verre  y  âî!  concouru  par  sa  fragftité?  Qai  l'oserttifiî' -Qui 
né  sait  que;  si  la  vitre  n'était  pas  plus  fragile  qi^iUi  ear» 
rea«  deferbhmCy  elle  ne  se  serait  pas  brisée?  Poo«quoi 
ùloi^  ne  prochme-t-on  pas  la  nécessité  du  codeours  de  lu 
fragilîré  pour  que  la'  vîire*  se  soit  brisée?  <3'e8i  qu'il  e^t 
ridicule  de  proclamer  des  vérités  Si'<îlaires  et  si  simples 
qu'effes  frappent  les  esprits  les  moins^ieniirs. 

Jugez  maintenant  si  certains  adversaires  des  sensatio* 

hîstes  sont  autorisés  S  prendre  des  airs*  capables,  et  doiVent 

être  bien  fiers  d'à  Voir  trouvé  que' rentcndeménf,  qtfiest  le 

tbéàtrë,  et  pour  ainsi  dire  la  fabrique  désodées,  éoncoart 

"avec  lès  sensations 5  leur  production.    "         '    -    i;  - 

''"'  Mais  les  anti^ensattonistes  ne  se  croient  pas  seulement 

les'aùteufô  de  la  grande  dét!ouverie  dont  nous  veAMs  'de 

parler  ;  ils  atfîrmenl  aussi  qu^îly  a  des  idées  qtiî'nfé  Vléii- 

nent point cléssensatlons,  qui  n^én  viennent  ni^eprês^'Arkle 

'  loin,  ni  immédiatement,  ni  médiatement.rCe  sont  tes  idées 

innées  dé^  anciens,  quoique  tous  n*en  dônviénnent  pas. Ce 

*  sôhtcés'iâéeé  innées  dont  Locke  croyait  à  voir  débarrassé  la 
'  kiîérice,  iéh  la  poussant  en  avant  d'un  bt^s'vîgoureux^  nîais^il 

*s*est' trouvé  d'illustres  philosophes  qui /de  nos  joars,  l'eut 
"  ramenée  en  arrière ,  et  dont  le  talent  et  la  réputation  cint 
''^relevé  et  raffermi  rdntîquerfocirinedel'intiéîsme  i^ehvrt^sée. 
';  Des'phiVosophêsa^surent'donc qu'ail  est  des  idées ^ài'tie 
'viennent  pas  des  sens.  Ainsi /TarA  des  pldèf  ffitttingdés 

*  d'entre  eux  s*éxpiîmë  en'  ces  termes  (i)  î  *'Brt  pSyéhoto- 
~  gie,'  hds  îdées' se  cliisséni'd'bfprèS  îèttr orîgîftë:'»y  en^a 

qùè'iioiis  dévoils  âb)i  sehs,  et  d*autrés  qiie  tiëifs^VM9à 
'  lunè  (bculté'sïipédé^irë  inde(ietîdaMedé^  serté<,è'ifi|(ntiikM. 

\i)  Cours d'hiêt.  de  laphil.  de  lS19^20, 1839/ 


deux  sojïlM44^Ké^:0|i,.?^ jK^À^ir^f  W«t:?^*Sf (A^?W 
^énfpre»fddri;i»it0)U8^9^e)^;4M9:ipq\^d§y9p3j^3Çç^ 

ilaJp•ralllKl«riï}<l^|c9;Spifil^  «ei^A  4»  pél^i^  gb|iU)HojpJt)^; 

ipf»i|$'«^#l^  onçi^iMUfiUin^  Uef-^xag^f:.^.  ^n  çfiÇç^.j jCjEjçi 
MBpblieRMl  j§taj>hr  qw  i<î.rf:pnC9MKS  ,d^,.pçii3,e|  f}e  l'piiiep- 
dement  dçiotiMi^ityKm  WWîPj^^iMP  'P^i^Mp**^  nj'^^-»l 

ce»  âges  de  la  vie  o^c^^p  .aoyf^^,jdlifi?t^VW^ 
♦l«MP»ft»6W:ifilf#?  Qve^Uqpne?  iip,  ,i^tur.^Jis,te  sur  def^mî- 
'.f|éi{HiK;i  /d^  vég^MMM ,.  dq»  .pïuflpapf ._  ifès-voisioa  quç|  yows 

<*mifiijgfi^il)9w^m^%  iji^jifgjîsi  m^  p^éyelMl,ç^l,^pe^ç- 
«pp^ww»M^^  ne,  ?fo^s  ré;^n(}raT;i-j|  ^i^  qu'il  ^^  t)e^i^ , 
WMri|lftj«v,CMr,,^:eii^pdfc  dç3.téin^^ 
jlei^fr?,illjirtgQr;V  dpnc.di'^jiprè?  1^^  sefis  4f!5  ^^julr^ip ,  "S^I^îP^û* 
li^PA0>«»^4'W^ilf3  «lp»&?  Où  psljCtoi^ç;  çeli€(  raisQnin^é- 
j  l^d^^^^sej^,  ^  jqui,  ^  pp^  jugei;  ^i>s  ôire;^lle.^ip^me 
«^qjl-^fi  pj»r,^fPirppr^^fs,o«,pâr  c^qa^  cjes  aujre^t  ^|)(îs 

.W*W^*^'qtfeslwnsi»^iri^r4'0ft.P?«ir^J^^^^^^  9/q  ?9.n,i.p^ai  de ,1a 
,.i(iApf^i^|ii^^  ^  i^jCfl.  est.qiif  nft  sç,  réçf^ljrenjir  qpe.^j^  le 
.  W^fi«IP>^Wt  ^ns  (d^le  ,.ffK?nd  la;raifpn.a.  dpj^.^pqi^is 
-mrili^tfem  tP^lW  ,les,f4é^.flu^  jai^,çp^i;,jii^çs^i^.jjf9ar 
i.les^i^udr^.iRns  4q  l)i9P^efi,u^  î^ççpp^rqi^'de.^U^r  j^^^^^  pe- 
i.lD^MfSEAiM^  gfi^é^fi.fli}  q)ue  c'çs^,q.u;|i^e,|igiji^e^ifli^^^^ 

'Oomme  il  a  primiUyement  appri^  par  les  d^^finitions  qu'il 


#       DES  PEAI[i#flbll9ittV>ÎIS8  IDÉES:  ^4 

'qfù6  sî^Ift^i'cGs  éxptessiôi^VW^otis  èesr  Kra't^oeai^r^fi 
sbU  tolii''  pdt  les'ïififêméÉ-iii^drisv  BymaDHeafènuif  matâr 

d^fitfu  Ta  d^rii)in<Mfid^  ccflerme  y  ilvyoasiliK  o^fni^w^kfmf^ 

Tâft  di^inel*,  il'ii'ûtin'iÉ  qià^à  cherchendass^âduefif^rtei^ilt^ 

-qitiM«sTdtit¥itsséét.  "-•  -  "^  *■-  •'    -;  ^     ^.  .1  ^r.t.h  ^uj  u  t^l 

qûë-tes'  intiek  de  IVèprit^'ée''Rif>p6H«Dt  aiix)Aiai^U^si.M>t6^ 
Ifediiélléà'cômihe  Ô'teiïre 'Causes^  àeèles-cijdoii^aofcôtreiiWi- 

"sid^lrëte  Comhî^'la  source v'i^<M^î!g»«e  rhêïne.iie8|idp»8M,»^'Si 
Ton  adaptait  oé  pt^meipfèr,  on-^isefarii:  otiligéiifteir/^gAfctor, 

'^tnfriecatis<^desphérirotnôn^6  les<fitofibiéfésjdu  Gor^^ù 
les  phénomènes  s'observeraient.  AinUi'éR'UiniHiqiotijla 

"vîtfe^brfeéb  l'ti'ëté'pfefôtt'par'le  coHp  qui  l?V)frapplfiii\tîais 
'pà^tla  ffàgitké^dbiirëlte  «èt^miéë'^ov'^^aî  lia- jfavmià'^'il)? 
Toât'le'rhbmïé  eètnipr^od^'a»  OMl0aivev^i^t^el€(»dopt 
pfitiC\\ièé'diint  le  <!SdtiC(nki«i«6t  jn^essUri  {«mr  il«(  iroe^re 
def'là  ^eft^e^^  !âi  frà^ilKté  h'est  'qù'urte  pi)hditiâa^:4éiMlriâ^e 
fé  côbp  est  titie'  viérltslblë  jeai»&.;!.  '  Pdurq  udi  ^  .pfobhblevn^lit 
pDi'ôs  qt^,  "dëidèux  îMlif^floefi  qui  cohooiiDentàibi  f^rodOp- 
tion'd'un^attv  dn  âôhii!ef^liii6r^fneiiDtd6;ba«seMi.(yfMe 
^t  ràdt?dn>  è^<  ifiimédiftteiteMi  si»}vii8>dkb  r^^ 
'le  nom  'âë^^3<(>ii<iiiidn>àJGiHte  d^ 
t)eiSiér  ^^iÉ^4ffét^Y»ls^Mbnt>des^à^  u|  ').  Jii.M.I 

'^  'L'hltosii^j|*itèâO|^ô»ïiîe{*^eïM|*  (fénérftl^„/*id^e 

d*èâpib(^ë /ét*ëd  ^èiiérai<tesUdèe8:«i6ôt9^t^^ 

"][)6itr 6rijgilaè  tà^  tateoti;'«iir  e^e^t.Jt»  niiàodi^eulèxpiiirles 

^d&diie|[P.  1Fé^J>  'Nôt^'pàvlèdMis  pitiAbàsiA»'  VonigiM  jle 

'  l^idée  d^e«pa66v!iQû«aHi4lMieifacdMrp)lie^ 


^m;  h  «ondilionde  Padi  vile  (Wla  facuUéf  mai«  ce  n'est  p^s 
lacâiiM  (P.  77).  •  -*T^  Aio^  rauieur  ne  veut  pa3  que  Top 
^nne  le^nom  decauit  à  la  pui^s^nce  dont  l'action  esl  im- 
tûéâiatemeDiâsitie  d'eiet,  nviis  à  celle  qui  satend  le  cob- 
00»»  de  la  première  pour  agir  avec  siiocès.  A  la  faveur  de 
ce  ehangemeoi  daa»  le  seas  des  mois,  que  je^ne  saurais 
appKèuver^  le  seasationiame  sera  ea  défaul,  j'en  conviens; 
mais  qaeUe  doctrine  serait  capable  de  se  soutenir:  si  ses 
adversaires  pouvaient  altérer  à  leur  gré  ie  sens  de  sesexpres- 
Srons?  Après  tout,  qu'importe  »  si  tout  le  monde  emploie 
les  mots  dans  le  sens  que  le  sensationisme  leur  conserve! 
Au  reste,  quand  on  veut  réellement  confibatlre  un  système, 
-il  faut  prendre  les  mots  dans  le  même  sens  que  le  sys- 
tème, autrement  on  a  l'qir  d'éviter  son  adversaire  et  tous 
les  coups  portent  à  faux,  liorsque  d'ailleurs  on  veut  seu{e- 
'mént  attaquer  le  sens  des  expressions,  ce  n'est  plus 
qu^vae  guerre^de  n^»  une  guerre  de  forme ^  et  non 
iine  guerre  de  fondk 

■'-    L'auteur  coali nue  :  «L'idée  d'espace , et  tputes  les  coo- 

^'éepticnsde  la  raison  ont  pour  origine  l'expérience,  parce 

'  que  «ans  rexpépJence  aucune  de  ces  idées  n'entrerait  dans 

lVnteadeimeiiC«  Locke  ne  parait  pas  avoic  soupçonne  ceUe 

'distinction*  N*est<>il  pas  élrident,  en  efiel  ^  pour  peu  qu'on 

étende  le  sens  du  mot  origine,  que  l'expérience,  et  môme 

-l'expérience  sensible',  est  l'origine  de  toutes  nos  idées? 

OneHe  est  la  notion  qui  entre  dans  l'enlçndenaeot  sans 

passer  par  le  cmal  des-  sans?  LaiCQuo^tion  la  pins  haute 

'  et  la  plus  abstraiterné  ^irattadhe^trdilepas»  cpvçun^  la  plus 

humble  percepttenj^iàl'exférience  seii)4blc?.'Lopkp  a.  donc 

dû  penser,  en  n'enviaa^n(|^e  In  c6^  «i^perÇciel  4^  la 

-question  )  qne^l'eiqpéiieiicee^t  rorigine4e  tpnt^.  nç&iàéfs. 

tlve^  dkii  iho?en  «et  pas  une,  donyt  leljf  ne  prisse  être 

'U'nvigftte;  seit^iirecte^  mtiiMiireeÉ9.fp.<.78).^-^^'inusUre 

f»lli>(osophpcpaanintfpoiui:iin  «divénaiic»  dv.6eif|i9tionisme, 

'et  ratiiorrté'  dn  46»  nom  jficiiai;  gwftnmt  oon^e ,  cette 


DBS  PBi€iMIOtl»  «Y  «tS  ihiMS.  ^MS 

dactrMe,  îl  ih'hnpone  bêauet^up  (te  mdtitrer  ^*il  tie  lui  ' 
est' hostile  qu'en  nppstreAce  et  nuilemeiiren  inéatitéi  Or» 
'^^est  ce  que  je  crois  poiivoir  accomplir  actueUement.  Que 
Ton  Teuilte  bietr  peser  les  mots  :  Tauteur  a  dk,  p.  38,  en 
termes  vogues  et  laoofriqties:  Il  y.  en  a  (dus  idées)  que 
nous  devons  aux  sens  et  d*aatres  que  nous  devons  à  une 
faculté  supérieure ,  indépeddante  (tes  sens ,  à  la  raison.  Ici 
i\  parait  contraire  au  sensationisme  9  mais  il  est  bref  et 
pt4ciSe  peu  -ses  pensées.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dan^  une 
foule  d'afnires  points,  par  exempte  à  la  page  78»  dans  le 
passage  que  j'ai  cité  un  peu  plus  haut  :  Toutes  les  concept 
tiom  de  la  raison  ont  pour  migirie  Fexpérienee^  et,  comme 
s*il  avait  peur  qu*on  ne  le  (M>mprll  pas,  et  nu  risque  de  tom- 
ber dans  la  prolixité  il  ajoute  :  Parce  que,  sans  Cexpirienee, 
aucune  de  ces  idées  n*entremt  dans  l* entendement;  *ei  ceci  : 
JTest'^il  pas  évident  '  que  V expérience ,  «r  même  Cexpèrienee 
seiuible  (c'est-à-dir<e  l'expérience  acquise  par  les  sens)  est 
l'origine  DB  T<>t]TBS  uros  wftES?  Et  ccci  éïïtare  :  Quelle  est 
la  notion  qui  entre  dans  teniendéfàent  sans  poisser  par  le  canal 
des  Sens?  La  conception  la  pHis  haute  et  la  plus  abstraite  ne  se 
rattacke^t-eUer  pas /comme  la  ptUs  humble  perceptïony  à  Pex^ 
périence  sértsible?  Est-ce  clair? 

Enfin  ratiteur  terminé  en  disant  :  Locke  a  donc  dû  pen- 
ser, en  n'envisageant  que  te  côté  superficiel  de  la  question^ 
(jue  l'expérience  est  l'origine  de  toutes  nos  îdécîB.  Qu'est-ce 
à  dire  :  le  tété  stxperficid  ée  la  question?  Est-ce  là  une  ob- 
jection claîrte;  précfîse,  âr  la  théorie  seti^tioniste,  si  cfaire- 
tnent,  si  fbrtertient  éxposéét  Qui  pourrait  (Hré  ce  que  ces 
tnots  le  clôtê'imper/lcM  de  là:iquest{(ih'  sigiitfient,  et  môme 
s'ils  feîgnrfiènt  quelque  chtoséftï'est-^  p!às  li  une  réflexion 
vagiïe,  timide  et  sans  portiée;  surtout  lorsqu'on  la  corri- 
pare  aUx|yir(>posfttions^sehsâtiôhi^e^,s*r'()f^^  si  fièreset 
'  »î  férhiéi^  l^ui"  les  pfééèdent.  kii  doutefei-vôds  t  Bôoutez  les 
''-paroles  qnf^ufvènt  îMuféAiatènfiknt  déttëa^f^i^éhce  de  rès- 
Irictîoh.  if'ïi:  letîéffetfl'tt^éhéëiiiM'une  (Idée)  dont  eïle 


(Jfevp^ififyce^  Hft>piii4$e-âtr»,A'0rigjfie^(i»iJ^  iire^^,  sait 
.î«idir^9i^  i(()*^  76)iui^  iKuis^,  €ym9éi(if  à^'H^  ^»ij^m^ 

,4u*  S*il,p?ir^t  qu^qmsrQÎ». ùpi)i^fftH  eflpip^pis«p»r  ^ 

toii  po^/^qâ^ce  !fu69««t{(l$;  'f|iiii9a^«i^P|A«eM;^M()<^  fifmfs^t 
^mioeroei)i4es:oonlia4i^i<»9Su., .    v,    ^      .t    \         ^ 

H,  a|UM}He  1,^  $e|is(aioi^i^a^^4^pç  i^^p^aoqi?^  de  Lck^. 
célébra*  rien  nm^e^  4(m  fmm(imeH flf4h«!i«Î^IWIfft«f<V 

.proposilipp^  rillMçtra,<îri\iqw<  MOtt^J;  f^ais^  LflpKa  ^a 
plus  ]p\^  :^s^ppasofî8,^.(^i^i^%^  g|i:a!^,<H>fni^  V»Wô 

est  une  table  rase,  vide  dovtq^hcarad^revV'JS^  qi^oî^^^ 

^i-il  cûnti^diq^piiei avec  JfftWBfte.rfi^lôbKeS.iilosVrfli.pas, 

critiqjue, I^i^iboi^y^uilrqM 'il, y. ait laqj^u^^ daJ^^  l>me une 
leniJancp^p^rlfe^M^à.  i:^c|ipii^  c^^ily  epa  ipAni^  ««e  in- 
finité. gan^^OMtÇy^.êa  fVQÎ!  ç§l-}çe.dQ^  contr^dMrioire  à 

.  la  îabltî  i;a^jî  Çfit^^,j^blft:f|y»r!?«W(?^^  la,i«i}ftre  ?fa  impri- 
pier  sgn  aqtiji^n.^  çet}^.fîU)^qH!e<)^  VA  ïiMWAPrApea  à-pw? 

,  .pp)i r  y  lai^ef  { éccite.  J'ibisjô v^^AJ^?  sçï5|  iulïjLienCîefi,  san  hîs- 
|oirepplière,jr^yr^itp.pIle,,liwt^^        ^(nprQintes  si  eUe 

priéiés.qtf i^ul,  p^X«¥?Wif,4e  MçWÇWIf  J  Sfii^l^î^.ftfrAiMa 
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.l«s  anlideosaUûoisies  qui  se  croient  beaucoup  pluai  riches 
â*ai^uin«nls  coni(9re  leursMvôrs^irjes  qu'ils  oe. le  soni  en 

.:  L'iotaUigaaoB.  .n'est  donc  à  la  naissartoe  qu'iifio  t,al>|e 
,jra8e^  {mais une  (able  toute  prôie^  par  ses  propriétés,  par  ses 
^hmUés^th  recevoir  les  iixipre8^ans<4e  la  naiure>à  l^scon- 
i.serv^retoiftineàlesinodiikr.  Mais,  me  dira-j^on,. Locke 

•  m'en^  point  parié  ainsi.  Sansdoute  il  n'a,  point  jdonné  au- 
iiiani)de;développementà.$a  proposition»  mais  ce  que  nous 

y  ajefutoos  n'est  point  contiadiiCtoîre  à(  ce  qu'il  a  dii^  dofic 
'.Sû  proposition  esiraitonnabteet  peut  s'entendre  ainsi bPour- 

•  quoi  d'ailleurs,  parée  qu'il  a  dit  que  l'âme  est  d'abord  une 
table  rase,  lui  objecter  qn'elle  n'a  donc  pas  de  tendance,  à 

•agiv?  Cetle  teod^nce^  cette  disposition,  ne  swt-ce  pas  les 

'•Cactiltés  dont  Locke  et  son  critique  reconnaissent  Tinnéité  ? 
'Sansa'uc.utt  doute;  aussi  je' ne  vois  jencore  làiqp'une  appa- 
rence d*iopposition.  Au  reste,  le  si^vs^nt  critique  finit  Jui- 

-^éme,  {»ag«  83,  par  admettre  que  l'esprit  est  une  lable 
rase,  et  par  approuver  ce  qu'il  avait  blânoé  d'abord.  Ce^ 
pendant  il  .Ajoute  aussitôt  :  c  Mais  peut-on  .le  considérer 
ebnnne  une  table  rase  en  oet  aulresens  qu'il  ne  serait  point 
prédisposé  à  reeeivoir  les  impressions  de  la  sensibilité  ?  » 
iftlais  je  ne  sache  pas  que  Locke  Tait  jamais  dit,  et  en  re- 
cononissant  l'innéité  des  facultés  de  l'entendement  il  me 
parait  avoir  suffisamment  établi  le  contrair^e.  c  L'esprit, 
ajouie-t*on,  n'est  pas  une  simple  capacité  ^passive.  »  Mais 

•l4^cke  n'a^t**!!  pasdit»  L  11,  Gb.42,  §  i  :  •  Quoique  l'es- 
prit-soit,  purement  passif  dans  la.  réception  d^  toutes  les 
idées  simples  qu'il  a  reçues,  il  prodmt  néamfnoins  de  lui-- 
méô^e  pluiietm  acteâpar  UiqÊkeUUfjormed'm^r^  idées  fon- 
dées sur  les  idées. simples  qu'il,  a  rççues.et  q^i  sopt  les 

'  matériaux  et  l^es  Coiidements  de  lentes  ses- jp«|isée?«  » 

Lesavaqt  adveriairside  Looke.  lui  reprocba  encore  de 
rapporter  fi  la  sensation  ou  à^a  réflexion  de^  idées  dont 
cenakiement  ces  familles  ne  sont  pas  capables  (p.  86  et 
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S7>).'le'ne  «dfs si' je^me trompe,  «(lais  time MmUeqit^ta 
etiièbd  généralement  (>ar  réflexiofi  t'aolt?icé  ailentive  de 
chacune  des  facultés  intellectuelles.  Ne  dit-on  pas^  de 
rhooiniequi oberebe  atienti imnent^h  lui<*«iftnie unusou- 
vemr,  (es  conséquences  ideceviains.  faits  actaids  «u  -  passés, 
^i  imagine  kl  mafclié  à 'suivre^danë  une  afbire  ciKApli- 

*  <iuée,  le  plan  d*uR'  dnime^  'iiiie  eomposiiion  «nusicaite^a 
une  composîtion  depeiniurey  ne  dit-*eiipas<q»e<oe|iiiomme 
•qui  pcmse  réfléchit?  La  réQeMon<  est  doQC  l'état  de  tout 
homme  qui  pentse?  o'^tdonc  lapenséçaiientiveT  Si  celte 
remarque  est  juste,  la  véSkfx'wn  est  le  moyen  le  ptos  pius- 
«amt  que  nous  ayons  ptmif  résoudre  les  difficultés  intèlles- 
tnelles  qui  se  présentent  è  notrQ'CSprit,/  pour  arriter  à  la 
conception  de  toutes  les  t^ées,  4)tteUes  qii^lles  soiettt.  On 
conçoit,  d'après  ces  observations ,  que^la  feenké  de  réflé* 
d^vt  s'applique  à*  toàtes  4es  faQuItés  de l'espnty  dont  elle 
augraentel'aotitiléïquey'cet^facal^  étant  éclairée  par  les 
sensations,  c'est^-^dite^parlesi  actions  4es  seiis»  Piatelli- 
gence  doit  êtfe  d'autant  plu^>capabled>*afqaértr  boutes  les 
idées  dont  l'enteBd^mem  humain  est  susceptible. 

Voyons,  aure^,  quelles  sontles  idées  que  la  sensation 
et  la  réflexion  ne  peuvent. acquérir  par  l-expésiepee,  sui- 
vant t'illustre  sarant*  Oesoknl:  «>que  tout  phénomène  sup* 
pose  une  cause;  que  le  tout  >estp|us< grand  que. ta  partie; 
<)ue  iotil^  être  tend  à  une  fin^  que.  Iftiémineidott  feire  ce 
<|n'i|(  croit  juste  (p.  87)v  »  Nous.re^tienâfons.plusbas  sur 
t'origîM  de  ces  id«esy  et  «OMé  pioumsKon^ifacilemeatt  j*es- 
père, 'que,  ôomipe louteaJesaiiU^e^y  elke  onl^ lewe source 
l'HTôiViière  dans  la  sènsajiibn  .et  ifUns4'exfiénenpe« 

-  'Nons  devonspassep  k  lAé^^\w»\dfiA  aidées  .innées»  sou- 
tenue pair  Joufflfoyi  <l>apiè8}les'*fipes8ais  «tisuTtout^après 
Kanr,  dansla  préfoceifMeluiviioaffriiy^.  aplacéeieà  tétede 
satfàductîon  di5  Reîd.  ciGstte^iiériléuteiistl)  que^l'abserva- 
t4on^  n^est  pas  la>uuUj  wmrôe  éa  nos/idées  ei  queiniilre  in- 
tetligeace  ^  etmlten^  t/Hi  «ost  letjftub.wt'mnejeomÊeftim  m- 
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'  yàéciéèMèht  lèi  ndilc^  du  tèfhpg^  dèitif^piuep  éè$  tlAiûanù» , 
'détéààsésy  en  tfHf^nlbl  dé  tottteëlesvéfllilésqtti  8ipti*bb)et 
de  Fontologie  ;' ckiié  véri^\^ idis^jev ^aucutié' autre ^doôlVine 
ne!  1-à  ihtôe  dand  uitê^tlsvii^' Inséré  et  n'a  pU»  Qdlntri- 

'^fcné'à  là  mefttrë'  hors  déf  toute  b&mest&tion  que  la  doclvine 
'  dfitîîqitiè.  Oi^  ptut  môme  dire  que  c'est  à  Kant  qu^esi^dne 

'  kl  j^^ëfhïëre  déiseriK^tton  exflct^^  et  prébise  du  prdoédé  de.la 
f^isén:  à  piarii  p^t  le^uet  ce$  de«x  Dations  nous  sont  tlon- 

*  Uëés^p.-  97).  i  Noiis  etaiéinè^ns  plus  bns  si4es  idôesci- 

"^tées  pâi*  lotiffroy  ne  se  lAttàiebent  pa^  aux  sensations;  re- 
ctterH()ns d'abord  les  àsdeiliotis  el  les' |)f opositions générales 

'  de  l'auteur.  «Heid  ^  pnt'fa'itetnent  vu  que  ni  fidéed'ôtre, 

aitdle  dé  cause,  n'éuiienteoniemies^dai^  cetiù'ée^ûnumn; 

quel  totites  tes  conceptions  a  ji^riôn. s'élevaient  à  f<Kteasion 

d'une  donnée  de  l'observation  (p.  437).  »  A  4e»  assertions 

ei(!][>Htoées  en  langfiige  âti^i  vagtie ,  on  n'est  jamais  sûr  de 

bien  comprendre  l'aUteur  et  de  tèf^ondre  d'>ttne  manière 

précise.  Mais,  si  je  le  comprends  bien,  je  puis  dire  que, 

'  Idrsque' les  sensàtionisfes  regardent  la  sensation  comme 

TorigilnepHmitive,  le  premier  élémentgéiiérâfteur  dés  idées, 

ih^  ne  disent  pas»  ou  du  moins  ils  n'ont  jamais  dit,  à  ma 

'Cbtttrâi^saBce,  que  l'idée  de  c^use  fût^oontenûe  dans  celle 

'  dé''  séfÀsàtion  ^^  les  ^nsâtioniiste^  parlent  ■  géwétaiement  un 

làh^àgé  l^lùs pk^^et  p)Ù^<ilÀir.  ¥ Le>jtlgetoient,  continue 

1-atfl^f,  que  hi  sénsàltoti  d'odeur  e^t  éprouvée  par  un 

'  âtre,  'n'est  évidèniment  qu'une  dp^Càtion ^u*  principe 
général  quétdtlte  môdîfi&ilioh  mippoi»e  un  sujet;  cdui 
qoé  (iétiè  ntôMe  se^n»slt4dn  a  utiètaMse  n'eëi  qà'iineappli- 
ciM'ièn  pavt'reù1f6t^dà  pt^néipë  général  quef  bul  fait.a  une 
église  (p;1r^):  iCléâ  pritM:ffyvdtoû  Vfeml^at^ilsf  «De 

'  ''t!^t»ékvà(^i  mH:.iQKià\tk^m\i!cmif^ï^^     i&ii'  »a»uT 
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).6i<)a'AHisi'U  y  d  po«^*jno^a«la^x.^spèce&de  v^rUés  ;. d'une 

,  "{lafficéUes.qui  déx*M^l^dç  llabBefvH^ioa^;  et  d'^uue.  part 

çélidsîqtti  âéjà.^  tr^vvent  o|)  nous^i^  mptnmt  où  xi^tr^  ,i^- 

'  telUg^n^HerimUenmQupem^nt^jpi.  143).,».    ;^  =,  ^./ 

-'  <    A^insiy  suivait  l-iillusMcie  ptâio^h6^.:iL,$ç; trouve  déjà  en 

^  notts^dos  id«|3s<auimoinefitou*rintell«gi$nQe.'$'éxeil[e.  Win- 

tëlligènpey .paff  un^t'm\égedùnii^\l^  nt^}o\^k  ç[n^  dans  le 

«  'refelede  la  vie;  e$l  d^à  rich^.ayant  d  avfl^r  pgi  -et  traivaillé  ; 

relie  a^  didcms  le.fYiot^  quoiquei  Fai^^tir..^npiil>lç  ne  pa^  oser 

ie  pif0nont€)i%  4e$  i(tëu  ini^e^»  JU  mot  /39t  Mn^p^u  suraniié^ 

-  ji'en  conviens;  je  me  scyçvjraip;  wôaîe.d'ttPiaui.ife  l^me^,,si 

.  je.ne  r^^ctj^is  iauUenifdu.savati^.  pbiiqspphie,   car  cette 

.  «irpires$son:  d'^tdéef.  iiuié|Qft.na.peut  f\i^%  ètiff  de  noue  temps. 

,.  âkos  adopter  ton (69  les  ppiaioi?s  particulières,  de  Locke,  il 

h'estpttus  permis>idâpuiscc,^apd  p^ii^04[)he,  d^  parler 

d'idées  inAées.  Une.  p^ut,  d'ailleurs;,  jfiniais  êtr^, permis  à 

un  h^mmqdurméFife  de  l'auteur:  d'avanqer,  sanspreuves, 

des  assertions  aei9i^>laji)les  à  fcell^'quûinûu^  yenons  de 

.  •citer..";  ^  .   .  •.   _. 

D'où.viefment  ces  \Aém  qui  scmt.^tiir^llement  en  nous 
audébiutderinteUigenoe»  cesiprii^ipes^én^aux,  ces  idées 
detem'psvd'eapaûe»  de  sub^tance^dec^u^.si  elles  n^yien- 
'Tîent.jpa&  de  Kei^pirience!?  Q(i  soptdQnc  Içs  preuves  qui 
.  ont  démontré  qite  €^  jdé«s:,  .çjt^es  par  rajuteur,  ae.  vien- 
nent pas.dQ.rexpéiri^nc(^^».quaDd  r^xpérienç^jmpntre  que 
lerii^mps,  r^ppce,  laisubstariftQe  /^t  lQS[caH8^s  existaient 
avant,  «dus  ^  avai^  que  notre  Jnielljgjsnce  fùt,(éveillée? 
Où  ;38t  donc  la.prative  (ie  i'i^imrvjeplicin  de. q^. idées  au 
•  clqbutdé  rintelligenee?  Oà:e6t49nQja4)r^va  qu'elles  s*ap- 
'  pliqiiént  à  la  premièrer seufi^tion?  Toutei^ç^aass^ertionsne 
sonft^Ilea  pas  .égatement  f^wsiBH^i  ^t  (ond^e^  ^  xe  nedispas 
àuv  des  obserYaiMVis  ^na^acteii^  .mais,>sur  te44faiiu  (^9  tonte 

î  I <Jiw>peii\âgiiwer,  à^wcc^ipp  ^'wn-rfl'içsppbe^ aveuglé 
.  ..pM»»ie«atiw«ii«iwp^qMe  WlH^im  d^  !^  ^î^ 
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sohl  très-ccWfiisès,  et  que  les  premîéiïes-peWepiionfe'la  sorti  « 

davantage cincorié par  stiiied*  l^éiattfittîperfectitMfïdes «dïsn 

et~de  rihlëllîgencè,  et  qu^rt  w'armë  ^lie  griA*ieHertire«<  à^i 

déé  idées  daM^  ef  Ihe'liesdes  choses  et  en  dernier  lmir»«x-l 

idées géné^alfes/âiit'prmcipesf?  ':         •  .      -      .  ..    \ 

El  p\jisisî'l€S nolïoVi^giînéftflô^aoftt'déJà  darisifibweeë-  •♦ 

prit  quand  îes  faîls  |f>articaHefrs  qui  *'y  rmiaclient  se  d^vfr-»  i 

loppentdans  noire  inlelljgenoe*^  si,  par  exemple,' lei  idées'  * 

gâférnlès'qué^les  corps' inertësJexistefttinMiis  ne^ivènt^âs, 

quils  (iroisseni  por  su perpo^ii ion-dé  Matière ftdditionme^lei  » 

et  secjtéti'orsént  mi^^nîiiyiienieht  oa  chJmîqumnjBni^'iNaîsif. 

san^  rnooriri  qûelets  f^UnlesnaisBeiit,  ci^ofesenl  par  èntuSH.;* 

suscéptiëti^  se-t(^pr<kkiiseiit  et  rneiH^hti  4|ao  lesanjLm'aiuX'i 

naissent  et  s'accroissent  a«issi  ^av>intus8weeptto»i  sanienti,  t 

se  tnqotent  pâr'raifi^on  ou  por  instinct',  Be  leprodui^otet  ;; 

noeurent^isi  cWf^ar  erreur 4)oete^Vïqtk>Esgooéi'aIeaiiousi  '. 

semblent  «surgir  de  l'observation  delà-  nature,  qui  nesf  .1 

lasse  pas  d^en^reproduive  à  ciidqiie  moment  de  «ou veaunm 

exempW  sous,  nos  yeuxç*  si  les  |^bii«60phes  ralionolisiles  }[ 

sont  bien  convaincus  que-  te»^  notions  générales  ik»  noutin 

viemneiît  fi^as  de;  la  n^ituro;  ji»  ne  comprenda  pas  [pourquoi  t 

ils  n'é^etKknt  pas  celte  atjmirabie  ihéoriti  à  lousjes  (bitu .  . 

partioMliers  dont  nous  cr<)yons  aioquériril»  oonnaissànoe,.; 

dans  la  contemplalîon.de ce  monde;! pourquoi  ils  ne  di«-  j 

semrpas.quev  si  noua  comprenons  les  faits  p^i'ticuiîers,  ^nn:  j 

si  noii$»les  appr«xuons,  c*esi  parce  que,  ayant  en,|ioMS  la^norr.  ^ 

tidn  des  foi IS' particuliers,: cette  0olîonVappljque.a^$§it^^, 

pour  noû&  l«s  (aire disltngiœriet* comprendra  ;  en09,  jç  i^; 

cdiftpreodspas  poufqu^  ils  ne.  demAndent  pas  iui^e:bonn<$:  ; 

iof  éi  dei  bons  négimeots  pour  défeodre  kur  fQJ,;/qar.,  £^  j 

vérité, -à  moins  d'avoir,  dès^anrgumentade.la  fQrq^,d?  ceuji|f^:; 

de  Mahoimët  ou  d^la  sqinteJnqui»itioOf  je  désé^pètrode.} 

voir  leur  doctrine  s'étendre  et  prçspérer  jamtii^^  :     ;.:..;  j 

•N'est«ilpasèvid6iil?y  au  non  traire,  que  si  a9u$,  appriéçiqipm 
les  loti t& sensibles  commue  noi»' le  fiiiaonsi,  cela. tient  àtnotie 


tâtonnements,  qu'après  qu'elle  a  âC(|ui|»,4p,rff?^pç;i:ieniCe,f. 
delà rectUndi»  dap^iSpç^jlugfiii^pis  pap  r^d^W^fP»^ »i<^^^^^ 
presque  les  wwns  de^  p^r^i^s  rq|it,aQ|ilWHf^  dîtt»rS5\.fei-^ 
blessé  et  rectifiée  dan«.  $(e$  écai'l^f 

Kest-îl  pas  évident!  0us£îlq«Q  .les^  e^^fai^  degi^^tr^  oa 
cinq  ans  n'ont  qu'«ine  jaioiioQ.  confuse  d|^  ^cei>; idées  g^mle^i  ^ 
aiDsiqu'on  peuisVn assurer  en  to>i#jb^rrog^piiAà^^^rd?' 
que  x^es  notions  ne. s'écJaireissenl. que  tfès^tiardM À ^fi^iire 
que  l'expériertce  nous  inalriMt ,  en  aïontanl  de^  i)puKeai|K 
failsi  aux  faits  acqii'ia^  que.:i(e8i;ii>Q(lîoD^.  géA^^  iodîr 
quées  ne  devîepnent  même  jamais  claifeft  d<»QS  )es^i^&p^Us 
ineulies,  comoiè  on  peut  s'en  assurer  ?r.  Ainsi  y  çile^  sontr,. 
si  peu  dan^.la  tête  humaÎBeiau  moment: où  l'inteiligence  a^ , 
met' en  mouvement  qu*el)6Si.soat>fx)uj<mr6. confuses  ch^.. 
les  ignorants  et  i^ôHie  ebâK^lbeaucoup;  àe,;geo6^1âiirés» 
m«i» >éc1a.irés^«r  f^iaiitces  matîèreSjqMe  sur  Jesnidée^  de 
tenn^p^^  d'e^poc^^  de  substance  et  de  cause»  qi4i  M^  l'obje* 
des  idées  générales  .meutioniiéès  par  Jouflroy.  Aussi  com-» 
biéfi  de  gens  instruits,  qui  u'ool  poinlséfléchià  ces  ques-^ 
lions,  séraieni  fort  eiï>bara$sé8:S'ilsé<aienlobligéSîde  dire 
ridée  qu'ils  s*<»i.  font.  H  en  est]. môme  beaucoup  qiii  ^ 
sont  sr  peu  dis^posés  à  concevoir  ces  idées  géné^les  qu'ils: 
n'eweompretîndr^l  pas  d'abord»  unejesposîii?»  .daire  et  i 
siinfila.  E<  les  hommes  qui  pocviemnent  à  s'ékvor  à  ce»^, 
idées  é^nérMestt'y'  îwrriveM  jamais  ^ulaprès  av<^k  ;  vu  d»^ 
le<iffS ^eux  biendcfe  espaces»  bien.deisohsiancesv bieto de§.. 
caàites,  et  <Spi^»prti!5  avoir Téca  de^jôursi  tJda  semafnes^  de^>^ 
mois  el.des  années  y  e'esf^^direî  aiprcsia)iroi(r(acqMiis  dans , 
^e  monde,  p»^  les  sons  ejr^pwf  l-èxpiâfienae^tbis»  des  idéa>v 
pajrtScuhèr^  d€i  <«émpsv  ^'cspiaoé^  -deisubstrineô  cl^èi  cftuae. 
idufffojy  convient  qoe  les  phikfiophes  écoi^i«  »e  s*»- 
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lAtidcail^liaiSUr  les  idées  gÉnéraleB  fpiî  ne' vienoent  pa^de 
Veatp#ief)€e><qil'il5/0A  âoinieoifc4k8  listes*  (brt  différenles. 
Je.  le  ^rois  bien^;  FcfvipU^e  de  Terreur  est.  îoimense;^  il  est 
mên\\fto}fùm^  1er  BMurMk^  H'y^a  deS'  votes  pour  4ou$  les 
esprits,»  etiqjuîc^nque  ne  s*^sr6  pas  à  la  suite  d'un' autre 
se  frajre' presque!  toujours  une  voie  particuiiore'  où  ii  se 
rencontre  bien  difficilement  avec  un  nuire.  L'empire  de  la 
vérk6yM*oonlfâMW,.esi  citc^mcrit  et  limité.  Il  se  réduit  à 
mie  voie  $  si  étroite  (\U^  pour  peu  qu'on  s*en  écârie»  on 
tQinbeîditBâie.d<iitistnede  Terreur ^  et  ceux  qui  trouyjônt 
la  vérilé^s*y  rencontrenl  nécesjsaireiQent,  parce  que  la  vé- 
rité est'  uiie,€t  nonimukiple  comme  Terreur  et  comme  le 
mensimgDi  l 

Mais  revenons  à  Jouffroy  ;  il  eonlimie  :^  «  Datts^'obseir-^ 
voiion^ . Tes|]irh  vbit «A «apprend d'abeid^  puis  croit* après  à 
c^  qu'il  a  vu  et  appris;  dans  la  ednception  »  l'esprit  eom-*- 
mence.parcroireHl  croiisapsiavoir  vueiappris(p,  i49)é» 
Un  esprit  sévèse  «et  sciefilifique^  eomme  on  eit  trouvé  taut 
dans  les  ficiehces!  naturelles  el  si  peu  dans  lessoienCes  phn 
iesophiques^  se  serait . bien  gardé  d'avancer  une  asserlio* 
semblable  à  ladërnière^  On  necroil  jamais  à  u«^fatt  qu'a^ 
jurés  iWoir  appris  par  •soi'^'môiiMt  ou  par  les  autres»,  et  la 
grande  majocité  des  he^mnies  ne  croit  point <à  la  dernière 
assertiovi  de  louffroy  ;  Orc'esl  bien  quelque  chose  queTopi- 
mon  delà,  grande  majorité  du  g^nre  humani. 
'  «  Oè  qui'il  (Tesprit)  sait  par  sa  nature  i  dit  encore  Joofr 
froy^  ce  sont  toutes  les  vérités  géoeraleft  quie:  supposent  les^ 
jugenlenls.a  pnoriy  qu'on  lui  voit  porter  à  propos  de  ^e 
que  Tebsiervatiba  lu»>révèle<pi.  149).  ».0ù  TiUustre  pbiM>*^^ 
8opbea4t»-iWu  que 'l'esprit  sache  quelque  diose  par  sa  nsi^ 
tute?  L'esppitavfKirsa  naluivoy  diés  falcultés,  par-exemplf» 
im  pttiflUHfoed?apprehdrè  des  vérké&généiiales  )»mais  il  ifen 
êàii  ampoe  psr  sa  «nature* sans  l'avoir  apprise  de  Teit^^ 
{lériencei  :Ge  préjugé  philosophique!  iplace  au^dessovis  du 
.coSifliunAiésr  bettiihesiles: philosophes  qui  (;'en$Q^gjn|euty  (^ 


compvoifner  pavement  I»  philos^Ophie  ^atimiâlfcie;  -Où^ 
Jouffroy  a-t-il  vu  encore  que  i'espril  poWâl{d«s  jugeme^ii» 
d  priori?  J'Ose  affirmer  qiïe  cette  ^»Htfofi  est  sans  fomle*^ 
ment,  et  que,  dans  le  cas  eu'  l^hommefiotte  un  ■  jugement 
en  apparence  a  priori, -ce  jugement  est  forydé  sur  des  fait» 
quelconques  d'observuf ions»  bien  <^u  mal  ftâtesi^  par  soi^ 
même  ou  par  d'autres.  '  ,     .s  • 

«  L'esprit  }uge,  contenue  Taotewr,.  qn^an  phénomène 
doit  avoirune  cause,  non  pafoe  qu'il  ici  vol  i,  mai»  paies 
^  qu'il  le  comprend  et  le  conçoit  (p.  162)^.'  »  L'esprit  d'un 
enfant  pençer»fi-il  jamais  à  la  cAitse'  des  choses  s'il^né 
vbyait  à  tout  instant  les  phénomènes  précédés  du  Aitt  qui 
les  produit,  et  n'est-ce  pas  de  ctlte  ^urce  natoirelle qw 
Itti  vîeiit  ridée  vogue  de  cadsalhé? 

Si  les  gens  riches  ou  aisés,  qpi  ont  pins* de  tèknps  que 
fes  pairvres  à  donner  à  teurs  enfants,  ne  se  hâtaient  diç  les 
bercer  po^r  apaiser  leurs  crié^  les  enfants  s'dpeveefvraient* 
ils  qu'on  s'empresse  d'autant  pins  autour  d'eux  qu'iU 
crient  davantage?  Ëst-^ce  patce  cju*ils*ont  l'idée  innée  di 
la  causalité?  est «^ce  parce  qu'ils  ^veni  en 'naissani  qttV>a 
leur]  donnera  d'autant  plus- de  Soins  qu'ils  crieront  plos 
fon,  qu^on  les  voit  tyranniser  ienr  nourrfee  et  leurs  pa«- 
rents  par  eo  manège?  Mais  alors  pourquoi  les  enfants  des 
pauvres»  dont  les  parents  ne  peuvent  eouffrii^  de  sembla^ 
blesj  I>abitud09»  restent-ils  dfs  heures  et  des  journées  en» 
tlèrës  sans  crier?  M'esC*€epas  que,  kurs  cris  ayant  été  pri- 
mitivement sans  effet  quand  ils  n'étaient  point  légitimes, 
ils  ont  fini  par  prendre  l'habitude  de  ne  pai^  orîer  par  oa* 
price?  Les  pbilosof)hes  innéistes,prérèrent«>ib  supposer  que 
ia  Nature,  par  un  sentiment  délicat  d'aristocpaiie ,  ait 
donné  aux  enfants  du  riche  des  idées >iqnées qu'elle  aurait 
vefusées  à  celui  du  pauvre?  Si  tèlten^est  pas  ht  feoséeckb 
rationalistes,  qu'ils  nous  disent* donc  ce  qui  a  appris  aux 
premiers  de  ces  enfants-  la  puissance  de  ]ears  'i^is,  et  au|L 
teeonds  rinutilité  de  leui*s  plaintes!  Quoi!  Au  milieu 
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dnlXlXf  siàckv  notksiaoaMpespoWigésidle ttieequëWast éyi^' 

(kl  la  cooialUé^'  il  «es  résiAlerait^  poiirila  me  qte  nous  ve-^ 
aopsideieheis  qBeo^prifimp^  dirait 'un^chose  aux  «tiraht^ 
du  vichefet  unf8«ainreià  i'cafonl^dut  pauvirei  Cqtte'remarqoe. 
condoori' niei^Teilteiiseinem  à  iltuArer 'lë'oéièbref^yslèthq 
dés  idées  i^uiée?.  '  "    .^    .;  .    '  •  ;• 

'  Après- dQ  pareilles  erreùi*s,  dôU-jejiiY'oGeupér  diâ  ré^^ 
teis  piedàfkied^  tanid'^asdeAkinsinéixaetesi?  lenëlei^oAe^ 
pas;  aussi  m*«Q  liendraî-ije  à  la>  suivante 't  4  <Quâfld^- 
nous  ayons  vu  uit  phénomèile,  si  iwjusy  croyons;  môme 
qa^nd  nouscéssonâ  de  té  voif  ^'C'-est  <|Uë  «lOU^cottiprenod» 
qu'il  soit  (p.  162).  »  Hélaal  que  debitsdarrs  h  nhture 
que  nous  admettons' sans- kseompi-^irfdm^I  pat'  cela  seul 
que  novdlesiayoDS  Ttis!  Qui  e^-iee'qm  conifpeïid  la^'fé-^ 
oendatioii ,  l-aGc^oisseipaem^  lârpuuritio^^les' sécrétion»,  <9 
enigéiiéral  les<lcinclioiis<Hiies'pt|éiloifaèiie8'  des  végéiauf 
eides animaux? QiiiestKseqtti  doniprend  fes ihetivemeiittr 
des  astres,  les  révolutions  tqrresl^éeSyià  naiissanoe  et  lattiorf 
des  espèces  v^étal^s  etani  piàles  îque  oe^réi^ohitialia  <»Bi  faîft 
apparaître  s«r  ie  gicbe  et^qu^elles  eniobt-j^ffacéestilëpea-i 
danty  (aivud'de  ieursidébri^enfoMis  dans  te  seinsde  ht  terre 
ne  nous  oèUge«-t«*elle  pas  de  les  evoiia  €t  de  lesadmettroî 
Comment,  s -élonner  du  peu  dceasique  lesnatiiralisted 
fm»i  de  la  pbilosophfe>,  (juand  on  I»  v^  igporer  ç»  nyé4 
connaître  tant  de  faits  évidefmmeni;  contraijnôs-à'  ses  asser-^ 
lions!  Comment  js'ëtoftnev  que*  beaucoup  d'fhoaim8&4brt 
éelàirés  né  voient  dan»  lapbitosophie  que^éCeaiiOns  ri^ 
dicules^  vaniiémériie  et  uëqrpaiîpnr  de 'repommée  i  Goiài^ 
ment  s'étonner  qu'il»  la*  r^rdemt  tnopi'qeuleiiient'eomnM 
unenseignemem  int^tjié,  mais  même  coiiiSBe  Un^enseigod» 
ment  dangereux  pouv  ]i-espjcii4e£^  jeunes  g^y  .pow  lep 
jligém^mt  qu'H' corrompt 9 > pour  lèurr aiaoh (qu-itcblîtispa 
ou  dont  îl  laiisse  fa  rèclîtudet  "  "^  '  ''  '  '  '  '  ''  ;•;  ' 
.    L'erreur  des  philosophes  sur  jês  idées,  ipnées  provient 


de 'Oe  qu'ils, n'oilt  foint^tiBBmipmSaaàkùenê  analysé^]» 
fateip(Hir)flpdrc«mMrt1origiàe  |Mripiiimt<9fc49^1ëd«îdéo9t) 
S'ils  «inaenl;penrsoitii(eeUBranakywi  avec  phâidetigafe^É) 
etidei  aéivériJié  v^  i)$>sei)9ÎQiA  i  tOuj^^iraii  «rv  ivé»  f  auic  senaaiionai 
pouri0aigtneipremière»ib^fi!etiearipranrttiii;en  et 

qu,-il$^aBtcugifopd|]  losfedilltfeqiiî  défiMldfeiHdelftiiialiiifi 
de  l'esprit,  qui  assurément  ne  viennent  pas  du  aondeaxtéi^ 
ri^or^a^^jlcatdé^rqui  iettt<viçiim»letfiHfci«Qiit  pas^nndes. 
Enfio^  elle  p«)Yîent/a¥,aBt<iioiiii<dûiCe>qu'au  lieu  deauivfe 
leur  iatdiligeiice  qui  esl  ai  oultiivée»  ils  perajsteRt  à  aller 
chercher  de%  lumièrea^ià,  deuK'»milie  ans  dei Dous^.daaa  la 
|diilos<H^bia;de:Plaiai^  pDAime^si  iesv$cieocean!avaient^ 
loajncbé  diepuia  »ceÛ6t  éppq^ie.  reeutâa.  a 

Gommeies  paitsisansrdesiid^s .innées. n'cifii  pas<<doniié 
d-auireB^preuivea  de^Jeur^  asâei'tiooaiqtte  leur  affis matiof 
mêj»e^]C<»mn%â,roirigiae^u!ils;$iifipo8enl  «à  ces  idées  «si 
tùBtvsiyBiétiàuw^i^thn'piUfMûibmin^  pour  :  larai^nii 
«Marne /ilft:  le»  /tontondat^  évide9aiae4u((afeûileaidKvei8a» 
faouJitéA  d'aoquéiiir  des>idéiB(»)qui  noi viennent tpaa>eii'ieflhl 
des  Beiisationsitel>quî)8ti;dé^éloppflnt<>8p<Mi(anéaieâi  daas 
yimelligenôe  depniftla  vieiintfif»-otér«iie»  voyanspar  iiou»t 
mèmesi  si*  nous  fkmnrons  ^ .  en  :  prenanl  tour  i  tour>.chaqilB 
genre leti  sièiiie .  oliaq«e< respecte  id'idées;,  .  noua  assurer»  que 
totttôs:DenMDtenl:auxtâenaatk)oaipar:'une.  filiatton.non:  in- 
ienrowpoe^:;qu?dteatt!ont)  pa»<d»ajuitre  généailogîe»  et  qiit 
sans  leasettsationsi  ellesi  «'leff^iateraient  .pasi 

Koii6;awons>âéaK>ntréiqia^  les  psrcfeptioofi  sereOriaks 
8«cûèdéiiÉ'inki]fiédif9iteiil6CKt(a{iix.setis^^  et  en  découteflt 
dîteclehienti;]  queilescpeiceptioas  seosoriaks  '  étanft  en 
ii9énaeleiii{aidb8|figeaiaat&vfies}ug0meiils  «aissenl  immé* 
diatenseDtides)6easafioaa(i);  queiésîjugemefitaqui  naiSfr 

^\i)  <M'déTraM<peiit<iêtV6p«iH^èr^la9i1éià  irkM47iriiM  ééparer  U  {M^ 
ae|itffihH#iiiiisc|qttî.i«ii:iminédîalfPifat><  i^tPliàa,  <^ 
réclaircit  aussitôt,  et  en  Cait  une  idée.  iBftaift  ce^e  perception. copf use  qui 
n'est  pas  une  idée  pe  noqs  a  p^s  paru  mériter  cette  distiDCtion.  E^  puis, 
c«tre  pei^^tidn b^e^-dk pasUneiorte dëfuj^meat ? piofuYotis^ous^iV 
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lencje  el  dç. fondement  saps  \es  seiisçiiippp  qf}i  x^^^ç^t^^ 
Téléc^Jaits;  qqe  [m^3  un soqyenjr  n^,s$  iqonirçiisiiii 4;^^ 
noire  esprit  si  l'idée  ou  te  fait  quî.çD  e^Ujefipnd^iWPlflîy.fAt;  > 
entré  par  la  voie  des  sensaUons/,  que  les.  iamenliopf^.l^s 
invagination?  ,et,  même  les  illusions  p*pnl  pfp  d>Wr^,ojpJ>-  ; 
gîrwi;  lexarainoos  $'il  en  ^i  de  mô|ï»e;dçs  îdé^j)hjî?îjijV/Ç»,, 
el  des  idées  absiraUei.  ,/••:; 

Les  idées  pjiysiques  se  rapportant  à  tous  les  êtres  t^^i^r^ 
riel§  ou.physiqifesquLÎ  existeqt.  par  eux<méinca.ind/$pi>^j; 
dammçni  d9.J9tti.»aui»^Ç  ôtre,,.cçs  idéi^.  Y|en|[)eQ|  ^i  évW. 
demmfÂt  fie  k  nature  par  la  yoiç.des,s^ns  que,pi^pfpi^^p(, , 
ne,  le  conXeale  ^  passopsdonç;  à  d'autres.   ^   .  ,     , .  ( .  / 

Les  idéea  abstralles des  caractères. sensib^^y.d^  la  coi^t 
leur»  dela.<;oi>$iS)tance»  de  la  sonorité,, par  p:ei[|]|ple;,>qHi 
tombent  sous  les  sens»  en  vienneni  évidemment  au^jr,.    ... 

L£$  Jdées  abstraites  (ondi^  8jar,des  raitsquiiécbapf^eqt 
auxi^ens,  par  exemple^  suc  la  congipositipn  mol^ulaire  QU,f> 
chij»,iqMe  d'un  corps,  ne  viennent  paç  directement  pajT  la., 
voie  des  sens,  mais  elles  en  viennent  indirçcten)^nt,^(P9iri 
un  raisonnen^OMt  qui  s'appuie  toujours  sur  l'qb3er,yatii»n 
<I^  SQn&^  ^ur  des  observajiions  expérimentales^.  ;       ,      r  . 

Lesidéesque^x^ous  ayons  de^  pbénomètiesdeiiatrç.prQ-: 
pr^  intelligence,  ps^r  la  yoie  dejla  conscience,  paraisseni  W' 
moins  piroyenJird'uniÇ  aulresource  que  Icsisea^i,  j^  Vavptf^.,. 
Msiis.  quelles  idées  là  conscience  ppi|rraii-ell^  obsejryi^r  ;çt 
coutempier  en  elle-même,  si  les.seusnel'eijisseiit  pe.Mjp|f§ç. 
d'ufie  multit^ide  infinie  d'ides  y  ou  du  moins,  s'ilsne  lui 
eivieus^eot  fouroj.  les  naatériaux!  Ainsi  >  bi^  qu^  la.  con- 
ns^'s^ance,  que  nous  ayans^  çhacwp  ,de  noi^s,  de  npjs  pro- 
pres idées^  de  leurs  différ^e^tes.ççpôçe^,  d^ieurs.causes»  de  , 
leiirs  effets,  <  iK)us  foit  veuMe  par  la  voie  de,  lajÇQnsçienc^,  sp  . 

prouver  sans  apprécier  pkr  une  comparaiM>rt  '  secttfe  <iu6^'Fètn^oàse'^ 
trtfbve  iMtre  IntèlDgtitaee  ad  iMiÉitMM  de  la^JcnMUtita^^ni  pasiaii 


ifé^      .8^  ...I  ij^j„irt  maxi'-'  "' 

le^^^ëns  li^jf^aValènV'Hen  înifHodiiil^  n^avaîehl  rîeri'sèhYè 
danS  rthféItiVeh'cîè',  tai'cbnâdîènce  serait  vide  de  louiè  ^pècé 
d'Méesr'tlioWc,  •SHnîs'^les' sensations  nous  seribns  sans  idées  ' 
'  ei'ttëhlës  îttbrgrè'^îà  pitis  puissante  fécondité. 

xWîdgès''absi^aîrès,'  génériques  ou  collectives,  comme 
ridée  de* nllwéràl,  dfe  v^êtal,'  l'idée  A'animàl,  viennent  du 
jugeïiiélfii,  ^ôî  îtjper^it  les  analogies  des  minéraux  avec  les^ 
minéraux,  des  végétaux  avec  les  végétaux,  des  animaux 
avôbici  anînlaïïi;  Comme  on  né  peut  pasobserver  à  ta  fois 
pltéiîéliî^  objets,  tôrhme  TespHt  ne  peul  les  considérer  que 
successfveiridriti  if  n'*en  apertoir  leôahalogJès  qu'en  les  ju- 
geant d*hpt"és  ifes  souvenirs.  En  l'emoniant  phrè  haut  en- 
core, on  ne  peul  s'empêcher  d^observér  (^uë  ces  souvenirs 
dérfirént  prim'îtîvcmenr  des  sensations.  Les  sensations 
soht.'tiortciè^cbrelaiijiemîère  origine  organique  de  tous  ces 
phénoitièties^'  ''    '  •' 

H  éiV/ë^i  de  mômé  de 'toutes  les  idées  généi^ales  simples 
oii'ëoriïplè^xes  feicitîVcè  aiu'  mondis  extérieur  et  physique, 
ou  Véfaiiviesà'r^htendèment  de  l'homme' et  àék  animaux, 
qu'éiïoils  ëBsérvôhs:  '  • 

rsljoùlérai  quêter' idées  générales,  loin  d'être  inné^, 
sont  en  quelque  sorte  plus  sensorialeâ  encore  par  leur  ori- 
gine'qu'é'lés  rdées  pai'ticulières,  parce  qu'elles  sont  isàues 
d'iiii  Bien  pitrsgrartd nombte  d'observations  sensoriales que 
chaque'  Wéé' particulière.  Jugez-en  par  quelques  exemples. 

ft'ôùvîent  rïdée  d'ariîmaT?  N'est-ce  pas  de  Ce  qu'une 
mtîltkûclë  d'observations  ont  prouvé   qu'il  y  a  dans  ht 
naîure'dèfe  êtres  dittérents  des  minéraux  et  deàv^étaux, 
de  ce  qii'é  ces*  'êires;  qu'on  nomThe  animaux,  parce  qu'ils 
sont^dnîmés^sécïistiri^uént  des  végétaux  et  dés  minéraux 
par  divers  caractères;  de  ce  qu'ils  se  montrent  sensibles  i 
aux  àgêriis  mécaniques' qui  tendent  h  les  détruire;  de  ' 
oei];^'i^,(ont,des  m9uvçpiçnls,.ppur  s'y. soustraire  et  pour 
saAMrive^à,  iMrrs.bestiinsi^  de^eqit'ils.se  ooucrisseat.  de9.  i 
substances  qu'ils'  introduisent  en  efux  pour  en  rejetc^r  plus 
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tard  le>i:é&Idu;.  de  ceqi^'à'lçi  dtfféi^Qnc^^»  Oj^lliécajtf  .ils 

.  çiityent  différentes  phases, :prç.an€;94|.dilîçi'iBû,l^  NW>» 

.çubis§ent  des  métan)orphoses,d^os  JeiPQUJ•s^/j[^  ieuy^eîçi^- 

,  jten^i^^  de  ce.  qu'ils  fie  nai«^nt  jdîpç|i^.qijqKje»pfir,çpt3.an<î>- 

logu^à  eux-mêmes;  deqe  qu'ils  soQlfoujoui:^  çorppp^s 

.  d'au  papiias  quatre fIéi?aenls>.;l'a?oift,JI'qfygèji^,M;by>jr^^^ 

gène  et  Je  carJ>o(i€^4ei  ce  qu'ils  préspiUt^nt^cijioulirejipe 

ÎQuie  dç  caraciè*;?s  m.atériels.ejt  pb^ppïA^jjaiixd^f^J^g^piçja- 

tion  et  de  vie  qu'il  serait  trop  long  d'énuméf;^r?  . ../  ..  . 

.  P'ç^   yjenl   l'idée   d'animal   ycri,ébré,.qui  j?sti„p|icore 

très-générale?  N*est-cç,pas  de  ce  qivjl  y.f^  nio  r5opf)})r(^,con- 

.çidërable  d'animaux  :  tôt©*  tes  mammifèi>is,.,l^5  oijsoattx, 

les  reptiles,  les  poissons  qui  pr^en^ent.imérieiir^j^r^t» 

dans  Jçiti?oac^  une  fige  o^seus^  ou,.C3r^lagjp^j.iS€^-»Conj>ue 

,^\u\gair^mentsousle  noin  ^'épinedq  df^s.0U;.de  polonne 

r  \ert^rale.?.,N'esl>-Cis  .  pa$,  de.  ce  «  que  ce&  vf^ifU^brés  ont  ^n 

p^fjçte  temps  une  foul&  d'autres: cpraptèrQ^fié^fi^^Pim)^».  ^r 

exempiie»  deux   yeux,  d^jtix  oreilte,  d#u<.jpai'i^l^eis>u|îe 

bouche.  iransv,en5aile. à  la  l^le>  des  .me#)})r^i^fll4irif|>}es 

pour  l«s  moujxoi^,d«s  atf^^s  poucle^fédair^r,.  pneinielli- 

gen<je  pour  dpUbérep,  et  jugçf }  d<^s  <)Rga^  Aig«^ifei,p5|ur 

. .  digérer^  des  organe»!  re^ipiratoi^es  j)ouiî  ï^çapiirftr  ^  de^  orga- 

'  nés  di:euktoire6.poar  porCerlesai^et]aji0urriUir^4iiQMes 

leB  parties >  des  orgsines  de  génération 'pQur.}p^p6liih$i:}^r 

6spèce^  et  une  fouie  d'autres  curaatâii^  4fof^^j4n»iM^'<s)e^e 

.pas  parcequ'oa'a  diss(âqué,ob^rYé^înuli0nsemeni'toiTS 

.  €es:animaux  qu'on  est  arrivé  à  ces  Y4rj(é^.^Déraleis.?    »f 

Les  idées Igénmies  que  noiis  ^MOQs  4esi^ 
oiseaux,  des  reptiles,  et. de»  pk^^sQttSitnfi  soutnelies>  j^as 
«ncûre  le  résultat  d'une  iiifi|iité4'Qb8|3rjvat/pp§.?i  Un.  m#,m- 
ndiXôr^n'cst-il  pa^un  anionaliqui poTH^  4^ |i^i>ïï}^lt^i:^ui 
met  au  monde  des  jpetits»  tojut  yîvn^ts^  .qtiÂ'les  iK^ùrril  de 
-.  BjoU:  i>it*  qui  esi  en-QUlfe  pl^^.  011,  mm^'^s\^,»Jq^K  a 
,  quatre!  menobres  syinétrique^^^;  u^i  \^¥f^U^ •  g^péi^ali^piînt 
aroltode dmis^ q«i. s^iuiiâ  JQespjri2MÂ(è9iP.u^f^0\r^i,fg^  Hne 
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loélë'â'ttmtcs  ctttt^tJ^^VCàhTiMmiésiùrAî^^im  encore' 'ftes 

'^ëtUëk  gértét^s'cfAî  fe^âpjiliqtferil  a^iie  infinité  d'Wri- 

'Ifrfauk ,  i\  on  tî'eât  exafMiné,  disséqué  çeâ  anknttùx  9  It'i^ii 

tsitde  meché'd€!»'n(Hiôn^igéhéni(e&  que  nous  fiosèéilbiVé  âur 

'  lésôlsôàux ,  ëtfr  létftêplHea,  âur  les  poissons, ^ur  tdiièl'les 

itlVeffiébrésr^t^^Jeuis  divisions  cc  sur  leurs*  stAKfivi^iofXs; 

'ibr  les  divisions  des  végétaux  en  platiles  cot^édcfnés  et 

dicotylédones,  en  planies  tnonotofylédones  et  dycotylëdo- 

nés,  etc.,  etc. 

Vous  le  vo^^esÈ,  les'  idées  générales  sur  la   irattrire  Yiais- 
éènt  ainsi   d*une  nittUitude  infinie  d'^oteervaifdns  spé- 
ciales; et  comme  notre  iiitelHgehce  ne  péiit- contempler 
l'univers  que  par  les  portés  des  sens  toujours  ouvertes  sur 
lespeetacle  du  monde,  tontes  les  vérités  générales  de  la 
^mture  nous  sont  arrivées  ipar  la  voie  des  sens.  J*ai  honte 
d'insister  sur  des  vérités  aussi  connues ,  ausii  triviales 
"parmi  le^  natifralistes,  les  seuls  observatidurs  de  la  niature, 
îe&seuls  qui  en  cdnnftissent  les  caractères  matériels ,  les 
jphénomènes,  les  propriétés,  lesr  facultés,  ri«tëlHgi6kice  et 
les  lois.  Ils  les  oonnaissem  parce  que  l'expérience  leur  en 
'IblirrHt  tous  les  ymn  des  preuves  nouvelles ,  parce  qu^le 
leur  montre  lotis  les  jouis  que  les  notions  générales  leur 
wrivébt  dans  les  sciences  qu'ils  cuhiveni,'à  mesove  qu'ils 
'multiplient  les  observations partiouliôres.  Aussi,  l6ir$qu'ils 
'  'sèhâteht  trop  deproolanier  comme  vérités  générales  des  as- 
"sërlions  vraies  pour  un  grand  nombre  d»  cas  partîeuKers, 
des  dbservatioAs  plus'^^  moaibceuaes  vieniveni  souvent  leur 
donner  dect^ielsdémeiitisrw  Ges^chosessontsi  connues  dans 
lles'seienbes  naturelles  ifulun  deà'  plus  importanisi  priaci- 
<f>ts  de  l-att  d'étudier  c'estod^' ne 'généraHseï^  les  vérités 
'  -  l^articial  ièréft  i^Uè  d'iiplrèft^  id^éDf^^meu  <  tiias^  d^obsei^vàlîiens 
^tpéti^iales.  Aussi,  dfla  ItmilèlM  d^cei  ptvncfpeS}'(es>4scleiiees 
'   rtijtiipéll^  olit'feft  dé>griMds^'progr£f^,iMdi9>qu^4à  pbHo- 
'"  sëpKte  ^péeidtfti^e^  qiffi4an8)B#ii>livei<glMV8titJeii  'esKf  encore 
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.de;deiixi.nttU«}diis  siHTih:  |»hifkÉfli(>Me  eKjpémtieiitttoei  na- 
.  i«reUe.(  Afrèoeelà ,  ediaiWDttis'ëtaniier 4e  ne?lHÎ  yIAt  vitD 
<pcodiri6e^>d6îla  -voir  s'épimâr  efldiscUsiÙNiâobscuffCStsc 
; frWûlesi  eneflbristoiqourS'Oiseaxet'Btériks^ret  pitustpaiH 
)  prc&  à  arrêter  Fsesprit  humain  daiisisok)  MsorqUlà  fat otîfcr 
^  ses  progrèsi? 

H  n'y  a  réellement  ^iieiles^  idées ^néroléft  et'imrtieaiiè- 
))res  que  nousa^Yons  sur  les:pbénoniônesde  '  lîentendément, 
>'sur  les  fiercepsions  etsur  les  iémoiiotisde  l^me;  survies 
'perceptions  de  sensation ,  de .souventfs ^  d&  jtigemenis , 
- diffrvention  »  d'imagination»  d'haHucinatioo,  et  sur. les 
émotions  de  Tàme,  qai  nous  soient  'venues  par  la*  foie  de 
la  eonsdenoe.  Mais  comme  Tàme  serait  tîde  de  toutes  ces 
-idées  et  de  td^fe  émotion  sMes  sens  ne  lut  en  euseeikt  fowni 
les  principes^  les  sensations  6tofit  réel lemem> la  souiiee  pre- 
mière et  commune  de  tonlesJesadées  et  de  iomes  les  émo- 
tions. D'ailleurs,  comme  les  autres  faontmesooiis  font  con- 
naître irolonlaîcemenlouiiiToloïkiairementy  par  le«rs actes 
ou  par  leurs  paroles»  leurs  *  pensées  el  .iaurs  émotions; 
€omm&  les  antmatix»;iiK)iils^«lissimiiiiés  que  l'honmne,  lais- 
sent aussi:  aperoevoir  les  mystères  de:  leur  eiytendement, 
jibus  appreMDS  encore- beaucoup  de  mérités  sur  las  phéno- 
mènes de  l^entendenent  par  Inobservation  emtérieure  ou 
sensoriale. 

Néanmoins»  il^est  vrai  que  non»  ne  connaissons  nos  pro- 
préstidées.  et  nos  émotions.»  noBiBeatiments  et  nos  pen- 
cfaunlâ  à  cbaottuide  nons^^quespar  laoomoienoe,  et  que 
-  sans  la.corisoiieno&DonsD'aufiéf  s; aucune  connaissance  de 
nos  piopres  .iétes  et  ^  ne  pourrions  eat  ^déoûutrrir  l 'origine 
•aemoxtsJei  ^ 

Si  nttimensntisHMis^preMns^tançàittiie^  les  idées  signa- 
lées pafliles  plMlD6opbe»rotioiwAiste»coMflMtt>énaée8 j  <wa  du 
'«ftoinife'vcûmme  ine  démaàt'fos  de9t)aeDsatîoiKi,  je  crois 
! «qa^H  ne^iMMisttsto^pns*  ttffitÛshdesipproaMr «qpe ces  asser- 
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En  eflbt^'lœpIusgéii^raieB,  Vkiéede  Têtre  etdu  néarit, 
les  îdéesBÎgnaléesplus'ihaut,  p.  479 et 480y d'après  eox, 
comme 'raHotiii«li«s>/  les  idées  que  tout  phénomène  sup- 
pose une  Caus^';  <]ue-  le  toat  est'pluB  grand  que  la  partie; 
qîie  tout  ôlre'tend  à^ine  Gni.que  rhppnfne  doit  taire  ce 
qu'il  croit  juste -,  les  notions  du  lenflps,  de  Tespace^  des 
substances fdeb causes»  nous  Vieonent  toutes  de  la  nature 
par  les  sens.  Qui  -pouvrail  dqiUeir  un  instant  que  Vidée  de 
têix&ymi  dé  lanatuf)e?>F1aud^aitt-iLdéniontrer  lourdement 
et  pédantesqfuejneht  que,  FuDivers  étant  rempli  d'êtres 
maiiériels  qui  .tiombtni:  sous  les  sens,  ce  sont  nécessaire- 
ment ces  enCiiéS'  naturelios  et^ensibles  qui  ont  conduit  à 
ridée  générale  de  l'être  poiir  toutceqm:a  été,  est  et  sera? 
Dans  toutes- Iqs  langues  ne  trouY6-»t«-oB  pa&des  substantifs 
destinés  à  nommer  les  entités  physiques  ou  abstraites, 
quelles  qu'ieUessoien^t?.  Vidéeéunéântneyieni  point  assu- 
rément de  Qo  que  Ton  a  vu  le  néant;  maisipârcela  même 
que  ce  qui.  tr;)ppe.ies  seos  et  «xiste,  quelque  part,  donne 
l'idée  de  ce  qui  peut  n'y,  pastexister  ou  exister  ailleurs, 
parce ^tt«  surtout  l'air  invisîbie  cK^upe  les  interyalles  des 
corps  opaques  sanEi  s^'y' laisser  af)erceYoir,  et  produit  en 
apparence  l'effet  du  videoo  du  néant ,  l'esprit  est  conduit 
eQCO{rè:par  ûea>obsepTalions* naturelles  et  fusibles  à  la 
conception  du  néant. 

Pourrait^on  se  faire  une  idée  da  Ceupace  sans  avoir  ap-< 
préeié  par  la  vue  ou  4)01  le  toucher  les  intervalles  qui  ^- 
pareni  les  un»  de»  antres.lesoorps  opaques,  sans  avoir 
apençu'  la  possibtlitô  do  placer  d'autres  oorps  «dans  ces  in- 
tervalles, et  la  possibilité  de  lesf  eb  retirer,  comme  Je 
hasard  ou  l'art  le  fait,  tous  les  jours,  sous  nos  yeux^  quand 
il  comble  uii  espace  >>  un  viéeiappaoexit?  Gomn^ent,  sans 
avoir  fait  scmihae  de  AiÀi^  cesiohéervations^  ou  d'autres 
semt^lubiiesy^ûncevqir  -q^e^i'^i/wd^  tmt  ee  qui  e$t  rempli 
pir,  lefxorfi  aUcù^i  berit^itndeaafM.^Mr  fn^encefT^la 
est  en  abiàMéetpaai  Voài  ai(adie^féqécaleà|eiit'aii  mot 
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espace  et  m^me  au  mol  étendue  {^néraiisëy  aaUnu  que 


Je  crains  bien  que  les  niiélftpbysideiis.  profonds  ne  se 
contentent  pas  d'une  dé6nitio9  aussi  simple.  Newton  veut 
quo Dieu ,  exisjtant  partout»  constitue  l'espace  (Op.  Leibn., 
t.  II,  p.  436),  et  il  l'appelle  le  semmum  de  Dieu,  sur  quoi 
Leibnitz  Taccuste  de  matérialisme.  Mais  Clarke»  adoptant 
l'opinion  du  philosophe  aillais,  soutient' que  l'espace  est 
une  des  suites  nécessaires  de  rexisteocede  Dieu,  sans  la^ 
quelle, il  ne  serait  pas  présent  en  tout  lieu  (B.  Desmoulins 
Cartes,  t.  U,  p.  581  )•  Si  Newton  n'avait  fait  que  des  dé<* 
couvertes  de  cette  force  et  ides  démonstrations  aussi  cfôjres, 
je  doute  qu'il  eût  jamais  acquis  laréputation  qu'il  possède 
si  légitimement. 

Vidée  du  teaipi  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'après  un  Cêr- 
tain  temps  d'existence,  nous  observons  et  reconnaissons  la 
succession  des  événements  et  la  durée  qui  s'écoule  de  Tua 
à  l'autre?  Qui  pourrait  dire  si  la  succession  des  jours  et 
des  nuits,  la  disparili<m  el  le  retour  delà  lumière,  Ja  du* 
'  rée  de  ces  phénomènes  concourent  plus  à  la  génération  de 
l'idée  de  temps  que  les  retours  du  réveil,  du  sommeil  et 
de  la  faim,  qui  sont  seuls  capables  de  frapper  l'attention 
de  l'enfant,  pendant  les  premiers  jours  de  son  existence? 
Ce  qui  me  parait  le  plus  probable,  pour  ne  pas  dirç  cet* 
lain, c'est  que  l'enfant  ne  se  fait  pas  d*abord  une  idée  du 
temps  en  général,  et  qu'il  ne  doity  arriver  qu'après  bien 
des  observations  particidîères  sur  la  durée  variable  des 
événements  que  nous  venons  de.  citer,  et  dont  il  est  certain 
par  suite  de  la  succession  des  jours,  des  saisons  ou  des 
années.  N'est-ce  pisis  ajprès  avoir  ainsi  reniiarqué  la  succes- 
sion d'un  grand  nombre  de  faits  particuliers  qu'il  peut 
.arriver  à  ccMicevoir  que  U  temps  eu  l'eepace  tewifli  par  la 
eucceeiion  deijait»,  oi&,  plus:6implement'<encore,  ce  que  lés 
^phénomènes  de  ia  wUwre  rempëssent  parleur  succession;  et 
qu'il  en  est  de  mâme  doUidurée?  Puisque  teutes  ces  idét^, 
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&  Fesception  (kl  ieUe  du  néant,  ont  iedr  objetdtioski  nth* 
ture;  puisque  ces  objets  tombent  immédiaiemenl  sous  kl 
aei»,  ooinnie  les^êtn»  sensibtes,  od  ({n'ils  y  tonrbent  par 
rintermédiâiredes  corp»e»la  successtoto  des  phé^omèiMS 
sensibles;  puis^ii^l  esn  âtffieile,  qiielqjÉie  ni(k>HàlisCe  en 
aniisensuali^e  qu'on  soit,  de  soutenir,  en  &Ge  du  siècle 
passableniàent  moquânr.  et'  oUinik^yant  oà^  nous  Tivons, 
que  ces  idées  gédéralcs^  dont .  or  semble  faire  une  caste  à 
partyoe.nous  arrivent  pss  de'  la  natnre  et  par  les  sena, 
comme  le  peupleel  là  Tonk  dès  idées  pariicolîèreS}  vojona 
donc  si  les  auties idées  générales,  à  qui  Ton  veut  encore 
donnev  une  origine  pins  noble  que  celle  de  la  nature  et  des 
sens,  ont  en  eOei  d^antres  ftiisttx. 

L^idée  de  substance  serait-elle  dans  ce  cas?  Mais  la  sub- 
stance est  œ  qp  constkne  diaque  être  indépendamment 
de  sesmodes^  qnda^qnesoientses'mades  ou  ses  caractères 
de  nombre,,  de  situation^  d'étendue,  de  direction,  deforee^ 
desiroiciitre v<^ <30Difioeitioadiitniqpue,  de  propriétés sen« 
sibles,  phénoménales:,  etc.  )'  e^^ encore  œ  ^ue  Tesprit 
aperçois  sous  eûs.naôdes^«flu  càractèns,  c^est  le  fondement 
sur  lequel  ih  s  appuient,  c'est  la  traase  qui  les  rapporte,  et 
qui ,  se  manîfestani  à  nous  par'  les  èaractètesi  sensibles, 
toodie  sous  Vempire:  des  sens*  et  n*àrrif e  à  t'inieltigenoe 
que  par  leur  iaieeniéiliajnsu. 

J'en  dis  abao^iunent  auiaitt  de  la  matière;.  d<Hic ,  ton* 
îaara,  point  d'idées  imiéeë« 

Voyons  matntekiaail  dieù  mol oslle  de  eame  èù  de  aw^ 
$êlité.  Un  profond  pçaoïsir,;  Rigpsr^CoUatd ^  a  dit,  danâaa 
atjfleqni  n'jappflfctient.qtt'^  lui  :  «  L'expérienoe  ne  donne 
pas  mécne.  l'idée^  de  cuisatitMi ,  ainsi  qœ  Hume  Ta  dé- 
CBioptré.  En eSH^  aousmereocoAtiona  hors  de  ikouaqae 
contiguïté  Offt  snoâteSMO»^  jaoMiis  pradadien';  l'idée  de 
cansf^est  puisée «n  noua;;  natte  «omeienee  nous  apprend 
qiia  nous  ¥0«ileimei^^p»iioiis  pouvons^  la  valoslê^  et  te 
yaavotf  saiiL  ilewc  élôUifinfade  aolrveattaalite.  C'est  dans 
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-lesenfimefit  de  notre  càusâiité  qife  Tîdée  de  càci^  i^^est  ré- 
vélée ett  Mus  <fabofd.  »  ((téicf,  édit.  Jfoàtftôy,  t.  ÏV, 
p.  2T6-278.) 

C'cBt  titi  véritable  itialhôur  de  différer  d'dpînîôrt  avêc  un 
henmie  an  îftérite  de  Royef-CSoHard  ;  m  a  toutes  fes  chances 
cotïlre  soi  5  mars  il  y  a  une  siicration  plus  défavorable  en- 
core t  c'est  d'abandonné»  par  faiblesse  Cd  que  Von  droit 
être  la  vérité.  Qa'H  ïiôus  soit  donc  per'mîs  de  la  soutenir 
ici.  Nous  ne  rencontrons  san^  doute  en  dehors  dd  noûs  que 
contiguïté  entre  les  corps  et  succession  entre  les  faits,  et  la 
cause  qui  est  h  rapport  dir  fait  prioducteu^  on  causal  au 
fait  pvo^ui!  ou  à  refTet^ce  rapport  ne  tombe  jfbitrt  sous  les 
sefls;  il  est  aperçu  par  le  jugement  ;  maïs  le  jogement  auraît- 
il  aperçu  ce  rapport  »i  les  sens  rtelui  en  eussent  montré  les: 
éléments;  Taurait^l  rertcontrédan^rrriielligence,  si  Tet- 
pérîence ,  s*  les  sens  ne  ïni  avaient  rîen  donné  ?  Dans  cet 
acie,  comme  dsim  fous  ses  actes,  le  jugement  n*a  donc 
aperçiï  la  ea«se  qu'après  avoir  reçu  des  sens  et  de  l'expé- 
rience les;  lumières  nécessaires  ponr  Ta  reconnaître* 

1)  est  vrai  que,  sn'rvant  Royer^Collard,  l'idée  primitive 
de  «ause  est  puisée  en  nous,  et  non  au  dehors,  la  conscience 
ïitom  apprenafni  que  nous  voulons  et  cfue  nous  ponvon^. 
Assurément  l'idée  de  cause  •p(rtirrîtît  nous  venrr  par  cette 
vote  5  assdrénaent  quand ,  voulant  saisir  un  fruit  qufnous 
teille ,  nous  U  prenons,  nous  jugemifs  bien  quand  nous  en 
concftfons  qtie  la  voRynté  a  été  hr  cause  des  monvements 
par  lesquete  noifô  nous  sommes  emparé  dit  fruit  qui  nons 
tentait.  Mais  si  dans  cet  exemple  la  notion  àe  notre  vou- 
loir noosi  vîeni  par  la  vore  de  la  conscience  et  non  par  celTef 
des  sens ,  la  notion  des  efforfs  et  des  mouvements  quenous 
atvon»  faits  ikh*»  vient  par  h  voJcdes  sens,  par  fa  voie  des 
sensations  d'activité  organique  d'abord,  qwe  nous  éprou- 
vons dans  toQit  eSoti  et  tout  mouvement  musculaire  votons* 
taire,  puis  parla  voie  des  yemt  encore;  car,  àf  moins  d'être 

plongé  dans  tfrte  obscirri^  profonde,   nous   toyons  et 
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dirigeons  par  la  vue  les  mouvements  de  nos  mains. 

Ainsi 9  en  admettani  que  nous  voyons  une  moitié  du 
fait  par  les  yeux  de  la  conscience»  comme  nous  voyons 
l'autre  moitié  par  les  yeux  du  corps,  il  en  résulte  que, 
môme  dans  l'exemple  cité,  Tidée  de  cause  nous  serait 
venue  à  moitié  par  les  sens«  Mais  qui  pourrait  affirmer 
que  ridée  de  cause  ne  nous  vient  pas  ordinairement  par  le 
spectacle  des  causfis  et  des  effets  extérieurs  à  nous ,  ou,  si 
Ton  veut»  par  la  vue  des  faits  d*où  nous  déduisons  les 
causes  et  les  effets,  quand  nous  sommes  incessamment 
frappés  de  ce  speciacle  par  tous  les  sens  et  quand  nous  en 
sommesfrappésd'unemanièrebien  plusviveel  plusprofonde 
que  par  les  faits  qui ,  comme  celui  de  la  volonté ,  viennent 
immédiatement  de  la  conscience?  Qui ,  par  exemple,  ose- 
rait affirmer  qu'il  est  plus  aisé  pour  un  enfant  de  faire 
l'analyse  intellectuelle  de  Taction  de  sa  volonlé  sur  ses 
mouvements,  et  de  remarquer  l'action  causale  de  celle-ci 
sur  ceux-là ,  que  d'observer  l'action  des  influences  exté- 
rieures qui  lui  procurent  de  la  peine  ou  du  plaisir? 

Nous  avons  démontré  que  les  premières  idées  de  cause 
venaient  à  l'enfant  dès  les  premiers  jours  de  son  existence 
à  l'occasion  des  soins  que  se  hâte  de  lui  prodiguer  sa  nour- 
rice lorsqu'il  souffre;  qu'il  a  bientôt  remarqué  l'empresse- 
ment de  sa  nourrice  à  le  prendre  sur  les  bras ,  à  le  bercer, 
à  lui  donner  le  sein  pour  apaiser  ses  cris,  et  que,  par  suite 
de  cette  remarque  et  de  l'égoisme  naturel  à  notre  espèce , 
Tenfant  ne  manque  pas  d'abuser  de  ses  cris  pour  tyran- 
niser sa  nourrice  et  s'en  faire  servir  dans  tous  ses  caprices. 
Voilà,  je  crois,  les  premières  observations  de  l'enfant  sur 
la  causalité,  et  ces  idées  lui  viennent  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence,  tandis  que  l'observation  de  l'influence 
de  sa  volonté  sur  ses  mouvements  ne  lui  arrive  que  très- 
tArd;  La  plupart  des  hommes  même  meurent  sans  avoir  fait 
le  raisonnement  métaphysique  profond,  supposé  par  l'il- 
lustre philosophe.  £i  ce  fait  est  tout  simple  et  très-naturel  ; 
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les  hommes  remai^qtienî  bien  plus  facilement  les  faits  ex- 
térieurs de  la  nature  que  les  faits  intérieurs  de  rintelli- 
gence.  En  voulez-vous  la  preuve?  vous  la  trouverez  dans 
toute  son  évidence  chez  les  animaux.  Vous  ne  les  suppo- 
serez pas  capables»  sans  doute,  de  la  savante  analyse  mé- 
taphysique des  phénomènes  de  Tentendement  y  qui  nous 
parait  impossible  chez  un  ^fant  ;  cependant  ils  ont  de 
bonne  heure  la  notion  de  causalité.  Comment  pourraient- 
ils  se  corriger  9  par  les  châtiments  »  de  la  malpropreté  et 
des  étourderiés  de  leur  enfance,  s'ils  n'apercevaient  dans 
leurs  fautes  la  cause  des  châtiments  ?  Pourquoi,  à  la  vue, 
à  l'apparence  même  d'une  cause  de  danger ,  se  réfugient* 
ils  auprès  de  leur  mère,  et  prertnent-ils  des  précautions 
toutes  rationnelles  pour  échapper  à  leur  ruine  ?  A-t-on  ja- 
mais vu  le  gibier,  tout  jeune  encore,  courir  au-devant  du 
chasseur ,  comme  le-ehien  au-devant  de  son  maître?  Non , 
la  nature  lui  a  donné  la  peur  pour  le  faire  fuir,  et  elle  Ta 
doué  d'assez  de  raison  pour  le  faire  fuir  du  côté  opposé  au 
chasseur,  ou  pour  se  dérobe^  à  ses  regards  en  profitant  des 
broussailles  et  des  plis  du  terrain  qui  peuvent  le  cacher. 

Ainsi  donc,  si  nous  ne  sommes  point  abusé,  l'idée  de 
la  causalité  est  comme  les  autres  idées  :  elle  a  sa  source 
première  dans  la.  nâiuirei. 

Nqus  avons  peui-être  employé  trop  de  temps  à  la  justifi- 
cation de  notre  opinion;  mais  le  hasard  nous  avaît  donné 
un  adversaire  d'une  autorité  si  puissante  et  si  respectable 
qu'il  nous  a  paru  impossible  de  passer  légèrement  sur  ses 
objections.  Et  puis  celte  discussion  n'est  pas  de  ces  discus- 
sions oîseuses^  qu'on  rencontre  si  fréquemment  devant  soi 
dans  la  philosophie.  Elle  est  éminemment  pratique.  Si 
vous  croyez  que  l'idée  de  la  causalité  ne  peut  se  découvrir 
que  par  l'observation  et  le  raisonnement ,  vous  aurez  re- 
ODÙrs  à  ces  deux  moyens  pour  connaître  les  causes  d;es 
&its  que  vous  cherchez^  à  vous  expliquer.  Sî,  au  contraire, 
vous  crevez  que  ce  principe  se  trouve  dans  la  raison  seule 


^t  wlkmfînt  dana  l'observâti^^o  de  l»  mim^  VW9  devrez, 
pourélrecoii^quaoi,narieochercbeifdoD3  b  n^tiifa»etles 

reusQiuent  qu'il  en  ^  4e»  philosopher  qui  adœeltenl  les 
idées  ion^  ou  rAiipnualle»  ifprp«i«  de  D^^^corlea  doutam 
de  r^xistence  de^sa^  mernbres  et  de  $ao  corps  ;  ils  les  »d- 
inçlUînt  tant  qu'il  oe  filut  pas  ^if,  tant  qu'il  n*v  a  pas  de 
péril  à  éviter,  de  danger  à  fwr» 

(^s  dévalof^ments  <lana  ksqueis  oous  soronaes  eatré 
daus  le  cours  de  cette  discussion  nous  penneiliont,  je  pense, 
^  l'abréger,  pour  la  i^ra)in<?r  au  plus  vite. 

Vidée  que  tout  phénomène  ëiji(ppo9e  un^,  cauae  est  eoeore 
une  idée  qui  provient  de  c^que,  la  plupart  des  phénormàoes 
étant  précédés  d'une  causa  sensible  »  nous  généralisons  les 
faits  pairticuUers  dont  nous  avions  été  les  témoins  ,  même 
lorsque  la  Cause  éobap[>a  à  nos  sens.  Si  Ton  me  répondait 
q^e  les  sens  n'aperçoivent  poiS  les  causas»  que  le  juganenty 
de  mon  propre  aveu,  a  seul  ce  privilège,  je  répondrais  à 
mon  tour  que  cette  question  est  étrai^èreà  celle  q«t  nous 
occupe.  Il  sujO(it  que  l'esprit  tir^  ^  conclusion  générale  des 
faits  particuliers,  qu'il  s'éclaire  par  les  sans,  pour  que  ma 
proposition  soit  inattaquable,  et  dès  loi^  je  dis  avec  c<»i- 
fiance  :  «  L'idée  que  tout  phénoopkèna  sup^^oee  une  cause 
ast  encore  une  coi^clusicm  générale  qui  nous  vient  par  les 
«eus.  f 

J'en  dis  autant  dacetteautra  :  Le  tout  est  pkmgtmnd  ^ 
U  partie.  N'a4-on  pas  appria  dans  sou  enfonoe,  lon^mps 
avant  d'avoir  cette  notion  générale»  ce  que  c'est  qift'uQ  tout 
«t  ce  que  c*est  qu'nna  partie?  et  quand  quelqu'un  a  w  «n 
tout»  Un  ajrbra»par  ex;emple,  sas  racines,  sa  tiga,  ses  bran- 
.  cbas,  ses  feuilles^  ses^  fleurs,,  sas  fi;uit8,«  atc,«,saruit-<'il  posai* 
ble  qu'il  répondit  qp^  l'une  des. parties  est  plus  grande  que 
le  tout^  al  que  leur  ensemble  est  plus,  ou  moinsgrand  ^6 
le  tout?  La  vérité  que  le  tout  est  plus  grand  que  la  piviîe 
sa  nous  \iaot--aUe  pas  à.  l'esprit  avant  la.  fqri&ule  sçaitaa- 
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faillie  d^lcgîcieiis.qiii  Pexprîme»:^,  qsand  ooiis  Tmé^a- 
Ans, pour  la  piieviièrelQis,  Da;BM«,pa»iVielfe  |a8.d*«iM 
tfiUe  évû]ef)Qe.qi]e»  sieUe  n*élail;tnâléeà'd*aB(ies  prapssi** 
fions  i<]|(ilqM€iS:(la^  UQ<taisopsi6nM»iU:eUe  «noitdu  chniiier 
vî4iculQ?.  Qui  oseraU  détwier  ea  disannà  uoe  assemblée  : 
9e  vsiis  vous  démooirer  4}iie  te  IMU  est  plasfiaasd  que  la 
liartie?  Qi>€l  autre  eseraU  dîne  :  Je  vais  vous  démaotser 
qi^^'on  a  Tid^  d'un  tout  et  â -tine  par|tie  du  tout,  et  (fo'oa 
sait  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  araat  d'avoif 
yn  un  toiit  et  sa  parii#?  iMaginea  refietiqoe  pourrait  pro- 
duire un  pareil  début  devant  nMsassemblée  de  gens  ra»» 
aoonpblesl 

l/idée  ^ut  UMéùTû  a  une  fin  a'est-eUe  fos-  encoro  hrooA» 
ldl|Bion  générale  d'une .  muhitxHk  infiaie*4'ohservaiioii$ 
particulières  ?  N'est-ce  point  parce  que  Thomme  Toit 
rb^xnme  Qqir^  partout,  autour  4^  lui.;  parée  qu'il  ^voil  les 
dninoaiu  finir»  les^^^aux  finjr»  les  pierres  s'user,  aebri* 
«er  par  les  cboca,-  se  réduite  en  poussière  «t  en  teire,  ks 
amonuments  leipjiis  solides,  éteifiés^arseamalns»  s'ébranier, 
a'écrouleravec  le  temps;  n'est-ce  pas  paroeqQ*il  «oit  lesmé* 
4aMX  a'allérer,  aedôlruire  par  la  nmiUe  on  d*aatres  combi- 
j^ai^PQSiaoléculaireSyilufU  Arrime  4oujotti»<felui«*niéine  oa 
|iar  réducatioo  et  par  l'JMtraetion  à  la  onchiaioa  géné^ 
raie  que  tout  a  une  fin?  Celle  cooséquenoa  n'est-eile pas, 
Mmme  les  précédenies,  le  BéanUaâdes  observatiiena  sensi- 
bles et  des  faculté,s^  de  aeift  esprit  7 . 
;  Vidée, fuc  ioU  homme,  thit  faire  M  411V/  ^tjmtè  fiour- 
raitHslle  venir  d'une  aniie  sourct»  que  de  rex^éffianee,  cpe 
àfà robeervatian^iéi^eur«  d4  ia  naiure  bimaîM?  Pas  pks 
que  in»  pffécédeaids»  Vçjq^ienfis^  d^piiîs  iaii|;t0aipa  np^ 
psnsrauxbommes  qu'ils  n'ont  {M  d'ennemis  plus  dnngn* 
^evxqu^eiix-ndéinfn^  qti'abandofi)ésa#  Jeuva  penohantaet 
à  Ja  vioienee  dû  leurs  passiona^,  tes  aoetélés  hïimaines  ai^ 
«snient  bînnl^t  déiruiies,  ipan^O^que  \m  bosnnsessrentti'é^ 
tQRieram»ji9l«u'w4^ifvr»  Se  pansttteS'espâriepcas  m 
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se  tenlent  pas,  il  est  ^rai;  maïs  >tY  8*eti  fait  assez  de  plus 
peikfis  011  de  moins  gnare»  au  sein  de  loiiles  leb  sociétés 
pour  révéler  à  l*hoiniÉie  leé  dangers  de  sa  nature  et  la  né- 
eessiiédi'enconlre^balaiicer  lesierriblee  pencbantsdansson 
intérêt  même;  c'est  surtout  lorsqti'il  est  arrivé  à  Tâge  mûr 
que  l'hMime»  éclairé  ato^  par  l'expérience,  sent  la  néces- 
sité de  principes  moraux,  de  principes  religieux,  et  de  lots 
sévères  et  puissantes  pour  combattre  les  perverses  inclina- 
lions  de  notre  âme.    ' 

L'idée  qu'il  faut  être  juste  nous  vient  donc  encore  psr 
les  sens  ^  par  Tobservalkm  sensible ,  par  T^piSrience  des 
funestes  effets  de  nos  inclinations  naturelles,  comme  lldée 
de  justice  elle-*niéme ,  ainsi  que  nous  l'avenu  démontré 
plus  haut,  en  expliquant  comment  elle  se  développe  chez 
Tenfant. 

Nous  devons  ajouter  que  le  développevieht  de  ce  prin- 
cipe en  nous  est  d'ailleurs  favorisé  pdr  on  penchant  na- 
turel pour  la  justice,  surtout  lorsqu'elle  n'est  pas  opposée 
à  nos  intérêts;  car,  dans  le  cas-eontraire,  le  principe  de 
justice  peut  être  étouffé.  ; 

Les  idées  du  be<m,  dèVmile,  et  de  ttnt  d'autres  qualités,  de 
tant  d'autres  choses  générâtes,  sont^iM  idées  qui  se  rappor- 
tent à  UJ1  caractère  généml  boctimnîun  qu'on  observe  dans 
^ne  Ibttle  de  choses  différentes. 

-  Ainsi  iabeau  est  cejqai  jphH  dânsks choses  que  l'cAprit 
a  cultivées,  l'utile  ce  qui' est  afvaMtagebx. 

Ëtçdiez  ces  quâlifésdans  la  nàiàreyâàAs  les  ^rts,  dans 
ksprodttiu^ies  arts,  et  :voUd^enailrfefc  tin  tableau  plus  ou 
moins  oohipïet,suiva^'la'pr(ifoiideiît,  l'exactitude  et  la 
vi|riél4  ou  l'éMndttt  de^voë  éfUdéd.  Toutes  les  cotaaissan* 
ces  que  vous  en  tireres  vtonditmt'totîjdiirs,  en  dé6iMfive»da 
motidé  oà  vpus  les  anreafuifeées,  bôvoul;  les  atlre^  dîécûu- 
vertespar  le  concours  dês-setts  et  de  Tintriligeneev  et  en 
paMiett>ier  du  jugement;  itiais  îilrseroHftien  iMueneé  par 
Iflspréjugés.etceriàinefii  habitudes.' Àttssiion' aurait  hknï 
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faire  si  Ton  voulait  réformer  tontes  les  erreurs  que  Ton 
dit  sur  le  beau,  toutes  les  fautes  que  l'on  commet  coitlUB 
l'utile. 

Vous  le  voyez,  autant  on  analysé  de  ces  idées  générales 
que  l'on  prétend  être  indépendantes  de  l'observation  par 
kÉ  sens  ou  de  l'expérience»  autant  de  fois  on  arrive  à  la 
^conséquence  opposée,  savoir  :  que  les  idées»  à  l'exception 
d'une  partie  des  notions  que  nous  avons  de  l'entendement 
tui-mème  par  la  conscience  seule,  viennent  toutes,  immé- 
diatement ou  médtatemeni,  de  la  nature,  par  la  voie  des 
sens^  par  l'observation  extérieure  on*  l'expérience;  que  les 
idées  de  jugement,  de  ratsonàenient ,  d'imagi-nation ,  que 
tes  illusions  même  viennent  toutes,  en  définitive,' du  con- 
cours de  l'observation  extérieure  et  des  facultés  de  l'intel- 
ligence éclairée  par  les  sens. 

Ainsi  les  idées  les  plus  générales  comme  les  idées  pai^- 
tjculièl^es,  les  plus  sublimes  comme  les  plus  humbles,  ont 
leur  première  soïiree'  dans  l^i^niverset  naissent  du  con»- 
merce  des  sens  et  de  l^inteliigeQCe  avec  la  nature.  Mais, 
tandis  que  les  idéeë  particulières  sont  le  résultat  d'ui^  ou 
de  quelques  observations  seulement,  les  idées  générafes 
sont  la  cohséquèneed'un  nombre  d'observations  beaucoup 
plus  coHsidéraible,  en  sorte  que,  de  toutes  les  idées,  césofit 
celles  qui  méritent  le  moins 'le  titre  d'idées  innées,  puis- 
que, loin  de  préeé(}er  fo  halssanoev  foin  d'être  innées» 
elles  ne  se  dévèl6)^f«Hfit  qu'après  les  itié^  particulières  éX 
beaucoup  plus  tard  que  tes  idées  j^iniculières.  Anssi,  sup- 
posez qu'un  eAftint  vietîne  aii  monde  ^ivé  des  sens  ou  die 
lonle  espèce^de  {xartiebensible  ;  suppesez  rimppesible,  sup- 
posez qu'il  vite>  eommènt  comlprendne  qu'il  puisse  ùvoir 
aucune  espècè^d'idée»?    > 

*  Oohiiitne  tAuted  les  idées  dont  nous  venons  dé  parUr 
itSf  sont  étrangères  atlK  idées ^vi  constîtàent les vèglesdi^ 
^imà ,  'on  pèmr^U  ^suppqse^^é ,  l'invention  de  cds^prin- 
^^Sffà  iféntitlt  du  génie  éê  VhiMUki^ykp  idées  d'inventiop 


Bé  peiiveat  awoir  kur  mprésoilant  éi^w  la  natise  et; 
iffoawT  leur  origiae»  HabaoâSJiTOiM démontré  fpiufibaut, 
p.  380,  etc.,  que  les  règles  des  arts  sont  des  déductions  pta^ 
ticpies  d'obsérvâtioris  btlfi6daii$)U«atttre«  Aiosi  les  règles 
de  h  métattuirgie  ne  SMirâUe»  pas  fondées  sur  la  connais- 
«sancedesmétaitxoa  des  mioéraus^diâni  ils  font  pariie,  des 
(féaciifsà  Taîde  desquels  on  peut  les  exlraii»?  lies  règlesde 
ragricuiture  ne  sont^elies  pn»  établies  .«ur  l'i^bservatioB 
-destemps^  des  lieiix  et  de  loutMleacircottsAanoes  tes  plus 
fâvorablies  et  les  pkis  nuisibles  an  développement»  à  l'ac* 
eroifisemenf  et^  à  la  mahtplîcalion  dés  pbnlses  et  des  ani* 
naux?  Et  n'en  est-jl  pas  de  m^netàeimis  U»  arts?  ne 
nais9ent-«ils  pas  du  oommerce  de  Tespmt  a«ec  la.  nature» 
4iin»  que  ncns  Tavons  prouvé  en-  pariant  de  Tinvention? 

Vous  le  voyez  donc ,  il  n'y  a  cl^dées  innées  q)yie  dans 
les  I  ivres  des  philosophes,  et»  qtieUe  qaeiscHt  l'espèce  d'idée 
ïdont  nôu&éludioi|s  la  généalc^ie^  sa^énénlpgie  nous  moar 
are  «onjoursdans  les^ensaitôvisam  pâintde  départ. 

£l  si  les  idées  générales,  (eaidéns  iisti^nneUesexisiaieot 
en  nous  au  roomentoià  ri«l^î^$^fW!e:  entre  en  acUon»  cooi* 
ment  se  feraivil  qu'elles  ne  aenaoatriep^  ea  nous  qu',apràs 
Jea  idée»  partionlîèr^  qu'eUesoiésuioent  e|.  dont  les  idées 
pariiculièi^  ou  les>  faits  partiquliera  qai  en  ooH  été  le 
^rofie  sont  «les  prenvea?  Quoi!  il  y.afdanala  Qai,uredes 
.Ma  portioniiens  quj  iombeni  sei]s,lea  eena ,  qqi  démon- 
ir«it  Jea  vérîiéagénécates^  qv^l.  lea  ftiy^eiit»  qui  peuvent 
Jenr  domfier.naisaanee^  un  gmndiwiabre  de  vérités  maiiç 
généraleam  tieetitJeiiviurigîne»  de  r^yeu  «ôme  des  pbi«- 
hmpfaes  raiiennliaiea»  etila^iélfinde«iiq|idM.iieaôntp» 
MafailaeeDsiUesfpli  emit  JarirérîlaUe  origtwde  ces  i^ 
lis  prétendent  nous  le  persuader,  spmle'lfiaîopfétexleqiie 
fklMni  idéeafénéfàlea  intenritonaeilt;  ma-  dfbirt  de  rtettUi- 
:^aee,  qu'elles  ajappMqueal.  à  ebtqoe  faîi.fiarlicitlta',  f^ 
-c'esi  leur  appiisaïkm  qui  mm  fmom  d'appaéciev  M  ^ 
rfnttkttUeiss^  ^-  f«ie  Vèéém  i%  oanaèHi'^et.  pat  i 
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dans  celle  ie  sen^afticMil  Eb  biea,  voyoïi^dopc  encore  si 
Tan  peu!  trcTuver  quelque  preuve  de  l'existei^  de  ces  id^ 
{générales  au  momenl  de  h  nai^sanee. 

r^6  Tavons  déjà  dU»  il  e$l  abaolument  impossible  de 
irouver  la  moîadre  trace  d'idée  générale,  ni  pariiculièr^, 
dans  i'emendeaienl  au  moment  de  la  aaissnnce.  C'est  ce 
que  nous  avons  déoionlfé-ea  prouvant  que  le  développe- 
ment des  idées  dans  la  première  enfance  est  cousécutif  à 
celui  des  sens^  p.  6»  et  en  exposant  le  déveloj^^oiBAt  des 
idées  chez  Tadulle  à  son  réveil  et  dans  loule  autre  circon- 
stance analogue.  Il  .^Qst  même  impossible  de  comprendre 
que  nous  ayons  des  idées  ifé^éralea  à  la  naissance»  Il  faut 
faire, violence  à  sa  raison,  il  faut  s'abuser  soi*-in6Bie  par 
des  observations  mal  faites  et  par  des  sopbismes  conuae 
Geu;^  qiHe  je  viens  de  rappeler  et  de  combattre,  pour  croine 
aux  idées  innées. 

Gomment  admettre»  en  effet»  que  nous  ayons  des  idées 
générales  au  moment  de  la  Batôsance,  des,  idées  savantes 
qui  nous  donneraient  c  piori  la  connaîssaïuje  di^  miUiesrs 
de  faits  de  détail,  des  idées  par  conséquent  très^muUipliées, 
quand  rexpérience.démoniire  qu'alors  nous  sommes  plus 
stupides  que  les  animaux,  plus  Mupides  que  le  poussin 
qui  sait,  en  sorlnnl  de  sa  coqutke,  choisir  sa  nourriluiie, 
pins  stupides  que  les  petits  canards  qui  s'élauceut  hardi- 
ment à  l'eau  et  nagent  sans  éducaiiouj  mais  inspii^  par 
riastinct*  par  les  facuU4s<}u'ilslieADent  de  la  prévoyolnne. 
de  la  nature!  Cqmmeqt  admetjU*e  ces  idées  générales, 
quand  l'escpérienoe  démontre  que  nous  u'aivons  d*abord 
•que  des  perceptions cppfuses  des  excitants  particuliers  qui 
BOUS  frappent;  qu'elles  ne  ^s'écilaircissent  que  peu  à  peu» 
i  mesure  i]ue  Jes  sepa  et  j'ioteUigenee  se  perfectionnent  ; 
que  les  idées  géuéiales  ne  vi^enaeu4  que  beaucoup  plus 
lard,  et  à  mesure  91e  $e  muUipli^Qi  1^  &ilâ  particuliers 
dont  elles  sout  la  eonséqpenqeiei  )e  iiésunié|  alusi  que  Ta 
puCaûtemeot  compris  CmdiUac^ 


4ti2  «Ésoiift  «iR*ftAL'i 

Si  nous  ayions  des  idées  générales  à  la  naissance,  pour- 
quoi n'en  garderîons-noas  aucun,  souvenir  ?  Parce  que 
notre  mémoire  est  encore  impuissante,  dira«t-on  peut- 
être.  Sans  doute  elle  est  d'abord  impuissante,  parce  que 
toutes  les  facultés  intellectuelles  le  sont  elles-mêmes;  et, 
comme  elle  est  de  toutes  oetle  qui  se  développe  le  plus 
vite,  comme  nous  nous  rappelons  des  iâîts  qui  remontent 
à  Tâge  de  deux  ans,  je  "ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  conservé 
1e  souvenir^'au  moins  quelques  idées  innées,  si  elle  les  eût 
réellement  possédées. 

Mais  lorsqu'on  revient  par  ses  souvenirs  sur  sa  vie  pas- 
sée et  qu'on  cherche  à  se  rappeler  les  premiers  moments 
de  son  existence,  on  ne  retrouve  rien  dans  sa  mémoire 
qui  se  rapporte  aux  premiers  temps  de  la  naissance. 
On  né  retrouve  aucune  idée  de  cette  époque.  U  n'y  avait 
donc  alors  aucune  idée  dans  l'intelligence;  elles  ne  s'y 
sont  donc  développées  que  postérieurement  à  la  naissance 
et  aux  sensations  qu'on  a  reçnesde  la  nature.  Si  cepen- 
dant l'absence  de  tout  souvenir  sur  les  premiers  temps 
de  la  vie  peut  tenir  à  ce  que  Ton  en  a  perdu  la  mé- 
moire, comment  se  bit^il  qu'on  n'ait  pas  plus  de  souve- 
nirs des  premiers  temps  de  sa  naissance ,  lorsqu'on  les  re- 
cherche à  l'âge  de  drx  ans^  époque  où  ils  devraient  avoir 
beaucoup  de  fralcdieur^  que  lorsqu'on  les  cherche 'à  Tâge 
de  cinquante?  Commentée  fait-il  que,  bien  qu'on  serap- 
petle  alor$  des  faits  qui  remontent  à  l'âge  de  deux  à  trots 
ans,  on  n'ait  plus  aucun  souvenir  des  tl^mps  antérieurs  et 
' que  la  mémoifé  aboutisse  ainsi  brusquement  au  néant? 
Qsla  ne  tient«il  pas  à  ce  que,  immédiatement  avant,  on 
n'a?vailquedes  perceptions  Irop  confuses  pour. en  conser- 
ver des  souvenirs  dufables,'et  ii  èe<}ue,  aviinf  ta  naissance, 
'  onin'avait  absoluttienl  auémie  Idée?' Tous  ces  faits  ne  con- 
courent-ils pas  à  démontoâr  t|U-an  dtfft  de  ces  souvenirs  il 
n'y  a' que  néantpoilr  Tihteiiigeiice;  que' les  idées  parais- 
sent postérieurement  aux  eensdtMns-,  :que  rinlelligence, 
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conine  up  germe  que  féconde  la  génératioD,  s'éreiliesous 
l'influence  du  spectacle  de  l'univers  et  de&  relaiions  de 
l'esprit  av^  la  nature? 

Les  sensations  à  la  suite  desquelles  se  dévdoppenlles 
idées  sont  donc  aussi  sûrement  les  causes  premières  de  leur 
développement  que  les  facultés  en  sont  les  conditions  in* 
dispensabies  ;  aussi  on  peut  dire  avec  assurance  :  point  d6 
sens,  point  de  sensations,  point  d'idées  d'aucune  espèce, 
lors  même  que  l'organe  de  l'enlendement  semt  dans  la 
plus  parfaite  intégrité. 


FACULTÉS  DE  L'INTELLIGENCE. 

Nous  arrivons  au  point  le  plus  ardu  et  le  plus  difficile 
de  notre  sujet ,  aussi  ne  Tabordons-nous  qâ'en  tr^nblant 
et  en  réclamant  l'indulgence  du  lecteur.  Mais,  quelle  que 
soit  la  solution  que  nous  en  donnions,  qu'elle  soit  vraie , 
fausse  ou  inexacte,  elle  ne  saurait  altérer  la  description  des 
phénomènes  de  l'inlelligenoe  que  nous  avons  tracée  jusqu'à 
présent  et  que  nous  croyons  vraie. 

Nous  employons  le  mol  faculté  dans  le  seul  sens  qu*on 
puisse  légitimement  lui  donner,  c'estnà«dire  dans  le  sens 
de  puissance  d'agir.  Unejacuité  pour  nous  est  toujours  la 
rigoureuse  déduction  d'un  ou  de  plusieurs  phénomènes 
observés  et  non  d'un*  phénomène  supposé.  Cette  faculté, 
par  sa  dénomination  ,  doit,  en  géiiéral ,  indiquer  les  phé- 
nomènes dont.elle  est  le  principe.  Jamais  nous  ne  confon- 
drons la  faculté  de  {présenter  un  phénomène,  d'exécutée 
une  action,  avec  l'aqtion  elle-même»  parce  qu'il  y  a  entre 
Tune  et  l'autre  la  distance  de  la  cause  à  l'efiét  »  du  prin*« 
cipe  qui  engendre  au  fait  qui  est  engendré. 

Une  faculté  unique  peut  être  déduite  d'abord  de  phi-* 
sieurs  phénomènes  qui  oi^t  beaucoup  d'analogie  les  uns 
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atee  les  autres.  Ainsi,  de  cétfoe  nous  pouvons  nous  souve^ 
nir  de  beaoeocip  dechosm  dilTérenfes,  mus  en  concfuoD», 
avec  raison  )  que  nous  avons  de  la  mértform  e(  qnetons  les 
souY€hir8^léNv«nt  de  la  mémoire.  Maîssr  nous  ot)servons 
que  nous  nous  rappelons  beaucoup  plus  facilemen  t  et  beâH" 
cotp  ptos  sûremenl  les  U«ux  que  les  figures»  les  vers  qoe 
là  prose ,  nous  sommes  bren  obligés  d'en  dOFneiure  qste 
la  mémoire  n'est  pas  une  même  foculté.  Une  hcuHé  vni'* 
que  et  idenfiqne  à  elleHnème»  mais  uâe  facnllé  à  espèear 
multiples  ;  que  les  souvenirs  dérivent  de  ces  foculféS 
multiples ,  qui  ont  sans  doute  plus  d'analogies  les  unes 
avec  les  autres  qu'av<c  d'antres  facultés  de  rinielligence; 
et  qu'enfin  l'ensemble  de  ces  facultés  forme  un  genre, 
et  la  mémoire  unefacalîégétfériqiuEfqai  embrasse  plusieurs 
facultés  spéciales. 

Ce  que  nous;  venons  de^  dire  de  la  mémoire  s'nppf  rqne  à 
la  plupart  des  faculcés  ÎAtetlodtnisIles,  et  ces  facultés  seclaS^ 
sent  ainsi  en  genres  et  en  espèces,  comme  ioiis  les  ofi/ets  d0 
la  natase  et  eomme  tous  le»  objM  dbnt  s'occupe  l'esprit 
hoofKiiii,  quand  k  science  dé  ees  eèjet^  est  ui^  peu  avancée 
ouonnasenceàss  débrooitter.  iVeehercbons  d'dbord  quel-* 
les  peuvent  être  les  facultés  génériques  de  notre  inteiK^^ 
geaee« 

i*  Nousavous  vu,  par  ce  «fu?  précède,  qfferrntelligenee 
psrçoîty  dnevve  <e  qui  se  passe  an  dcdiors  de  mus,  et  que 
OBspevotpiieiis^  ceiobservaflions  sonU  pour  nous  (les  jti^ 
gaiîeniB  par  lesquels  nous  npputeicm»  les  diverse»  diesel 
etei^  dîstîngaMs  les»n«kigfesret  les  diffëreiyfs  caY^ctères 
matériels  et  phénoménskni;.  2^  n^us  avons  m  que  Fintel*^ 
ligmc$!  perçoit  y  ehserre  et  apprécie  ^lemewt  tes  phé-^ 
nemènes  de-  sa  pfof  re  cmserence  ef  certaine»  sensaiticws 
Htternes.  du  corps;  3^  nens  avons  vu  que  fïnteltigence 
comprend  ou  appMdcequf'eniliit  enseigne  pâli"  piMeott 
par  4ef it  y  4"  qu'elle  i^^càî,  p;i<r  siss  si^yvenifS»  le$7  sensa- 
>et  les  percepiionepiisdes^,  pour  «î>MBfr>tfm,  ctntmte 


si  «lies  ôtateit  aetiieUeë^  et  qu*elie*«  néanmoiiis  la  co»-' 
9cieno6  q»*elle»:  irai  >(MMsé«»  el  mm  pvésetues;  fi*  noitf 
avons  tu  qye  l'imeUigénce  iokit  dei  mpports  «ntre  le»  dt^ 
iref«  objets  dedseiiaatk>ii«e€  4^  peneepiians'paflséi^^  qver 
par  des  jogpÉieMiS)  eilfe  conçotf  des  ewuéquenees  pmtUptefp 
des  fiwM^tffif I  lorsqa'eiledédvitde-ses  oj^servatrons  «n  oit 
imonnu  ou  setttement  dss  pfUiquesnoirreltes  e(  utiles; 
6**  nous  avons  vu  qu'elle  apprend  ,  par  .le  jugement;  la 
pmsibiliié  de  répéter  ce  qu'elle  a  tu  exéouier  Ou  oer 
qu'elle  sait  avoir  été  exécuté;  T"*  nous  avons  vu  que  lo 
jÉigement  saûsk  enooref  entte  M  cboees,  par  Tespi  il  de  sait-* 
lie,  desmpjMNrts  piquants  et  spirituels  qiii  éeliappent  ati^ 
commun  des  inieUtgenees;  S"  nous  avons  vu  que  rî-ntel** 
l^enoèconçorî^deaGomfbinQisoos^  sans  modèfe,  lorsqu'elle 
imagine;  ei  dP  enfin  qu'elle  épraorê  des  sensations  et  dea 
panaics  sans  exaelilude  et  sansjustessey  dans  les  illnsiensy^ 
dans  les  hallucinations  des  rêves,  de  l'extase,  da  délire  el^ 
de  la  folie.  .  '       • 

De  tous  ces  fàîfs  ne  paraU-iï  pas  résufter  que  rrnleHt- 
genee  est  douée  de  diverses  facuhés  dfo  percevoir,  d*a- 
voir  conscience,  de  concevoir  de  plusieurs  manières  <ïrff&- 
renies,  c'esr-àniîre  des  raeultés:i* d'apprécier  par  les  sens 
ce  qui  se  passe  au  dehors,  qui  est  h  faculté  de  lape?^- 
cejHhM  sensonaiey  qu'on  désigne  habituellement  sous  fô 
nom  â&  jugement;  2*  d''r4)précier  ce  qui  se  passe  en  elle- 
même,  <|uè  nous  nommlrons  arec  les  Ecossntîs  la  côn- 
science  ou  mîeux  encore  fe  perteptlvité  inteitie^  quoiqu'elle 
n'occupe  pas  un  empire  pfes  profond  que  la  précédente-, 
3^  de  saisir  des  rapports  sfnguîîers,  piquants,  extraordi- 
naires errtre  les  choses,  qui  échappent  au  commun  des 
intelligences,  ce  qui  constitue  ce  que  l'on  nomme  ha- 
bituellement Vesprity  preprerHent  die,  Tesprit  de  sarllre;  . 
**  d'apprendre  par  tes  leçons  des  maîtres  ou  par  leurs 
eeuvres,  facuiifé  que  nous  ntummerons  compréhemmté:* 
S^dlnventerdes  pratiques,  des  arts  nouveaux,  qui  sera 
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Vinvenûmtê;  6*  de  concevoir  ViàéB  d'exécuter,  d'itaii- 
ter  et  de  répéter  ces  pratiques , iaeulté  que  nous  appelle- 
rons Vexémliinté;  T  de  se  souvenir»  qui  est  la  faculté  de 
la  mémoire;  8<>  d'imaginer,  qui  est  celle  de  l'imagination; 
9^  enGn,  de  se  faire  des  illusions?  Ne  paralt-jl  pas- résulter 
de  tous  ces  faits  que  la  faculté  générale  de  perception,  la 
perceptivité  générale,  qui  constitue  TintelligenGe,  est  douée 
de  neuf  facultés  qui  soot  les  faculté^  génériques  de  pevcepli- 
vite  que  nous  venons  d'indiquer  ?  Mais  comme  des  appa- 
rences ne  sont  pas  des  preuves,  nous  d^ons  fournir  œs 
preuves,  et  nous  devons  être  d'autant  plus  sévères  à  cet 
égard  qu'il  en  doit  sortir  d'importam^sconséquenoes  pra^ 
tiques  pour  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

Si  les  facultés  intellectuelles  sont  in^lement  dévelop- 
pées, il  est  très-important,  en  effet,  de  le  savoir,  pour  cul- 
tiver celles  qui  le  sont  le  plus  etdonnent  les  plus  heureuses 
espérances. 

A  la  première  réflexion,  il  semble  difficile  que  des  peiv 
ceptidns  aussi  dissemblables  que  les  neuf  divisionis  d'ac- 
tions intellectuelles  «signalées  plus  haut  naissent  delà  même 
faculté*  Aussi  le  vulgaire  lui-même  disiingue-t-il  dans 
l'intelligence  plusieurs  facultés  diverses,  CQÎhme  lejuge^ 
ment  qui  apprécie  les  choses,  la  fao^lté^de  les  comprendre 
^  et  de  les  apprendre,  la  mémoire  qui  s'en  ressouvient,  l'in- 
vention qui  crée,  l'exécution  Qui  reproduit^  l'imagina- 
tion qui  conçoit  des  combinaisons  qu'elle  n'a  pas  vues, 
l'esprit  de  saillie  qui  fait  saisir  les  piqdants  rapports  d'où 
jaillissent  ces  mots  spirituels  qui  plaisent  et  étonnent. 

A  un  examen  plus  approfondi  encore  on  reconnaît  que 
les  divers  genres  de  facultés  d!oÇk  dérivent  les  idées  ne  se 
montrent  point  également  actifs >  capables,  puissants  et 
proportionnés  les  uns  au]f  auti*es. 

Ce  fait  est  parfois  si  évident  que  le  vulgaire  s'en  aper* 

•çoit  et  l'établit  en  proclamant  la  supériorité  du  jugen^ent 

chez  celui-là,  de  la  mémoire  chezceiui^ci^»  d^  Tiaveittian 
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diêz-  un  autre»  •  de  l'imagination  ches  un  quatrième,  dé 
rhabiletéd'ex4cation  chez  un  cinquième. 

iD^in  antre  côté»  tandis  que  les  jugements  ont  peu 
d'exactitude  et  de  solidiiéchez  Tenfant^sa  mémoire  est  très** 
beureuse,  comme  si  la  nature  avait  voulu  proportionner  la 
faculté  de  se  soutenir  chez  Tenfant  au  besoin  qu'il  avait  * 
d'apprendre;  tandis  que  l'imagination  et  la  mémoire.sonC 
puisantes  chez  l'adolescent,  le  jugement  est  encore  Taible. 
Et  quand  celui-ci  acquiert  »  au  contraire,  presque  toute  sa 
puissance  dans  la  virilité»  l'imagination  et  surtout  la  mé- 
moire s'affaiblissent;  dans  la  vieillesse»  oùlejugemenicon^ 
serve  si  souvent  sa  rectitude»  la  mémoire  et  l'imagination 
s'éteignent. 

.  Si  toutes  les  perceptions,  toutes  les  idées  provenaient 
d'une  seule  et  mtoie  faculté  »  ne  devraient-elles  pas  mon* 
trer  un  développement  semblable»  une  activité  et  une  puis* 
sance  égales  dans  la  même  personne»  aux  mêmes  époques 
de  la  vie  ? 

Les.  anciens  {^ilosophes»  malgré  leur  aveuglement  ha* 
bituel»  n'ont  pu  s'empêcher  d'apercevoir  ce  qui  frappe  le 
vulgaire  lui-même.  Aussi  Pythagore,  le  fondateur  de  la 
seote  italique  »  •  admettait  deux  principes  pour  s'expli* 
quer  les  phénomènes  de  la  vie  :  l'âme  raisonnable  et  l'âme 
non  raisonnable»  qu'il  subdivisait  en  irascible  et  en  conçu- 
piscible.  (Plutarq.,  Placit^  philos.  ^  t.  IV»  cbap.  4.)  D  aiU 
leurs»  il  reconnaissait  plusieurs  facultésà  l'âme  raisonnable, 
le  sentiment»  l'imagination»  l'art,  l'opinion»  la  prudence, 
la  science»  la  sagesse,  l'esprit.  (Plutarq.^ffriflt.,  livre  I*S 
cbap.  3.) 

Platon  enseigne  que  l'âme  a  plusieurs  parties ,  ou»  si 
L'on  veut,  se  subdivise  en  âme  impérissable»  divine,  qui 
siège  dans  la  tète^  et  en  âme  moilelle»  Il  la  subdivise  en* 
core  en  âme  qui  si^e  dans  la  poitrine  et  participe  au  cou* 
rage  et  à  ta  celère,  et  en  âme  du  ventre,  qui  demeure 
entre  le  diaphragme  et  le  nombril.  AttacjiéQ  à  une  espèces 
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de  r&tdier  M  le  ccrps  trouve  8ai  iioiirritute,.eUe  y  98t  fiséft 
comme  une  bête  saiovage^  pour  la  tenir  éloignée  diàsi^dti 
^wernemeni  et  l'empécber  de  troubler  rftme  sapéfieure 
dam  «éft  détermimtjoiw.  (  Timêê^  p*  644-»46^  édit.  Cbar*^ 
«pemier*  Paris»  i844«)  Platon  dislîn^e  aua»i  les  eeasa^ 
*  lion»  y  ou  f  pour  mieux  dire,  les  Jogemenia  de  senâatiou^ 
ks  jugements  déduite  des  sensations  actuelles  »  qui  nous 
trompent  sans  cesse;  il  distingue  les  peDOeptiornsensoriâles 
de  la  pensée  ou  de  la  réflexion  f.  c'est^^dlre  dés  jageiaents 
de  la  réflenîM  et  du  raisonnement»  qui  nouségarentbieii 
moins.  {Pkédùn^  p.  123  et  suiv.  ^  ete«  ^  ibid.)  La  disN» 
finction  eM  fondée  sur  quelque  chose  de  vrai»  mais  eza« 
gérée  jusqu'à  Terreur  la  plus  paradoxale.  S'il  se  fût  borné  à 
dire  qu'on  juge  ntieumpar  Fakgenmkn  etpartm  r^eaAon  que 
par  fobêervaiion  mus  réfiexiony  c*eût  été  trop  simple  et  trop 
trai,  aussi  préfére-t^t  employer  des  pages  p<mr  établir 
le  paradoxe  le  plus  défaisonnable.  Comoie  PlaUn  fait  à 
chaque  instant  les  mêmes  fautes  >  je  mainlienà  i^'îl  est 
plus  propte  à  ^arer  le  jugement  et  à  le  i^iiseer  qu'à  l'é* 
clairei^et  à  lediriger^ 

Passons  à  ÂHstote^  dont  Tesprit  bœtoeottpflds  justes 
beaucoup  plus  obeervnteur ,  parviMit  quelquefois  à  se  dé* 
barrasser  des  ^reui*s  de  son  temps  et  à  fabe  briller  la  la«* 
mièredela  térité  au  sein  de  l'obscurité  qui  l'emoure^ 
malgré  ses  redites  sans  fin,  ses diacassiona  oiseuses^  ses 
4tetîd0f  ions  Sidollles  et  souvent  obaoures*  Les  auteurs  qui 
ont  dki^  les  facultés  de  rftme  en  raisomiable^  irasoU^ 
et  eoticupiseible»  en  ont  trop  restreint  le  Bombre,.  (  tnM 
detâmey  trad.  par  de  Harcelhis,  t.  lit,  p.  388.)  Àr«tote 
admet  donc  leur  pluralité*  Au  livre  l''^  cl»p.  9^  il  rap* 
pdie  que  tout  être  ipitant  a  la  faculté  végétatêve^  qui  est 
Pïmeet  fe  prineipede  la  vie  ;  les  véigétajii&  et  leaaâimavx 
ii  possèdent;  maid  la  setisiiive  est  commune  aux  bétes  et 
àThomiiie)  et  la  raisonnable  est  propre  i  rfaûmnse.  Au 
livre  11}  (Aap.  ^  il  établit  que  led  partiesqoi  oui  eu  t 


line»t.«nt»  par  suHe,  la  Saalsàmt«L  k  &MHil«é>e«m)iipgidbl^, 
puis,  pw  suite  «le  cettènei,  eatote  de  ta  dHaléur  ou^  «h  piaîl 
sir-  (IWd.xP.  W^i*9-)Hay«»ite:  L'«wiee«tel.fc«iHé 
seButiteesl dilIereBlie  de  riata^HkMrm^  car «cntir  et ima. 
gtae^soi^t  denx  ebases  diOérioiMeii  <p.  iâO),  Noasappelons 
faculté»  de  l'&rae  la  pui$saM»  «eoeikiw,  fa  luitrjtîw,  la 
COTci^piscible»  celle  de  looooMioa  et  l'intcUotiwtte . 
(p»d24),  iaconcupi9cibl«coiwisteda«rj^pélit,,|»coldw, 
la  voloDié.  Ua  aaimaux»  en  général,  oot  Issanliinçat  dé 
l'attacheiuenl,  Quicopqjw  au  émé  «la  aeoriaoex  l'àt  d« 
jw  et  d«. tristesse,  de  plaisic  et  dedoalear,  ©i,  parisuite, 
de  désir  <p.42&, cbap.  3).  I^  faculiéëeJou*  w  i|ui  Ttt«t 
n'est  i>iétoigaé,d«  swi  état  parlÏMt,ni  nutiJé,  ni  cagendné 
d»  pourriU*rc,  est  de  faire  «a  autre  soinméme,  de»  te» 
piodiwe,  «a  ub  niot  (p.  433,  duc,  i)^ 

Aristole  eoia^e  aussi,  {>ar«ru  lès  ^uailiés  de  l'ime   le 
sens  commun,  qui  juge  seul  la  différence  de  deux  objets 
senti»  par  deuï  aem  Hvtta  eu  da  deaxi{iiaiaés4iiMiacres 
senlies  pa«  leinâme  aeos<iivne  111,  dmp;  a,  p.  26»).  Ce 
sens  oommnn  pei^iilaus  les  d>jeis  seMis  parles  sans.  £n 
UQ  Btot,  on  peut  le  définir,  Je  crois,  pour  nendae  sa  pensée 
le  |ageine»i  de»  choses  sensibles  *«  des  aensafifn».  AH»I 
toleconUfflue  :  Pour  moatrer  «e  que  c'est  que  I««e,  on 
la  dit  le  principe  ^mouvement  et  la  prineipala  «Nulle 
pw  laquelle  l'esprit  conçak  etlessens  perçoivent  (p.  267 , 
c.  4).  L'imagiMtioa  appartiient  aux  sens,  Lora^a  la  voé 
natoii  riea,  l'imàgioaiioa  aelaissefBsd'aga'et  de  reprë 
8«»*er  plusiens  choses  (  p.  278  ).  la  «royanee  et  ti  foi 
soBtaitach^à  l'opinion,  donc  l'opirnon  «t  l'imaginafion 
soot  différentes  (p.  381).  Par  l'imagfcation  oodo  avons 
d«»  Tistona  dans  les  nagia  (p.  290).  Arislote  distingue 
encars  la  facuUéde  r&nse  qu'il  apprflo  ranlendetnenl. 
Çastk&ctahé  par  laqiKHelàwe  «omprend  louiss  choses 
s^Walea  «iai«xii»és  ^  h  as^esse  et  ii,>|«  ,j,igo»  (p.  WT, 
chif.  ?>  Tandis  que  le;a«M  mmama  oowfireod  tous  feâ 
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ôjjfeis  quipeuvent  tomber  nouâtes  sens  (p.  566»  cbap.  11), 
l'entendement  juge  et  raisonne  d'après  les  souvenirs  de 
l'imagination  et  prévoit  l'avenir  par  les  choses  présentes 
(  p^  37i).  Nous  croyons  donc  qu'Aristote  entend  par  le  sens 
communie  jugement  des  sensations  actuelles,  e(  par  enten- 
dement le  jugement  des  pensées  ;  car,  lorsqu'on  prévoit 
Tavenir  par  les  choses  présentes ,  c'est  en  jugeant  par  le 
passé  autant  au  moins  que  par  le  présent.  Dans  tout  cet 
extrait,  j'ai  suivi  l'ordre  des  idées  de  rauleaT,  mêmejusqae 
dans  quelques-unes  de  ses  répétitions,  et,  si  j'ai  changé  un 
peu  lu  texte,  c'a  été  pour  l'abréger  et  Téclaircir;  mais  j'ai 
conservéscrupuleusement  l'esprit  de  l'auteur.  Et  c'est  pour 
qu'on  ne  me  supposât  pas  l'intention  de  m'en  écarter  que 
j*ai  employé  autant  que  possible  les  expressions  mêmes 
d'une  traduction  qui  ne  m'appartient  pas,  celle  de  Pierre 
de  Marcellus,  la  seule  que  je  connaisse  au  moment  ou 
j'écris. 

Il  résulte  évidemment^de  la  lecture  des  philosophes  de 
Fantiquité,  et  en  particulier  de  ceux  dont  nous  Tenons  de 
donner  une  courte  analyse,  comme  l'a  i;emttrqué  tout  ré- 
cemment M.  Léiut,  dans  son  ouvrage  intitulé  r  QuesP^eque 
/a  PAiîçno%f«?  Paris, ^4856,  p.  30,  que  les  auciens^  philo- 
sophes ont  rallié  les  différents  actes  de  la  pensée,  et  noênoe 
tous  ceux  de  la  vie,  à  des  pouvoirs  distincts  les  uns  des 
autres,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'âmes,  de  parties  de 
Tân^,  de  facultés,  et  quelquefois  de  fonctions. 

Celte  habitude  d'analyser  à  la  fois  les  phériomènesetles 
facuU^s  de  Tâme  et  de  la  vie  s'est  propagée  chez  les  écri- 
vains sacrés  et  les  philosophes  proprement  dits,  jusqu'à  ce 
que»  dépassés  par  les  physiologistes  dans  la  science  de  la 
vie,  ils  furent  obligés  d'abandonner  tout  ce  qui  leur  parut 
dépendre  exclusivement  des  actes  du  corps.  Mais  comme 
)es  actes  de  lâ(  vie,  qu'ils  appartiennent  à  IViitendement  ou 
à.  d'autres  £aCBltés  du  corps,  sont  dépendants  les  uns  des 
awtiresels'influenfient  incessamment^  lesphilosopheâ.sesonl 
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trott^vés  daa»  Tioipossibilitécle  perfectionner  la  adenoede 
TeiU^ndement  et  de  lui  faite  suivre  ks-pfegiès^de»  la  phy* 
.siologi^v  dont  la  psychologie  s'est  qu'une  partie.  Je  me 
dispenserai,  pour. abréger,  de  citer  leurs  aiiialyeea des  la^ 
C4|Ués  de  rent^dement»  et  î'anrive  immédiatemeotÀ  oeHte 
des  philosophes  plus  rapprOcbés  de  nous. 

L'école  écossaise^  iqui  Joue  un  si  giaiid  rôle  dans  la  phi- 
losophie moderjue,  a/enUeYuia  pluralité,  la  nraltiplicîté 
des  facultés  intellectuëles  et  bf  spéeialité  dé  quelques-unes^ 
jQu.du  iQAoins  elle  en  aïeeonnu  plus  qu'on  n'en  admeUait 
avant  elle.  Mais  le  système  écossais  n'est  pas  métbodique 
et,  r^ulier ,  comme  le  prouve  Fesaïuen  des  <  auteurs  iqui 
l'ont  fondé.  «  Hutcbeson  transporte  dans  la  psychologie, 
dil^M^  L«lut  (i),  comme  sens  ou  facùllés  fondamentales, 
.d'une  part  des  aptitudes  calmes',  intaQectuettes,  maîsae- 
txyeSy  m^s  artistes,  Jlesseas  de  rimitation^  de  4a  beauté, 
4u  dessin,  de  la  musix|Me;  d'autre  part  les  impiiteions  ap- 
pétifivts,  instînciites»  lès  affeetiMB,  les  passiéns,  les  ver- 
tus,  les  vice^,  depuis  le  besèin  d'acii'vité  jbsqu^au  sens 
moral  ou  sens  de  la  justice  et  de  la  tuesMeiUatiep  uniVer- 
telle.  .C'est  là  bieniévideninient  lapronMilg^tiôivd'un^prin. 
toipé  nouveau  en  psych^logiei,  TadiTité,  l'impulaien,  soit 
inteHecluelle,  soit  suttout  «ppétiiîveet  morale,  dOhnée 
'QomtnecaraçtdrQiefseotiel  de. la  faouilé.  'Et  të  sont  èien 
des  faopltés  que  ces  sens  de  Hutchc8<M> ,  desi  fiicukés  doi|t 
il  proclame  àltameifoige  rinnéîi6,»fai. cécité,  is'est-àMlne 
l'activité  aveugle,  le  désint/^resacment  de^tmil  atsire motif 
«d'aciionqui^leÉr  activité mémevJh.  i   /:,  • 

Les/acuités  de  rimitatîon  par  le  dtessin  ^  de.  l'appi|éeM^ 
itioft  de.  lit  beauté  !par;  le  itlgeflient*  et  si;  l'en  veut  par  le 
goût, de l'inyotitioii oude l'^béentioil  nihakalei sontiOMsôr 
rément  de^feçultés  inleNeolueUei}  spteiftie|,tde$ifacfltés(sif^ 
tistiques;  mais  ces  facultés  sont  empiriques  et  monlfées 
dans  ta séiencé  comble  de^  enfants  sans  famille,  sai)u^ii«|f 

(1)  Qu*eiUeêquelaPhrénoU^k^V>9k\$,^4»^f^'a9tl''^^''  (') 
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«■lé^  litR  »è  «B^nilttdiNil  à.aoOttw^«Q<w1ac«ité  de  11161K 
^mepui  Imt  «nsMiUinM.^ÀJttsi  la méwmm é»iitm^ 
kl  iaéinaiK»4e8  mol»,  fai  méinoira  d«  faits  faistoriqMS 
-4ea,^véii«iiMaC»  ifoi  sa ittiacheot  à  bméniiuîre <ft eoMli^ 
.HMit-mitatiid'eipàois  d*4iti  mi^d  geffire^  d^ime  tBêmelbK 
mille,  seraient  ^.fM  ia  tnértiocted»  HttlfcbcMii,  fiépittées«t 
kbrtllidiit  BéftiireU tompcis.  <}all  «Bt  KMMte,  «oas  ce  rap- 
poriydnM  la  mâme  &»le.  Il  y  1  cteoc  .néceasilé  de  fendhn 
à  eea^pè(»^tdésiittics?€t  liispefaées  ^ttc%  ttines  dis  fannille, 
4tde les rattacberi edfa)  à  qui dtesappaMiet>Mftt Mtth- 


Aeid  ne  iii«B|MiN|lt  fHit  avoir  tu  une  idée  plus  tiette  des 
bonites ^înteUÉcfttalles,  génénites^  spéciales.  lUigtiale  les 
leenUés  f  ^^uenousdevons  3  i*à^  nos  sens  exiémufs  (ta  per- 
Of^plia»  ssBeoriale)  p  3*  la  nâmoiits  ^  Sp  la  conceplioo  ea 
L'inmgiaaikHi^  4^  la  faeullé  d'aoralyser  les  oiifâlB  ««»- 
.pleaesetdeoamliieericeitx qui  seet  simples^  &"  te  juge^ 
lœm^  6^  te  faîsenn/nasm,  7»  le  ^oAi»  8*  fat  petc^iqa 
.llioriile  ^  ft^  Ip  OfMricKe  (4)^ 

U  ne  peeiîll  pas  aireir  là  mohMlre  idëe  de  la  tiéoessité>Ae 
sttbdiYJ^r  laipetocpchritéde»eeaB|icmr  reodie  eenspte  de 
rin^gate  aptitude  des  faomuies  à  pSMavpir  et  à  apprteieir 
les  dinenNasensarioM  des  conileen,  des  sens,  eta 

A  l'oecsnioarie  vlâraénssiie.,  il  ne  panli  pas  se  dater 
]qii^elte'fi*«st  peint  iMriqtie,  tt'jlacle-eepesdaat  dequdipeB 
iMTultés  ^>éÀies  feÉt  disUncles  »  oannaeleaiéaBoirBidBB 
rSiwAs»  4m  KaMc,>des  %rim  (&>. 

L'essai  IV  de  soDoutvoige,  ooiMcréàle  déifr«ihuiiiM 
*dts  phéBeméneside  la  oencc|ilîoii^ieaias9eB  nsslearaoérisé 
dteosesfoincMr.peer  que  }e  dente  qu'jl  soif  exclusNeasarit 
^4saiiiié4  la  Isesdté^l'limagniation*  B^ailleiii«  f  ieu  d^iu»- 
^Mspceifuallaid^ytecuipaisaeiéoiiws^ 

(1)  Rdld,  traduit  ptr  Soniïroj^  iSSS,  U  UI|  p.  84.  JS«mU'%  cMMb 
irisia.' 
(S)  T.  IV,  4|l««eMI^I»MHFI& 
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r«n  doi$  dire  Mtmt  de  l'atwtractÎM  (l>d«  JM|e»0|i; 
tltt  raifimnemem ,  enfin,  ée  rartiole  coiMeié  ao  golt,  par 
4eqoel  11  lermine  son  èxfmitiao  des  bcuiêii»  ÎAleUflCloeUos 
proprement  dites,  qu'il  oppose,  dans  la  division  de  son 
ouvrage,  aux  factAés  «Keetives  ou  ocftvâ .  Ainsi  »  Um  qiie 
Miefd  fasse  preuve  d'un  très^grand  lalenC  dans  r^posUÎQa 
ée»  phénomènea  de  rinlelligenoe,  son  andlyie  des  laonhéa 
^ntelteetuelles  meparjét  tsèa^imparfoite  et  Irtenéloignés  d0 
la  vérité. 

«  Inavoué  que  IHigaM*Steirart  ne  um  paraît  pfis  s*en  ap^ 
prêcher  beaucoof  plus.  Pour  lui,  les  faciill^  iutelledtueUes 
fes  ptifs  imporiatites  sont  :  1*  la^soascieaos;  3*  la  penoepr 
fion^  3*  rattention  ;  4*  la  «enoeptioni;  5*  l'abstraction <; 
«6^  Tassoeiation  dise  idées;  7^  h  méasoirfr;  9fi  rimagioa^- 
tion  ;  9^  le  jugement  et  le  raisonnement»  Outre  ces  iàoAr 
tés,  varteMes  ebec  les  indfridtts,  il  en  esldlautres  que  d^ 
-veloppe  le  genre  d'affaîtresou  d*études  auxquelles  ob  seJivjipe 
habitucfllement  (S).  Tels  «ont  le  goût,  le  géuîe  poétique 
ot:  musical,  le  géoie  mathématique,  et  touies:leshabîlttdci$ 
întelledluelles  qu'on  acquiert  dans  les  proTesaioas  divenses. 
t>n  peut  7  ni|)porter  Misai  quelques  {acuités  swxiUniMS. 
Telle  est ,  en  panieiilier,  la  facuilé  de  eomowiiqiier  ni^ 
pensées  par  des  signes  (5). 

Ce  passage  (end  à  feire^^voireque  ees  dénie  demièitesM- 
pèces  de  facifttés  sont  des  feeilhés  aequiaes,  des&euUéSiVii 
ne  seraient  point  innées  et  dépendantes  de  l'oiiganisnttM, 
comme  les  premières,  qui  aéraient  au  (oonicaireengendséns 
et  acquises  par  Texercice  des  professions  el  ne  aenstenilfias 
tfù  germe  dans  rènfaift  naâssani.  Enfin  «es  lasuMs  ne  sont 
pas  plus  que  dansSuttheson  raj^rléesà  laCicnllégéséri* 
que  a  laquelle  dles  serMtaehent  narturellenient«BUesft$ont 
toujours  pf£setttées«mpii*iqttement^etl8elées  écn  &Bttlléi4p 

(f }  Id.  E«im  F;  U  JV,  —  M.  SmoÎ  fUn 
12)  Xbld.,  p,  «. 
(8)  Ibid.,  p.  iS. 
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même  genre,' commedcs'  espèces  sanscacactères  géaérki«es. 

GàU,  obsertdnt  TinlelSigenoe  beaucoup  plus  pour  arri- 
ver à  des  résultais  pratiques  qiiâ  de  pures  théories  scien- 
tifiques, recorinaft' aussi  ia  pluralité  des  facultés  intel- 
Yectueltes^  mats  H  n'admet  que  des  facultés  empiriques 
circonscrites/be:iucoiip  trop  bornées,  et  trop  spéciales  pour 
embrasser  tous  les  phénomènes  de  ri  nteUîgenee.  Ce  soat 
d'ailleurs  des  individualttés- isolées  et  qui  ne  lienneiH  les 
unes  aux  autres  par  aucune  analogie,  par  aucun  lien  de 
parenté,  et  que  le  hasard  seuF  seniUe  aiHDir  rapprochées, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  clalsification  dans  leur  réu- 
nion'. Cependant  l'œuvreikiGall  me  paruitétre  l'un  des  plus 
remarquables  ouvrages  qu'il  y  ant  sur  l'entendement)  soit 
par  Poriginalilé»  soit  par  la  pro(bildeur^>  soit  par  l'utililéy 
soit  par  la  sagacité  des  vues  de  i'aateur.'  Au  reste  ^  ses  er- 
reurs s^r  les  facultés  ihtellectuelles  pitovietinent  peut-être 
de  ce  qu'il  s'ôoeopait  beaucoup  pkis  des  organes,  dopt 
Téxistence est  fort  dbuteuse,  que  de  re:ièBtenQ6  des  faculté^, 
qui  ne  Vesi  pas. 

Quoique  le  docteur  Gall  ait  été  devancé  sur  quelques 
points  par  les  Ecossais^,  quoique  sa  doctrine  ait  quelques 
ressemblances  avec  la  leur  (i),  elle  diffère  tellement  de 
celle-ci  et  des  systèmes  des  philosophes  qui  l'ont  précéid^ 
tftt'oh  ne  saurait  la  rattacdier  à  aueun  autre  système.  C'est 
une  doctrine  essentiellement  ori^nfeile»  et  souvent  aussi  ex- 
traordinaire  par  l'éclat  et  la  profondeur  de  ses  aperças 
({u'elle  est  parfois,  il  faut  un  convenir,  ridicule  et  impuis- 
sante par  ses  errenre» 

•  GaU  raéonle  que  dès  9i  plus  tendf e  jeunesse  i  1  remarqua 
chez  ses  camarades  des  diversités  de  penchant?  et  de  fa- 
cultés; qiie' chacun  .d'eiux  conservait  son  ci^racièfe;  que 
MÔeloi  qui  une  année  avait  été  un  €;9m9arade  fourbe  et  dé- 
loyal  ne  devrnt  jamais  Tannée  d'après  un  ami  sûr  et 

(i)  Foy.  aussi,  à  cet  égard ,  la  Ptyehologie  et  la  Pkrénologïe,  cût^a* 
r^e«,  par  le  prof.  Ad.  Garnier.  Paris,  1839*  \     ' 


fidèle  ;  que  parfois  il  s'ageiçut  que  les  pencbanls  et  les 
facultés  coîncidaifDi  adirée .c(es(Confori»alicui&  particulières, 
de  la  fêle;  par  ex^i^plç»  la  .mén^pifQ  des  mots  avec  de 
grands  yeux  sailfsuiU. i Plus  tard ,  ayant  étudié  ia  ipéde'^ 
cine  y  il  supposa  queja  différence  de  la  forme  des  crânes 
est  occasionnée  par  U,  ^ICTér^nçe  de  la  forme  des  cer- 
veaux (i);  plus  lard  eiicore».  fr4i|>pé.  de  voir  que  les 
hommes  se  disiluguaienl  euUe  eux  sous  le  rapport  desi fa- 
cultés intellectuelles,  en  ce  que  lésons  l'emportaient  parla 
mémoire  des  mots,  les  autres  par  celle  4.es  lieux,  les.aulr.f^ 
pac  celle  des  figui^,,  que  d'auUres  se  fa^isaieat  ren^mrquer 
seulement  par  un  talentt  particulier  pour  la  peinture,  poui: 
la  musique,  pour  la  poésie,  pour,  le  paicul  ou,  pour  tout 
autre  art,  il  en  conclut  que  les  facultés  intellectuelles  of- 
fraient dans  la  nauiredesdivisiçins toutes différpnlesdécelles 
que  l'on  trouvedaiis  les  livres  des  philosophies..ll  en  conclut 
qu'on  ne  peut  les  diviser,  coinmeon  le  taisait  ayant  luj,  ^n 
deux,  quatre,  six  ou  huit  facultés.TI  distingue  doncle^  facul- 
tés en  celles  qui  sont  primitives  ^  fondamentales^  et  celles 
qui  sont  le  résultat  des  premières.  Mais  nulle  part  il  n'en 
donne  une  définition  nette  et  claire,  A  l'article  dçs  fonc- 
tions des  parties  cérébrales ,  il  s'exprime  ainsi  ;•  <  Iqdi- 
quezrmoi  les  forces  fondameotajes  de  l'Apie,  et  je  trou- 
verai le  siège  et  l'organe  de  chacune.  J'ai  trouvé ,  en  effet, 
bien  plus  de  difficultés  à  résoudre  le  premier  problème 
que  le  second.  Dans  ce  moment  enCQre ,  j^e  connais  des  or- 
ganes de  certaines  nianifestations  de  rÀme  qu'il  m'çstjn^ 
possible  de  ramener  à  leur  forçe^ fondamentale;  et  il  existe 
des  facultés  dont  je  ne  suis  p^s  en  état  de  dire  si  ce  sont 
des  forces  fondamentales  prppres^  ou  bien  s'il  faut  jes  con- 
sidérer comme  des  modifications  d'autres  qu^lUés  ou  fa- 
cultés, 011  bien  com nie  résultat  d^  l'acti^p  d^  ^lu^i^uxs 
forces  fondamentales  (2).  f  ^  ^      ,î       :  .  ,  .» 

(1)  ÀnaU  phys.  da  ty%U  nerv,^  U 1, 1810,  ia-4i  p*  1-^        ^     . 


c  L'on  parie  souvent  âej^ftoiihes  qui  sont  des  musiciens 
nés,  qui  possèdent imtafeiilYnné|yoiirràrchitecturey  etc.; 
ces  façons  ôe  parlèir  ne  snp^efârtent-^ies  pas  des  forces 
fondûmentales?  Ce  sont  les  sujets  dobês  de  semblables  ta- 
lents que  je  m'Hiltâéliai  d'âborél  à  ofbsmer»  pour  découvrir 
^i  leur  talent  appartient  à'  la  'Mkui^  ou  «'il  e$t  le  i^ésultat 
des  connaissances  éeitnises  (f ).  » 

Plus  loBSf  i  Ur  page  61  du  môme  vtylome^  H  s^exprime 
'encore  ainsi  pour  déterminer  Jes  cat:actères  de  ce  qu'il  ap- 
pelle feculté  fondâmeiïtafe  i 

«Lorsque,  par  exempte,  ttne  qualité  en  une  (kcuUé, 
DU  lien  son  organe,  «e  se  matrifèste  ni  ne  se  développe, 
lii  ne  diminue  %  la  nïeme  époque  que  d^'autres;  lorsque 
dans  le  même  individu  une  tetiltë  esÂ  plus  on  moins  ac- 
tive qneîes  antres  -,  lorsqn^ane  seule  facuîiéesi  active  tandîs 
que  les  antres  sont  paralysées ,  let  vîcè  versa;  lorsque ,  dans 
les  malâtdîes  mentales,  il  n'y  a  qu'une  faculté  qui  souffre, 
qu'ail  n*y  en  a  qu'une  seule  qui  snl)i(tsté  dans  son  inté- 
grité; lorsque  la  môme  hci/Itése  manifesté  d'une  manière 
toute  différente  dans  les  deux  sexes  de  la  môme  espèce  d'a- 
nimaux ^  lorsqu'^nfin  la  même  licicuUé  se  trouve  toujours 
dans  telle  espèce  et  manque  constamment  dans  telle  autre, 
dans  ces  cas^on  pourra  admettre  que  cette  faculté  est  une 
faculté  fondamentale,  une  force  primitive  propre  (2).  » 

Tous  ces  caracitères  peuvent  se  résumer  et  se  formuler 
en  ces  termes:  nne  faculté  est  spéciale  et  indépendante 
Ibrsqueson  escistence  n'est  nêpessairement  ni' simultanée, 
tii  proportionnée  à  celle  des  autres  faCuTtés^  ce  qu'on  re- 
connaît par  PobservâtiOn. 

tîéue  remarque  de  GaH  est  aussi  profonde  que  neuve ,  et 
Imprime  à  ses  of)serva(tions  sur  les  Tacultés  de  l'intelli- 
gence ,  je  ne  dis  pas  sûr  les  organes ,  sur  les  î)o^es  ctaiiîo- 
soopiques ,  dont  la  doctrine  netc^hie  qifun  système  ridi* 

(i)IMM^t».         •  '• 

(S)  IW4*,  t.  III,  p.  Si.  Détenn'wat.  de  lldée  de  fadYondimeittilt. 


eude,  an  caanHîlère'âe  préfonéeur-éi  de^i^ité'pmtïqQeqâi 
ne  me  pan^  pci&  av^lr  élé  soupçonné  éat»  ("écok  éoos^^ 

Mais  ce  en  ^éi  Oall  éfflère  surtoiit  de»  philosophes 
éeossftis»  c*est  qo*il  n^admet  pas  les  fiicyiléï  géfiérâfkis  et 
^nén^foesdii  jugenient,  de  lamëmoife,  dei'itn^gûvâtidii, 
01  d'autres  anoiogueis  recewMes  par  ks  philosophes*  La 
mémoire,  le  jugemeni,  1 -imagination  «t  les  autres  fiKut- 
lés  ad  Alises  par  les  auteois ,  ne^^ont  poiffià  ses  yeux^  cha^ 
t»ne  eii  particuliery  des  EacnUés  uniques,  de»  £iciftfés  fou- 
damenfales;  étiés  m  peuvent  exister  que  pour  certaiuB 
-objet».  Ainsi  «<il  y  a  (Aas  de  trente  ana/dît'-il ,  que  j'eai- 
seigne  ceue  di^rersîté  des  tnémorras  »  il  8*en  est  éeoalé 
presque  autant  depuis  que  j'^i  prouvé  que  ta  mémoitems 
^it  pas  élre  regardée  cemme  une  focnUé  primitiire  de 
rame;  qu'elle  n'est  autre <!hose  qu^un  aitribu.t  général  de 
toute  (heullé  fondamfentsfle;  qu'fl  doit  f  avoir  aidant  Ae 
loiëmpines  qn^il  y  a  de  facultés  esseniîeHeinentvdtlSéreiifea, 
ta  que  par  conséquetrt  $1  ne  peut  y  avoir  un  oigtine  seul 
4t  particulier  pour  )a  mémoke.  Là  mémoire  ^  la  miiei^ 
quea  son  organe  dans  Forgame  de  la  musique, la  «néinoioe 
des  chiffres  dans  l'ot^ane  du  calcul ,  la  mémoire  des  lieM 
dans  l'or^fane  du  sens  de  iocaMé,  et  ainsi  à^  suite. (!)• 
M.  Plonnensi»  combaflu  mte  erreur  avec%ea«ieoup  de  irai- 
^  eon.  Les  facultés  imelledueUes  proprement  dîtes,  oetto 
qui  sont  séparées  des  facul^  ifQtetives ,  des  înstindts  ou 
des  penchunts,  soi^t pot^r GaAl: 

f*  La  mémoire  des  choses,  t.  IV,  p.  14;  S""  le  sensd^s 
looaUtés  ou  des  rapports  dans  Teepaoe,  p.  4S;  3*  le  «eus 
^e  Tordre ,  p>  64  ;  ^  le  ftrens'OU'  la  mémoire-  des;  personne»^. 
4*  te  sens  ou  lâinpémofmdes'mtliS';  1^^  le  sens^u  langage^ 
^  le  sens  desinapparis  deacouhram;  7*  le  «g»ib  des  r«p^ 
-poi«  des' tons,  p«  408.v^^  MHS  des  wppoAs  dcs^iiM^ 

m  lUd.,  t  IV.  DéterminatUia  des  fiMre.  fond.  Xl,  Mémoire  dei 
'cSioses;  etc.  ;■•".' 


bres.^  ,9*  te  sens  de  tn^nicp^  et  4e  ponsiraclion;  IQo  la 

sagaciié comparative  ;  11^  Tesprit  paéUi physique  ;  i^  Tes- 

,  prit  de  saillie,  caustique;  15®  le  talent  poétique;  14'* la 

i)Qnté»  le  sensimural  ;  l&o  la  OMniiqiie';  16''  la  théosopliie. 

On  doit  voir,  piarqeUe  émifnératiqn ,  que  les  facultés 
admises  par  Gall  sont  sprtout  des  Ts^cultés  empiriques^  spé- 
ciales parce  qu'elles  n'ont  ^uère  de  relations  qu'avec  car- 
tains  objets  et  certains  arts.  Cepiendant  quelques-unes  de 
ces  facultés,  conuœbe  la  sagacité  comparative,  Tesprit  méta- 
physique, l'esprit  caustique/oint,  par.  le  nombre»  la  diver- 
sité.des  objets  annuels  dles  s'appjiquieat»  ]an  caraqtère.de 
^néralité  ou  de  généralisation  qui  l^s  rapproche  des  an- 
dennes  distinctions,  théoriques  dea  philosophes,  lesquelles 
sont  toi^ours.  des  distihOLîons  générale, 

£b  effet,  le  jugemeat>  la  noémoire^  rimagi^tion,  l'ai- 
lention  sont  des  facultés  générales  parce  qu'elles  s'appjii- 
quent  à  dea  objets  trèa-nv^ltipli^.et  trè$^di?er3,  à  tous  les 
dblîets  de  la  nature  et  à  quelques  arts.  €e  saut  des  facultés 
génériques  ou  des  ^ epr^  de  f^qall^^  parce  qu'elles  em* 
brassenlt  toutes  plusieurs  espèces  de  facilités  de  jugement, 
de  mécDOJre,  d'iniaginaiion ,  et  que  ce  sont  des  facultés 
.collectives, comnoie  noi|s iQdémpntrerons l>ientôt, <Iuoique 
.les. philosophes  ne  paraissent  (>as  l'avoir  aperçu. 
.  Oa  i|e  sauraijt  se  disfSiimMler  i^e  |a  reoi^rq^e  ci-ilique  de 
Gall  est  fohdée;.que,la  mémoire,  admise  saps  explication 
ipar  les  philosophes  coQAfD.e  Iai?altéitnû|ue,  identique  à  elle- 
même,  est  une  faculté  mullif^e>  Çn  d'^^lP^.^  termes,  il  n'y 
Jtifm  41»^  ôeuds  faeul^  d^  piéoQ^ire,  m^ais i plusieurs  es- 
4tèceside  mànoires  indéperidan^;  Les  «9es,.d^  autres,  et 
-illaiM  en  dire,  autant  4m  jpganoent,  dc^  l'i|oagination  et  de 
^t^  les  facultés  gépértqMes,  £b  dédarfiat  que  les  f>îcul- 
4éft  intellectiitalles  g4néral^ ,  admises  |)ap  sas  prédécesenrs, 
aiMiil.saMS  iot^i/m^JB^t  âurbitrain^ .;  qct'il;  ce  faut  admet- 
tre que  Jes  (jiculiés  iotçlleçtuellcs- prouvées  par  les' facul- 
tés que  l'expérience  ou  l'enipirisme  montre  plus  (léveïop- 
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pées  que  Tes  autres  et  indépendantes  les  unes  des  aiîtres, 
Gall  a  été  beaucoup  trop  loin  et  s'est  engagé  dans  une  voie 
remplie  d'écuêiis. 

Le  premier  écuêil  contre  lequel  il  s'est  heurté  a  été  de 
nier  des  vérités  qui  ont  Trappe  les  hommes  avant  les  phi* 
losophes,  savoir  :  que  l'homme  a  des  facultés  de  juger»  de 
se  ressouvenir,  d'inventer,  et  qu'elles  ^c  sont  pas  arbi- 
traires. En  effet,  parce  que  chacune  de  ces  facultés  n'est 
pas  une  seule  faculté  toujours  identique  à  elle-même,  ne 
peuvent-elles  pas  former,  chacune  en  particulier,  un  groupe 
naturel,  un  genre  de  facultés  embrassant  plusieurs  espèces? 
S'il  en  est  ainsi,  Gall  Ta  donc  complètement  méconnu  et 
commis  une  faute  des  plus  graves.  Non-seulement  il  a 
fait  une  faute,  mais  il  a,  sous  ce  rapport,  (d)scurci  la 
science,,  quoique  d'ailleurs  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n*eût  réconnu  le  caractère  générique  des  facultés  dont  cha* 
cun  d'eux  proclamait  l'existence.  Si,  sous  ce  point  de  vue, 
Gall  ne  s'est  pas  nrK>ntré  plus  aveugle  que  ses  devanciers, 
il  a  préparé,  comme  on  le  verra  bientôt,  des  difficultés  in-* 
surmohiables  à  ses  successeurs  et  les  a  égshrés. 

Ainsi,  en  supposant  que  toutes  les  facultés  qu'il  a  dis-* 
tinguées  et  admises  soient  incontestables ,  il  n'a  donc 
pas  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  la  science  par 
l'analyse  qu'il  a  donnée  des  facultés  intellectuelles.  IL 
ne  suffit  pas  d'analyser,  de  démontrer  les  différences  des 
choses  pour  les  faire  cohnaUrei  il  Ëiut  encore  en  aper- 
cevoir et  en  montrer  les  analogies ,  car  nous  ne  con<» 
naissons  les  choses  que  par  leurs  analogies  et  leurs  diffé« 
rences.  Gomment,  en  effet,  cormaissons-iAous  les  corps? 
comment  les  distingaohs-nous  ?  N'ést-'Ce  pas  par  leurs  ana* 
logies  et  leurs  différences?  Eh  bien ,  Gall  nous  a-t-il  biioti 
Cait  connaître  les  facultés  intellectuelles  en  tious  les  mon* 
trant  isolées  et  sans  aucune  analogie,  en  ne  nous  montrant 
que  àeê  différences  dans  celles  qu'il  a  admises  ?  Asstfré«« 
ment»  non.  Aussi,  l'énumérat ion  de  ces  facultés  est  conEtisey 


5gA  fâ«n«ifl  n»  UBÊÙwtÊwam^ 

et  a  tt*y  a  pasdeckasifieaijii»  dUMle»  nettfaa  dix  laculié» 
iafeUeeluelto  dont  îl  a  pariée  ol  qa'tt  n'a  pas  môme  nette- 
ment séparées  des  facultés  affectives.  Ktim  son  Irarail 
i^'«8t-U,  sous  ce  rapport,  sous^le  rapport  dé  ta  classifieatton, 
(pif aae  éboucfae  imparbîte  et  l'enfonce  de  la  acienee ;  aussi 
neinérkerait-il  guère  ratleniion  des  boiaimes  ai  Gall  ne  se 
fût  élevé  ensuite  à  use  trèa^ande  bai»te»ff  piur  les  impor- 
taoies  coosidéraiîoas  <|tt'il  a  raUacltées  à  chacane  des  fa- 
cultés întellectueUes,  61  swtûut  par  les  conséquences  pra- 
tiques qu'il  y  a  aperçues»  ainsi  que  H*  Ldul  l'a  déjà  fait 
r^mai^uer- 

Les  fautes  gue  jje  yiensde  signaler  ne  sont  pas  les  seules 
que  j'aie  à  reproeber  à  l'iiittstfo  GM»  quoiqu'il  ai4  tant 
rectifié  d'erreurs  9  tant  lait  d'obsertationa  justes,  tant  dé* 
ployé  de  tafenl  et  d'originalilé  dass  son  ouvrage^ 

Gall  y  en  rejetant  les  facuiiés  admîaespar  ses  prédéœs- 
sçor^  ne  pouvant  les  anéantie  sans  anéantir  rinlelligeBee» 
inmmtâLpour  les  conserver  le  pIuasingolÂerdessoi^siiies, 
et  il  trouva,  des  esprits  pour  l'aoeepler*  Il  afifinna  que  la 
mémoire  et  les  autres  focaltésadniaes  parses  devanciersne 
sont  que  d^BS  attributs  des  faeultés  empiirii|ttea  ou  apédales 
qu'il  avait  admises  «oomaie  fondamentales.  Ainsi ,  cha- 
cune de  ses  bculiéa,  celle  des  mathématiqiies,  œlfe  de 
la  musique  »  oelle  de  la  mécanique  ei>  toutes  ies  antres^ 
avaient  chacune  leur  méosoi-rey  leur  jugement,  leur  imia» 
gffiation^  leur  Mention,  et  je  ne  aaia  quels  autres  attribués, 
car  il  ne  s'est  jamais  a?i$é*de  chercher  à  en  déltra»ner  le 
nombre  :  c'eût  été  par  trop  embamasant.^^ 

f;tcommeiia(»e0oevatt,detem|)s.en  temps,  riosufffîsaiiee 
de  son  analyse  pour  «aabrassertoua  les phônoniènes  intel** 
IceMels,  il  reuaaniait  inœssàmmeat  sa  nomenolatute  et  ses 
divîsioBsoo  facultés  fondameniniea,  afin  de  laisser  lemoma 
poasiMe  de  phénomènes  en  dehocs  du  sen*  systtaie/et  d'y 
Um  rentrer  de  gré  ou  de  force  les  phénoonènes  les  pins 
diuperates^t  ies  (dkis^pposés*.  C'est  ainsi  qu'apièsmTOirdéi^ 


signé  la  ppemière,  dans  la  liste  des  facultés  intellecti^elles 
proprement  dites ,  la  faculté  qu'il  a  nommée  d'abord  ta 
mémoire  des  choses  ^  Gall  l'a  plus  tard  nommée  <en<  des 
choses,  sens  d'éducabilité  ^  de  perfectibilité  j  parce  qu'à  ses 
yeux  la  première  «  dénomination  ne  renferme  pas  toute  la 
sphère  d'activité  de  cette  faculté;  que  les  personnes  douées 
d'une  grande  mémoire  des,  choses  ont ,  en  général  y  la 
conception  prompte,  une  extrême  facilité  à  saisir  les  cho- 
ses; qu'elles  ont  un  désir  général  àes3iyoiv,  de  s'in- 
siruire« .  4  une  vocation  prononcée  pour  renseignement, 
etc.  (1).  » 

On  doit  voir  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre 
la  faculté  intellectuelle  de  la  mémoire  des  choses,  la  con- 
ception facile,  qui  est  un  jpgement  prompt,  le  désir  des'tn- 
struire,  qui  est  un  sentiment  de  curiosité,  et  la  vocation  de 
l'enseignement,  qui  est  un  penchant  à  Tart  d'enseigner; 
qu'une  pareille  faculté  fondamentale  n'était  une  faculté 
unique  que  de  nom,  et  qu'en  réalité  c'était  une  réunion 
de  facultés  différentes  qui  ne* se  rapprochaient  pas  plus  par 
leur  nomenclature  que  par  leur  essence. 

Il  en  est  absoluniem  de  même  du  sens  des  localités. 
Quoiqu'au  premier  abord  il  semble  toujours  relatif  à  un 
môme  objet,  les  localités,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  en 
soit  réellement  ainsi.  En  effets  sous  ce  titre  Gall  réunit  : 
la  mémoire  des  lieux,  l'ampur  des  voyages,  c'est-à*dird  le 
plaisir  de  voyager ,  et  Tinstinct  des  vqyages  des  animaux, 
qui  est  pour  beaucoup  d'entre  eux  un  penchant  en  bas* 
monie  avec  le  besoin  de  se  soustraire  à  des  différences  de 
température  qu'ils  ne  pourraient  pas  supporter»  11  réunit 
encore  sous  le  même  titre  le  goût  de  l'ordre  et  de  la  symé* 
trie,  qui  n'a,  pas  pli|s  que  le  précédent  instinct,  de  rap- 
port avec  la  mémoire  deslieux.  Et,  comme  l'expression  de 
sens  des  localités  ne  suffisait  pas  pour  indiquer  à»  faenl- 
tés  aussi  disparates ,  Gall  a  fini  par  ajouter  à  sa  premiire 

(i)Il)id.,t.IV,p,ls. 
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dénotnînalîon  celles  de  sens  des  rapports  dans  t'espace  et  de 
sens  de  C ordre  (l). 

Lorsque  les  facultés  foridamenlales  de  Gall  ne  sont  pas 
une  réunion  de  facultés  aussi  contraires  par  le  fond  et  par 
la  forme,  c'est-à-dire  par  la  nature  et  par  la  dénomination, 
ce  sont  souvent  encore  des  facultés  composées  de  (iiculiés 
irès-iisparales  et'd'ailleurs  évidemment  indépendantes  les 
unes  des  autres  ;  telles  sont  :  le  sens  des  rapports  des  tons, 
ou  le  talent  de  la  musique  (2),  le  sens  des  rapports  des  nom- 
bres (5),  le  sens  de  mécanique,  dénomination  à  Ijtquelle  il 
ajoute  encore  les  expressions  de  sens  de  construction,  ta-^ 
leni  de  rarchîtecturé  (4). 

En  effet,  comme  il  rapporte,  en  général,  aux  talents  de 
la  musique,  desmathématiquesetdela  mécanique,  les  fa- 
cultés qui  ont  des  relations  avec  la  musique,  les  mathéma- 
tiques et  la  mécanique,  ces  facultés  doivent  comprendre 
nécessairement  les  facultés  d'apprécier,  déjuger  lestons 
et  la  musique,  les  quantités  et  les  rapports  mécaniques^  la 
faculté  de  se  souvenir  des  faits  de  musique,  de  mathéma- 
tique et  de  mécanique;  la  faculiéde  composer  de  la  musi- 
.que,  d*inventer  des  méthodes  mathématiques  et  des  ma- 
chines; enfin  la  faculté  d'improviser  et  d'exécuter  en 
musique,  en  mathémaiiquè  et  en  mécanique  j  car  on  voit 
des  hommes  qui  présentent  toutes  ces  facultés  isolées  et 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Ott  voit  par  là  combien 
il  s'en  fout  que  ces  talents  pour  la  tn'usJque,  pour  les  ma- 
thématiques et  pour  la  mécanique  soient,  chacun  en  parti- 
culier, des  facultés  simples,  uniques  et  identiques,  comme 
devraient  Vôtre  les  facultés  fondamentales  de  Gall,  d'après 
les  caractères  qu'il  leur  assigne. 

Nous  avons  vu  plus  haut;  encore,  que  la  mémoire, 
)  ,      .  •     •  .      ■•■ 

-s(0  IWd,,  t.  IV,  p.  101.       j 

(2)  Ibid.,  p.  iO«. 

(3)  Ibid.,  p.  126. 

(4)  Ibid.,  p.  143. 
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comme  le$  antres  facultés  des  philosophes,  la  perception, 
le  soavenir,  lo  jugement,  rimagination,  etc.,  ti'est  aux 
y«ux  de  Gall  «  qu'uii  attribut  général  de  toute  faculté  fon- 
damentale^ qu'il  doit  y  avoir  autant  de  mémoires  qu'il  y  a 
de  facultés  essentiellement  différentes  (i).  »  A  cet  égard» 
j'ai  accusé  Gall  de  sophisme;  voyons  si  Ton  peut  trouver 
une  mémoire,  môme  comme  attribut,  dans  ctiacune  des 
facultés  fondamentales  de  rintelligence  admises  par  GalK 
Les  premières  de  ces  facultés  que  je  rencontre  dans  son 
ouvrage  sont  :  i<*  la  mémoire  des  choses;  2^  U  mémoire 
des  localités  ;  S""  la  mémoire  des  personnes;  4"^  la  mé- 
moire des  mots,  c'est-à-dire  des  facultés  consistant  es*- 
sentiellement  dans  une  faculté  de  mémoire,  et  où  la 
mémoire,  contradictoirement  aux-  assertions  de  Gall,  ne 
saurait  jouer  le  rôle  d'attribut.  Et  puis,  comuf^mt  se  fait*il 
qu'après  avoir  avancé  que  la  mémoire  n'est  qu'un  attribut 
des  facultés  fondamentales,  et  non  une  faculté  fondamen- 
tale, il  en  fasse  quatre  facultés  fondamentales?  Comment 
justifier  une  semblable  inconséquence  !  Comment  ne  s'e8t*il 
pasaperçu  que  ce  sont  des  espèces  d'un  même  genre?  5o  Le 
sens  du  langage,  oti  en  d'autres  termes  l'aptitude  pour  les 
langues,  est  une  faculté. qui  comprend  la  méau)ire  des 
mots  ;  mais  alors  Gall  ne  devait  pas  les  séparer  ;  il  devait» 
pour  être  conséquent,  l'y  laisser  comme  attributs  6"^  Le 
sens  des  rapports  des  couleurs  est  essentiellement  une  fa- 
culté qui  apprécie  les  couleurs;  c'est  du  jugement,  ce  n'est 
pas  de  la  mépooiré.  Ne  pourrait*on  pas  même  se  rappeler 
vivement  les  couleurs  sans  en  bien  justement  apprécier  les 
rapports?  7"*  Le  sens  des  rapports  des  tpns  avait  d'at)ord 
reçu  de  Gall  le  nom  de  mémoire  des  tons  (2)  ^  mais  cumm^ 
il  rencontre  ordinairement  cette  faculté  chez  de  bons  npiu- 
siciens.et  chez  des  compositeurs,  il  a  ctu  devoir  employer 

(i)  Ibid.,  t  lY,  p.  15, 827,  d44>  etc.;  voy,  aussi  Flourens,  Phrénologie^ 
4>»4let8QiT« 
.    (2)  ibid.,  t.  IV,  p.  ild. 
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une  noiM«dâtiife  plus  ^»m^  poor  eiabrtner  |riu8  heUd- 
ment  oe  qu'il  voolaït  ex^imer  ;  il  Ta  lait  sans  8*afpeioevoir 
qoB  la  atémoi»  de  la  musique^  fes  facnhés  de  Pappréeiar, 
d%n  coin(M»er  et  de  Teiéciiter,  sont  des  bouUés^indépeiK 
dMtles  tfâs-différantes  et  tiis-soiiveni  séparéeaf  les  «neç  des 
«niMSy  dans  la  même  personne,  comme  nous  TaTOos  déjà 
fiât  femascpier*  S""  N'en  est  41  pas  de  mèmt  du  sens  des 
nombics  et  da  sens  de  nsécsnique?  <Jnel  rapport  y  a-i-fl 
entre  la  lacnhë  d'înifenter  des  machines,  des  mécanîqaes, 
et  la  fiKulté  de  s'en  souvenir  ?  Où  tvoate-t-it  de  la  mëmoift 
dans  la  sagaciié  eomparaiive,  dam  i'esprit  caustique,  dans 
le  talent  poétiqoef  En  quoi  h  mémoire  pent^elie  donner 
ces  facultés,  etcoiament  po«nrait«<Ni  la  confondre  avec  ces 
iscullésf  Tavoue  que  je  ne  ponnraîs  comprendre  un  sem^^- 
blablecbsos,  une  psralle  conCosion  de  la  part  d'un  esprit 
parfois  si  supérieur  et  si  juste ,  si  je  ne  savais  qu'on  peut 
manquer  de  la  CRcaliéde^néraliser  tout  en  possédant  d'ail* 
leura  à  un  très-haut  d^ré  des  Iscnllôs  lrds*éaûnmtes  d'à* 
nalyse. 

Spurzheim,  Broassais  et  d'autres  phrénologistes  ont  fait 
desefibrts  pour  corriger  Toufrsge  de  GaU  \  mais,  comme 
des  corrections  étaient  insuflfisantes  pour  de  semblables 
erreurs  et  que  ienrs  corrections  ne  se  rapportent  pas  à  es 
1»  que  je  viens  dedf  re,  je  ne  crois  pus  devmr  m'y  arrdier» 
La  doctrine  de  €all  prêtait  trop  i  la  critfqne  pour  n'être 
pas  jugée  avec  sévérité.  Aussi  elle  a  été  souvent  attaquée  ; 
MM»  A.  Gamier,  Lélut  etFtoufens  œ  sontencorelont  récem* 
inentéi8l!iinguésparl*examen  critique  qu'ils  en^nt  Cnt  (f  ). 
f  arrive,  sans  fins  de  retard,  à  l'exposition  des  faouttés  iO' 
teHectneUes  que  je  ct^s  devoir  adoiettre. 

Mons  avons  déjà  dît  qu*il  y  a  pour  nous  <hms  l'entende* 
ment  neuf  genves  de  tsrâkés  iMeMiocftneHes,  de  peroepti vi- 
tés  diJOTérentes  les  unes  des  aulres ,  et  des  facultés  affectives. 

(1)  Gamier,  la  Ptyekol.  et  la  PhrénoL  comparée*^  iSSS;  Lélst,  ili> 
jti  de  VorganoLphrénol,,  1843;  Floareos,  Etotm,4eMipMli9Lf  IS^S. 


Ce  sont»  pour  les  rappeler  :  l""  Ja  percepUvttéseDMriale  oh 
sensitivej  ^  la  perceptivité  iaterae  ou  de  b  coMCteace; 
3*  la  faculté  d'apprendre  pfsir  les  maîtres»  oo  la  oompcébe»- . 
sivité;  4*  la  mémoire^  5®  l'esprit  desaiUieou  la  bonite  de 
saisir  des  rapports  délicats  »  piquants  el  spîf  iiudft»  qui 
échappent  au  commun  des  hommes;  6*  fai  pecceptivilé 
d'inyemion,  ou  la  faculté  d'inventer;  7""  la  faculté  d'aper^-* 
cevoir,  la  possibilité  de  répéter  les  pratiques  des  arts  et  de 
les  exécuter)  8^  rimagination,  ou  la  faculté  de  combîoer 
d'une  manière  particulière  des  élémenlsquela  nature  pré* 
sente  combinés  d'une  autre  manière;  9*  la  facuké  de  se 
faire  des  illusions,  et  de  voir,  d'entendre  ce  qui  ne  peut 
6tre  ni  vu ,  ni  entendu. 

Les  facultés  aOectîves  aont  des  penchants ,  des  aptiiudes 
à  être  entraîné  ou  poussé  à  certains  actes  ou  à  certaines 
passions  plus  ou  moins  impérieuses  qui  parfois  donù* 
nent  et  étouffent  la  raison;  telles  soMt  les  facultés  de  VsA* 
tention^  de  la  volonté,  des  passions,  car  rattention  ,^  la 
volonté,  les  passioas,  sont  des  espèces  demauvemeots  de 
l'âme  et  non  des  idées,  des  notions*  des  pere^tions 
des  choses*  Quoiqu'on  aii  confondu  i^  voloiàé,  Tatp 
tention  avec  les  facultés  intellectuelles,  ce  softté^  fioul* 
tés  affectives  )  aussi  ne  sei:a-uil  point  question  de  ces 
acuités  dans  cet  ouvrage  essea4iellement  consacré  à  l'his» 
toire  de  l'intelligence  ;  ce  sera  Vok^&i  d'ue  autre  ouvra^ 
sur  raffectiviié,  sur  les  caractàms  moraux^  les  pencfaaeu 
et  les  émotions  ou  passions  qui^  en  «déâveet. 

I*'  GBNBB. 

Ni  LA  NIBCEPTIVITÉ  S£NSÔRIALfi, 

nt  Là  KIKXPIITITÉ  DB  JUCEBIENT  SENSORIÀL,  DE  LA 
FACOLTfi  0^OBSERV£]1. 

Bour  i^us  ces  expressions  sont  à  peu  près  synonymes* 


Sis      ^  FAGOLTiS  DB  L'ilfTELUGBlfCB. 

Ce  que  nous  percevons  par  rintermédiaire  des  sens,  nous 
l'observons,  nous  le  jugeons,  nous  l'apprécions  du  môme 
coup.  Si  nous  ne  le  jugions  pas,  nous  n*en  aurions  pas 
une  conscience  nette  et  claire. 

L'expression  de  jugement,  en  particalher»  signiGe  dans 
notre  langue  tantôt  faculté  déjuger,  tantôt  acte  ou  phéno- 
mène de  jugement,  tantôt  produit  de  l'acte  du  jugement 
ou  conclusion  du  jugement. 

La  Tacultié  de  juger  est-^Ue  unique  ou  multiple?  Voici 
les  faits  :  certaines  pei*sonm:s  jugent  ordinairement  infini- 
ment mieux  que  d'autres  sur  certaines  choses,  et  ces  au<^ 
très  personnes  jugent  à  leur  tour  infiniment  mieux  que 
les  premières  suc  certaines  autres  choses.  On  peut  dire 
que  la  différence  est  due  à  ce  que  chacune  de  ces  per- 
sonnes se  sont  plus  exercées  à  apprécier  chacune  des  ma- 
tières où  elles  montrent  de  la  supériorité  par  leur  juge- 
ment.  Prenons  donc  des  exemples  chez  des  personnes  qui 
se  trouvent,  autant  que  possible,  dans  des  circonstances 
semblables ,  chez  des  jeunes  gens  ou  d^  enfants  qui  ont 
à  peu  près  le  même  âge,  qui  ont  commencé  leurs  études 
en  même  temps,  sous  les  mêmes  maîtres,  et  qui  sont  éga- 
lement laborieux. 

£h  bien»  qui  ne  sait  que  l'un  de  ces  élèves  pourra  être 
beaucoup  plus  fort  en  thème,  un  second  beaucoup  plus 
fort  en  version,  un  troisième  supérieur  en  mathématiques, 
et  bien  inférieur  aux  autres  dans  les  deux  premières  fa- 
cultés? Répétera-t-on  que  cts  inégalités  sont  dues  à  ce  que, 
chacun  d'eux  ayant  plus  de  goût  pour  le  genre  où  il  ex- 
celle, il  le  cultive  davantage?  Cela  est  vrai  et  peut  être 
pour  quelque  chose  dans  leurs  succès  *,  mais  ce  goût  même 
n'est-il  pas  le  résultat  de  leur  aptitude  et  des^  succès  de 
leur  travail?  Et  d'ailleurs  qui  ne  sait  que  des  enfants  naisr 
sent  mathématiciens,  au  point  que  sans,  étude,  et  sachant 
à  peine  lire  ou  écrire,  ils  résolvent  sans  plume  et  par  la 
seule  spécialité  de  leur  jugement  des  difficultés  de  calcul 
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considérables;  que  d'autres  naissent  musiciens  et  exécu- 
tent des  morceaux  très-difficiles  après  quelques  mois 
d'étude  et  dès  Tâge  de  quatre;  ans  ;  que  d'autres  à  un  âge 
plus  avancé  montrent  la  môme  aptitude  dans  les  ans  .du 
dessin  ou  dans  d'autres  arts?  Alexandre»  le  grand  Sci- 
pion  f  Bonaparte  >  n'ont- il  pas  montré ,  tout  jeunes  encore, 
leur  supériorité  pour  la  guerre?  avaient-ils  eu  le  temps  de 
s'exercer  au  commandement  avant  d*ôtre  revAtus  de  l'au- 
torité du  commandenient?  n'ont- ils  pas  débuté  par  des  vic- 
toires non  interrompues  et  n'ont-ils  pas  même  et  d*abord 
été  aussi  profonds  politiques  que  grands  généraux?  Je  ne 
sache  pas  que  l'un  ou  l'autre  se  fût  jamais  montré  bon 
yersificateur,  dessinateur  habile,  musicien  distingué,  ni 
môme  un  grand  mathématicien,  quoique  Napoléon  ait 
montré  à  l'école  de  Brienne  plus  de  facilité  pour  le  calcul 
que  pour'les  thèmes  et  les  versions.  ' 

Comme  pour  <\iire  des  thèmes  et  traduire  des  versions 
il  faut  bien  saisir  les  rapports  des  mots  et  des  règles  ;  comme 
pour  faire  des  calculs  il  faut  apprécier  avec  justesse  les  rap- 
ports de  nombre  ou  de  quantité;  comme  pour  exécuter  de 
la  musique  il  faut  avoir,  entre  autres  facultés,  celle  de  bien 
distinguer  les  rapports  des  toifô;  comme,  pour  dessiner  il 
faut  nettement  apercevoir  les  rapports  de  situation,  d'é- 
tendue,  de  direction  des  lignes,  des  lumières  et  des  om- 
bres; comme  pour  la  guerre,  qui  est  un  art  bien  plus 
complexe,  il  y  a  une  multitude  d^élémeuts  divers  à  ap* 
préciep  et  à  prévoir,  tous  ces  actes  sont  surtout  dos  actes 
de  jugement  trè&*divers;  et  comme  le  môme  homme  y 
montre  des  aptitudes  très-inégales,  il  est  évident  que  le  ju- 
geaient est  ime  faculté  multiple,  collective,  générique, 
qai  embrasse  des  espèces  nombreuses ,  dés  facultés  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Mafs  combien  y  en  a-t-îl? 

L^'observaiion  en  fait  distinguer  beaucoup  et  permet  d^en 
entrevoir  beailcoiïp  d'autres  qui  exigeraient  bien  des  ob« 
aerVations  et  beaucoup  plus  de  temps  et  d'espace  que  nous 
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ne  pouvons  têttr  en  consacrer  ici,  pour  les  décrire  toutes 
avee  exactitude.  Heureusement  il  n'est  pas  nécesssire  (feu- 
trer à  cet  égard  dans  dé  grands  et  nombreux  détails.  It 
suffit,  en  quelque  sorte ,  de  tracer  la  voie ,  de  donner  uâ 
«xempte,  un  modèle,  et  de  commencer  le  travail^  d'autres 
pourront  le  continuer  et  le  perfectionner. 

Pour  fraœr  la  vote  i  parcourir  et'  nous  diriger  plus  sû- 
ivement  dans  robservation  des  Tacultés  spéciales  de  juge- 
ment,  nous  recliereherons»  dans  les  caractères  matériels 
des  étreSy  dans  les  caractères  des  phénomènes,  dans  les  rè- 
gles des  arts,  si  l'expérience  démontre  ou  porte  à  croire 
^'il  y  ait  des  caractères  matériels  et  phénoménaux  des 
êtres,  desr^les  des  arts  qui  soient  aperçus  par  une  faculté 
spéciale  de  jugement* 

Recherchai  sur  les  facultés  du  jugement  spécialement  des&sém 
à  apprécier  les  caractères  matériels  et  phénoménaux. 

lerappeiteque  là» caractères  matériels*  sont  ceux  du  non»- 
liteott  de  la  quantilé,  de  la  situation,  deréfendue,  de  la  dt* 
rectioA,  de  la  forme,  despropriétés  senstbfésau  toucher,  au 
goût,  à  Todoraty  à  Povie,  à  la  vue  et  aux  antres  sens^  enfin 
ceux  des  parties  oonstitoantes  et  de  la  srraeiure  ;  que  tes  <ea*> 
laclères  pbénoinénatx  sont  ceux  d'antériorité,  desimnita* 
néitéy  de  postériorité»  de  condilkNi,  de  cause,  d^infloeBOS, 
d'effet,  d'utilité»  de  signifksnion»  de  siég^  de  visibilité,  de 
rareté»  de  marche,  de  d«iée,  de  loi  ou  de  règle,  de  samplâ- 
cité,  de  nature,  de  mode;  certains  caractères spéeiaaK  et 
beauté,  d'agrément,  par  exempte  \  qu'il  y  a  encm  eertaîw 
caractères  comrouju  aux  choses  matérielles  et  aux  phéBO» 
mènes,  savoir  :  des  analogies  et  des  difiié^teBees,  dmhai^ 
monics,  des  conséquences* 

Si  Ton  parcourt  atiftAtivemeail  le  tabkau.  de  cet  carac- 
tères el  que  l'on  cherche  acNgneusemeat  s'il  en  est  f«0l^ 
^oca^uis  qui  soient  éxkicmetcnt  i^pfeédéa  dans 
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circoiistaiices  par  une  flsKmtléspéciale^,  «n^eii  tiiMftepl«« 
siears  qui  paraissent  être  dam  ce  cas.  Ces  caractères  sont 
ceui  du  Bombra^  de  ta  localité  »  de  la  eonlbriiialâoii»  de  la 
coloration ,  de  la  sonorité»  des  prapriétfa  seosiMea ,  de  la 
beanté,  des  conséquences,  de  Ta  causalité  et  de  la  condî* 
lionnalitéy  des  analogies  et  desdiMërences,  des  haitnoDieB* 


ESPÈCE  f*. 


JUGEMENT  DU  NOMBRE  OU  DE  LA  QUANTITÉ. 

FACULTÉ  DU  CALCtHL 

Nous  empTiintons  phisienrs  des  faits  qui  déitiootnem 
celte  faculté  à  l'illustre  Gall  (i),  bien  qu'il  ail  cité  lui^ 
même  ces  fai&  pour  pronter  Texislettoe  de  facultés  ^'il 
appelle  fondamentales  et  qne  nous  avons  été  obligé  de  re^» 
jeter. 

Celle  faenlié  existe  à  des  degrés  très-différents  chez  les 
dififêrents  hommes,  car  il  en  est  q«i  calculent  bien  plus 
vile  et  d'une  manière  bien  plus  juste  que  d'antres,  liais 
comme  des  exercices  répétés  donnent  beaucoup  plus  d'ba* 
bileté  à  ceux  qui  les  font  qu*à  cenx  qui  ne  s'y  livrent  pas-^ 
on  est  y  avec  raison,  port^'à  expliquer  la  supériorité  deS 
«calculateurs  habiles  par  leurs  exéreioÉs  habituels.  Cepenn 
dant ,  en  y  réBéditssant  un  peu,  d'une  part  on  reconnaît 
bientôt  que  Thabilelé  n^est  pas  précisément  proportionnée 
à  restercfce ,  puisque  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  calculé 
le  plus  qui  caleulentie  plus  rapidement  et  le  mieux;  d'au* 
tre  part  on  reconnaît  souvent  eiuxire  que  les  autres  fiicul^ 
tés  intellecfoeltes  du  calculateur  né  sont  pas  mm  pins  en 
proportion  de  son  habileté  pour  le  calcul ,  et  que»  sons 
(I)  AnaU  tt  Hpiêk  in  tftt,  airv^«  JU  fT. 
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tous  les aulres  rapporu  intelleclueis,  il  n'a  plus  rien  de 
supérieur  aux  autres  hommes. 

Or ,  s'il  est  beaucoup  plus  habile  que  ceu,x  qui  ont  cal« 
oulé  autant  et  môme  plus  que  lui  »  si  d'ailleurs  il  n'est 
qu'un  homme  très-ordinaiœ  sous  tous  les  rapports,  bien 
qu'il  ne  se  soit  pas  exclusivement  occupé  de  calcul,  il  faut 
bien  en  conclure  qu'il  a  pour  le  calcul  une  aptitude  su- 
périeure qui  n'est  pas  seulement  acquise ,  mais  en  partie 
innée  ou  primitive,  et  indépendante  des'autres  facultés  in- 
tellectuelles. 

J'ai  vu  chez  un  professeur  de  mathématiques  de  Paris, 
en  1830,  un  calculateur  de  ce  genre.  On  lui  traçait  sur  le 
tableau  deux  longues  colonnes  de  chiffres,  puis  on  les  lui 
présentait  tout  à  coup.  Il  les  parcourait  du  bout  du  doigt, 
de  haut  en  bas,  d'un  mouvement  si  rapide  que  j'avais  à 
peine  le  temps  d'en  lire  les  chiffres,  et  il  en  écrivait  aus- 
sitôt la  somme  au-dessous.  Il  était  évident  qu'il  saisissait 
le  rapport  juste  de  tous  ces  chiffres  et  les  additionnait  men- 
talement à  mesure  qu'il  les  apercevait,  absolument  comme 
nous  apprécions  le  sens  des  mots  d'une  phrase  à  mesure 
qiie  nous  en  parcourons  rapidement  les  mots.  11  est  certain 
qu'il  était  souvent  aidé  par  sa  mémoire  lorsqu'il  rencontrait 
des  nombres  qu'il  avait  souvent  additionnée  ensemble.  Lui 
seul  aurait  pu  dire  les  secours  que  sa  mémoire  lui.  prêtait 
dans  ces  calculs  rapides  ;  mais  je  crois  que  le  jugement  des 
nombres  y  avait  une  grande  part,  surtout  quand  il  opérait 
sur  des  quantités  exprimées  pas  deux  colonnes  de  chiffres. 

Gall  parle  d*un  écolier  de  Saint-Pollen  qui.,  égal  à  ses 
camarades  en  instruction  et  en  intelligence,  s'en  distin- 
guait néanmoins  comme  calculateur  et  sans  le  ^ecoursd'au- 
cun  signe,  d'aucun  chiffre.  L'enfant  avait  neuf  ans  lorsque 
Gall  l'examina ,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Si  on  lui  don- 
nait, je  suppose^  trois  nombres  exprimés  par  dix  à  douze 
chiffres ,  en  lui  demandant  de  les  additionner,  puis  de  les 
soustraire  deux  à  deux,  de  les  multiplier  et  de  les  diviser 


chacun  par  im  nombre  de  trois  chilfres,  il  regardait  une 
seule  rois  les  nombres ,  puis  il  levait  le  nez  ai.  les  yeux  en 
rair,  et  il  indiquait  le  résultat  de  son  calcul  m^tal  avant 
que  ses  auditeurs  n'eussent  eu  le  temps  de  (aire  le  calcul 
la  plume  à  la  main.  Il  avait  créé  lui-môme  sa  méibode.  » 
(Ouvr.  cit.,  t.  lY,  p.  127.) 

11  est  I^Lcheux  que  Gall  n'ait  pas  cité  précisément  les  cal- 
culs qu'il  lui  a  vu  faire  et  qu'il  ait  cru  devoir  en  supposer 
un  exemple  ;  l'observation  serait  plusrigoureuse.Quoi  qu'il 
en  soity  si  l'on  analyse  le  fait  pour  déterminer  les  facultés 
qui  peuvent  l'expliquer,  on  en  trouve  deux  dans  l'exemple 
citée  Ce  sont  une  faculté  de  jugement  des  nombres  et  une 
faculté  de  mémoire  des  nombres,  car  pour  calculer  de  tête 
et  sans  plume  sur  des  nombres  qu'on  n'a  point  sous  les 
yeux  il  faut  en  conserver  un  souvenir  exact.  . 

«Tous  les  journaux  y  dit  encore  le  docteur  Gall^  ont 
parlé  avec  admiration  d'un  garçon  de  sept  ans,  nommé  De- 
vaux.  11  avait  la  passion  de  se  rendre  a  toutes  les  foires,  et 
d*attendre  les  mi^rchands  au  moment  où  ils  avaient  clos 
leurs  comptes.  Lorsqu'ils  s'étaient  trompés  c^ns  leurs  cal- 
culs, son  grand  plaisir  était  de  découvrir  Terreur.  »  (Ibid., 
t.  IV,  p.  dâ9.) 

Gall  parle  aussi  du  jeune  Américain  ZerahColborn,  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  les  papiers  des  Etats-Unis,. et 
plus  tard  dans  les  journaux  anglais  et  français.  Mais  il  dit 
l'avoir  vu  et  en  avoir  moulé  la  téie.  U  communique  à  ce 
sujet  la  notice  qut  suit  d'après  les  Annales  de  f éducation, 
rédigés  par  M.  F.  Guizot,  a^  9  (1).  Comme  cet  extrait  est 
assez  long,  je  Tabr^erai. 

c  Cet  enfant  est  né,  en  avril  1804,  à  Cabot,  comté  de 
Calédonie»£tat  deVermont;  il  n'avait  pas  encore  sept  ansà 
l'époque  où  le  vit  M.  MacrNeven,  qui  en  rend  compte  <^aQS 
le  Médical  and  philosophical  Journal  and  Revjk,w,^  Mew* 
York,  1811...  Ce  fut  en  août  I8l6  q^e  son;père,  lui  en- 
Ci)  Loccil.,HV,p,180. 
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(enâant  répéter  entre  ses  deitrsr  quelques  nombres  qu'il  mul- 
tipliatf y  s^iperçut  é^  sa  proAgreuee  factlttô  pour  te  calcuL 
L'attentto»  qu*ëlte  excita,  et  Texercice  qui  lui  fiit  donné 
en  oonséqiieiiee  de  ceffe  attention,  Vont  en  quelques  mois 
singutièfement  augmentée...  WF.  Mac-Neven  l*a  entendu 
répondre  sans  la  plus  l^ère  apparence  d'iiésrtation  et  sans 
la  nHmKln& erreur  aux  questions  suivantes.  Demande  :  Que 
font  €347, 1 953  et  S091 T  —  téponge  :  5391 .  —  D.  Quels 
son!  les  nombres  qui,  multipliés  fun  par  ['autre,  donnent 
1842?  Les  solutions  suivantes  furent  données  aussi  vite 
que  le  peut  permettre  la  parole  :  64  par  25,  9  par  158, 
87  par  46 ,  S  par  4l4,  6  par  807,  2  par  621 .  —  D.  Quel 
est  le  nomb^  qui,  multiplié  par  lui-même,  produit  1569? 
— /l.  37.  —  D.  Quel  est  le  nombre  qui,  multiplié  par 
lui-même, *donTtè  2401?—  R.  49.  — D.  Que  donnera 
6  multiplié  6  fois  par  lui-même?  it  calcula  tout  haut  de 
hi  manière  suivante  et  aussf  vite  que  peut  aller  la  parole  : 
Ô  fois  6  font  36, 6  fois  36  font  216,  6  fois  216  font  1296, 
6  fois  1296  font  7776,  6  fois  7776  font  46656,  6  fois 
46^6  font  279936.  —  D.  Combien  d'heures  en  26  aiis 
11  mois  et  5  jours?  —  R.  226992,  La  perstonne  qui  lui 
avait  fait  celte  question  s'était  trompée  dans  le  calcul 
qu'elle  avait  fait  de  son  côté,  en  sorte  que,  lorsque  Zerah 
Colborn  répondit,  elle  crut  que  c^était  lui  qui  se  trompait. 
Zerah ,  après  un  moment  de  réfifexion ,  assura  que  c'était 
son  calcul. qui  était  juste;  on  refit  l'opération  et  il  se 
trouva  qui!  avait  raison. 

€  Ceux  qui  questionnaient  l'enfant  ont  oublié  de  faire  en- 
trer dans  ce  dernier  calcul  la  différence  des  années  bissex-> 
tiles,  et  ont  supposé  les  onze  derniers  mois  de  trente  jours. 
Oet  oubli  rappelle  une  anecâbte  do  même  genre.  On  amena 
à  d'Alembert  un  petit  pSItre  qui  avait  aussi  une  étonnante 
facffité  de  dilcttl.  it  Mon  enfbnt,  lui  dft  d^Alembert ,  voilà 
mon  âge^  combien  aî-je  vécu  de  minutes?  t  L'fenfantse 
retira  dans  un  coin  de  la  chambré»  eaelit  son  visage  dans 
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ses  mains  et  vrnt  un  moment  après  répondre  à  d'Alem- 
bcrf,  qui  n'avait  pas  ertcore  achevé  le  calcul  qulf  avait  en- 
trepris la  plume  à  la  main  ;  iî  l'acheva  :  les  deux  résultats 
n'étaient  pas  d'accord.  Uenrant  retourne  dans  son  coin^ 
reTah  son  calcul  et  revient  en  assurant  qu*il  ne  s^est  pas 
trompé.  D'Âlembert  vérifiait  le  sien.  «  Mais ,  Monsieur» 
dit  tout  à  coup  l'enfanf,  avez-vous  songé  aux  années  bis- 
sextiles ?  »  D*AIembert  les  avait  oubliées  et  le  petit  pâtre 
avait  raison  î  * 

ce  Comme  on  proposa  â  Zerah  Colborn  de  multiplier 
i33  par  257,  son  père  objecta  que  deux  nombres  triples 
étaient  trop  difficiles.  L'enfant  répondit  qu^'I  pouvait  les 
multiplier  et  tint  parole  ;  il  multiplia  môme, et  très-promp* 
tement  1294  par  1254.  Cependant  on  voit  que  les  ques- 
tions difficiles  Te  fiyjguent.  Tl  n*a  jamais  été  a  Técole  et 
il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  On  lui  diemanda  comment  il 
bisait  ses  calculs,  il  répondît  qu'il  le^  voyait  clairement 
devant  lui.  Il  n*a  point  encore  d'idée  des  Tractions  et  ne 
sait  compter  que  les  nombres  ronds. 

«  M.  Mac-Neven  rappelle ,  à  Toccasion  de  Zerah  Col- 
born, un  antre  personnage  (ledidiah  Buxton)  connu  dans 
le  siède  dernier  par  une  aptitude  extraordinaire  au  calcul» 
mais  qui  n'était  accompagnée  d'aucune  sorte  d'esprit.  Je- 
didiah  paraissait  même  privé  de  quelques-uns  des  senti- 
ments les  plus  ordinaires.  La  musique  ne  lui  offrait  rien 
qu'une  confusion  de  sons»  et»  conduit  à  une  pièce  d% 
Shakspeare»  jouée  par  Garrick»  il  ne  s'occupa  qu'à  comp- 
ter le  nombre  des  mots  prononcés  par  ce  grand  acteur* 
Suivant  M.  Mac-Neven,  Zerah  Colborn  annonce  beaucoup 
d'esprit  ;  il  est  prompt  à  la  répartie  et  quelquefois  mor- 
dant ;  îT  est  possible  que  les  facultés  extraordinaires  de 
iSerah  s'anéantissent  comme  chez  M.  Van  R...»  du  village 
d^tica»  vivant  aussi  anx  Etats-Unis»  qui»  S  Page  de  six 
ans,  se  distinguait  par  une  singulière  facilité  â  calculer  de 
tête»  et  qui,  k  huit  ans,  perdit  entièrement  cette  Taculté,^ 
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sans  savoir  comment,  pour  ne  plus  calculer  que  la  plume 
à  la  main,  comme  tout  le  monde.  «  {AnnaL  deVéducat,, 
rédigées  par  F.  Guizot,  n°  9.) 

M.  Spurzheim  vit,  à  Londres,  la  iilie  de  lord  Mansfield, 
âgée  de  treize  ans,  qui  extrayait,  avec  une  grande  facilité, 
la  racine  carrée  et  la  racine  cubique  d'un  nombre  de  neuf 
places.  (Gall,  t.  IV,  p.  155.) 

Qui  ne  se  rappelle  le  petit  pâtre  sicilien  Vîto  Magia- 
mele,  qui,^esannées  passées,  parut'devant  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  et  Tétonna  par  sa  prodigieuse  facilité  à 
résoudre,  immédiatement  et  sans  plun^e,  les  questions  les 
plus  difficiles  qui  lui  furent  proposées  par  Tiliustre  secré- 
taire perpétuer,  M.  Aragq? 

Bien  que  la  faculté  de  calculer  ^e  tête,  sans  plume  ni 
signe  extérieur  d'aucune  espèce,  comme  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  citer,  semble  au  premier  abord  très- 
différente  de  la  faculté  de  calculer  avec  la  plume,  elles  ne 
me  paraissent  pas  assez  différentes  pour  les  distinguer  l'une 
de  l'autre;  car,  par  l'une  comme  par  l'autre,  l'homme 
apprécie  les  rapports  des  nombres;  par  Tune  comme  par 
l'autre  il  saisit  facilement  ces  rapports,  lorsque  la  faculté 
est  très-dévéloppée  ;  mais  il  faut  faire  de  beaucoup  plus 
grands  efforts  d'attention  et  de  mémoire  pour  calculer  de 
tête  que  pour  calculer  sur  des  chiffres  qu'on  a  sous  les 
yeux. 

Cependant,  comme  dans  un  cas  ainsi  que  dans  l'autre 
la  mémoire  des  nombres  aide  le  jugement  de  son  secours, 
lorsqu'il  apprécie  des  quantités  qu'il  a  déjà  calculées; 
comme  la  mémoire  des  nombres  doit  venir  davantage  au 
secours  du  jugement  lorsqu'on  calcule  de  tête  p<^r  re- 
présenter tour. à  tour,  au  moment  oiï  l'on  à  besoin  de  les 
-savoir,  les  diverses  solutions  obtenues  par  le  calcul» ^^^t 
d'arriver  à  la  solution  définitive;  comme  Thomme,  ne 
s'aidant  point  du  secours  des  signes  extérieurs,  est  obligé 
de  s'aider  davantage  encore  du  secours  de  l'attention  ; 


l»  GBNBE.  —  FACULTÉS  DE  JUGBMBNT.    525 

comme^il  se  faiigue  beaucoup  plus  dans  ce  genre  d'escrime 
pour  retenir  un  moment ,  c'esl-a-dîre  pendant  le  temps 
seulement  de  la  durée  de  son  calcul,  les  diverses  solutions 
qu'il  obtient ,  nous  nous  sommes  demandé  si  le  résultat 
obtenu  ne  pourrait  pas  s'expliquer  par  la  mémoire  et  par 
l'attention.  A  notre  avis,  on  ne  peut  pas  supposer  que  le 
résultat  obtenu  soit  dû  à  la  mémoire  ni  à  l'attention,  parce 
que  la  mémoire  n'a  que  des  souvenirs,  ne  fait  que  se  rap- 
peler ;  parce  que  ratlenlion  n'est  que  la  faculté  commune 
à  toutes  les  facultés  d'agir  avec  plus  d'énergie  quand  elles 
sont  attentives  que  lorsqu'elles  agissent- sans  attention ,  et 
que  la  mémoire  et  l'attention,  d'ailleurs,  ne  jugent  pas  et 
ne  saisissent  pas  les  rapports  des  choses.  Ce  caractère  est 
te  trait  distinciif  du  jugement. 

Parvenus  à  cette  nouvelle  solution ,  nous  nous  sommes 
encore  demandé  si  les  résultats  obtenus  n'étaient  pas  dus 
au  concours  de  ces  diverses  facultés ,  et  nous  n'en  avons 
pas  douté*,  mais  il  nous  a  paru  évident  que  la  mémoire  et 
l'attention  ne  remplissaient  là  que  le  rôle  d'aides,  que  le 
rôle  de  facultés  auxiliaires  du  jugement  des  nombres,  qui 
joue  au  contraire  dans  le  calcul  le  rôle  principal.  Nous  ver- 
rons, à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  au- 
tres facultés. 

Nous  avons  maintenant  à  traiter  unequestion  singulière 
et  qui  étonnera  tous  ceux  qui  n'y  sont  point  préparés  par 
la  connaissance  des  faits  qui  nous  y  ont  conduits  :  c'est  de 
savoir  si  le  jugement  des  nombres  n'est  pas  lui-même  le 
résultat  d'autant  de  facultés  de  jugement  indépendantes  les 
unes  des  autres  qu'il  y  a  de  nombres  divers. 

Voici,  aii  reste,  les  faits  qui  nous  ont  irrésistiblement 
conduit  à  agiter  cette  singulière  question. 

c J'ai  vu, diiGall)  dansThospice devienne, unaliénédon^ 
la  manie  avait  dégénéré  en  idiotisnie.  Son  unique  occupa- 
tion était  de  compter,  mais  il  s'arrêtait  toujours  à  99  ; 
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j'eus  beau  faire,  je  ne  pus  jamais  rengager  à  dire  100; 
il  recommençait  loujours  à  compter  par  1«»  (Ouvr.  cit«, 
t.  IV,  p.  135.) 

Cet  homme  n'avait-il  pas  perdu  la  faculté  d'apprécier  le 
nombre  100  et  ceux  qui  sont  au-dessus,  ou  seulement  les 
termes  qui  les  expriment? 

On  trouve  un  fait  plus  remarquable  encore  dans  l'ou* 
vrage  de  Deleuze  sur  le  magnétisme  animal» 
*  Une  femme  hémiplégique  comptai!  seule  Jusqu'à  3  et 
jusqu'à  4  étant  aidée.  Ainsi ,  lorsqu'on  lui  présentait  trois 
pièces  de  m^onnaie,  elle  comptai!  fort  bien  un,  deux,  trois; 
si  on  en  meUait  une  quaUricme,  elle  disait  :  Savoir  poi;  si 
on  lui  disait  quatre^  elle  répétait  :  Un,  deux,  trois^  quatre; 
mais  si  on  ajoutait  une  cinquième  pièce,  oa  avait  beau  lui 
!  répéter  cinq,  elle  répondait  toujours  :  Savoir  pas  (1). 

Cette  femme  n'avait-elle  pas  perdu  la  faculté  d'apprécier 
les  quantités  au-dessus  de  quatre  ?  C'est  ce  qui  me  semble 
évident;  comme  elle  avait  aussi  perdu  les  facultés  d'appré- 
cier certains  mots  du  langage,  de  dédiner  les  substantifs 
et  de  conjuguer  les  verbes ,  tout  le  reste  de  l'intelligence 
n'était  pas  intact ,  mais  elle  avait  des  (acuités  intellectuel- 
les bien  plus  développées  que  le  jugement  des  mots  et  sur- 
tout que  le  jugement  des  nombres. 


BSPECB  2*. 


XDGEMENT  DES  LOCALITÉS: 

Lliomme  possède  à  des  degrés  très-divers  la  faculté  de 
distinguer  les  localités,  et  II  est  aisé  de  reconnaître  que  ce 
ne  sont  pas  les  plus  înlelligents  et  les  plus  capables  d'aiU 

tk)  P.  us,  JEUbU  4h  M4ff$^  Mtis.  IWiit  Ui«. 


leurs  qui  excelleot  en  ce  genre»  Ccnaine  4mi  togoumU  A  la 
fois  les  lieux  au  les  localités  j>ar  leur  siliiaUoB»  par  iair 
éteodue»  par  ladirection,  la  conA>riiiaUan,  9(  môme  par  la 
couleur  des  lieux,  l'ap^péciation  des  localilés  est  fondée 
sur  un  concours  de  caractèiies  j^alériels  asses  considé- 
rables. 

Comme  d'ailleurs  on  ne  reconnaît  la  lacailédebieBap» 
précier  les  localixés  chez  un  honune  que  par  Texaditade 
des  souvenirs  qa^il  en  conserve^  que  par  la  sûrelédesa  më* 
moire^  je  parlerai  de  Tune  et  de  Faulre  en  mdme  temps» 
bien  que  la  dernière  appartienne  au  geni^  des  &cubésde 
la  mémoire.  Quelle  preuve  peut^n  avoir  4e  la  &iciilié 
d'apprécier  les  localités,  si  ce  n'est  en  eSet  la  fidélité  mèfiae 
des  souvenirs  que  l'on  en  conserve?  Mais  ^oique  l'ene 
soit  le  signe  de  l'autre»  il  est  impossible  que  la  facalté  de 
remarquer  les  caractères  des  localités  puisse  âtre  confon<^ 
due  avec  celle  de  s'en  souvenir^  Quoique  d'aillaics  je  eom* 
prenne  difficilement  que  lasiémoire  des  lieux  puisse -éCre 
bien  développée  sans  que  le  jugement  qui  en  apprécie  ks 
caractères  le  soit  lui-môme,  on  conçoit  que  la  mémoire  des 
lieux  peut  n'être  pas  proportiooiiée  au  jugement  qui  en 
di^ngue  les  divers  rapports»  et  rédproqueiaent» 

Nous  croyons  être  nous-«nême  précisément  dans  le  pre^ 
mier  cas.  Lorsque  nous  iroui^Mis  oooserver  le  souvenir 
d'une  localité  ou  de  localités  asses  ^niples»  bous  faisons 
ladlemeiu  une  fonle  d'obserKati^m  sur  ces  localités  ;  nous 
en  fiûsoas  sBsuiéaient  beaucoup  pUis  qu'une  feule  d'auires 
pecscnaes  qui  prenoe^  à  net  ^lard  Imfi^  nMim  de  psécau- 
tkdus  et  de  peines»  et  néanmoins,  si  .aucun  éfféneoMnâ  sîn* 
gulier,  remarquable  9  ne  nous  a  viveno^ntr  împnesBinoaé 
daAS  ces  localités»  nous.^n  perdons  le  soD)v#air  m  point  de 
ne  pas  nousj  reconnaître  une  année  plus  tard*  Ainsi» 
bien  qne  nous  ayons  fait  au  iaoin$  cinq^iacHe  fm  h  ciifr> 
min  de  Paris  à  notre  pays  natal,  le  retour  coiMfrIa»  nous 
ssiiona  inapaUe  4'iqdiVAfiK»  4e  Asw  A  Tuigl  lieves  nu 
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delà,  lés  diifêrenls  \illage8  que  nous  rencontrons  sur  la 
route.  Nous  avons  d'ailleurs  constaté,  dans  beaucoup  d'au- 
tres cas,  ]a  faiblesse  de  notre  mémoire  des  lieux.  11  est  vrai 
que  nous  ne  sommes  pas  non  plus  très^habile  à  apprécier 
les  caractères  des  localités,  et  que  nous  n'y  parvenons  que 
par  l'attention  et  par  le  secours  de  la  méthode  d'étudier  les 
caractères  matériels. 

Il  y  a  au  contraire  des  personnes,  même  peu  intelligen- 
tes d'ailleurs,  a  qui  il  suffit  de  passer  rapidement  une  fois 
à  travers  les  chemins  les  plus  compliqués,  les  plus  diffici- 
les, ceux  d'une  forêt,  par  exemple,  et  tout  en  causant 
avec  leur  conducteur,  pour  les  franchir  seules  à  la  seconde 
fois  sans  se  tromper,  ni  se  montrer  embarrassées.  Comment 
se  fait-il  que  des^ personnes,  moins  attentives  que  celles  qui 
se  déBent  de  la  sagacité  de  leur  jugement  et  dé  la  fidélité  de 
leur  mémoire  pour  distinguer  et  retenir  les  lieux  par  où 
elles  passent ,  l'êmporteni  sur  ces  dernières?  Il  me  parait 
difficile  de  le  comprendre  si  l'on  n'admet  chez  les  premiè- 
res un  dévelojppement  plusconsidérable  du  jugement  et  de 
la  mémoire  des  localités. 

Alais.ces  facultés  ne  sont-elles  pas  trè6-*développées  par 
le  fait  de  l'exercice  et  de  l'habitude  ?  Ne  sont-elles  pas  plus 
dévéloppéeis  chez  les  paysans^  les  chasseurs,  les  gardes  fo- 
restiers, lesbûcherons,  qui  habitent  les  bois  ou  les  fréquen- 
tent beaucoup?  C'est  probable,  j'en  suis  même  convaincu 
par  surte  de  la  supériorité  que  je  leur  ai  trouvée  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe.  Néanmoins,  comme  ils  sont  iné- 
galement habiles  entre  eux,  comme  les  hommes  qui  $onl 
également  peu  exercésaux  voyages  et  aux  courses  à  travers 
les  forêts  offt^nt  une  sagacité  très-inégale  pour  s'y  retrou- 
ver, je  Bois  persuadé  qu'à  cet  égard  nous  possédons  deux 
facultés  intellectuelles  spéciales  et  indépendantes  des  au- 
tres facultés  de  ^intelligence  :  le  jugement  et  la  mémoire 
des  localîi^*  '  ' 
*  Enfin  j  ihes  convieiiens'soiit  d'autant  plus  fermes  à- cet 
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^ard  que  je  trouire  ces  facultés  bien  plus  développées  chez 
les  a^gimaux  que  chez  Thomme,  et  d'autant  plus  dévelop- 
pées chez  les  animaux  que  leur  locomotivîté  Test  elle-même 
davaniage. 

M'es(-îl  pas  plus  aisé  de  perdre ,  dans  une  grosse  ville 
comme  Paris ,  un  chat  domestique  qu'un  chien;  un 
-petit  chien  qu'un  gros  ?  Les  lapins ,  les  lièvres  et  les  re- 
nards des  bois  n'en  connaissent-ils  pas  npierveilleusement 
les  fuites  et  les  retraites?  Les  sangliers»  les  chevreuils  et  les 
cerfs  des  forêts  ne  connaissent^iis  pas,  à  cinq,  dix»  quinze» 
'  vingt  lieues  à  la  ronde»  les  eaux  qui  peuvent  étancher  leur 
soif»  les  rafraîchir  dans  leurs  courses  forcées»  et  les  lieux 
où  ils  croient  trouver  le  calme  et  la  sécurité»,  quand  ils  sont 
poursuivis  sans  rel&che  par  les  relais  des  chasseurs?  Qui 
ne  sait  que  les  pigeons  servent  de  messagers  à  des  dislances 
considérables»  de  cinquante,  de  cent  lieues  et  plus?  que 
ces  animaux  ont  môme  l'incompréhensible  faculté  de  s'o- 
rienter au  haut  des  airs  et  de  retourner  à  leur  colombier, 
près  de  leur  famille»  par  des  chemins  qu'ils  n'ont  ja- 
mais vus,  puisqu'on  les  emporte  enfermés  dans  des  cages 
ou  des  paniers?  Qui  ne  sait  enfin  que  les  oiseaux,  les  pois;- 
sons  et  tous  les  animaux  migrateurs  franchissent  des  dis- 
tances considérables»  guidés  seulement  à  (ravers  l'espace 
par  cette  môme  faculté  de  s'orienter  à  travers  dés  lieux 
qu'ils  n'ont  quelquefois  jamais  parcourus»  et  par  le  juge- 
ment et  la  mémoire  des  localités  lorsqu'ils  en  ont  déjà 
suivi  les  voies? 

ESPACE  3*. 


JUGEMENT  DE   LA-  CONFORMATION, 

BU  ussiN  lyunE  ou  m  plusieurs  pariuss. 

B  y  a  des  hommes  qui  apprécient  avec  tant  de  facilité 
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et  tant  de  justesse  les  rapfiorts  de  iUttaliea ,  d'étendae  ^  de 
direciioa,  de  conformalion  ^  ka  clain  et  les  ombres  des 
corps»  qu'ilsdessineatnatupelleineiit,  sans  ma  Etre,  avec  aaaea 
d'exactitude  pour  que  des  personnes  non  prévenues  tecwai* 
naissent  irèsofacitement  les  objete  de  leur  dessia,  choses 
et  personnes»  et  pourvue  dans  Pelade  du  dessin  ils  Vemr 
portent  sur  tous  leirs  ri^aut  par  h  rapidité  de  leurs  pvo- 
grès  et  pap  la  perfection  de  leur  dessin.  Le  talent  dont 
nous  parlons  se  compose  sans  doute  de  deux  facultés  dt«- 
finctes:  de  la  faculté  de  jugement  qui  aoiis  occupe»  el 
d'une  faculté  d'exécutioa  artidle. 


ESPÈCS  4*. 


FACULTÉ  DE  JUGER  LES  COULEURS. 

Le  talent  de  coloriste  dans  Tart  de  la  peinture  est  si 
connu  pour  un  talent  spécial,  et  ind^endant  de  tout  autre, 
que  nDus  ne  croyons  pas  devoir  insister  pour  le  montrer. 
Qui  ne  sait ,  en  effet,  que  Rubens,  si  peu  sévère  dans  le 
dessin  et  la  forme,  est  néanmoins  un  des  plus  grands  pein- 
tres coloristes  ? 

Qui  ne  sait,  d'un  antre  côté,  que  des  peintres  du  plus 
extraordinaire  talent  comme  dessinateurs,  David»  Girodet , 
par  exemple,  étaient,  au  contraire,  le  premier  un  coloriste 
très-ordinaire,  et  le  second  un  coloriste  plus  faible  encore  ? 
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FACULTÉ  DE  JUGEMENT  DES  SONS. 

C'eit  une  {acuité  parfaitement  iiid^peiidafttê  das  ««très 


facultés  iplelleicttteUes;  par  die  i^ous  apprécions  «péciale*^ 
ment  les  tons  et  leurs  rapports  réciproques^ 

Gall  parle  d'im  jeune  jDe^I^s,  enrani  de  douze  à  treize 
an^>  qui  a  jqu^  un  concerto  de  violon béris^é  de  didicultés^ 
avec  une  vigueiu;  et  uneadresse  tout  à  Tait  ei^raordinaires; 
de  madi^oiselle  BiUs  de  Brucbsal ,  jigée  alors  de  sep; 
ans,  qui  «  cosunença  à  prendre  des  leçons  de  son  père  vers 
la  fin  de  décembre  1799,  et  qui  >  dès  le  mois  d*avrii  iSOO, 
se  fit  entendre  à  Pai'is.;  de  Cr/^tsch»  qui  annonçait  dès  Tâge 
de  deux  ^ns  un  talent  extraordinaire  pour  la  musique; 
de  Croucbby ,  qui  jouait  du  clavecin  dès  l'âge  de  trois  ans» 
et  donnait  des  marques  d'imprd)aiion  à  chaque  toucbiç 
fausse  :  à  Tâjge  de  six  ans  c'était  un  yiriuose^  »  (Tome  IV« 
p.  116,  toc.  rô*) 

Nous  avons  vu,  Bous-môme,  une  petite  fille  de  trois  an$ 
etdemiétonner  la  société  à  Paris  par  son  talent  sur  le  piano, 
l^enque  la  bric^veté  dç  ses  doigts  ^la  ^ênât  sensiblement. 
Tout  Paris  a  entendu,  et  nous  avons  entendu  nous-même, 
H.  Litz,  à  Vâge  de  douze  ans,  improviser  surlepiano  avec 
une  verve  et  un  talent  extraordinaire^.  Tous  ces  faits,  et 
tant  d'autres  où  l'intelligence  des  enfanls  ne  se  montrait 
point  proportionnée  et  ne  s'est  pas  montrée  plus  tard  pro* 
porlionnée  au  talent  musieal ,  ne  prouVent-ils  pas  que  1^ 
faculté  du  lugement  qui  apprécieles  rapports  des  tons  est 
une  Taculté  indépendante  des  autres  facultés  de  l'entende- 
ment par  son  existence  comme  par  son  développement? 

Ces  (îooclu9rioB9  nié  paraissenf  st  évidentes  que  je  ne 
pense  pas  devoir  .insister  datanfage;  je  dirai  seulement 
que,  dans  beailooup  de  cm,  mhîë  non  dans  tous,  le  grand 
développement  du  jf^ement  dé^  fôn«  e$t  réuvii  à  des  fe^ 
édités  frès-devdôp^iées,  comme  la  nlémoire  àm  scnsi» 
r^éctition,  l'impro^isntlon,  l'invention ,  ainsi  q«f*on  Ta 
vu  souvent.  Alors  nodépendanee  et  ta  spécialité  du  Juge- 
ment des  ton»  n'est  plus  évidente*;  mais  elle  le  devient 
dans  les  cas  où  elle  se  montre  seule  très*dÉvçIoppée«  Il  est 
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Vrai  qu^n  doit  être  bien  difficile  qu'elle  soit  séparée  d'une 
grande  faculté  d^exécôtion . 

Au  rapport  de  Gall  (1),  une  fille  de  quatorze  ans  chan- 
tait avec  précision  quarante  chansons  qu'elle  savait  par 
cœur;  elle  était  cependant  dans  un  état  d'idiotisme.  Une 
darne  qui  ne  chantait  jamais  devint  aliénée;  dans  son 
aliénation ,  elle  chanta  sans  discontinuer  pendant  plusieurs 
semaines,  et  quelquefois  son. chant  était  singulièrement 
mélodieux.  Pinel  parte  d'un  musicien  aliéné  à  qui,  lors 
de  sa  convalescence ,  un  souvenir  confus  rappela  son  in- 
strument favori ,  le  violon.  On  le  lui  fit  donner»  et  il  reprit 
en  peu  de  jours  son  ancienne  supériorité.  Il  tenait  encore 
à  la  même  époque  les  propos  les  plus  décousus,  ne  parlait 
que  par  monosyllabes  qu'il  entremêlait  'de  sauts  et  des 
gestes  les  plus  insensés.  Bans  les  hospices  d^aliénés ,  il  en 
est  souvent  qui  troublent  le  repos  du  voisinage  par  leurs 
chants  perpétuels.  Dans  l'aliénation  même  la  faculté  de 
saisir  les  rapports  des  tons  peut  donc  se  conserver  en  grande 
partie  iiitacte»  au  milieu  du  désordre  du  reste  de  l'enten- 
dement. Mais  ne  l'observe-t-on  pas  chez  les  oiseaux  réunie 
à  la  bestialité  de  la  brute? 

y  a-t-il  desfaeultéê  9péckUe9  dejvgementê  propres  à  appré^ 
cier  la  qualités  sefisibles  inéépendmtes  d^  sons,  de  ta  ht* 
mère  et  des  couleurs  ? 

Il  y  a  une  si  grande  différence  da^s  les  propriétés  de  la 
consistance,  de  la  tenipén^iiu^  et  de  la  pesanteuri  dans  les 
prppriélésde  ja  $aveur,  de  l'odeur,  dans  les  propriétés  tac- 
tiles spéciale,  qu'à  la  première  pensée  nous,  inclinons  à 
croira  que  ce  n'^st  pQÎnt  par  une  faculté  commune  que 
nou8)  jugeons  (^  apprécions  des  propriétés  si  diverses.  Nous 
JnclincMds  d'autant  plus  vers  cette  pensée,  que  les.diffé- 
r9nts  bo«pmiss  n^  nous  paraissent  pas  les  apprécier  avec 

(1)  T.  IT,  p.  117. 
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une  égale  justesse  et  avec  une  justesse  proportionnée  tou- 
jours à  la  somme  de  leur  intelUgeace.  Nous  convenons, 
sansdifficullé,  que  nous  ne  saurions  démontrer  que  les  pro- 
priétés tactiles»  les  saveurs,  les  odeurs,  etc.,  sont  toutes» 
ely  à  plus  forte  raison  ^ chacune  en  particulier,  appréciées 
par  des  facultés  particulières.  Néanmoins,  parmi  les  honi- 
mes  qui  exercent  beaucoup  ces  trois  sens  et  dotit  le  juge- 
ment s'applique  inc6!$samment,  à  en  apprécier  les  sensa- 
tions, on  trouve  des  aptitudes  bien  différentes  et  bien 
disproportionnées  à  la  somme  de  Fintelligence  pour  en  ju- 
ger et  apprécier  les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus 
fugitives. 

C'est  ainsi  que.  les  aveugles,  qui  suppléent  à  la  perte  ou 
à  Tabsence  congéniale  de  la  vue  par  le  toucher,  se  mon^ 
tre!nt  très-inégalement  habiles  à  discerner  lèâ  obstacles  et 
les  dangers  serûéssur  leur  route  par  Tappréciation  des  cou* 
?ants.de  Vait  et.dë  la  température,  modifiés  par  la  présence 
d'un  pan  de  m^raïUe  ou  d'une  voiture,  par  exemple. 

C'est  ainsi  que  les  gourmets  montrent  des  aptitudes  in- 
égales à  juger  les  difiérentes  nuances  de  saveurs,  et  lespar«> 
fumeurs  à  distinguer  et  àanalyser  les  odeurs  diversesd'ua 
composé  plus  ou  moins  compliqué  de  corps  odorants.,  sans 
que  ces  acuités  soient  ordinairement  en  proportion  du 
reste  de  t'intelligencé.  Sans  doute  la  sensibilité  diverse  ^ 
leurs  sens,  la  puissance  de  leur  attention  peuvent  contri- 
buer à  la  différence  des  résultats  qu'ils  retirent  de  l'appli- 
cation de  leurs  sens  et  de  leur  attention  à  l'appréciation 
de  leurs  impressions  olfactives  et  guslatives,  mais  il  me 
parait  difficile  que  la  faculit  du  jugement,  qui  est,  en 
définitive,  la  seule  qui  puisse  les  apprécier,  n'y  concoure 
pas  aussi  par  son  inégal  développement  individuel. 


SJl  FACt^TÉS  M  t^NTlSLLIGETfGB. 

JUGEMENT  DES  ANAtOGIES 
£T  DES  DIFFÉRENCES  DES  CfiOSfê. 

FACULTÉS  D»ANAtYSE  Et  DB  GÉNÉRALISATION. 

Il  est  des  hommes  qui  se  montrent  proptes  à  découvrir 
de  nombreux  faits  de  détails,  à  les  cidinpâirdr  laborieuse- 
ment les  uns  aux  autres,  sans  jamais  ou  presque  jamais  s'é* 
lever  à  de  grands  rapports  d'ensemUe.  D'autres,  bien 
moins  capables  de  recueillir  les  faits  de  détails,  s'étèrent  si 
facilement  à  dés  vues  générales  qu«  je  vie  pois  m'empôcher 
de.  regsirder  ces  derniers  comme  dotiés  d'uYie  faculté  de 
généralisation  supérieure  à  odto  des  pk*eraiérjs.  N*a*-t*on  pas 
vu  Geoffroy  Saint^Hilaireapeicevoir  ides  aïKilogies  «oato-^ 
miques  qui  avaient  échappé  à  Guvier?'  Cependant  Cuvier 
connaissait  bien  plus  de*  &its  attalomiques  que  Geoffroy, 
qui  s'en  était  moins  occupé;  mais  GeoSioy  avait  phis  de 
penchant,  de  tendance  etd'aptiîadeà  généraliser.  MM.  de 
Blainville,  Serres,  Flouneos,  L  Geolfoy  mê  paraissent  aussi 
i^partenii  plutôt  aux  gén^alisaieixrs  qu'aux  analystes^ 


SSl>ÈCË  d\ 


JUGEMENT  DÉS  CONSÉOUENCES, 

CAUSAUTÉ,  ETC. 

La  facuTtéde  jugement,  qttfaperçoit  dans  des  dispositions 
matérielles  les  conséquences  phénoménales,  les  effets  qui  en 
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découlent,  me  parait  la  môme  que  celle  qui  aperçoit  dans 
un  effet  la  cause  par  laquelle  il  a  été  produit,  l'influence 
par  laquelle  il  a  dû  être  modjGé,  la  condition  qui  a  pré- 
sidé à  son  développemeht  9  la  faculté  ou  la  propriété  d*où 
il  naît  et  les  usag^  auxqM^h  il  sert;  ear  tous  ces  carac- 
tères sont  relatifs,  et  le  jugement  est  conduit  de  Tun  à  l'au- 
tre par  Inobservation  des  faits  dont  ils  sont  la  conséquence. 
Mais  ces  premières  observations  sont  insuffisantes  pour 
prouver  que  la  faculté  de  jugement  qui  tire  ces  consé*- 
quences  est  indépendante  du  jugement  général  et  est  une 
faculté  spéciale.  Or  la  spécialité  du  jugement  des  consé- 
quences me  paraît  prouvée  par  la  supériorité  qu^il  pré- 
sente chez  certains  hommes,  indépendamment  des  autres 
fecttités  moins  développées.  Il  y  a  en  effet  des  hommes 
qui  offrent  ce  caractère.  Cesalpin,  qui  devina  la  circulation 
par  la  disposition  des  valvules  et  par  le  gonflement  des 
veines  du  bras  au-dessus  d'une  ligature  placée  sur  le 
membre;  Harvey,  qui  la  prouva  en  partie  par  ces  faits,  en 
partie  par  des  expériences;  Winslow,  qui  fêta  tant  de  lu- 
mières sur  le  mécanisme  des  mouvements  de  Tbomme 
par  l'observation  des  organes  qui  les  produisent  ;  Laënnec, 
qui  rattacha  avec  tant  de  sagacité  les  phénomènes  des  ma- 
ladies de  poitrineaux  lésions  qui  les  déterminent;  Vancan^ 
son,  qui  devina  la  structure  d'une  horloge  et  fit  une  peu- 
dale  en  bois  avec  un  mauvais  couteau  après  avoir  regardé 
les  rouages 'd*une  pendule  en  mouvement  à  travers,  une 
fente  de  son  étui,  ont  offert  des  exemples  remarquables  du 
^ig^ment  des  conséquences. 

Rtmanpêe»  Je  n'examinerai  pafs  en  ce  moment  s'il  j  a 
ime  faculté  de  jugement  de»  conséquence^  praiiquest  ;  jà 
renvoie  cette  question  à  l'article  de  la  faculté  d'inveoliony 
i  laquelle  elle  se  rattache  plus  parUcuHôremeat  et  où  elle 
^résolue. 
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ESPBCB  9*. 

WACVVtÈ  D'ATfBtelBB 

LES  HARMONIES  DES  CHOSES. 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du 
caractère  que  nous  avons  désigné  sous  le  npm  d'harmonie; 
si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'il  consiste  dans  l'appropria-* 
tion  d'une  certaine  coexistence  de  caractères  matériels ,  d6 
phénomènes,  de  facultés  ou  de  propriétés  à  une  destination 
plus  ou  moins  éloignée  et  appréciable  par  le  jugement ,  on 
sera  peut-être  disposé  à  regarder  les  harmonies  comme 
une  espèce  particulière  de  conséquences  secondairement 
aperçues  par  le  jugement.  £t  si  Ton  veut  bien  remarquer 
que  ces  harmonies,  si  communes  dans  la  nature  pour 
celui  qui  sait  les  voir,  n'ont  presque  jamais  frappé  Tat- 
leniion  des  observateurs  et  aitiré  leurs  recherches,  on  in- 
clinera peut-être  à  penser  que  ce  caractère  pourrait  biea 
n'être  aperçu  que  par  une  espèce  particulière  de  jugement 
peu  développée  chezia  majorité  des  hommes»  et  on  tie  trou- 
vera peut-être  pas  tout  à  fait  oiseuse  la  question  que  nous 
agitons.  Au  reste,  comme  on  pourrait  bien,  nuilgré  les 
exemples  cités  plus  haut,  ne  pas  se  faire  une  idée  nette  de 
ce  que  nous  entendons  par  barjnonie,  nous  en  donnerons 
ici  de  nouveaux  exemples  que  nous  prendrons  dans  le  régne 
animal. 

Tons  les  animaux  ont  besoin  de  sentir  les  corps  exté- 
riieurs,  soitpourse  les  approprier  lorsqu'ils  leur  sont  utiles, 
soif  pour  s'en  défendre  lorsqu'ils  leur  sont  nuisibles;  mais 
compte  l;i  sensibilité  les  expose  à  des  souffrances,  il  était 
convenable  qu'ils  fussent  défendus  contre  ces  souffrances; 
et  comme  ils  sont  plus  ou  moins  vulnérables  par  les  cban- 


gemenls  de  température,  par  les  cfaocs  extérieurs  »  ils  sont. 
$n  général  d'autant  mieux  {MTé^ervés  par  des  dispositions 
matérieUes  particulières  variées»  ou  par  des  instincts»  quf 
leur  espèce  est  plus  délicate ,  moins  nombreuse  ei  plut 
destructible.  Ainsi ,  la  plupart  des  mammifères  sont  dé- 
fendus par  des  poils  nombreux ,  par  des  fourrures  d'autant 
plus  épaisses  i^ue  la  saison  est  plus  rude  et  le  climat  plus 
âpre.  Quelques-uns  le  sont  par  des  écailles,  d'autres  par 
l'épaisseur  d'une  peau  résistante ,  d'autres  encore  par  une 
épaisse  couche  de  graisse.  Presque  tous  les  oiseaux  le  sont 
par  un  plums^e  chaud  y  élastique  y  toujours  léger  et  plus 
ou  moins  gras  et  onctueux,  suivant  leurs  habitudes  terres- 
tres ou  aquatiques,  pour  échapper  plus  sûrement  à  l'ac- 
tion de  l'eau,  qui,  en  les  mouillant ,  leur  ferait  trouver 
un  embarras  ou  un  danger  dans  leur  vêtement.  La  plupart 
des  reptiles  sont  prot^és  par  des  écailles  ou  une  enver 
Ipppe  de  corne,  et  ceux  qui  manquent  de  ces  défenses  na- 
turelles trouvent  des  compensations  dans  leurs  instincts  et 
leurs  habitudes,  qui  souvent  môm^  s'ajoutent  encoi;e 
aux  moyens  de  protection  qu'on  observe  dans  les  pre- 
miers. Des  moyens  analogues  »  et  d'autres  encore,  se  ren- 
contrent chez  les  {>ois$ons,  qui  sont  couverts  d'éoailles,  de 
fluides  visqueux,  quelquefois  d'épines ,  et  tous  de  Teau 
qui  les  entoure,  et  dont  la  densité  modère  les  chocs  qui 
pourraient  les  blesser. 

Parmi  les  articulés,  les  uns,  comité  les  crustacés,  les 
homards,  les  éci:evisjses,  les  cmbes,  «ont  reçouv^ts(  d'une 
armure  défensive  solide  d'autant  plus  résistante  qu'ib  ha*f 
bhent  des  eaux  plu^  agitées,  eommç  celles  de  la  mer,  si  fer? 
iile  en  rochers  contre  lesquels  ils  sont  poussés  p^r  les  flots. 
D'autres,  comme  les  insectes,  soj(^t  enveloppée  d'étuis  plus 
ou .  moins  .solides ,  parfois  iF^pus , . ccnnnae  la  plupart  des 
larves;  mais  alors  la  multi|Jicité  des  individus,  l^r  petl'* 
lesse»  des  habitudes  souterraines  »  des  retraites  tranquilles 
essorées  aux  rcteums  de  la  faiao^le  far  les  ii^ftttnots  dea  pa** 


,  wtAs,  et  pitts  tard  la  puissanee  ât  s'éleyer  dam  les  ain 
poar  y  chercher  la  iiidiirritiire  ^  serepfodofre^  sont  an- 
um  de  «M^ns  de  protection  coMve  la  destroctioa  de  ces  , 
«Bpèoes  délicates. 

I^  moHiisqffes  sont  enferinësdaiisdescoqcnnes  d^aa» 
tant  plas  dures  q«*iis  ont  phis  de  chocs  à  essuyer,  de  dan- 
gers à  ooorlr;  aussi  les  faéiioes  de  la  mer  ont  des  coquîths 
iniliiiment  plus  désistantes  que  celles  des  eaux  douces  oti 
eeUes  de  la  terre.  Les  mollusques  à  peau  nue  trouvent  d'ati» 
Ires  ressources  pour  h  conservation  de  leur  espèce  dans 
la  viscosité  de  leur  peau ,-  dans  la  puissance  de  leur  con- 
traction »  dans  leur  instinct  pour  les  lieax  obséurs,  et  tous 
dans  la  fécondité  de  leur  génération.  Les  rayonnes  don» 
Dent  lieu  à  une  foule  d'observations  du  même  genre  et  of- 
frent une  multitude  d'autres  harmonies  merveilleuses 
entre  la  sensibilité  tactile  qui  les  avertit  des  contacts  et  de 
eertains  périls  extérieurs  d'une  part ,  et  les  moyens  qu'ils 
possèdent  d'autre  part  pour  s'^n  défendre  et  au  moins  as- 
surer la  conservation  de  leur  espèce.  Quant  à  l'homme, 
dom  la  peau  nue  est  si  mal  protégée,  ilest  de  tous  le  mieux 
défendu  par  son  génie,  car  il  sait  presque  Clément  se 
donner  de  la  fratcheur  sous  la  zone  torride,  et  une  temp^ 
rature  douce  sous  les  glaœs  des  p6les. 

Les  autres  sens  nous  présentent  aussi  de  curieuses  har« 
munies.  Le  goût  et  i'ddorat,  quand  feur  siège  est  connu^ 
se*  nM^trent  toujours  à  rentrée  des  organes  digestifii  et  res- 
piratoires,  comme  deux  seofinelles  destinées  à  appréciet 
les  matériaux  nécessaires  à  0»  deux  fimctiotts,  ll'autres 
««asièUftfis,  destinéssà  ressentir  le  moment  où  les  produits 
des  sécrétions  et  les  matériaux  des  excrétiotn  doivent  être 
rejelés ,  existent  aussi  aut  extrêmes  limites  de  ces  organes 
et  dans  focè  les  o^anes  d'exei^tlmu  Et  sans  qu'il  soit  be^ 
soin  d^inteHigeneeoii  d^atténtion  »  par  un  sfanple  malaise 
et  par  l'harmonieuse  coexistence  de  puissances  excrétoires 
soumises  déânMwnMiii ,  aMMiiiea  «s  «sskvies^kxâtes  à  ee 


malaise  devenu  insupporbrbte ,  ces  puin&àess  rejettent 
t€»ie  espèce  cfesovémeiit  hors  éei'écénomre^ 

Mr  une  haniiKHiie  qu'on  ne  saurait  trop  admirer ,  il 
n'existe  dans  i'écenomie  que  deax  petites  membranes  ner ^ 
,  Teiises  de  quelques  oentimëtres  carrés ,  qui  sont  sensibles 
à  la  lumière;  ce  sont  les  deux  rétines.  Eh  bien,  devant  ces 
membranes  exister  lies  tissus  les  plus  transparents  de  toute 
réoonomie  anitnale  et  des  humeurs  d*une  limpidité  éga« 
lement  parfaite  pour  en  remplir  les  vides  ,^  en  sorte  que 
k  kimièra  arrive  aussi  facilement  à  la  rétine  de  chacun  des 
yeux  qae  si  elle  se  déployait  immédiatement  au  dehors. 
Par  des  harmonies  plus  remarquables  encore^  <3es  milieetx 
transparents  ont  des  formes  tellement  appropriées  à  la  fa- 
cnlté  visuelle  de  la  rétine' que  ces  formes  ne  peuvent  êtt^ 
aliénées  à  un  certain  degré»  la  transplirenee  restant  intacte, 
sans  une  grave  altévation  de  la  vision. 

Noas  voyons  mal  les  objets  très-rapprochés,  parce  que 
BOUS  en  recevons  des  rayons  trop  divergents.  Eh  bien,  par 
une  harmonie  non  moins  merveilleuse  que  les  précédentes, 
il  y  a  dansTœil  une  cloison  appelée  iris,  qui  est  percée  d'un 
trou  central  qu'on  nomme  la  pupille,  et  qui  peut ,  en  se 
feisemsmt,  ne  laisser  arriver  au  fond  de  l'œil  et  à  la  rétine 
qfue  des  rayons  peu  divergents,  à  la  faveur  desquels  nous 
pouvons  voir  distiaciement^  Par  suite  d^ sa  propriété^  ht 
pvpîlle  se  dilate  dans  robscurité,  dmvie  entrée  dans  l'oeil 
à  beaucoup  plus  de  rayons  lumineux^  et  permet  de  «nteut 
voir  que  Si  elle  restail 'contractée.  &  par  une  nouvelte  har** 
monie,  h»  animaux  neomrnas,  lea^bats^  les  ehotiettes, 
qoA  cbemhem  leur  novnritore  dan»  robacurité»  ont  une 
pofpiHe  plus  dilatable  que  les  animaux  diurnes*  Enfin, 
povr  n'en  pas  cker  darvantage,  nm»  tenninerons  par  des 
kannonies  que  nous  avons  découvertes  ei  constatées  par 
des  mpériencès  réiténâes  mm  hs  ainimàunc  vt^rimtB,  q^a 
nous  avons  oommoniquéss  à  l'Académiefoyalede  Méde^ 
eine,  mnis  que  nous  iie|iM«otts  décrive  id^  Lafs^iioM 
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voulons  regarder,  ooQime  le  feraii  un  observateur  qiii  du 
Tond  de  son  ^pparlement  viendrait  se  placer  à  su  fenêtre, 
TœiJ  s'avance  entre  les  paupières  par  i'aclion  de  deux  mu^ 
clés  obliques.  Lorsque  nous  cessons  de  regarder»  il  se  te-^ 
tire  légèrement  et  imperceplibleaient.  Si  la  lumière  le 
blesse,  les  paupières  se  resserrent  eit  même  temps  que  la 
pupille  se  contracte  et  que  Tceil  rentre  vivement  dans  son 
orbite.  Si  un  coup  le  menace,  il  se  retire ^n  arrière  avec 
plus  de  force  encore  et  les  paupières  se  ferment.  Ainsi,  il 
s'établit  un  €0nun$ui  plein  d'intelligentes  harmonies  entre 
toutes  les  puissances  protectrices. de  l'œil»  la  pupille,  les 
paupi^es  et  les  muscles  droits. 

De  même  que  la  rétine  e$t  la  seule  partie  dans  Técono* 
mie  qui'Soit  placée  derrière  des  milieux  transparents ,  de 
même  que  par  cet  artiûce  elle  assiste  facilement  au  spec^ 
lacle  de  la  nature,  malgré  la  profondeur  de  sa  retraite,  de 
même  les  épanouissements  des  nerfs  auditifs  sont  les  seuls 
qui  soient  séparés  du  dehors  pr  un  apparoir  élastique,  vi* 
bratile,  propre  à  leur  transmettre  les  vibrations  des  sons, 
malgré  la  profondeur  notable  de  leur  situation.  C'est  donc 
encore  une  belle  et  intelligente  harmonie  que  la  suiooession 
des  diverses  parties  de  Torganede  l'ouie,  surtout  chez  ks 
animaux  supérieurs»  où  il  a  plus  de  finesse.  N'en  est-ce 
pas  une  aussi  que  la ,  coetistence  d'un  conduit  aérien 
chez  tous  les  animaux  qui  oaC  une  caisse  acoustique  ppur 
que  l'air  puisse  transmettre  les  vibrations  de  la  membrane 
delà  caisse  aux  nerfo  capables  &!en  être  excités? 

Nous  n'en  (luirions  possi  nous  voulions  passer  en  re- 
vue les  harmonies  qui  s'obsérveni  dans  les  anitoaux. 
Nous  aurions  trop  à  dire  sur.  les  harmonies,  multipliées  qui 
éclatent  entre  rint^Iligeoce ,  les  penchants  des. animaux 
qui  se  font  équilibre  les  uns  aux  autres  et  so  compen* 
sent  .en  quelque  sorte  les  um  psir  les  autres  ;  sur  «les 
harvaonies  o^éoaniquts.de  leurs  oi^gaocs  de  station  et 
ée.mwvm^at;  sur  les  hamaoïiies  des  ocfaaes  de  la 
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voîx  «t  de  l'ouie  ;  sur  les  haitnonies  mécaniqiies  des 
orgMies  digestifs;  sor  rharmonie  de  la  longueur  des  în- 
testins  avec  la  nature  plus  ou  tnoiûs  nutritive  des  aliments; 
sur  les  harmonies  des  oi^anes  respiratcnres  et  des  organes 
de  4a  voix  ;  sur  les  harmonies  des  organes  de  l'absorptioa 
avec  les  matières  à  absorber;  sur  les  l^irmonies  mécani- 
qoea  des  organes  circulatoires;  sur  les  harmonies  des  or- 
ganesséoréloires,  ottvertssur  les  siirfaees  intérieuresquand 
leurs  produits,  peuvent  servir  à  T^onomie,  ouverts  direc-* 
lement  an  ddiors  quand  leurs  produits  sont  sans  utilité  ou 
ne  peuvent  servir  qu'au  dehors  de  récbnomie  pour  la  pro* 
tection  des  animaux  ou  pour  d'autres  usages;  sur  les  har- 
monies des  mouvements  nutritifs  de  /composition  et  de 
décomposition  ;  enfin,  snr  les  harmonies  des  organes  de  la 
leproduction*  Ce  serait  bien  plus  considérable  encore  si 
nous'passions  des  harmonies  du  règne  animal  afix  bar-* 
mOtties  des  v^étaux  et  du  monde  inorganique. 

Il  faut  donc  nous  arrêter  pour  ne  pas  composer  un  nou- 
vel ouvrage  dans  un  antre  ouvrage.  Mais.les  exemples  que 
nous  venons  de  donner  suffiront  au  reste  pour  montrer  ce 
que  nous  entendons  par  harmonies  ei^ pour  filtre  voir  si  ces 
observations  se  découvrent  par  la  môme  Acuité  de  jage^ 
ment  que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  ka  sirtides 
précédents. 


ESPÈCE  10*. 


FACULTÉ  DE  JUGEMENT  GÉNÉRAL 

COMMUN  A  TOUS  LES  CARACTÈRES  DES  CORPS, 
DES  PHÉNOMÈNES  ET  DES  RÈGLElS^  DES  ARTS. 

Si  nou9  eussions  pu  tsouver  autant  de  Aisultés  spéciales 
de  jtgemeniy  anUnt  de  facultés  de  jugen^ènt  indépendanties 


k$  oii«6  dw  aulres,  ei  d«B  aulf es  facullé»  i«tettecUieHw# 
qu'il  y  ^  de  caracières  matériels,  de  car»etàrei  phéociai^ 
nam  «I  de  v^les  dans  les  aii9^  npus  pewrionft  expliquer 
Iws  le$  pbénoaiè&eft  de  pereeptiviié  dan^ofieler^  Uwl  les 
phénomànesde  jiigf^meiU,  per  laspâaialîlé  deafocuiiél  dei 
jugpemenl;  bmis  meus  awoons^pie  mus  sonoMS  bien  Mn 
de  pouvoir  défwaiiFef  auKsml  de  fatuMs  apédale&de  jiif»» 
meni  qu'il  eu  bbdrait  pottc  eapliqMr^ioiiiea  ks  ditem» 
p^rceplioos  senrariales  par  c&.priiicipe*' 

Nous  confessons  que  aeus  ne- pouvons  pas  ^^^oat  dê¥ 
monlcer  qu'il  y  ait  uoefaculié  part^îâie  pour  juger  ec 
apprécier  les  caradànes  nialérisis  de  l'étendosy  de  laidiree» 
lion,  de  la  farme^  des  ppopriélés  tactiles,  sapides  «t  odo» 
KaaleSy  de  la  siniciure  et  des  diveises  parties^onstitsaiiles 
des  corps  ;  pour  apprécier  les  caractères  phénoménaux  de 
rantéridfitë,  de  la  siinultanéîlé,  de  la  postériorilé»  du 
si^e,  et  ceasqueaottsawns  désignés  plus  liautsoualeBoai 
de  caraetères  eieentieb  des  ph^aoniàues. 

lious  n'osons  pas  mette  attrmer  que  lesoaractèMe  ap- 
ffréôés  par  les  faeolléa  spéciales  de  jugemeill  iftéiquées 
{dus  liaiâ  M  puissmt  pas  Fèlre,  au  moins  dans  les  cas  les 
plus  simples,.  lea  moins  difficiles^  par  une  focuUé  gétiérale 
du  jogeaièat.  lioiis.  ne  l'osons  point  parce  que  tons  les 
hommes  qu'on  nomme  observateurs  paraissem  observer 
avec  une  ^ale  facilité  et  une  égale  exactitude  tous  les  ca- 
racières  matériels  et  les  caractères  phénoménaux ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  sont  appréciés  par  une  faculté  de  juge-  ^ 
ment  spécial,  dans  les  cas  où  lejugemeni  est  difficiieà  porter. 

Enfin,  nous  n'osons  pas  même  affirmer  que  le  jugement 
général  ne  puisse  pas  apprécier  les  t{oattiités,  les  localités, 
le  dessin  des  objeis^  les  >ionfi^  rt^coiiIeufSy  les  9koak)|[ies  et 
les  différences  des  choses,  leur  causadiié  el  leurs  harmo- 
nies, dans  les  cas  od  ces  caractères  sont  simples  et  évidents 
péar  l9«t  lemende.!  Owuimit  «aer  tiOaranK^  par  excm- 
fàSf  que  I»  hcidii  générale  d'cd>sefter<>ttda  jmar  j 


pas  apprécier  d^  quaailiié»  de  trois,  cinq^  &0p(lobjel^^  la 
sUuaiioD  si  niani&ste  des  yeux  au-de^ious  d«  froiM,  au- 
dessus  des  joues  y  de  chaque  côté  de  la  racine  du  n^z;  la 
saillie  du  profil  diji  visage»  sa  eouleur^  raciùtéde  la  vcis 
de  Fenfant  et  la  gravité  de  la  voix  de  rbomnae? 

Mais  alors,  me  dira-t-ouy  pourquoi  admettre  dés  facul- 
tés de  jugement  spéciales  y  puisque  la  faculté  générale  du 
jugement  peut  apprécier  tous  les  caractères  matériels,  tous 
les  caractères  phénoménaux  et  toutes  les  règles  des  arts? 
Pourquoi  ?• .  •  Mais  parce  que^  dans  les  cas  où  les  caractères 
des  choses  sont  difficiles  à  distinguer,  à  juger,  certains 
hommes  moaireBt  l>ieiiaiCQap  plus*  de  opacité  pour  appré- 
cier certaines  choses  que  pour  en  apprécier  d'autres,  ainsi 
que  le  vulgaiieluincaêiue  l'a  depuis  longtemps  ^)>8ervé  et 
exprimé. 

Ainsi ,  quelque  singulier  i|tt'il  soit  4s  rencontrer  des 
^  facultés  à  double  emploi,  des^facultés  qui  se  douUent  H 
se  suferposent  ainsi  l'une  à  l'autre,  il  faut  bien  U  recon* 
naître.  Au  reste,  oet  exemple  m'e^  pas  le  seul  dans  réci>« 
Domîe  anittale*  Nous  en  relrc^ivons  un  autredansiiûcas 
où  U  ne  s'agit  plus  de  l'intelligence^  mais  des  sensatîmif 
des  fonctions  des  sena  eiix^mémes^ 

iM^avons-nous  pas  démomré  plus  haut  qMe4oat^s  lespar* 
lies  de  la  peau  sont  douées  de  la  faculté  générale  de  sentir 
les  excitations  mécaniqqeS|,Jes  |riqûres»  lesdéahîmres,  les 
incisions  î  que  quelquep-i'Unes  ^  par  leur  ooftformalion.  et 
peut-être  par  la  spécialité  de  leur  sensibilité,  <x>in»ke  la 
putjpe  des  doigU,  sont  plus  propres  à  apprécier  la  lei»péia>» 
Inre,  la  forme,  la  sécheresse,  des  sik&cos  tangibles?  que 
d'autres^  ootnme  le  boi^d  libre  des  lèvres»  étaient  plus  pr»^ 
près  encQiey  par  une  8enstt)iUlé  plus  spéciale,  à  appréeier 
les  chatouiUemenis  Iq^ers  des  barbes  d'une  plume?  B'an 
«Htm  côté  »  n'avonsHious  pas  déoMuntré  que  la  langue  eM 
i«B organe  déUeiA»  de gnùt»  de  tact  fcopiemeoidit  eide 
iMUspfieiaM? 
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Ainsi»  puisqu'on  voit  des  sensibilitéB  spéciales  diverses 
se  superposer  dans  la  même  région,  quoiqu'elles  se  mon- 
Irent  isolées  et  indépendantes,  pourquoi  serait-ce  impos- 
sible poujr  des  facultés  inlellectuelles  analogues  les  unes 
aux  autres,  pour  des  facultés  du  même  genre? 
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FACULTÉ  DE  PERCEPTION  INTERNE. 

L*homme  aperçoit»  dès  sa  pkis  tendre  enfance,  une  partie 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  son  inteiligence.  C'est 
ainsi  qu'il  sait  distinguer  de  très-bonne  heure  s'il  ment 
et  parle  contre  sa  pensée  ou  s'il  dit  ce  qu'il  croit  être  la 
vérité;  s'il  se  rappelle  un  souvenir,  s'il  désire,  s'il  veut  ^  s'il 
est  triste,  gai»  calme  ou  en  colère  ;  s'il  hait  ou  s'il  aime. 
Mars  ce  n'est  qu'avec  Tftge  et  la  réfl^ion  que  Tenfant  de- 
vient capable  de  remarquer,  d'analyser  méthodiquement 
les  phénomènes  de  l'entendement.  De  là  deux  modes  de 
perception  interne  :  une  perception  spontanée  fortuite,  une 
perception  méthodique  ou  au  moins  réfléchie,  mais  déri- 
vant toutes  deux  de  la  même  faculté. 

On  prétend  que  nous  acquérons  la  conscience  de  nos  pen- 
sées et  de  nosémotions  en  nous  observant  lorsque  nouspen? 
sons,  en  nous  écoutant  et  nouii  regardant  penser.  Alors  l'in* 
telligence  peut  donc  penser  attentivement,  profondément,  à 
deux  choses  à  la  fois»  penser  à  ce  qu'elle  pense?  Nous  avons 
déjà  démontré,  à  l'occasion  de  la  vision ,  que  ce  fait  n*ét$iit 
pas  possible.  {F.  p«  i83, 136  et  suiv.)  Nous  nous  en  som« 
mes  assuré  par  l'expérience  et  Tobsenation  polir  te  faitqsi 
nous  occupe.  Qudqoe  eSbrt  que  nous  ayons  fait  pour  nous 
observer  pensant,  nous  n'avons  pu  y  réusbir.  Dès  que  nous 
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appliquons  notre  attention  à  un  problème-,  nous  sommes 
toutenlier  au  problème  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  ol^- 
server,  ou  bien  noire  esprit  cesse  de  s'occuper  du  problème, 
et  nous  n'avons  plus  rien  à  étudier  dans  notre  inielligenco 
enchaînée  él  impuissante  à  penser  alienlivemcnt  à  deux 
choses  différentes  à  la  fois. 

Mais  alorsy  me  dira4-on,  puisque  nous  avons  réelle- 
/  ment  la  conscience  des  phénomènes,  comment  la  connais- 
sance nous  en  arrive-t-elle  donc?  Voici  ce  que  des  ex- 
périences répétées ,  à  cet  ^ard ,  m'ont  démontré.  Nous 
peins'onsd'aborpl  à  un  sujet;  nous Téliidions ;  puis,  immé- 
diatement après,  quand  le  souvenir  est  tout  frais  dans  no- 
tre pensée,  nous  étudions  par  te  souvenir  comment  nous 
avons  pensé.  Et  alors,  si  nous  àvoivs  de  l'aptitude  pour  la 
perception  interne,  nous  voyons  clairement  par  quel  mé- 
canisme nous  sommes  arrivé  au  résultat' que  nous  avons 
oblerfu .  Nous  reconnaissons  que  ce  n'est  pas  par  Tobser- 
vation  immédiate  de  la  pensée,  mais  par  une  observation 
immédiatement  consécutive  à  l'acte  de  la  pensée;  en  un 
mot,  par  l'observation  de  nos  souvenirs,  par  une  obser- 
,vati()n  médiate;  et  nos  observations  sont  d'autant  plus 
exactes  et  plus  justes  que  nos  souvenirs  sont  plus  frais, 
plus  immédiatement  consécaiifs  à  l'acte  de  la  pensée  dont  ^ 
nous  éludions  le  mécanisme. 

Cependant,  nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
pour  les  émotions  de  l'âme  ;  nous  croyons  que  nous  les 
observons,  pour  la  plupart,  des  deux  manières  :  par  l'ob- 
servation immédiate  et  par  l'observation  médiate. 

La  perceptivité  interne  ou  U  faculté  d'observer  ses  pro- 
pres perceptions  et  ses  propres  émotions  est  d'ailleurs  si 
înégniement  développée  dans  les  diverses  intelfigences,  et  si 
peu  proportionnée  aux  autres  facultés  de  l'esprit,  que  nous 
la  regardons  comme  une  faculté  distincte. 
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FACULTÉ  D'APPRENDRE  OU  DE  COMPRENDRE 

CE  QUI  EST  ENSEIGNÉ  VERBALEMS^'  OU  PAR  ÉCRIT. 

Celte  faculté  est  Tort  importante  à  distinguer^  car  elle 
est  essentiellement^  distincte  en  réalixé  des  autres  facultés 
génériques.  Qu'on  se  rappelle  avec  quelle  facilité  certains 
enfants  »  certains  jeunes  gens  comprennent  ce  qu'on  leur 
enseigne  et  se  placent  au-^lessus  de  leurs  canoarades  dans 
leurs  premières  étudf  s ,  .daas  leurs  études  littéraires  sur- 
tout, pour  perdre  leur  supériorité  quand  y  plus  tard,  ils 
devrpnt  s'instruire  par  leurs  propres  observations  ! 

J'ai  connu  des  enfants  et  des  jeunes  gens  dans  ce  cas. 
On  les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  perroquets  » 
piirce  qu'ils  joignent  souvent  à  une  très«grande  faculté  de 
comprendre  une  très-grande  faculté  de  retenir  œ  qu'ils  ont 
appris,  et  une  perceptivité  sçnsoriale  ou  une  faculté  d'ob- 
servation très-faible. 

La  faculté  d'apprendre  n'est  d'ailleurs  pas  identique^ 
c'est  uhe  faculté  qui  embrasse  des  espèces  fort  distinctes  el 
une  faculté  générale^ 

•  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  chacune  des  espèces  die  cette  &« 
eulté;  il  me  sufCra  d'en  parler  d'une  manière  générale  pour 
les  faire  apprécier  et  étudier  plus  profondément..  - 

Ces  facultés  varient  comme  les  objets  auxquels  s'appli- 
que la  faculté  de  comprendre.  Ainsi,  parmi  les  enfants 
qui,  placés  sous  le  môme  maître,  dans  lamôme  classe,  re« 
çoivent  les  mêmes  soins,  les  uns  travaillent  peu  et  réussis- 
sent très-bien  -,  d'autres  font  de  grands  et  continuels  efforts 
et  n'ont  pas  de  succès  ou  en  ont  de  très-médiocres.  Mais 
lorsqu'ils  viennent  à  changer  d'objets  d*études>^ de  facul* 
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tjs»  .ecHAiM  On  le  dit  ^Ims  Iw  oollégç9>  c^est  lo  coMmici 
qBÎ  arrive  |)arfei»i  et  l'oli  valt  àlofs  lai  dëraierft  devenir* 
les  premiers.  A^n^»  souvent  œlùi  qui  n'a  pas  réussi  en. 
grammaire,  en  littérature,  réussit  irès-bien  en  nuahéimi* 
tiques,  en  géi^fapbie,  en  chimie  ou  en  physique^  Mais  il  y 
a  toujours  quelques  întell^enGes  privilégiées  qui  semblent 
réussir  en  toutou  du  moins  en  beaucoup  de  choses,  comme» 
on  v^t  ritessir  aussi  dans  beaucoup  de  sciences  diverses 
ceux  qui  possèdent  à  un  haut  degré  la  Taoulté  générale 
d'observer.  Il  y  a  donc  pour  cette  faculté,  comme  pour  les; 
précédentes,  une  facul&é  générale  de  compréhension  et  des 
facultés  particutières  pour  diverses  spécialités,  pour  une 
infinité  de  sciences  uèsrdifférentes  les  unes  des  autres,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d*énumérer  ici.  L'intelligence  dit  lec- 
teur saura  bien  les  trouver  el  les  distingua?  dans  le  tabte^u 
des  connaissances  humaines  tracé  plus  haut. 


4«  GEltBB. 


FACULTÉ  DE  SE  SOUVENIR  OU  MÉMOIRE. 

La  ménKHre  se  déduit  des  souvenirs,  et,  comme  les  soux 
veuirs  sont  inégalement  faciles  cht^z  les  divers  indiv  dus 
el  qu'ils  ne  sont  pas  tous  Clément  faciles  et  exacts  cfaes 
la^méme  personne,  que  ceUe-ci  se  rappelle  beaucoup  plus  > 
fafitlbment  certaines,  choses  que  d'autres,  par  exemple  les 
lieux,  les  figures,  les  mots,  les  tonsoti  les  aifâ,  et  quec'esl 
le  contraire  chez  d'autres ,  il  est  évident  que  la  mémoire 
n'est  point  une  faculté  unique,  identique,  mais  une  faculté 
multiple* 

L'observation  àfis  animtiux  nous  en  offre  une  preuve 
plus  frappante  cnccrd.  Qui  no  sait  qu'une  cuille,  une 
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alouette^  une  perdrix,  retrouventsanshésiter  leur  nid  ren- 
fermé dans  une  immense  plaine  de  blé,  et  que  les  oiseaux 
des  bois  retrouvent  sans  effort  leur  nid  caché  dans  une 
forêt  de  dix  lieues  carrées?  Qui  ne  voit  quelle  puissance  doit 
atoir  chez  ces  animaux  la  mémoire  des  localités  !  Eh  bien, 
malgré  celle  prodigieuse  mémoire ,  l'expérience  prouve 
qu'ils  n'ont  pas  môme  eeUe  de  reconnaître  le  nombre  de 
leurs  petits  et  leurs  petits  de  ceux  d'un  autre  individu  de 
môme  espèce  ou  d'une  espèce  différente  qu'on  mêle  à  leur 
famille. 

Cependant  il  arrive  souvent ,  chez  l'homme ,  qu'une 
bontie  mémoire  s'applique  à  beaucoup  d'objets  divers» 
sinon  à  tous  y  pour  peu  qu'elle  soit  exercée  chez  certaines 
personnes  privilégiées.  La  mémoire  se  montre  donc  fort 
générale.  Il  paraît  donc  y  avoir  dans  le  genre  mémoire, 
^  comme  dans  la  fiiculté  du  jugement ,  une  faculté  de  mé* 
moire  générale  et  des  mémoires  spéciales  dont  il  serait 
difficile  d'appi^écier  le  nombre* 

La  mémoire  ne  s'exerce  pas  toujours  seule  ;  elle  s'unît 
souvent  à  d'autres  facultés,  comme  nous  l'avons  vii  en  par-* 
tant  des  facultés  précédentes  et  des  actes  de  l'intelligence 
décrits  plus  haut  et  comme  nous  le  verrons  encore  en  par* 
lant  d^  autres  facultés.  C'est  ainsi  qu'elle  agit  incessam- 
ment  dans  les  jugements,  dans  les  raisonnements^  dans  la 
perception  interne;  mais»  quoiqu'elle  agisse  avec  ces  fa- 
cultés et  leur  prôte  souvent  son  secours ,  elle  n'en  est  pas 
moins  distincte  de  ces  faduUés,  comme  ces  facultés  sont 
distinctes  d'elle.  Ces  faits  prouvent  seulement  que  les  di- 
verses facultés  sont  obligées  de  s'entr'aider  sans  cesse  daoi 
Texercice  de  rintelligence. 
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FACULTÉ  D'INVENTION. 

Les  actes  intellectuels  d'invention  révèlent  dans  le3  es« 
prits,oû  nous  les  observons  des  facuhés  inventives»  et, 
comme  chez  les  différents  hommes  les  diverses  facultés 
întelleciuellps  ne  se  montrent  pas  proportionnées  à  la  fa- 
culté d'invention,  il  n'est,  pas  douteux  que  la  faculté 
d^invention  ne  soit  un  genre  distinct  des  autres.' Mais  ce 
genre  parait  comprendre  bien  des  espèces  distinctes;  car 
il  y  a  tant  de  différences  entre  les  arts  qu'il  est  diffi- 
cile de  croire  que  les  arts  soient  tous  sortis  d'une  môme 
faculté.  Cependant  les  découvertes  des  hommes  inven- 
tifs se  bornent  presque  toujours  à  un  seul  et  môme  art. 
Il  est  vrai  que  le  même  homme  ne  pratique  généralement 
qu'une  seule  profession.  Il  en  résulte  qu'il  est  difficile  de 
savoir  si  le  génie  inventif  est  plus  ou  moins  borné  que  les 
autres  facultés  génériques.  Néanmoins»  il  est  des  hommes 
qui  f  chacun  dans  leur  profession  »  se  montrent  beaucoup 
plus  féconds  que  les  autres ,  quoique  ce  ne  soient  pas 
toujours  les  plus  instruits,  pour  en  modifier  et  en  perfec- 
tionner les  méthodes  et  les  procédés  ou  ppur  y  ajouter  de 
nouvelles  métho(Jes,  de  nouveaux  procédés,  de  nouveaux 
instruments.  Il  en  est  même  qui  inventent  des  choses  fort 
utiles,  <des  instruments»  par  exemple,  forf  importants  pour 
des  professions  quMls  ne  pratiquent  pas*  D'ailleurs,  je 
crois  qu'il  y  a  dans  l'inv^lion,  comme  daris  les  facultés 
génériques  précédentes ,  une  factdté  plus  ou  moins  géné- 
jale  etdes  facultés  spéciales  d'invention. 

le  ménltonnerai,  parmi  ces  dernières  et  comme  exem- 
ple i  la  faculté  d'inventer  des  métbo4es ,  des  procédés 


mathématiques  ;  de  composer ,  par  parole  Ou  par  écrit, 
en  prose,  un  discours,  une  description,  une  narration;  la 
faculté  d'en  faire  autant  en  vers;  la  faculté  d'inventer  de 
nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  procédés  de  diagnostic, 
de  traitement,  en  médecine  et  en  chirurgie,  en  hippiairie, 
en  agricujture,  dans  les  arts  à  produit»  dbrmiques,  à  pro- 
duits manuels,  à  produits  lissés,  à  produits  matériels  ré- 
glés, catealés,  à  produits  mécaniques,  ou  dans  les  arts  d'é-_ 
fttdier^et  d'enseigner. 
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FACULTÉ   D'EXÉCUTION 

ou  FACULTÉ  MAIÎQIIE. 

\  ■      ■       ■ 

C'est  tantôt  kt  faculté  par  laquelle,  rintdl^^nce  exéeuHe 
les  règles  d'un  art  qu'elle  a  apprises  ou  t|u'elle  a  établies^^si 
l'art  qu'elle  pratique  est  de  son  inveaiionet  tout  îmeitee- 
tuel,  conuaâe  ks  arts  que  j'ai  désignés  sous  ce  Bom  ;  tantôt 
c'est  la  faculté  par  laquelle  TintiHirgence  commande  et4î- 
r^e  les  mouvements  vcitontairesde  nos  organes  dans  tous 
les  arts  qui  ne  sont  pas  exclusivement  pratiqués  par  Tin- 
telligeoce  tt  qui  le  scmt  au  contraire  par  ks  actions  dts 
membres  el  du  iSorps. 

Tout  le  morvde  comprend  £icilemeni  Taction  et  la  aé- 
ioessilé  de  l'aetiM  de  i'iinelltgeiice  dans  les  arts  intella»- 
tueb;  mais  on  ne  la  conçoit  pas  aussi  bien  dans  les  #rls 
gymnasiiques ,  vocauK,  et  dans  les.  arts  maniUélsaiirtoBt. 
jQn  est  généraleaient  diàpottéii  n'y.  reeon&af  Ivq  aoatae  pai^* 
ticipation  de  l'inieUigefloe.  11  a'^o  hài  de  beaucoup^  qo^îi 
en  «ait  ainsi.  Si  la  pratiqiiedesiarts'maiiiicls  tés.pfaKf^h)»* 
Mfa  CMMOMa  les^^usdâioMi  eQU9eiinaoetiàiae.adtei6olfe 
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mouvement  et  d^iccion,  eile  réclame  aassi ,  deftaftorl  de 
Tesprît,  une  prériston  et  une  nftteté  qqi  est  plus  d«(ficifc> 
et  plus  importante  encore  à  acquérir.  Aussi,  des  irrtè»  d^iie 
exécution  manîienetfès^éifeate^oat-ils  praticables,  «lôme 
sans  mains,  au  moyen  d'avant-bfas  amputés  ou  de  niem- 
bresxsupérîeurs  âétruits  jusqu'au  poignet  par  ia  brûlure^ 
par  la  gangrène. 

Qui  n'a  Vu  dans  Paris  des  malheureux  coudre,  broder 
avec  des  avant-bras,  sans  mains?  Qui  n'a  vu  d'autres  man- 
thots  écrire,  dessiner  avec  de  semblables  moignons?  Qui 
ne  sait  qu'il  existe  aujourd'hui  à  Paris  un  peintre  d'fais* 
loîre  distingué  qui  peint  sans  braset  avec  ses  pieds  ?  Qui  ne 
sait  qu'au  ecmtraire  vn  idiot,  sans  aucune  intelligence  et 
doué  des  membre  les  mieux  coivformés,  est  iacapabie  de 
pratiquer  les  arts  les  plus  sim|»les? 

Veut-on  d'autres  exemples  qui  prouvent  peut-être  mieux 
encore  l'influence  de  rinlèllîgence  sur  les  aclipns  mécani- 
ques les  plus  délicates?  En  voici  qui  ne  laisseçit  rien  à  dé- 
sirer. 

On  a  vu  des  malheureux,  privés  de  la  langue  par  suite 
d'affections  gangréi;ieuses  ou  par  d'autres  causes,  parvenir 
.à  parler  distmolîment.  Les  oiseaux^  dont  la  langue  csi  peu 
flexible,  parce  qu'elle  contient  un  os  inlérreurement,  dont 
la  bouche  n'a  qu'un  bec  de  corne  et  pas  de  lèvres  mobiles, 
prononcent  distinctement  la  plupart  des  voyelles  et  des 
consonnes  de  nos  langues,  et  Gall  a  l'honneur  d'avoir  dé- 
montré qu*jls  le  doivent  à  une  faculté  de  rintelligepoa« 

C'est  assurément  une  faculté  spéciale.  Eu  effet ,  leoii 
autres  facuhés  intellecttielles  fie  sont  point  en  proportion 
de  celle-là,  et  d'afReurs  ils  sont  eux-mêmes  înrérîeurs  m 
inielligenee  aq  siage,  au  <rhren^  qui  manquent  de  la  pa- 
role; cependant  le  singe,  le  chien  ont,  comme  l'idior,. 
muet  dans  sa  stopidité^  une  hmgue  et  des  lèvres  bien  plus 
propres  à  ht  proftottcbâon  par  leur  souplesse  et  leur  mo- 
bilHé  que  ne  le  soM  la  lattgae  et  le  bec  4es  obeMXx» 
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Celle  iàcblté  des  oiseaux  est  une  faculté  d'exécution,  de . 
pronoticiotion,  qui  dérive  elle-môme de  la  faculté  d'appré- 
cier» de  distinguer  les  diverses  consonnances  des  mois,  qui 
4>st  une  Tacullé  spéciale  de  jugement ,  et  de  la  faculiéde 
les  retenir  ou  de  s'en  souvenir.  Je  n'ai  point  parlé  de  la 
première  à  l'occasion  des  facultés  de  jugement,  parce  que 
je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  parler  de  toutes  celles  qiii 
existent,  et  que,  par  cet  article  sur  les  facultés  intellec- 
\  tuelles,  je  me  propose  seulement  de  montrer  par  des  exem- 
ples la  marche  qu'on  doit  suivre  dans  leur  analyse  pour 
en  acquérir  une  connaissance  exacte.  Je  Tai  déjà  dit. 

Pour  en  finir  sur  la  faculté  d'exécution,  je  la  regarde 
comme  une  faculté  générique  qui  embrasse  un  grand  nom- 
bie  de  facultés  spéciales,  et  une  faculté  générale  comme 
les  autres  genres  de  facultés  <lont  j'ai  parlé  jusqu'à  pré- 
jsent. 


7*  GENBB. 


FACULTÉ   D'IMAGINATION. 

.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sornmes  entré  en  décri- 
vant les  phénomènes  de  rimâgination  en  activité,  p.  405, 
ont  suffisamment  démontré  que  l'imagination  est  uae  fa- 
culté par  laquelle  l'intelligence  perçoit  ou  conçoit  àz%  com- 
binaisons nouvelles  des  éléments  matériels  ou  phénomé- 
Baux  que.  nous  présente  la  nature.  Les  différences  qui 
distinguent  les  perceptions  de  l'imagination  des  percep- 
tions de  souvenir  et  de  tou^s  les  autres,  ne  permettent  pas 
/te.les  confondre  avec  celles  d'aucune  autre;,  mais  il  est  par- 
(oh^  difficile  de  les  distinguer  des  pércepûoi^s  d'invention 
^vee  lesqjuelles  elles  ont  toujours  beaucoup  d!analogie.  C'est 
ainsi  qtL'il  e{>t  difficile  de  dir^  si,  Ja  faoulté  de  composer  un 
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discours  y  d'écrire  en  un  mot,  n'appartient  pas  plutôt  à 
l'imagination  qu'à  l'invetftîon.  Nous  devohsdbnc  rappor« 
fer  les  imaginations  à  un  genre  particulier  de  facultés,  à  la 
faculté  générique  d'imagination. 

Msfis  comme  cette  faculté  n'est  pas  plus  identique  à  elle- 
même  que  les  facultés  précédentes;  comme  l'expérience 
montre  tous  les  jours  que  le  même  homme  qui  conçoit  une 
œuvre  éminemment  tragique  n'est  pascapable  de  concevoir 
une  œuvre  comique  également  remarquable»  que  le  pein- 
tre  qui  compose  habilenient  le  dessin  d'un  tableau  n'est 
pas  également  propre  à  en  combiner  les  couleurs,  on  est 
bien  obligé  de  reconnaître  qu'il  y  a  des  facultés  spéciales 
d'imagination.  Enfin,  comme  tous  les  hommes  sont  plus 
ou  mojns  capables  de  concevoir  des  combinaisons  diver- 
ses, je  pense  qu'il  y  a  aussi  une  faculté  générale  d'imagi- 
nation. 


S*  GENRE. 


ESPRIT   DE    SAILLIE, 

Cette  faculté  forme  un  genre  si  distinct  des  précédents 
qu'il  doit  me  suffire  de  la  mentionner  pour  qu'elle  soit 
généra lemetit admise.  Od  a  dû  voir,  par  ce  que  j'ai  dit  pl^s 
haut  des  idées  qui  s'y  rapportent,  que  c'est  une  faculté  par 
laquelle  l'esprit  saisit  certains  rapports  bizarres,  spirituels, 
plus  ou  moins  piquants,  plus  ou  nioins  délicats,  qui  sur- 
prennent et  excitent  souvent  les  rires  des  plus  impassibles, 
par  leur  caractère  plaisant,  et  mên^e  parfois  l'admiration 
par  leur  finesse  ou  par  leur  délicatesse. 

Cette  faculté  ne  parait  pas  non  plus  toujours  identique 
a  elle-même. 
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FACULTÉ  DE  CONCEVOIR  DES  ILLUSIONS. 

Nous  avons  bien  certainement  la  faculté  de  concevoir 
des  illusions  dans  les  songes^  dans  le  délire,  dans  l'extase 
et  dans  la  folie.  Mais  c'est  une  faculté  sans  avantage  et  que 
nous  sommes  heureux  de  ne  pas  posséder  pendant  la  veille 
dans  l'état  norn^al.  Je  ne  dois  pas  m'y  arrêter  dans  cet 
ouvrage. 


10*  GENBB. 


FACULTÉ  D'IMPROVISATION. 

Plusieurs  des  facultés  précédentes ,  et  particulièrement 
l'invention,  l'îmaginaiioii  et  la  plupart  de  leurs  facultés 
spéciales,  ne  peuvent  produire  une  œuvre  remarquable 
que  par  un  long  travail  de  l'intelligence.  Il  y  a  cependant 
des  hommes  qui  sont  doués  de  la  faculté  de  produire  des 
œuvres  distinguées  sans  ce  long  travail  de  réflexion,  mais 
par  improvisation.  C'est  ainsi  qu'on  voit  un  dessinateur, 
un  sculpteur,  un  peintre,  un  musicien,  un  orateur,  impro- 
viser immédiatement  sur  un  sujet  qu'on  leur  donne  et  au- 
quel Ils  n^avaiént  jamais  réfléchi. 

Les  œuvres  d'improvisation  sont  généralement  inférieu- 
res, dans  leur  ensemble,  aux  œuvres  de  la  réflexion.  Néan- 
moins efles  l^empoinent  souvent  sur  les  premières  par  cer- 
taines qualités.  C'est  surtout  ce  que  Ton  observe  dans  les 
improvisations  de  la  parole.  iHsi  vrai  qu'alors  le  fond  du 
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disqpurs  a  souvent  élé  préparé  par  la  réflexion  et  que  Tim- 
provisation  ne  porte  que  sur  les  paroles.  Néanmoins ,  un 
orateur  éloquent  tire  fréquemment  delà  Situation  où  ilxse 
trouve  des  mouvements  et  des  beautés  que  la  réflexion  rie 
lui  aurait  jamais  fournis. 

Cette  foouhé  se  subdivise  aussi  en  faculté  spéciale  et  en 
faculté  générale  d'improvisation. 

Remarque.  —  Comme  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui 
cultivent  plusieurs  sciences  à  la  fois;  comme  les  médecins 
que  j*ai  beaucoup  observés  sont  souvent  dans  ce  cas; 
comme  il  en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  réussissent  in- 
finiment mieux  dans  Tune  que  dans  Tautre,  ou  dans  plu- 
sieurs que  dans  les  autres  ;  comme  il  en  est  «de  môme  dans 
les  arts;  comme,  dans  le  temps  où  j'enseignais  aux  artistes 
Tanalomie  des  beaux-arts,  j'aî^connu  un  élève  qui  se  pré- 
senta plusieurs  fois,  sans  succès,  pour  être  reçu  parmi  lés 
élèves  en  peinture,  et  qui  réussit,  devant  les  mômes  juges, 
la  première  fois  qu'il  se  présenta  pour  être  admis  parmi 
les  élèves  en  sculpture;  comme  cet  élève,  deux  ans  plus 
lard,  obtint  le  premier  prix,  fut  envoyé  à  Rome  et  devint 
un  sculpteur  distingué  ;  comme  on  voit  de  temps  en  temps 
des  faits  analogues»  des  dispositions  inlellectuelles  très-pro- 
noncées pour  certaines  sciences  ou  certains  arts,  je  me  suif 
demandé  s*il  y  aurait  dans  l'intelligence  humaine  des  fa- 
cultés particulières  pour  chaque  science  et  chaque  art, 
comme  la  doctrine  de  Gai  1  porterait  à  le  croire. 

En  y  réfléchissant  avec  aUentioh,  je  me  suis  bientôt . 
aperçu  que  les  dispositions  intellectuelles  qu'on  aperçoit 
chez  les  je|inès  gens  et  qu'on  reconnaît  plus  tard  chez 
Thomme  pour  une  science  ou  un  art,  en  particulier,  sont 
dues  à  une  ou  plusieurs  des  facultés  dont  je  termine  ici 
l'analyse ,  et  que  l'analyse  montre  prédominantes  chez  les 
savants  ou  les  artistes  les  plus  distingués* 


RÉSUIHE 

ET  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 


Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  sens  et  les  sen- 
sations, loin  de  se  réduire  à  deux  genres  :  les  sens  et  les 
sensrilions  internes  et  externes ,  forment  cinq  genres, 
qui  comprennent  un  grand  nombre  d'espèces  qu'on  ne 
peut  déterminer  d'une  manière  précise;  que  l'intelli- 
gence se  développe  à  la  naissance  par  une  succession  de 
sensations,  de  perceptions  et  d'émotions  premières  con- 
fuses ,  puis  par  une  succession  de  sensations  et  de  percep- 
tions secondaires  qui  s'éclaircissent  bientôt,  parce  que  le 
jugement ,  aidé  du  souvenir  des  premières,  peut  les  com- 
parer les  unes  aux  autres  ;  qu'à  ces  perceptions  secondaires 
succèdent  des  émotions  secondaires,  puis  des  perceptions 
el  des  émotions  tertiaires,  à  mesure  que  les  organes  se  dé- 
veloppent ;  qu'au  développement  des  sens,  des  sensations, 
des  perceptions  premières,  secondaires  et  tertiaires,  suc- 
•  cèdent  des  idées  abstraites,  puis  des  idées  physiques,  puis 
des  idées  générales,  d'abord  très-confuses;  qu'au  réveil 
de  chaque  jour  Tintclligence  entre  en  exercice  par  une  suc- 
cession rapide  de  sensations,  de  perceptions  et  d'émotions 
premières  confuses ,  puis  de  sensations,  de  perceptions  et 
d'émotions  secondaires  plus  claires  el  plus  nettes;  que 
Vintellfgence,  continuant  d'agir,  la  Fait  d'abord  spontané* 
inent,  sans  méthode  et  sans  r^le;  que  néanmoins  par  là 
elle  acquiert  la  certitudeitetNsxactîttide  de  ses  perceptions 
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sensoriales  ;  que  cëtlé  e;cactimde  est  généralement  si  par- 
faîte  qu'elle  est  rigoureusement  mathématique,  au  moins 
pour  tes  sensations  de  l'ouieet  de  la  vue,  quoi  qu'en  puis^ 
sent  dire  les  sophistes  dé  la  philosophie  égarés  par  des  ob- 
servations superficielles  et  mal  faites;  que  rii^teiiigence» 
dans  d'autres  cas,  agit  avec  méthodeet  d'une  manière  ré«- 
glée;  qu'elle  s'instruit  et  apprend  par  des  maîtres  et  par 
elle-même;  qu'en  apprenant  par  elle-même  elle  s'instruit 
par  l'observation  et  la  perception  extérieure  et  intérieure 
naturelle  ou  expérimentale,  par  de  nouveaux  jugements  et 
par  le  raisonnement  ;  que,  dans  ses  jugements  et  ses  rai- 
sonnements, elle  suit  des  méthodes  et  des  procédés  logi- 
ques naturels  différents  pour  les  divers  caractères  des  corps, 
pour  Us  divers  caractères  des  .phénomènes  et  pour  les  rè- 
gles des  arts^  qu'elle  apprend  à  connaître,  en  sorte  qu'on 
en  peut  déduire  trois  méthodes  universelles  d^étude  qui 
s'appliquent  à  tous  les  objets  de  nos  connaissances,  et  par 
là  créer  l'art  d^étudier-^  que  cet  art  remplace  avec  avantage 
la  logique  des  philosophes  ,  sf  peu  utile  dans  la  pratique 
de  la  vie  pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses  ;  qu'il 
peut  fournir  par  ses  trois  méthodes  des  secours  très-im- 
portanls  à  la  mémoirie  et  fonder  ur^  art  mnémonique  aussi 
simple  que  puissant  et  commode;  que  l'intelligence,  outre 
tous  ses  actes,  imagine,  conçoit  des  pensées  délicates,  pi- 
quantes, spirituelles  par  l'esprit  de  saillie,  et  des  illusions 
parune  (aciulté  particulière  que  le  jugement  n'éclaire  qu'im- 
parfaitement; que  l'ensemble  des  notions  que  rintelligence 
en  reçoit  constitue  les  sciences,  qui  sont  des  ensemblis  de 
connaissances  y  et  les  arts,  qui  sont  des  ensembles  deprati-^ 
ques  réglées;  que  les  sciences  se  partagent  naturellement 
en  sciences  ontologiques ,  sciences  de  ce  qui  est,  a  été  et 
sera ,  et  en  sciences  technologiques  ou  sciences  des  règles 
des  arts;  que  tes  idées  et  les  perceptions,  vues  de  haut, 
sont  très-diverses,  et  qu'elles  naissent  toutes ,  en  défini- 
tive ,  du  commerce  de  (^esprit  avec  la  nature ,  par  Pintermé^ 


5&ft  BÉHHt  ttr  cMOjriM»  aÉRteiijei» 
diaàre  iet  mi#i  <fiie  lontes  IcB  facnkés  intcUectuette»  d'<^ 
dérivent  les  phénomènes  de  TialetligeniSQ  peuvent  se  ra*- 
mener  à  dix  genres  de  faiciiltés  ifiiî  embrassent  on  nombre 
considérable  mdéimaàn^  et  indétermimible  d'espèeâs,  en 
sorte  que  lègfamUésv^eUeatmelte»,  camma  les  fmsuUit  de 
sentir  y  sont  beaucoup  plus  malCipUées  qu'on  ne  l'a  cru 
jusqu'i  ce  jour,  et  sont,  pour  lednre'en'trn  ttot^  desfaad* 
tés  mulUpies,  comme  les  autres  faoïhés  de  la  vie. 
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iComnaeni  «t  jvsqu*ii  quel  poiol  Teofant  recondaft  s ncéestif^etot  IM  «fit 
térents  caractère»  particnlien  des  corpi  et  de  leun  phédomène?,  SI  2.  -» 
Comment  iï  reconnait  rexisteoeiB  des  oorpi,  leurs  abalogies, etpreàddlfi» 
jdées  conAises  det  genres  et  des  espèces,  219.  — '  Pais  des  idées  le^  plus 
générales,  et,  en  particulier,  de  celles  de  justice,  XSO.  =—•  Comuene,  sans 
interprète,  sans  dictionnaire  et  sans  {^ammaire,  ii  arrite^  eom)>reiidré 
la  languç  4ç  ^  nourrice  par  suite  de  facultés  meryeiUeuses,  et  d*un  tra- 
fai]'qii*pn  ne  saurait  trop  admirer,  326. 

DANS  LA  SECONDE  ENFA|<CE  ir  apmigatioiis  a  i/mnminèMkWT, 
28&  —  PENDANT  L*ADOLESCENCE,  259.  —  PENDANT  L*AGE  MCm^ 
266.  —PENDANT  IvA  VIEILLESSE,  290. 

DE  L'INTELLIGENCE  AU  MOMEN  T  OU  ELLE  ENTRE  EN  ACTION, 
au  réveil — Sous  Tiofluence  des  excitations  exiérienres,  275. «»  Sons  Tlta- 
'  finence  des  sensations  intérieures ,  279.  —  Sous  l*înfluence  de  w^p  actifité 
spontanée,  ^80.  —  PreuVes  qui  démontrent  qoMI  y  a  des  sensations  in^ 
dilll^rentes,  261.  —Démonstration  que  Hutelligeoce  est  active  dans  la 
perception  sensoriale»  et  que  Gondillae  ne  Ta  point  nié,  281  et  26.  — 
Analyse  inexacte  du  développement  d^.  idées,  par  Bnffiaii,  29é-  -^Plr 
CondiUac,  291.  —  Par  Jouffroy.  297. 

DE  L'INTELLIGENCE  ENIEXERCICE,  307.— Spontané  et  non  réglé» 
607  et  Siys. — Les  idées  sont  une  image  exacte  de  la  nature,  618. — Preuves 
de  leur  certitude  en  général,  616.  —  Objections  du  scepticisme  contre  |^ 
certitode,  et  de  Descartes  en  particulier,  818.  — Assertions  de  Kant  re- 
produites par  JoutTrôy,  6!22.  —  Réponse  à  ces  objeietions  et  argameots 
nouveaux  qui  prouvent  que  les  sens  ne  nous  trompent  pas  ïiabituellement, 
qiiMls  notis  donnent  même  des  Notions  rigoureusenient  mattiématiques 
de  la  nature  par  la  vue  et  par  Toule,  et  qu'enfin  ils  ne  trompent  pasplus 

lés  animaux  que  houS^m^es.  625. 

-  '!>  '.. 

DE  LimRLLlCHSNC»  BN  EXERQCif  MÊTHOIMQIHB  OÙ  R'É^ 
GLâ.<— Principes  logiqnes qu'elle  doit  suivre,  667. -- i^  ^nefîoniTajr^ 
prwHérë  par  Uê  maUtU.'^DêVaêtiûfi  é^^ipprendfe  pur  sov^mime,-^  ^ 
Dm  Vobêtmnaioni  846L  —  De  Tobservation  extérieure  et  expéri6Kntale, 
8A9.  *-«Del*ob9eKvation  intérieuK  de  la  cOBsdenœb  Erreurs  des  pbilèso^ 
pbes  ÉiodcniM  à  cesnjet»  662-.—- De  i*6iM€irvation  Interne  du  coirps  mé^ 
«•naoe  par  les  philosophes,  65a  ^Des  caractères  matériels  que  Tesprlt 
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o(tf^yf  et^yi^rop.  ineuil  observer  dans  les  corps,  965.  —  Des  caractère» 
((ue  ^MUelligeoce^lldîedaas  lesphénûoitees»  dli.  —De  Vexécmfion  des 
I^Y;«Uq,U^  des  «rlSrll7a-^Derinveiifiofi  ^s  arrs  ;  ce  n'est  qu'une  tmita- 
IJQD  de  la  natiui;  3$0^-*-l>n  règles. que  Tesprit  bumaln  étudie  et  doit 
étudier  dans  les  arts  <|ii*il  invente»  et  q»11  doit  sulvie-quand  il  prétique 
qu,  an,  38Q.  -^  Application  des  ofcservat^oD»  piécédentes  à  i*art  d'étudier» 
390,  —  Méthode  d'étudier  les  csfsctères  nintèricls  des  corps,  890.  —Mé- 
thode d'étudier  les  caractères  des  pMnonèneset  des  proprfélées  ou  ftcuh* 
lés  des  êtres,  392.— Méthode  d'étudier  les  règles  des  arts,  393. 
it.  JHhi  kk  mémàùtù  en  êxeptke^  394«— Art  de  \z  diriger ,  moémonie, 

Pe  tHmagingtion  en  acfivUé,  1^06* '^  Perceptions  At  Petprit  de  êoittie^ 
kU.  ^  De»  illusions^  kiS, 

mmmhE  des  œif naissances  humaines,  414. 

Définition  nouvelle  des  scieviçies  et  de»  arU,,  4^-«rCla98iicMl»A  des 
sciences,  419.— Tableau  de  li^elasj'ificatlQfidescpoiiaissanciies^nmnittes» 
482. 

ftiÊSUHt  GÉNÉRAL  DES  PERCEPTIONS  ET  DES  IDÉES,  435,— De 
leur  définition,  435.  »-  Des  diverses  espèces  dldéés^  437. —Des  idées  sim- 
ples, 438.  —Des  idées  claires,  483^— D^sidé^obs^^res^  439^^1>e| idées 
composées,  id.  — Des  idées  physiques,  442. — Des  idéfîS  Qh$trait9s;  e]lq% 
ne  sont  pas  nécessairement  obseiyes  comme  on  le  croit  généralement». 
443.  —Des  idées  abstraites,  cQlleetives  ou  génériques,  ^e  classe,^  dQ  (îi* 
mille,  de  genre ,  d'espèce,  de  variété ,  446.  —  Idée  de»  rôtrc,^  448.  i^Djes. 
abstractions  individuelles.  —  Origine  des  idées  ;  elles  viennent  loittçSi^  en 
définitive,  des  sensations  et  de  l'esprit,  450.— Origine  des.  peixxepljons^ 
sensorialesi  des  souvenUcs,  452.— Desjju^epaenls.non  sensQiriQUJ;^  483,— 
Origine  des  idées  générales,  454.-— Origixvft.  des  iAT.entians ,  455*  — p/i- 
gine  des  hallucinations,  des  idées  d'imagination,  456. — Objections  des 
phiWpo|^ipitffVI9Jistqs^  ifi  rmttir'llirSdéHfclniiÊMi^4Hi-*<«iVé  S&  Cm- 
sic^î,^  w«)«  M%4ouffMflii  d'aprâs  ii»  6iï«»ifSrel.^»a^i*S(imiV4«e.^ 
Ï^l.*i«^phy5îqu(e<^  Ul.W4«^*hslKitohli«Cio«nt  aussi^deasfensHionsj  Its*' 
']dé(A>4^^GfMme|)c«Q0i|S'jiiiviv«nt.par  1»  vvfà  de  i»<CQMoteiic»rmat9v 
com»f4flHQ&>yi»ftPWfc  eJtesHWéiW»  ée  la  MitMêveltoSia»*  Hiul*>w»  '«•* 
première  .^>8lo«  4»ni,  los,  «ei>stMi»«,  405.  -^Jk.  çn^sl  ds  mtee>  det»idée» 
9\im4^f  g^éfiffiie%Qu  cQU»iiiK0S4>Gll«s  9B0I  m^MïfcpIfcrt  ^ensori^lc»^!* 
les  idées  parli(»iti^re!i,  parce  qu'elles  viennent  d'un  plus  grand  nombre 
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d'obieryattons  prîtes  dam  la  nature,  476.— Il  en  est  de  même  des  idées 
les  plus  générales,  de  celles  de  l'être,  du  néant  et  de  l'espaoe,  480.  —  De 
celle  du  temps,  481.— De  la  substance  et  de  la  causalité,  48^  ^Examen 
de  l'opinion  de  Royer-Collard  sur  la  causalité,  id,— Il  en  est  de  même 
des  idées  :  que  tout  phénomène  suppose  une  cause,  que  le  tout  est  plus 
grand  que  la  partie,  486.— Que  tout  être  a  une  fin,  que  tout  homme 
doit  ftire  ce  qu'il  croit  juste,  487. —Du  beau  et  de  l'utile,  488. 

FACULTÉS  DE  L'INTELUGENGE,  493. 

Définition. — €es  facultés  sediyisent,  comme  tous  les  objets  de  la  nature» 
en  genres  et  en  espèces,  494. — Il  y  en  a  neuf  genres,  495.  —Des  doctri- 
nes des  anciens  philosophes  :  de  Pythagore,  de  Platon,  497.- 'D'ArIs- 
tote,  498.  — D'Hutcheson,  501.  —De  Reid,  502.— De  Dugald-Steinrart, 
503.-~DeGall,  504.— 

1"  Genbb  :  Db  la  PBECBn>i?iTi  sbnsobialb  oo  pbecbptitité  db  joob* 
KBNT  SEirsORiAL,  515. — Etpéce  V  :  Jugement  de  la  quantité  oa  faculté 
du  calcul,  5i9.  ^Eepéee  î*  :  Jugement  des  localités^  516.-^  Espèce  3*  : 
Jugement  de  la  conformation  ou  du  destin^  Si^.-^  Espèce  4*  :  Faculté 
déjuger  les  couleurs^  580«  — £sp^e  5*  :  Faculté  d* apprécier  lu  son$^ 
id.  —  Y-a-t-il  des  facultés  spéciales  de  jugement  propres  à  apprécier  les 
qualités  sensibles,  indépendantes  des  son$,  de  In  lumière  et  des  couleurs  ? 
58i. — Espèces  6«  etT  :  Facultés  d^ analyse  et  de  généralisation^  534.  — 
Espèce  8'  :  Faculté  déjuger  les  conséquences  ,  id.-r-  Espèce  9*  :  Faculté 
d'appi^eier  les  harmonies ,  536. — Espèce  iO*i -^Faculté  de  jugement 
^e/iera{,54i.— 2*  Genbb  r  Faculté  »b*  PBBCBPTioir  irtebub,  544*—* 
3*  Gbneb  !  Faculté  n'APPRBiroBB  pab  des  maitbbs,  546. — 4*  Gbnbb  : 
Faculté  db  sb  soutbhib,  547.  «—5*  Girbb:  Faculté  d'intention,  549i, 
—  6*  Genbb  :  Faculté  d'exécution  des  abts,  550.  -7*  Genre  :  Facolté 
d'imagination,  552.  —  8*  Genbb  :  Espbit  de  saillie,  553. — 9*  Genbb  : 
Faculté  db  concbtoib  des  illusions,  554-  — iO*  Genbb  :  Faculté  d^iiipbo- 

VISATION,  id. 

RÉSUMÉ  DE  L'OUVRAGE  ET  CONCLUSIONS,  556. 


Iniprimerie  d*A.  RENE  et  C» ,  rue  de  Seine ,  32. 
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